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Sur  plusieurs  points  du  système  circulatoire,  on  rencontre  des 
dilatations  vasculaires  que  Ton  serait  tenté  de  réunir  dans 
la  même  description ,  si  elles  ne  présentaient  des  différences 
essentielles  dans  leur  siège  anatomique  et  dans  leurs  fonctions 
physiologiques;  on  ne  doit  décrire,  sous  le  nom  de  tissu  érectile^ 
que  les  dilatations  succédant  immédiatement  aux  artérioles,  rem- 
plaçant, par  conséquent  y  les  capillaires  ordinaires,  dontelles  sont 
les  représentants  plus  ou  moins  modifiés.  Cette  définition  permet 
d^éliminer  non-seulement  les  dilatations  vasculaires,  que  Ton  n'a 
jamais  cherché  à  faire  renti^er  dans  la  description  des  tissus  érec- 
tiles,  comme  les  sinus  de  la  dure-mère,  mais  encore  celles  qui 
sont  assimilées  à  ces  tissus,  bien  qu'elles  ne  présentent  pas  le 
même  siège  anatomique  :  ainsi,  dans  le  bulbe  de  Tovaire,  dans 
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Tutérus,  dans  le  vagin,  les  dilatations  vasculaires  se  rencoDirent 
manifestemenl  sur  le  trajet  des  veines  et  ne  succèdent  pas  immé«- 
diatement  wx  artériol§6. 

Cl\çz  l'hoBimQ)  pn  tr^uye  du  (issu  érqctilf  dl&ns  |es  corp^  cfiver- 
neuXy  dans  le  corps  spongieux  de  l'urèthre  avec  ses  dépendances 
(bulbe  et  gland);  chez  la  femme,  dans  le  clitoris  et  les  bulbes  du 
vagin.  Pour  la  description  do  œi  divers  organes,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  renvoyer  au  Traité  d'anatomie  descriptive 
de  M.  Sappey,  et  pour  leur  structure  au  momoire  de  M.  Robin  (1), 
mon  but  étant  de  décrire  comparalivementles  éléments  qui  con- 
stituent les  organes  éreotiles  chez  l'homme  ainsi  que  chez  quel- 
ques animaux,  et  de  montrer  la  transition  du  capillaire  ordi- 
naire au  oêpillaira  dilaié,  maii  encore  faoilemeni  reoonnmissabley 
des  appareils  érecUlçs  rudinientaires,  et  çqfin  de  ce  dernier  aux 
aréoles  qui  constituent  les  appareils  plus  parfaits. 

Tpu»  le$  ^uteuri  compi^rept  ce^  lii|«M«{ii;D§  éponge,  et  celte 
comparaison  donne  une  assez  bonne  idée  de  leur  aspect  extérieur, 
au  moins  chez  Thomme  et  les  animaux  mâles  qui  s'en  rapprochent 
le  plus.  C'est  prinoipalement  fiur  les  pièces  insufflées,  puis  dessé- 
chées, que  la  ressemblance  est  frappante  :  on  voit  alors  des  cavi- 
tés ou  aréoles  qqe  ci^çooftcrivent  de^  paroi»  incomplètes;  le  plus 
souvent  ces  parois  sont  formées  de  faisceaux  isolés  assez  fins, 
mais,  dans  tous  les  cas,  les  aréoles  communiquent  largement  les 
unes  avec  les  autres. 

Déjà,  dans  les  organes  érectiies  des  femelles,  on  voit  diminuer 
cette  ressemblance  grossière  avec  une  éponge^  et,  dans  tes  appa- 
reils rudimentaires  delà  tète  du  dindon  et  du  coq,  on  cesse  de  la 
rencontrer* 

Du  reste,  la  description  sommaire  de  l'aspect  extérieur  d'un 
ofgane  ou  d'un  tissu,  description  dont  se  contentaient  les  anciens 
anatomistes,  privés  de  nos  moyens  dMnvestigation,  ne  nous  satis- 
fait plus  aujourd'hui  ;  sans  la  connaissance  de  la  structure  intime 
des  éléments  qui  composent  l'organisme,  l'explication  de  la  plu* 
part  des  phénomènes  physiologiques  est  impossible. 

(I)  Hdmoîtvi  tur  ta  eonstUuHon  de  êivert  tiuus  (Soc,  iê  hkioffiê^  Paris,  iSOô). 
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Les  api)areils  érecliles,  loul  en  conservant  leur  constitution  fon- 
damentale, présentent  un  aspect  et  des  éléments  accessoires  dif- 
férents, suivant  les  espèces  d'animaux  sur  lesquels  on  observe, 
et  suivant  les  points  étudiés  dans  le  même  appareil  ;  quels  qu'ils 
soient,  on  y  trouve  toujours  une  enveloppe  et  le  tissu  érectiie 
proprenant  dit, 

BMVeLOFPE. 

La  nature  de  Tenveloppe  est  fort  variable  :  i  la  crête  du  coq  et 
à  la  tète  des  dindons,  elle  entoure  incomplètement  les  dilatations 
capillaires;  elle  est  formée  de  cellules  épidermique^  stratifiées, 
très- transparentes,  et  ne  présentant  de  pigment  que  dans  quel- 
ques points  fort  rares  chez  ces  animaux,  beaucoup  plus  étendus 
chez  d^autres  gallinacés,  comme  la  pintade.  Avec  un  développe- 
ment si  incomplet  du  tissu  érectiie,  une  puissante  enveloppe  était 
inutile;  cette  couche  épithéliale  se  déchire  fréquemment,  et  les 
hémorrhagies  qui  surviennent  alors  s'arrêtent  avec  peine,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  tissus  dé  môme  nature  formés  d'énormes  ca- 
pillaires qui  restent  béants. 

Sur  le  gland,  c'est  la  muqueuse  épaissie  et  très-riche  en  fibres 
élastiques  qui  remplît  le  rôle  d'enveloppe  ;  sur  le  bulbe  et  le  tissu 
spongieux  de  l'urèthre,  c'est  une  tunique  formée  de  fibres  mus- 
culaires lisses  et  de  tissu  élastique;  enfin,  sur  les  corps  caver- 
heux,  c'est  une  sorte  de  cylindre  constitué  par  des  faisceaux  de 
fibres  lamineuses  entrecroisés,  et  quelques  éléments  élastiques  : 
c'est  là  surtout  que  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour  obtenir  la  rigi- 
dité, et  une  enveloppe  résistante,  peu  extensible,  était  nécessaire 
pour  arriver  à  ce  but  et  pour  modérer  Texpansion.  On  sait  que  si 
cette  Innique  est  détruite  accidentellement,  le  tissu  érectiie  peut 
faire  une  véritable  hernie.  Nous  voyons  dans  les  organes  peu  dé- 
veloppés dont  les  fibres-cellules  sont  assez  rares,  comme  chez  le 
lapin,  une  enveloppe  épaisse  de  0"",8  (la  verge  ayant  7  millimè- 
tres de  diamètre),  enveloppe  qui  doit  jouer  un  rôle  capital  par 
sa  résistance;  chez  le  cobaye  mâle,  on  observe  à  peu  près  les 
mêmes  proportions.  (PI.  III,  fig.  1.) 

Quelle  différence  avec  la  verge  de  l'homme,  du  chien  ou  du 
cheval.  Chez  ce  dernier,  sur  des  cw'ps  caverneux  de  7  cçnti- 
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mètres  de  diamètre,  l'enveloppe  a  seiilemeiil  un  millimètre  et  demi 
d'épaisseur;  il  est  vrai  qu'ici  le  tissu  érectilc  est  plus  développe, 
et  surtout  il  contient  une  grande  quantité  de  Bbres-cellules  qui 
suppléent  à  Tinsuffisance  de  la  membrane  périphérique  dans 
l'accomplissement  de  la  rigidité. 

Chez  réléphant,  dans  les  trabécules  duquel  on  ne  trouve  point, 
dit-on,  de  fibres  musculaires,  Tenveloppe  est  d*une  grande  épais- 
seur (1)  ;  elle  est  mince  dans  les  (issus  érectiles  des  femelles,  qui 
sont  assez  musculeux.  On  le  voit  donc,  Tépaisseur  de  l'enveloppe 
n'est  pas  proportionnelle  au  volume  de  Torgnne,  mais  à  la  pres- 
sion que  cet  organe  doit  supporter,  à  la  rigidité  qu'il  peut  acqué- 
rir, et  surtout  à  la  rareté  des  fibres-cellules. 

LiC  tissu  érectile,  emprisonné  dans  une  enveloppe,  est  conï^titué 
lui-même  :  1*^  par  des  capillaires  plus  ou  moins  modifiés  ;  2°  par 
une  trame  intervasculaire. 

CAPILLAIRES   OU   ARÉOLES. 

Ce  sont  eux  qui  constituent  réellement  l'appareil,  tous  les  au- 
tres éléments  sont  accessoires.  Si  l'on  considère  d'abord  les  or- 
ganes moins  parfaits  et  que  l'on  passe  ensuite  à  ceux  qui  sont 
plus  compliqués,  on  constate  aisément  la  transitiofi  du  capillaire 
ordinaire  au  capillaire  légèrement  dilaté^  puis,  à  mesure  que 
l'organe  se  perfectionne,  on  voit  la  dilatation  augmenter,  et  l'oii 
arrive  enfin  à  des  vacuoles  qui  ont  un  calibre  tel  qu'en  ne  tenant 
pas  compte  de  l'analogie  de  structure  et  du  mode  de  développe- 
ment, on  leur  refuserait  tout  lien  de  parenté  avec  les  capillaires. 

En  effet,  la  plupart  des  auteurs  ont  voulu  reconnaître  dans  ces 
vacuoles  une  dilatation  des  veines,  quelque  chose  d'analogue  aux 
sinus,  dont  elles  n'ont  pourtant  point  la  structure,  un  plexus  vei- 
neux, comme  Ta  dit  M.  Gruveilhier.  Cependant,  en  examinant  ces 
larges  aréoles  des  corps  caverneux  de  l'homme  et  des  grands 
mammifères  à  leur  période  embryonnaire,  on  reconnaît  qu^elles 
présentent  d'abord  la  forme  et  les  dimensions  des  capillaires  ordi- 
naires, puis  peu  à  peu  la  dilatation  se  prononce  pendant  que  les 
tissus  interposés  s'aplatissent  pour  former  les  trabécules. 

(i)  U  en  est  de  même  chez  le  bœuC 
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De  sorte  que  les  corps  caverneux  de  rhomme,  par  exemple, 
avant  d'offrir  ces  vacuoles  et  cet  aspect  spongieux,  ont  passé  suc- 
cessivement par  des  pliases  embryonnaires  qui  rappellent  les 
organes  moins  parfaits;  à  un  certain  moment  du  développement, 
il  y  a  peu  de  différence  entre  le  tissu  de  la  verge  des  grands 
mammifères  et  celui  de  la  caroncule  des  dindons;  plus  tard, 
Torgane  mâle  se  rapproche  de  la  texture  des  organes  érectiles 
des  femelles,  puis  il  atteint  le  degré  de  perfection  qu'il  doit  con- 
server. Dans  les  femelles,  il  y  a  un  arrêt  de  développement  qui 
est  encore  plus  prononcé  chez  les  gallinacés. 

Il  est  des  tissus  érectiles  dont  les  capillaires  diffèrent  à  peine 
de  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les  régions  voisines  :  ainsi ,  de 
chaque  côté  de  l'orifice  anal  des  salamandres,  on  trouve  deux 
replis  de  la  peau  peu  apparents  pendant  une  grande  partie  de 
Tannée,  mais  volumineux  et  turgides  au  moment  de  la  ponte  des 
œufs  et  de  leur  fécondation;  ces  replis  sont  formés  par  d'énormes 
papilles  icontiguês  ;  les  plus  petites  ne  contiennent  quelquefois 
qu^une  seule  anse  vasculaire,  mais  cette  anse  est  d'un  volume  un 
peu  plus  considérable  que  celui  des  capillaires  de  la  peau  ;  les 
plus  volumineuses  possèdent  un  réseau  très-élégant. 

Si,  laissant  de  côté  ces  saillies  véritablement  embryonnaires, 
au  point  de  vue  de  la  structure  et  de  la  fonction,  on  étudie  des 
organes  plus  accentués,  on  trouve  déjà  des  modifications  non 
douteuses.  Dans  l'appareil  éreclile  de  quelques  gallinacés,  les 
coqs,  les  dindons,  on  chercherait  en  vain  Taspect  aréolaire  des 
corps  caverneux  :  le  tissu  érectile  dans  la  crête,  par  exemple,  au 
lieu  de  former  le  centre  de  l'organe,  comme  dans  la  verge,  est 
situé  à  la  superficie;  il  fait  partie  du  derme;  c'est  lui  qui  forme 
ces  grosses  saillies  papillaires  sur  la  crête  et  une  grande  partie  de 
la  tête  du  coq;  c*est  lui  qui,  recouvert  d'une  couche  épidermique 
transparente,  donne  à  ces  parties  une  couleur  d'un  si  beau  rouge. 

Si  l'on  porte  sous  le  microscope  une  de  ces  saillies  papillaires, 
on  voit  un  réseau  de  capillaires  d^un  diamètre  inégal,  mais 
toujours  supérieur  à  celui  des  capillaires  des  autres  régions 
et  à  celui  des  artérioles  qui  leur  donnent  naissance  (0"",01 
à  0"",02};  l'épaisseur  de  cette  couche  vasculaire  varie  avec  les 
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points  observés,  elle  est  généralement  de  0"",8,  (PI.  I,  fig.  1.) 
Ces  volumineux  capillaires,  très-fréquemment  anastomosés, 
sont  souvent  plus  larges  que  longs;  on  constate  par  places  des 
anastomoses  très-ténues  qui  les  font  communiquer  entre  eux  ;  les 
mailles  qu'ils  forment  ont  un  diamètre  de  ©""jOlô  à  0"*,03. 

Si,  par  la  pensée,  on  exagère  ce  diamètre,  on  a  les  aréoles  des 
corps  caverneux;  mais,  landis  que  la  nature  de  ces  aréoles  ne 
pouvait  être  dévoilée  que  grâce  a  une  grande  perspicacité,  ici, 
au  contraire,  le  doute  n'est  pas  possible,  et  un  examen,  même 
superficiel,  apprend  que  ce  sont  bien  les  capillaires  dilatés  qui 
constituent  le  tissu  érectile.  L'étude  des  parties  centrales  de  la 
crête  ne  montre  rien  de  pareil,  mais  on  y  rencontre  de  la  graisse, 
de  nombreux  faisceaux  de  tissu  lamîneux,  une  substance  amor- 
phe demi-liquide,  des  fibres-cellules,  un  peu  de  tissu  élastique, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Les  parties  érectiles  de  la  tête  du  dindon  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celles  de  la  tête  du  coq  :  on  voit,  comme  chez  ce  der- 
nier, un  réseau  superficiel  formé  de  capillaires  dilatés;  mais  l'ap- 
pareil est  déjà  plus  parfait,  et  ces  capillaires,  qui  reçoivent  des 
arlérioles  très-fines,  sont  tellement  volumineux,  que  par  l'insuf- 
flation et  la  dessiccation  on  a  véritablement  Taspect  d'une  trame 
aréolaire.  Si  l'on  prend  soin  de  faire  une  coupe  mince  à  la  surface 
des  saillies  qui  hérissent  la  tête  et  la  caroncule,  on  trouve  sous 
l'épiderme  un  réseau  dont  Tépaisseur  ne  dépasse  pas  0"",2;  les 
portions  superficielles  du  réseau  forment  une  série  d'arcades  dont 
la  convexité  est  tournée  du  côté  de  la  couche  épidermique(pl.  II, 
fig.  1)  ;  ces  arcades  s'anastomosent  enlre  elles  et  avec  les  dilata- 
tions vasculaires  situées  au-dessous,  en  formant  des  mailles  de 
0",01  à  0'",03.  Sur  une  coupe  verticale,  on  ne  trouve  pas  plus  de 
trois  ou  quatre  mailles  superposées  ;  à  la  partie  inférieure  du  réseau 
qui  est  compris  dans  le  derme,  aboutissent  les  artérioles,  qui  con- 
trastent par  leur  finesse  avec  les  capillaires  dilatés  (0"",0à  à 
0",05)  dans  lesquels  elles  se  jettent.  Sur  certaines  parties  de  la 
tête  de  ces  gallinacés  (la  paupière,  par  exemple),  dans  lesquelles 
rérection  n'a  pas  lieu,  on  voit  cesser  brusquement  la  dilatation,  et 
les  vaisseaux  reprennent  leur  calibre  habituel,  (PI.  II,  fig.  2.) 
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Les  organes  génitaux  sonl  généralement  pourvus  de  tissus 
érecliles  plus  parraits  que  ceux  de  la  tète  des  gallinacés.  Cepen- 
dant nous  trouvons,  chez  certains  animaux,  des  oppareils  d^une 
grande  simplicité.  Dans  le  cloaque  des  coqs,  le  tubercule  que  Ton 
assimile  à  une  verge,  est  formé  de  dilatations  vasculaires  dont  le 
volume  dépasse  A  peine  celui  des  capillaires  de  la  téta  du  dindon  (1) 
(pu  IV,  fig.  2)  :  ce  sont  des  canaux  variqueux  disposés  en  réseau  ; 
les  communications  d'un  capillaire  à  l'autre  sont  plus  étroites  que 
les  capillaires  eux-mêmes.  Les  oiseaux  qui  possèdent  une  verge 
plus  développée,  comme  le  canard,  présentent  la  même  disposi- 
tion. Il  est  juste  de  dire  que  ces  rudiments  de  pénis  ne  jouent  pas 
un  rôle  important  dans  la  copulation,  pas  plus  que  les  appareils 
annexés  aux  organes  génitaux  des  femelles  de  mammifères. 

Dans  ceux-ci,  la  modification  a  fait  un  nouveau  pas  (pi.  II,  fig.  S); 
les  capillaires  ont  un  calibre  considérable,  et  leurs  anastomoses 
sont  si  multipliées,  que,  sur  une  coupe  mince,  on  croit  voir  une 
trame  aréolaire;  mais,  après  une  bonne  injection,  on  peut  encore, 
par  une  dissection  attentive  et  à  l'aide  de  la  loupe,  reconnaître  des 
canaux  assez  courts  communiquant  les  uns  avec  les  autres  et  re- 
cevant de  fines  artérioles.  On  constate  en  même  temps  que  Taug- 
mentation  des  capillaires  a  entraîné  la  diminution  des  espaces  qui 
les  séparent;  ceux-ci  ne  forment  plusque  des  cloisons.  C'est  chez 
les  femelles  de  petite  taille,  comme  le  rat,  que  l'on  verra  le  mieux 
la  transition  ;  pour  cela,  on  place  sous  le  microscope  le  clitoris 
entier  d'un  de  ces  animaux,  après  avoir  fait  une  injection  trans- 
parente, et  Ton  examine  à  un  faible  grossissement  en  s'aidant 
d'un  compresseur. 

Chez  les  mammifères  mâles,  les  capillaires  modifiés  qui  consti- 
tuent les  aréoles  marquent  le  dernier  terme  du  développement  ; 
ils  sont  si  volumineux,  si  courts  et  si  fréquemment  anastomosés, 
que  les  cloisons  qui  les  séparent  sont  souvent  réduites  A  des  fila- 
ments qui  ne  portent  même  plus  le  nom  de  cloisons,  et  qu'on  a 
nommées  trabécules;  lorsqu'on  distend  par  de  l'air  ce  tissu  aréo- 

(1)  J'ai  trouvé  des  dilatations  vasculaires  analogues  dans  les  organes  génitaux  de 
quelques  reptiles. 


8  CH.    LEGROS.  —  DU   TISSU  ÉRECTILE 

laire  et  qu'on  le  laisse  sécher,  on  trouve  des  cavités  polygonales 
par  pression  réciproque  et  communiquant  largement  les  unes  avec 
les  autres  :  ces  cavités  ont  un  diamètre  très-variable.  Dans  les 
corps  caverneux  de  Thomme,  elles  sont  plus  petites  à  la  périphérie 
qu'au  centre,  leur  calibre  diminue  encore  dans  le  gland  et  le  tissu 
spongieux  de  Turèthre.  Chez  le  chien,  au  contraire,  elles  sont 
plus  volumineuses  au  gland  et  au  bulbe  que  dans  les  corps  caver- 
neux; sous  ce  rapport,  le  gland  de  cet  animal  est  intéressant  :  il 
est  fort  long,  puisqu'il  se  prolonge  au  delà  de  Tos  de  la  verge  ;  les 
cavités  qui  le  constituent  sont  allongées  et  très-grandes;  dans  la 
plupart  des  points  il  n'y  a  qu^lne  seule  rangée  de  ces  cellules. 

J'ai  dit  que  chez  Thomme  les  aréoles  étaient  d'autant  plus 
grandes  qu'on  se  rapprochait  du  centre,  c'est  tout  différent  dans 
les  corps  caverneux  du  cheval  ;  les  aréoles  sont  d'autant  plus 
grandes  qu'on  se  rapproche  de  la  surface,  où  elles  peuvent  attein- 
dre S  millimètres  de  diamètre,  tandis  qu'au  centre  elles  ontl  ou 
2  millimètres;  les  aréoles  du  tissu  spongieux  de  l'urèthre  et  du 
gland  sont  plus  petites  que  dans  le  corps  caverneux  :  c'est  avec 
intention  que  je  dis  le  corps  caverneux.  En  effet,  chez  ces  ani- 
maux, comme  du  reste  chez  bien  d'autres,  il  n'y  a  pas  deux  corps 
caverneux;  la  cloison,  très-épaisse  et  complète  chez  quelques  ani- 
maux, comme  le  chien,  est  incomplète  chez  l'homme  et  manque 
chez  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  le  chameau,  le  lapin,  etc.  Ce 
corps  caverneux,  chez  le  clieval,  fournit,  avant  de  se  terminer, 
un  prolongement  conique  dans  l'épaisseur  du  gland  au-dessus  de 
l'urèthre.  Les  vacuoles  du  chat,  assez  volumineuses  dans  les 
corps  caverneux,  sont  petites  au  gland,  surtout  à  la  superficie; 
elles  communiquent  assez  largement  avec  les  capillaires  des  gros- 
ses papilles  de  cet  organe;  ces  papilles  doivent  subir  un  certain 
degré  de  turgescence  pendant  la  copulation.  (PI.  IV,  fig.  A.) 

Chezle  lapin,  les  aréoles  sont  peu  développées  (0""',OA  à  O^^jO?), 
elles  diminuent  encore  chez  le  cobaye  et  le  rat  ;  elles  sont  petites, 
relativement  au  volume  de  l'animal,  chez  le  bœuf,  le  cochon  et  le 
chameau.  En  sonmie,  le  diamètre  des  cavités  aréolaires  n'est  pas 
en  rapport  avec  la  taille  de  l'animal  ou  môme  la  grosseur  de  l'or- 
gane, mais  bien  plutôt  avec  la  turgescence  plus  ou  moins  grande 
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que  peut  acquérir  le  pénis  :  la  différence  de  volume  entre  l'état 
de  flaccidité  et  l'état  d'érection,  a  peine  marquée  chez  le  bœuf, 
le  cochon  d'Inde,  etc.,  est  considérable  chez  le  cheval  et  chez 
l'homme.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  détails,  qui  rentrent  dans  le  do«- 
maine  de  Tanatomie  descriptive;  ce  qu'il  importe  surtout,  c'est 
de  s'assurer  de  la  nature  de  ces  cavités  et  de  leurs  parois. 

Les  aréoles,  que  nous  regardons  comme  des  capillaires  dilatés, 
ont  une  paroi  propre,  transparente,  amorphe,  adhérant  fortement 
par  sa  surface  externe  avec  les  tissus  voisins  ;  ce  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  a  lieu  pour  la  plupart  des  capillaires  ordinaires  :  c'est 
la  tunique  de  Bichat.  La  surface  interne  est  parfaitement  lisse,  et 
elle  est  tapissée  par  un  épithélium  pavimenteux.  Dans  un  premier 
travail  sur  ce  sujet  (thèse  1866),  j'avais  mis  en  doute  la  présence 
de  cet  épithélium  que  beaucoup  d'auteurs  admettaient  par  ana- 
logie et  sans  en  avoir  fait  l'examen  direct.  Il  est  certain  qu'en 
observant  un  lambeau  de  la  surface  aréolaire  sans  réactifs  ou  après 
remploi  de  Tacide  chromique,  de  l'alcool  ou  de  teintures  (car- 
min, rouge  ou  violet  d'aniline),  on  ne  voit  absolument  que  des 
noyaux  longs  de  0"",007  à  0"",010  et  éloignés  les  uns  des  autres 
de  0"",0â  à  O^'^jOe,  sans  trace  de  segmentation.  J'avais  même 
tenté  deux  fois,  pour  mieux  me  convaincre,  la  macération  dans 
une  solution  de  nitrate  d'argent;  mais  ce  réactif  si  précieux  est 
souvent  infidèle,  sans  qu'on  puisse  en  saisir  la  raison,  et  j'échouai 
complètement.  J'ai  essayé  depuis  des  injections  de  la  solution  de 
nitrate  d'argent  (1  pour  &00  d'eau  distillée)  sur  des  organes  plus 
frais,  et  la  couche  épithéliale  s'est  manifestée. 

Cette  couche  est  formée  de  cellules  pavimenteuses  fort  minces, 
à  bords  irréguliers,  sans  stratification,  constituant  une  surface 
non  interrompue.  C'est  sur  le  cheval  que  je  l'ai  d'abord  constatée  ; 
les  cellules  avaient  de  0",035  à  0",06  dans  leur  plus  grand  dia- 
mètre ;  puis,  je  les  ai  vues  successivement  chez  l'homme  (0"*,035 
à  0",05),  chez  le  chien  (O^^jOSô  à  0",025),  puis  chez  tous  les  ani- 
maux que  j'ai  pu  étudier.  Leur  configuration  est  toujours  à  peu 
près  la  môme,  et  leur  grandeur  varie  à  peine  dans  les  différentes 
espèces;  sur  les  fines  Irabécules,  les  cellules  sont  plus  ôlroiles  et 
plus  allongées.  Dès  que  la  segmentation  apparaissait,  on  cessait 
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de  voir  les  noyaux,  c'est  le  résultat  ordinaire  de  Taction  du  ni- 
trate d'argent  qui  rend  les  cellules  moins  transparentes  et  obscur- 
cit le  noyau.  (PI.  V,  fig.  1,  2  et  8.) 

La  présence  de  cet  épithélium  contrariait  un  peu  l'opinion  que 
je  soutiens,  car  je  doutais  alors  qu'il  y  eût  une  couche  épithéliale 
dans  les  capillaires,  malgré  les  descriptions  qui  ont  été  publiées 
depuis  peu.  Aujourd'hui,  je  ne  conserve  plus  aucun  doute  ;  j*ai 
vu  une  couche  épithéliale,  semblable  à  celle  des  aréoles,  jusque 
dans  le.^  réseaux  capillaires  les  plus  fins;  j'ai  réussi  en  injectant 
par  les  artères  un  mélange  d'une  forte  solution  de  gélatine  avec 
une  quantité  égale  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  (1  pour  200). 

Disons  incidemment  que  l'épithélium  pavimenteux  qui  tapisse 
tout  le  système  circulatoire  varie  un  peu  de  forme  et  de  volume 
chez  les  difTérenls  animaux,  et  aussi  sur  le  môme  animal  suivant 
le  vaisseau  examiné  ;  en  général,  sur  les  artères,  les  cellules  sont 
beaucoup  plus  longues  que  larges,  leur  forme  est  très-allongée,  et 
elles  se  terminent  en  pointe  aux  deux  extrémités;  sur  les  veines 
elles  sont  plus  larges  et  plus  régulièrement  polygonales;  dans  les 
capillaires,  leur  forme  est  souvent  bizarre,  obligées  qu'elles  sont 
de  se  plier  au  calibre  du  vaisseau  ;  cependant,  dans  ceux  qui  sont 
volumineux,  comme  dans  la  choroïde,  ils  sont  réguliers.  Dans  les 
organes  qui  reçoivent  des  capillaires  très-fins  à  noyaux  très-rap- 
prochés,  les  cellules  sont  plus  petites. 

Aucune  différence  ne  peut  donc  être  invoquée  entre  la  structure 
des  parois  aréolaires  et  celle  des  capillaires. 

TRABÉCULES. 

Les  tissus  qui  séparent  les  capillaires  modifiés  des  organes  érec- 
tiles  présentent  d'assez  grandes  différences  dans  leur  texture; 
de  plus,  comme  la  dislance  entre  ces  capillaires  est  variable,  l'é- 
paisseur de  ces  tissus  interposés  est  également  variable  ;  en  géné- 
ral, moins  l'organe  érectile  est  développé,  plus  l'épaisseur  des 
frabécules  est  grande.  Chez  le  coq  et  le  dindon,  sur  une  coupe 
mince  de  la  crête  ou  de  la  caroncule,  on  trouve  quo  les  dilatations 
vasculairf»s  sont  entourées  d'une  trame  dont  le  diamètre  égale  au 
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moins  celui  de  ces  dilatations  (0",08  à  0" ,016),  tandis  que  dans 
la  verge  de  rhomme  et  des  animaux  supérieurs,  les  tissus  inter- 
posés entrent  pour  une  Faible  part  dans  le  volume  des  organes 
érecliles  ;  on  ne  voit  plus  que  des  lamelles  on  des  filaments  déliés 
au^^quels  on  a  donné  ce  nom  de  trabécules.  Il  importe  de  ne  pas 
confondre  ces  trabécules  avec  des  faisceaux  lamineux  souvent  con- 
sidérables, et  qui  sont  une  dépendance  de  Venveloppe;  ces  fais- 
ceaux inextensibles  qui  contribuent  à  limiter  la  turgescence  sont 
facilement  reconnaissables  à  leur  long  trajet  et  À  leur  blancheur, 
qui   tranche  sur  la  teinte  rougeAtre  des  véritables  trabécules  ; 
tous  se  continuent  avec  la  membrane  d'enveloppe  dont  ils  parta- 
gent la  structure  et  à  laquelle  ils  s'insèrent  par  leurs  extrémi- 
tés; mais  leur  disposition  n*est  pas  toujours  la  même  :  tantôt, 
comme  chez  l'homme,  ils  forment  une  cloison  médiane  incom- 
plète ou  une  cloison  complète  comme  chez  le  chien  ;  tantôt,  chez 
le  cheval,  par  exemple,  ils  partent  delà  partie  inférieure  du  corps 
caverneux,  et  de  là  rayonnent  en  tous  sens«  figurant  sur  les 
coupes  une  sorte  d^éventail.  Chez  le  lapin,  le  corps  caverneux 
présente  cette  particularité  plus  nettement  accusée;  de  la  face 
uréthrale  de  Tenveloppe  émergent  des  faisceaux  lamineux  rayon- 
nants, tellement  nombreux  et  tellement  épais,  qu'ils  réduisent  la 
trame  érectile  à  fort  peu  de  chose.  Le  cochon  d*Inde,  dont  le 
corps  caverneux  forme  autour  du  tissu  spongieux  uréthral  les 
deux  tiers  d^un  cercle,  est  au  moins  aussi  bien  pourvu  de  ces 
faisceaux  ;  on  les  rencontre  encore  en  assez  grand  nombre  chez 
le  mouton;  mais  c*est  chez  le  bœuf  et  surtout  chez  le  chameau 
qu'on  les  voit  atteindre  leur  plus  haut  degré  de  développement. 
Chez  ce  dernier  animal,  on  pourrait  croire,  après  un  examen 
superficiel,  que  le  corps  caverneux  est  entièrement  composé  de 
tissus  fibreux;  dans  les  organes  érectiles  incomplets,  comme  la 
verge  du  coq,  on  voit  disparaître  toute  trace  de  cette  espèce  de 
cloisonnement.  (PI.  JII,  fig.  1.) 

Ces  faisceaux,  d'aspect  si  variable,  ont  évidemment  pour  but 
de  modérer  la  turgescence,  de  maintenir  pendant  l'érection  la 
configuration  de  l'organe,  el  d'assurer  la  rigidité  en  luttant  contre 
l'afilux  du  sang.  Il  est  certain  que  chez  les  animnux  comme  le  CO'» 
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baye,  le  lapin,  le  bœuf,  le  chameau,  dont  la  verge  n'est  pourvue 
que  de  rares  aréoles,  le  coït  serait  impossible  sans  l'abondance 
des  liens  fibreux,  qui  se  tendent  et  se  roidissent  sous  l'influence 
de  la  pression  du  sang;  on  comprend  également  que  chez  ces  ani- 
maux, et  à  un  moindre  degré  chez  le  cheval,  il  est  difficile  que  le 
pénis  atteigne,  dans  l'état  d'activité,  un  volume  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  l'état  de  repos.  Dans  quelques  portions 
des  organes  érectiles^  comme  le  gland,  le  bulbe,  on  ne  trouve  ja- 
mais de  ces  trac  tus  fibreux. 

La  texture  des  Irabécules  proprement  dites  diffère  toujours  de 
ces  expansions  de  l'enveloppe;  on  y  trouve  en  général  des  élé- 
ments élastiques  et  musculaires,  quelques  éléments  lamineux, 
des  vaisseaux  et  des  nerfs,  et  quelquefois  des  vésicules  adi- 
peuses (1) . 

On  a  cru  que  les  trabécules  étaient  essentiellement  formées  de 
fibres  musculaires  de  la  vie  organique  ;  cela  est  vrai  dans  certains 
cas,  mais  non  toujours.  Le  dissentiment  qui  règne  sur  la  multi- 
plicité des  cléments  contractiles  dans  les  trabécules  tient  surtout 
à  ce  que  l'on  a  considéré  Torgane  érectile  dans  son  ensemble, 
sans  s'inquiéter  des  différences  de  texture  qui  pouvaient  exister 
dans  le  même  organe  étudié  en  divers  points.  Les  corps  caver- 
neux, généralement  riches  en  muscles,  sont  loin  de  ressembler 
au  bulbe,  au  gland  et  au  corps  spongieux  de  Turèthre,  qui  sont 
pauvres  en  éléments  contractiles,  mais  qui  présentent  une  trame 
élastique  puissante;  aussi  la  turgescence  peut  se  produire  dans  le 
corps  spongieux  et  ses  annexes  ;  elle  peut  môme  être  plus  consi- 
dérable que  dans  les  corps  caverneux  (bulbe  du  chien,  gland  du 
cheval,  etc.),  car  une  envelopiie  épaisse  ne  vient  pas  limiter  la 
distension  ;  mais  on  n'aura  jamais  la  rigidité  que  Ton  observe 
dans  les  corps  caverneux,  grâce  à  leur  enveloppe  fibreuse  et  grâce 
aussi  aux  éléments  musculaires  qui,  par  leur  contraction,  aug- 

(1)  J'avais  d'abord  rencontré  des  vésicules  adipeuses  dans  les  corps  caverneux 
d'un  chat  qui  avait  subi  la  castration,  et  j'attribuais  la*  présence  de  cet  élément  ana- 
toniique  à  l'état  de  repos  de  l'organe  ;  mais  je  les  ai  retrouvées  ensuite  sur  un  chat 
non  mutilé,  sur  le  cochon,  sur  le  chameau  et  sur  un  chien  dont  les  Tonctions  gêné- 
siques  s'accomplissaient  parfaitement.  J'ai  vu  quelques  cloisons  uniquement  consti- 
tuées par  ces  vésicules. 
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menlent  la  rigidité,  sans  être  capables,  comme  on  Ta  cru,  de  la 
déterminer.  Dans  la  copulation,  les  corps  caverneux  servent  de 
soutien  au  gland,  à  la  portion  spongieuse  de  l'urèthre  et  au  bulbe, 
organes  dont  la  rigidité  est  médiocre,  malgré  la  turgescence  plus 
grande.  La  rareté,  ou  même,  chez  quelques  animaux,  Tabsence  de 
fibres-cellules  dans  ces  portions  de  la  verge  nous  rend  compte 
de  ce  phénomène-,  l'élément  cx>ntractile  est  alors  remplacé  par 
réiément  élastique  qui,  d'abord  distendu  par  TaiQux  sanguin,  re- 
vient mécaniquement  sur  lui-môme  lorsque  la  pression  diminue. 
Il  est  donc  impossible  de  formuler  une  théorie  générale  de  l'érec- 
tion, basée  sur  la  présence  de  ces  fibres  musculaires. 

J'ai  étudié  successivement,  à  ce  point  de  vue,  les  organes  gé- 
nitaux de  Thomme  et  de  plusieurs  animaux,  et  j^ai  toujours  trouve 
cette  différence  de  texture  très-nettement  accusée. 

Chez  le  cheval,  les  muscles  des  corps  caverneux  se  présentent 
en  grand  nombre,  réunis  en  faisceaux.  La  plupart  des  trabécules 
sont  uniquement  constituées  par  une  agglomération  de  fibres- 
cellules  recouvertes  par  la  membrane  du  capillaire  dilaté,  et  qui, 
sinsérant  sur  des  lamelles  élastiques  assez  larges,  ressemblent, 
comme  aspect,  aux  tendons  des  valvules  du  cœur;  malgré  cela, 
elles  ne  peuvent  diminuer  que  dans  une  faible  proportion  les  dia- 
mètres des  orifices  de  communication  aréolaires,  en  supposant 
même  une  contraction  énergique;  au  gland,  c'est  à  peine  si  l'on 
peut  trouver  quelques  fibres-cellules,  mais  il  existe  en  ce  point 
un  superbe  réseau  élastique. 

La  verge  de  l'homme,  moins  riche  en  muscles  que  celle  du  che- 
val, en  présente  cependant  de  beaux  faisceaux  dans  les  corps  ca- 
verneux ;  ils  sont  accompagnés  par  de  fines  fibres  élastiques  et 
une  assez  grande  proportion  de  tissu  lamineux  ;  mais  toutes  les 
trabécules  ne  sont  pas  musculaires,  on  en  voit  un  grand  nombre 
qui  sont  constituées  par  du  tissu  lamineux  et  élastique;  en  outre, 
celles  qui  sont  formées  de  fibres  lisses  s'insèrent  à  des  lamelles  où 
domine  l'élément  élastique.  Au  gland,  les  fibres-cellules  sont  fort 
rares,  c'est  un  réseau  de  puissantes  fibres  élastiques  qui  forme  la 
charpente;  le  tissu  spongieux  de  l'urèthre  est  également  formé 
en  grande  partie  par  des  fibres  élastiques;  on  y  trouve  pourtant 


un  peu  plus  de  fîbre»"Ce]lule9  que  dans  le  gland;  enfin»  le  bulbe 
semble,  par  9a  texture,  tenir  le  milieu  entre  le  gland  et  les  corps 
caverneux*  c'est-*à-dire  que  le  réseau  élastique  est  bien  marqué, 
mais  il  est  accompagné  d'une  assez  grande  quantité  de  fibres 
cellules.  (PI.  III,  fig.  2  et  8.) 

C'est  sur  le  cbien  que  la  différence  de  structure  des  divers 
points  de  la  verge  s'observe  le  mieux.  Cet  organe  érecUle  est  très- 
mal  partagé  sous  le  rapport  des  Qbres  musculaires,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  la  présence  de  Tos  médian,  qui  assure  la  rigidité 
d'une  portion  du  pénis  ;  dans  les  corps  caverneux  qui  viennent  se 
terminer  à  cet  os  médian,  on  trouve,  il  est  vrai,  des  faisceaux 
musculaires  mêlés  à  quelques  fibres  élastiques,  mais  ils  sont  loin 
d*ôlre  aussi  nombreux  que  chez  l'homme  et  surtout  chez  le  che- 
val. Dans  le  bulbe  et  le  tissu  spongieux  de  l'urèthre,  on  rencontre 
un  beau  réseau  de  fibres  élastiques  minces  et  quelques  rares  fibres- 
cellules;  mais,  au  glande  l'élément  contractile  fait  absolumeat 
défaut;  il  est  remplacé  par  d*énormes fibres  élastiques»  quipren^ 
oent  quelquefois  la  forme  dite  lamelleuse. 

Il  semble  y  avoir  quelque  rappcort  entre  la  présence  de  nom- 
breux faisceaux  de  fibres«caUules  et  le  volume  ou  la  longueur  de 
I4  verge  t  il  y  a  cependant  d*assez  nombreuses  exceptions.  Âinsi^ 
le  tubercule  que  l'on  trouve  dans  le  cloaque  des  oiseaux  mâles,  et 
qui  e&t  véritablement  leur  verge,  est  un  des  organes  érecliles  qui 
possèdent  le  plus  de  fibres  musculaires  lisses;  on  voit,  en  effet, 
dans  les  espaces  interaréolaires,  de  larges  faisceaux  contractiles 
dont  la  direction  est  parallèle  i  la  longueur  de  l'organe,  de  sorle 
qu'ils  ne  peuvent  en  aucune  façon  comprimer  les  vaisseaux,  ie 
n'ai  pu  constater  dans  ce  petit  pénis  aucune  trace  de  fibres  élas« 
liques  ;  on  peut  dire,  cependant,  qu'en  général  les  organes  peu 
volumineux  ou  ceux  dont  l'inflexibilité  est  obtenue  par  un  artifice 
particulier,  sont  pauvres  en  muscles.  D'après  Certi,  on  ne  trou^ 
verait  pas  de  fibres  musculaires  de  la  vie  organique  dans  les  tra* 
bécules  de  la  verge  de  l'éléphant,  qui  possède  en  revanche  une 
enveloppe  très^ésistanle. 

Le  cobaye,  le  lapin  et  le  rat  ont  dans  les  corps  caverneux  du 
tissu  élastique  et  musculaire  en  proportions  égales.  Les  organes 
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érecliles  de  la  femme  et  des  animaux  femelles  sont  riches  en 
fibres-cellu1e$  ;  celles-ci  sont  accompagnées  d'éléments  élastiques 
fins. 

Enfin,  i  la  tète  des  coqs  et  des  dindons,  nous  trouvons  des 
faisceaux  de  fibres  lisses  de  deux  ordres  :  les  uns  sont  situés  au- 
dessous  du  tisau  érectile»  dont  ils  ne  font  réellement  pas  partie  ; 
tels  sont  ceux  de  la  caroncule  du  dindon,  qui  sont  profondément 
placés  et  disposés  suivant  la  longueur;  les  autres  sont  superficiels 
et  accompagnent  les  capillaires  dilatés;  leur  direction  est  paraU 
l^le  à  celle  de  ces  capillaire^. 

La  recherohe  des  éléments  contractiles  de  la  vie  organique,  qui 
n^est  laborieuse  que  dans  le  cas  où  Ton  veut  les  avoir  isolés  et  com^ 
pletSy  est  assez  facile  au  contraire,  si  Ton  se  borne  à  reconnaître 
leur  wy%u  caractéristique.  En  imbibant  d'abord  la  préparation 
d'une  sûluUon  de  carmin,  lavant  ensuite  a  Teau  distillée  et  irai* 
tant  par  Tacide  acétique,  les  noyaux  des  fibres-cellules  ne  peu-» 
vent  échapper  i  Tobservateur,  et,  lorsqpe  ce  moyen  réussit  pour 
les  découvrir  dans  quelques  points,  rien  n'empdche  de  les  oonata* 
ter  partout  où  il  s'en  trouve;  on  peuteneore  faire  de  fort  bonnes 
préparations  qui  permettent  de  voir  la  plupart  des  détails  intéres^- 
sant^  de  la  façon  ^uivanlCt  Après  Tinjection  fine  des  vaisseaux  de 
Forgane,  on  coupe  avec  les  ciseaux  (car  les  coupes  au  rasoir, 
inèu^»  aur  le»  pièces  durciea,  sont  difficiles  et  ne  peuvent  guère 
s'exécuter  avec  succès  que  sur  les  pièces  insufflées,  puis  dessé* 
chées)  ;  on  coupe,  dis-je,  une  portion  de  tissu,  on  la  fixe  sur  une 
plaque  de  liéga  avac  des  épingles  qui  permettent  de  tendre  le 
fragment,  de  dilater  les  aréoles  et  d'isoler  les  trabécules*  Ou  traite 
alors  par  le  carmin  et  l'acide  acétique,  et  on  laisse  sécher;  si  l*on 
emploie  ensuite  le  baume  du  Canada,  on  obtient  une  prepave^on 
Irèa^transparente;  iesibres«celiules  sont  très^netles,  et,  si  l'injee^ 
tion  était  réussie,  on  peut  voir  rabouehement  des  artérioJes  dans 
lea  eavités  :  c'est  ainsi  que  j'ai  fait  dans  presque  tous  les  cas. 

AKTÈQ^S. 

J'ai  hâte  d'arriver  aux  vaisseaux  dont  l'étude  est  indispensable 
pour  conduire  à  une  théorie  physiologique  raiaoDnée}  je  n'ai  pas 
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à  revenir  ici  sur  les  capillaires,  qui  sont  rélément  principal  et  ont 
élé  décrits  à  cause  de  cela  en  premier  lieu,  contrairement  aux 
descriptions  habituelles  en  analomie. 

Les  artères  qui  se  distribuent  aux  tissus  spongieux  de  Thomme 
ou  de  la  femme  offrent  toutes  la  môme  disposition;  du  tronc 
principal  partent  des  branches  qui  cheminent  dans  l'épaisseur  des 
parois  et  se  divisent  brusquement  en  plusieurs  ramuscules,  qui 
se  contournent  en  spirale  et  viennent  s'ouvrir  dans  les  aréoles. 
Ces  artèresy  que  Mûller  appela  hélicines,  et  dont  la  disposition 
spiroïde  avait  été  mise  en  doute,  sont  faciles  à  reconnaître;  mais 
il  n'est  pas  toujours  aussi  commode  de  voir  leur  terminaison,  ou 
plutôt  leur  abouchement  dans  les  aréoles.  Mûller  pensait  qu'elles 
se  terminaient  en  cul-de-sac  5  cette  erreur  s'explique  lorsqu'on 
examine  une  verge  incomplètement  injectée.  J'ai  vu,  d'autres 
fois,  même  après  une  injection  complète,  les  artères  arrivées  près 
de  l'aréole  diminuer  brusquement  de  volume  et  se  réduire  en  un 
vaisseau  d'un  calibre  extrêmement  fin.  Je  crois  que  là  aussi  on  est 
dupe  d'une  illusion  ;  l'artériole,  par  l'extrémité  voisine  de  l'abou- 
chement, laisse  échapper  une  portion  de  l'injection  et  s'affaisse  ; 
tout  au  contraire,  au  moment  de  Tabouchement,  le  vaisseau  aug- 
mente sensiblement  de  calibre,  en  s'infléchissant  brusquement  ou 
en  décrivant  deux  ou  trois  tours  de  spire. 

On  a  voulu  caractériser  les  tissus  érectiles  par  cette  disposition 
des  vaisseaux  en  spirale;  on  a  regardé  comme  érectiles  tous  les 
organes  dont  les  artères  étaient  hélicines. 

En  se  basant  sur  ce  caractère,  on  pouvait  encore  augmenter  la 
liste  qu'on  a  donnée;  mais  on  voit  facilement  que  dans  tous  les 
tissus  où.  doivent  s'accomplir  des  changements  de  volume  un  peu 
brusques,  et  od  cependant  la  circulation  doit  conserver  son  acti* 
vile,  les  vaisseaux  en  hélice  sont  de  toute  nécessité  ;  Tovaire, 
Tutérus,  l'iris,  reçoivent  des  artères  plus  ou  moins  flexueuses. 
L'état  spiroïde  s'observe  encore  sur  les  ramifications  des  vasa  va- 
sorumj  comme  l'a  démontre  mon  ami  le  docteur  Gimbert  (1). 
Enfin,  chez  certains  animaux,  comme  les  annélides,  dont  le  corps 

(i  )  StTWiture  des  artères^  thèse  inajigurale,  1865. 
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subit  à  chaque  instaDt  de  brusques  changements  de  longueur,  on 
voit  les  gros  vaisseaux  qui  remplissent  les  fonctions  du  cœur 
contournés  en  hélice  (1).  Du  reste,  Tétat  spirolde  n'existe  pas 
dans  tous  les  organes  érectiles,  il  manque  surtout  chez  ceux 
qui  ne  subissent  pas  de  notables  changements  de  volume.  Les 
artères  de  ces  tissus  présentent  encore  une  autre  particularité  in- 
téressante et  sur  laquelle  on  n'a  pas  assez  insisté  :  je  veux  parler 
de  leur  richesse  en  éléments  contractiles.  Je  ne  vois  pas  de  régions 
de  l'économie  qui  montrent  des  vaisseaux  munis  d'un  appareil 
musculaire  aussi  puissant  et  une  résistance  plus  grande;  dans  les 
injections,  on  peut  leur  faire  supporter,  sans  les  rompre,  une 
pression  douze  fois  plus  considérable  que  la  pression  normale  du 
sang  artériel.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  gros  troncs  que  l'on 
observe  cette  abondance  de  fibres-cellules,  mais  jusque  dans  les 
rameaux  terminaux.  C'est  dans  l'appareil  érectile  de  la  tète  de 
quelques  gallinacés  que  l'épaisseur  de  la  tunique  musculaire  est 
surtout  frappante;  la  tunique  moyenne  fom^e  un  cylindre  très- 
résistant,  constitué  principalement  par  des  muscles  lisses  :  ce  sont 
ces  troncs  artériels  qui,  restant  béants,  ont  pu  faire  croire  à  des 
lacunes  (pi.  I,  fig.  3)  ;  mais,  je  le  répète,  il  n'y  a  point  de  tissu 
érectile  dans  la  profondeur.  Sur  des  coupes  transversales  de  crêtes 
de  coq,  on  voit  des  artères  de  0"'',07  de  diamètre  présenter  des 
parois  épaisses  de  O'^'yOS,  ce  qui  contribue  éprouver  que  c*est 
bien  l'élément  contractile  des  artères   qui  agit  pour  produire 
l'érection,  car,  chez  les  gallinacés,  outre  que  la  turgescence  est 
presque  continuelle  et  nécessite  un  effort  prolongé,  le  sang  doit 
encore  lutter  contre  les  lois  de  la  pesanteur;  il  était  donc  indis- 
pensable que  les  muscles  des  artères  chez  ces  animaux  fussent 
encore  plus  développés  que  dans  les  organes  génitaux  de  l'homme 
et  des  mammifères,  dont  la  situation  déclive  et  les  fonctions 
intermittentes  nécessitaient  des  contractions  moins  énergiques  et 
moins  répétées. 
Après  une  injection  bien  réussie  de  la  crête  d'un  coq,  on  voit 

(1)  J*ai  vu  sur  un  chien  dont  j'ayaû  injecté  les  artères  immédiatement  après  la  sec- 
tion du  bulbe  et  dont  les  muscles  étaient  restés  contractés  après  l'injection,  les  vais- 
seaux présenter  des  spirales  dans  tout  le  s^fstème  musculaire. 
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18  CH.   LEGROS.  —  DU  TISSU  ÉRBCTILE 

des  artères  volumineuses  cheminer  de  chaque  côté  de  la  masse 
centrale  de  l'organe,  et,  après  un  trajet  assez  court,  diminuer 
rapidement  de  volume  et  se  diviser  en  ramuscules  qui  se  rendent 
à  la  périphérie  ;  ces  vaisseaux  s'anastomosent  entre  eux  et  forment 
un  premier  réseau  à  mailles  larges»  situé  immédiatement  au-des- 
sous de  l'appareil  érectile  :  c'est  de  ce  réseau  que  partent  des 
artérioles  qui  s'épanouissent  en  capillaires  volumineux,  plus  volu- 
mineux que  les  branches  qui  leur  ont  donné  naissance. 

Notons  que  tous  les  vaisseaux  artériels  ne  se  rendent  pas  au 
tissu  érectile  :  quelques-uns  servent  à  la  nutrition  de  Torgane;  ils 
sont  très-petits  et  pauvres  en  fibres  musculaires  de  la  vie  orga- 
nique ;  ils  alimentent  la  profondeur  de  U  crête,  mais  à  la  super- 
ficie, c'est^i-dire  dans  les  parties  érectiles,  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  vaisseaux  autres  que  les  capillaires  dilatés. 

A  la  tète  des  gallinacés,  on  ne  rencontre  pas  Tétat  hélicoide, 
excepté  dans  la  caroncule  des  dindons,  oix  Ton  constate  quelques 
spirales;  mais  leur  présence,  pas  plus  ici  que  dans  la  verge,  n'in- 
dique une  fonction  spéciale  ;  cela  permet  simplement  aux  vais- 
seaux de  s' accommoder. aux  mouvements  d'allongement  et  de 
rétraction  de  cet  organe  ;  du  reste,  chez  le  dindon,  la  distribution 
artérielle  est  analogue  à  celle  du  coq,  mais  les  diverses  particu- 
larités  sont  pour  ainsi  dire  exagérées.:  aussi  les  parois  sont  encore 
plus  épaisses,  la  finesse  des  artérioles  contraste  avec  la  grosseur 
des  capillaires,  dans  lesquels  elles  s'abouchent,  et  Ton  rencontre 
sur  le  trajet  des  vaisseaux  artériels  des  dilatations  que  l'on  serait 
tenté  de  prendre  pour  des  cœurs  accessoires  ;  ces  dilatations  exis- 
tent à  un  faible  degré  dans  tous  les  organes  érectiles,  mais  c'est 
sur  la  tête  des  gallinacés  que  j'en  ai  vu  les  plus  beaux  exemples. 
(PI.  U,  fig.  1.) 

La  distribution  des  artères  dans  les  organes  analogues,  mais 
plus  compliqués  (verge,  clitoris),  est  quelquefois  difficile  à  saisir^ 
d'abord  à  cause  de  leur  enchevêtrement  et  des  nombreux  détours 
qu'elles  sont  obligées  de  décrire  pour  passer  d'une  trabécule  â 
l'autre,  et  surtout  parce  que,  sur  une  coupe  assez  fine  pour  être 
examinée  au  microscope,  on  risque  fort  de  ne  pas  rencontrer  l'a- 
bouchement sur  les  parois  d'une  aréole  dont  on  a  enlevé  une  por- 
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lion  insignifiante  ;  en  outre,  la  section  de  nombreux  vaisseaux  . 
peut  induire  en  erreur  et  faire  prendre  pour  des  terminaisons  les 
orifices  des  artères  sectionnées  :  c'est  pour  obvier  a  ces  inconvé-' 
nients  que  nous  avons  employé  le  procédé  de  préparation  décrit 
précédemment.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  constater  que,  dans  lea 
organes  érectiles  peu  volumineux  et  peu  compliqués,  comme  la 
verge  du  cochon  d'Inde,  du  rat  ou  du  lapin,  les  artérioles,  après 
quelques  anastomoses,  s'abouehaient  dans  les  aréoles  à  peu  près 
comme  elles  s'abouchent  dans  les  capillaires  voluminauz  du 
dindon. 

Dans  les  organes  plus  volumineux  et  plus  complets  de  l'homme, 
du  cheval,  du  chien,  etc.,  il  existe  une  disposition  spédale«  Les 
artérioles,  après  des  anastomoses  muIUpliées,  se  divismt  en  deux 
sortes  de  capillaires  :  les  uns,  énormément  dilatés,  constituant  les 
aréoles;  les  autres  conservant  le  calibre  habituel  des  capillaires  et 
formant  des  réseaux  à  mailles  larges  et  polygonales  dans  les  tra* 
bécules.  Ce  sont  ces  derniers  vaisseaux  qui  ecHitribnentà  la  nutri* 
tion  des  tissus  dont  l'infériorité,  au  point  de  vue  de  leur  propre 
vasoularilé,  est  très-remarquable  ;  cela  tient,  sans  doute,  i  cette 
circonstance  que  le  sang  qui  baigne  constamment  les  parois  dea 
aréoles  suffit  à  leur  nutrition,  comme  le  sai^  oonlenu  dans  le 
cœur  nourrit  en  partie  les  valvules,  qui  présentent  à  peine  quel- 
ques artérioles  à  leur  horà  adhérent,  et  peut  même,  chei  la  gre« 
nouille,  entretenir  les  phénomènes  de  la  vie  dans  un  cœur  eom* 
plétement  privé  de  vaisseaux. 

Il  y  a  des  trabécules  où  l'on  ne  voit  aucune  espèce  de  canaux 
sanguins;  dans  quelques-unes,  des  anses  vasculaires  se  trouvent 
aux  extrémités  de  la  trabécule,  s'avancent  plus  ou  moins  près  du 
centre  qui  reste  privé  de  vaisseaux  ;  enfin,  dans  les  grosses  tra-« 
bécules,  s'étend  un  réseau  à  mailles  larges,  qui  ne  se  continue 
pas  avec  les  vaines,  mais  qui  s'anastomose  avec  les  artérioles 
qui  portent  le  sang  aux  aréoles. 

C'est  sur  le  cheval  que  ce  réseau  de  nutrition  s'observe  le  plus 
aisément;  l'abouchement  dans  les  aréoles  ne  présente  rien  de  re- 
marquable lorsque  celles**ci  sont  peu  développées;  mais^,  lors- 
qu'elles sont  considérables,  on  fbit  l'artériole,  en  général  bifur- 
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quée,  se  terminer  par  un  coude  brusque  ou  par  trois  ou  quatre 
tours  de  spire.  C'est  à  cette  déviation  brusque  de  Tartériole  que 
]*on  doit  sans  doute  attribuer  Timpossibilité  du  reflux  sanguin 
iors  de  la  distension  des  aréoles;  c'est  aussi  pour  cela  qu'on  ne 
peut  pas  injecter  les  artères  par  les  aréoles,  il  y  a  là  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  l'on  voit  près  de  la  terminaison  des  uretères 
dans  la  vessie;  au  niveau  du  coude  ou  des  tours  de  spire,  le  vais- 
seau augmente  un  peu  de  diamètre.  (PI.  IV,  fig.  1.) 

Plusieurs  artérioles  peuvent  s'aboucher  dans  la  même  aréole  ; 
comme  il  y  a  des  aréoles  qui  ne  reçoivent  pas  d'artères,  il  y  a 
également  des  trabécules  qui  ne  contiennent  ni  vaisseaux  de  nu- 
trition ni  vaisseaux  vecteurs. 

J'ai  dit  que  la  disposition  héliciue  ne  se  rencontrait  pas  dans 
tous  les  organes  érectiles.  Elle  semble  en  rapport  avec  les  chan- 
gements de  volume  qui  peuvent  survenir  :  ainsi,  chez  l'homme 
dont  la  turgescence  de  la  verge  est  considérable  au  moment  de 
l'érection,  l'état  spiroide  est  très-prononcé;  il  Test  moins  chez  le 
cheval,  excepté  toutefois  au  gland;  chez  le  chien,  c'est  le  bulbe 
qui  ofire  les  vaisseaux  les  plus  contournés.  Les  spires  vasculaires 
sont  peu  marquées  chez  le  chat,  le  lapin,  le  rat,  le  cochon  dinde; 
elles  sont  plus  évidentes  dans  un  organe  qui  semble  pourtant  ru- 
dimentaire  :  la  verge  du  coq  ;  à  la  tête  des  gallinacéf,  j'ai  dit  qu'on 
ne  les  trouvait  que  dans  la  caroncule  des  dindons;  on  ne  les  ren- 
contre pas  dans  les  organes  dont  le  changement  de  volume  est 
très-faible,  comme  la  verge  du  boeuf,  et  probablement  aussi  du 
mouton,  du  chameau,  du  cochon  (je  n'ai  pas  fait  d'injection  chez 
ces  trois  derniers  animaux). 

Les  communications  entre  les  artères  sont  très -multipliées,  il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  belles  anastomoses  par  inoscula- 
tion  ;  le  calibre  de  ces  vaisseaux  est  fort  inégal,  il  y  a  des  renfle- 
ments brusques,  de  véritables  dilatations  artérielles  moins  mar- 
quées dans  les  organes  génitaux  qu'à  la  crête  des  coqs,  mais  évi- 
dentes surtout  aux  points  de  bifurcation. 

En  somme,  les  artères  des  tissus  érectiles  diffèrent  de  celles 
que  l'on  rencontre  ailleurs  par  l'épaisseur  de  leurs  parois,  par 
leur  trajet  sinueux,  par  des  altéTnalives  de  resserrement  et  de 
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dilatation,  quelquefois  par  l'étal  spiroïde,  et  enfin  par  la  manière 
dont  elles  se  continuent  avec  les  capillaires. 


VEINES. 

Dans  les  organes  érectiles  de  la  tète  du  coq  et  du  dindon,  les 
veines  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  des  autres  tissus ,  elles  font 
suite  aux  capillaires  dilatés  et  ne  présentent  ni  des  bosselures  ni 
les  muscles  puissants  des  artérioles  ;  mais,  dans  les  organes  géni* 
taux  de  Thommeeldes  animaux  dont  l'organisation  se  rapproche 
le  plus  de  la  nôtre,  on  peut  dire  que  le  tissu  érectile  ne  renferme 
pas  de  veines.  En  effet,  on  ne  trouve  des  canaux  veineux  qu'à  la 
surface  ;  ils  ne  commencent  à  se  montrer  que  dans  l'épaisseur  de 
Tenveloppe  ;  on  n'en  trouve  pas  dans  les  trabécules,  à  côté  des 
artérioles  :  s^il  en  était  autrement,  si  les  veines  naissaient  dans  la 
profondeur  de  l'organe,  au  moment  de  l'érection,  elles  seraient 
comprimées,  aplaties,  et  la  circulation  serait  complètement  sus- 
pendue. Ainsi,  elles  font  suite  aux  capillaires  modifiés,  elles  s'a- 
bouchent directement  dans  les  aréoles  superficielles  et  se  trou- 
vent à  la  surface  du  réseau.  Du  reste,  elles  ne  sont  ni  plus  ni 
moins  riches  en  fibres  musculaires  de  la  vie  organique  que  celles 
des  autres  régions;  loin  d'être  disposées  de  façon  à  ralentir  la 
circulation  par  elles-mêmes,  elles  semblent  la  favoriser  ;  leur  ca- 
libre est  énorme,  de  nombreuses  valvules  empêchent  le  reflux  du 
sang  :  cette,  richesse  valvulaire  est  bien  remarquable  dans  les 
veines  de  la  verge  du  cheval;  on  trouve  là,  outre  un  volume 
énorme,  des  valvules  très-rapprochées,  elles  veinules  elles-mêmes 
qui  viennent  se  rendre  dans  les  grands  conduits  présentent  des 
valvules  de  distance  en  distance. 

Le  diamètre  des  veinules,  à  leur  point  d'origine,  est  toujours 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  artérioles  au  niveau  de 
leur  terminaison  ;  il  est  vrai  qu'elles  sont  moins  nombreuses.  La 
différence  est  bien  marquée  dans  le  bulbe  du  chien,  qui  reçoit  une 
grande  quantité  d'artérioles  auxquelles  correspondent  seulement 
deux  veines  très-volumineuses  qui  s^abouchent  directement  dans 
les  aréoles  postérieures  de  ce  bulbe^ 
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Je  n*ai  pas  à  m 'occuper  îcî  da  trajet  des  veines  hors  des  tissus 
érectiles,  je  ne  pourrais  que  répéter  la  description  si  exacte  de 
Kobelt.  Si  la  situation  de  quelques-uns  de  ces  troncs  veineux  les 
expose  à  être  comprimés  par  dM  muscles  striés,  cette  compres- 
sion doit  être  intermittente,  la  nature  môme  de  ces  muscles  s'op- 
posaat  4  une  contraction  prolongée. 

TtERTSt 

Les  tissus  érectiles  sont  trés-riches  en  éléments  nerveux,  qa'ils 
reçoivent  du  plexus  hypogastrique;  mais  on  y  chercherait  vaine- 
ment de  véritables  tubes  nerveux,  ce  sont  des  fibres  de  Remak 
qui  président  exclusivement  à  l'innervation.  On  trouve  bien  des 
tubes  mêlés  aux  fibres  de  Remak  dans  les  gros  troncs  qui  se  ren- 
dent aux  organes  génitaux,  mais  aucun  d^eux  ne  pénètre  dans  les 
trabécules,ils  vonts*épanouir  à  la  peau  et  aux  muqueuses.  Seules, 
les  fibres  de  Remak  réunies  en  faisceaux  vont  animer  les  fibres 
musculaires  lisses  des  trabécules,  et  surtout  la  tunique  contrac- 
tile des  artères.  C'est,  en  effet,  sur  les  artères  que  Ton  voit  se 
perdre  la  plus  grande  partie  des  fibres  nerveuses,  et  il  est  facile 
de  constater  qu*au  gland,  par  exemple,  où  les  muscles  manquent 
presque  complètement,  les  faisceaux  nerveux  sont,  malgré 
cela,  très-abondants  et  ne  servent  presque  en  ce  point  qu*aux 
vaisseaux. 

Voici  donc  un  tissu  ob  l'innervation  est  très*riche  et  consiste 
uniquement  en  fibres  de  Remak;  l'étude  physiologique  de  ces 
fibres  peut  être  singulièrement  facilitée  par  l'absence  dé  tout  autre 
élément  nerveux.  Notons  tout  de  suite  que  le  tissu  érectile  ne  jouit 
par  lui-même  d'aucune  sensibilité  ;  du  moins  on  peut  le  pincer, 
le  déchirer  chez  les  animaux,  sans  faire  éprouver  de  douleur  et 
sans  qu^ils  paraissent  en  avoir  conscience  ;  on  sait,  au  contraire, 
quelle  est  la  sensibilité  de  la  peau  et  des  muqueuses  qui  le  re- 
vêtent. 

finsiste  sur  la  présence  des  fibres  de  Remak  seules  dans  les  tra- 
bécules, car  ce  détail  d'anatomie  montre  bien,  au  moins  pour  ce 
tissu,  que  la  dilatation  des  vaisseaux  ne  peut  être  soumise  à  un 
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certain  ordre  de  nerfs,  et  leur  contraction  à  des  nerfs  d'une  autre 
nature. 

Je  pense  qu'il  n'y  a  point  de  lymphatiques  dans  les  parois  aréo- 
laires;  à  plusieurs  reprises,  je  les  ai  recherchés  sans  succès. 

DÉTELOPPEMENT. 

Pour  bien  se  conTaincre  de  la  nature  des  tissus  .que  nous  étu* 
dions,  il  est  important  d'en  connaître  le  développement. 

Quel  que  soit  l'organe  érectile  que  l'on  examine,  on  trouve 
toujours  dans  la  période  embryonnaire  un  réseau  de  capillaires 
anastomosés  formant  des  mailles  polygonales  ou  curvilignes.  Ces 
capillaires,  dont  le  diamètre  n'excède  pas  d^abord  les  proportions 
ordinaireisysont  plongés  dans  une  substance  amorphe  parsemée  de 
noyaux  embryoplastiques  et  de  corps  fusiformes  ;  déjà,  au  moment 
de  la  naissance  de  l'animal,  les  capillaires  ont  un  calibre  plus  con^ 
sidérable,  bien  que  l'on  reconnaisse  encore  le  réseau  (pi .  IV,  flg.  3); 
les  espaces  intervasculaires  ont  diminué,  et  Ton  y  reconnaît  des 
faisceaux  de  tissu  lamineux.  La  couche  musculaire  des  artères  est 
déjà  apparente,  de  sorte  que  Térection  est  possible  chez  le  jeune 
enfant  ou  le  jeune  animal,  mais  elle  est  toujours  incomplète  et  ne 
s'accompagne  pas  de  la  rigidité  caractéristique-,  plus  tard  nais- 
sent les  6bres-cellules  des  trabécules  et  le  réseau  élastique. 

Cette  particularité  du  développement,  déjà  observée  sur  l'enfant 
par  M.  Robin,  se  rencontre  sans  doute  dans  tous  les  animaux; 
pour  ma  part,  je  l'ai  observée  chez  l'homme,  le  chien  et  le  lapin 
(pi. y,  fig.  A).  J'ai  remarqué  un  fait  assez  étonnant  :  c'est  que,  pen- 
dant la  période  embryonnaire,  les  capillaires,  qui  formeront  plus 
tard  les  grandes  aréoles  des  corps  caverneux,  sont  plus  étroits  au 
début  que  ceux  du  corps  spongieux  de  Turèthre,  qui  cependant 
n'atteindront  pas  un  pareil  degré  de  dilatation  :  ainsi,  les  animaux 
que  j'ai  examinés  au  moment  de  leur  naissance  possédaient  au- 
tour de  l'urèthre  un  réseau  de  capillaires  volumineux  formant 
des  mailles  arrondies,  tandis  que,  dans  les  corps  caverneux,  les 
mailles  étaient  polygonales  et  les  capillaires  plus  étroits.  Il  semble 
que  le  tissu  spongieux  est  plus  précoce,  mais  qu'il  subit  plus  tard 
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un  arrêt  de  développement.  Cet  arrêt  de  développement  est  re- 
marquable aussi  dans  les  organes  érectiles  femelles,  dans  la  verge 
rudimentaire  des  oiseaux  -,  il  atteint  sa  dernière  limite  dans  la 
crête  et  les  tubercules  de  la  tête  des  gallinacés  où  Tétat  embryon- 
naire est  à  peine  dépassé. 

Ces  tissus  peuvent-ils  se  montrer  accidentellement  sur  diffé- 
rents points  du  corps?  On  sait  qu'il  est  des  tumeurs  assez  com- 
munes que  l'on  a  réunies  sous  le  nom  de  tumeurs  érectiles^  bien 
que  souvent  leur  texture  ne  rappelle  en  rien  celle  des  tissus  de 
ce  nom;  cependant  nous  trouvons  que  les  ncevi  maierni  présen- 
tent avec  eux  une  analogie  frappante,  surtout  si  on  les  compare 
àTappareil  érectile  des  coqs  et  des  dindons,  uniquement  consli- 
tuéy  comme  nous  Tavons  vu,  par  la  dilatation  et  les  anastomoses 
fréquentes  des  capillaires. 

Il  est  évident  que  la  ressemblance  n'est  pas  absolue  et  que  Ton 
ne  trouvera  pas  là  certains  éléments  essentiels  pour  un  organe 
érectile.  La  trame  élastique  et  la  puissance  contractile  exception- 
nelle des  artères  font  défaut;  mais  ne  sait-on  pas  que  la  plupart 
des  tissus  accidentels  ne  représentent  que  très-imparfaitement 
les  tissus  sains;  les  chondromes,  les  adénomes,  etc.,  ne  sont  ja- 
mais que  du  cartilage  ou  des  éléments  glandulaires  plus  ou  moins 
modifiés  ;  la  présence  des  renflements  sur  le  trajet  des  capillaires, 
tes  cavités  accidentelles  pleines  de  sang,  en  communication  avec 
les  vaisseaux,  accusent  simplement  la  résistance  insuffisante  des 
parois  et  des  tissus  ambiants,  et  je  ne  vois  pas  les  motifs  qui  em- 
pêcheraient de  considérer  ces  tumeurs  comme  des  tissus  érectiles 
a  ]*état  embryonnaire. 

Ainsi,  quelle  que  soit  la  complication  apparente  du  tissu  érec- 
tile, nous  voyons  que  sa  nature  nous  est  dévoilée  surabondamment 
par  sa  structure,  par  l'embryogénie,  par  Tanatomie  comparée; 
c'est  toujours  un  réseau  de  capillaires  plus  ou  moins  dilatés,  et 
Ton  serait  peut-être  autorisé  à  ne  pas  le  décrire  comme  un  tissu 
spécial,  mais  comme  une  modification  des  vaisseaux  capillaires  (1) . 

{\)  Les  recherches  que  résume  ce  mémoire  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  d'his- 
tologie de  la  Faculté  de  médecine  de  Pari$. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
Planche  I. 

FiG.  4 .  Coupe  perpendiculaire  de  la  peau  au-dessous  de  l'œil  d'un  coq  ;  une 
injection  fine  a  été  poussée  par  les  artères. 

a.  Épidémie. 

b.  Capillaires  volumineux  constituant  le  tissu  érectile. 

c.  Artères  présentant  des  renflements  de  distance  en  distance. 

FiG.  2.  Tissu  érectile  injecté  delà  crête  d*un  coq;  c'est  le  réseau  capillaire 

de  la  figure  précédente  avec  un  plus  fort  grossissement. 
FiG.  3.  Coupe  transversale  d*un  des  appendices  de  la  crête  du  coq  ;  cette 
coupe  a  été  faite  sur  une  crête  non  injectée  et  plongée  dans  une  solution 
faible  de  perchlorure  de  fer  immédiatement  après  la  mort  de  l'animal, 
a.  Épiderme. 
6.  Tissu  érectile. 
e.  Artérioles. 

d.  Section  transversale  d'artères  ;  les  parois  sont  très-épaisses  et  con- 

stituées surtout  par  des  fibres  musculaires  lisses  ;  l'aspect  de  ces 
tronçons  d'artères  pourrait  donner  l'idée  d'un  tissu  aréolaire,  si 
les  coupes  verticales  et  les  injections  ne  démontraient  leur  nature 
véritable. 

Planche  IL 

FiG.  4 .  Tissu  érectile  de  la  tête  d'un  dindon  injectée  par  les  artères;  coupe 
verticale.  La  disposition  est  la  même  que  chez  le  coq,  mais  le  volume  des 
capillaires  est  encore  plus  considérable  ;  les  troncs  artériels  sont  également 
fort  gros  et  renflés  de  distance  en  dbtance.  On  comprend  qu'une  section 
borizontale,  au  niveau  de  ces  artères,  donne  l'aspect  de  cavités  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  pour  du  tissu  érectile  ;  ces  gros  troncs  se  divisent  en  ar- 
térioles très-flnes  dont  on  peut  suivre  le  trajet  jusqu'aux  capillaires. 

FiG.  2.  Réseau  capillaire  de  la  peau  de  la  paupière  chez  le  même  dindon  : 
cette  partie  de  la  tête  ne  présente  pas  de  tissu  érectile  ;  j'ai  voulu  montrer 
la  différence  des  capillaires  ainsi  que  des  artères. 

FiG.  3.  Tissu  érectile  du  clitoris  d'un  rat  femelle.  L'injection  qui  a  été  poussée 
par  les  artères  a  pénétré  en  partie  dans  d'énormes  capillaires  faciles  à 
reconnaître  malgré  leur  volume,  et  montrant  bien  la  transition  du  tissu 
érectile  de  la  crête  des  gallinacés  aux  aréoles  des  corps  caverneux  de 
l'homme. 

Planche  III. 

FiG.  I .  Coupe  de  la  verge  du  lapin.  Ce  qui  domine  ici  c'est  le  tissu  fibreux  ; 
les  aréoles  situées  entre  les  cloisons  sont  très-rares. 
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a.  Urèthre. 

6.  Tissu  spongieux  de  l'urèthre. 

e.  Enveloppe  fibreuse  du  corps  caverneux. 

d.  Faisceaux  fibreux  qui  cloisonsMit  l*oi|;aDe. 

e.  Tissu  érectile. 

f.  Artère  caverneuse. 

FiG.  2.  Trabécule  musculaire  des  corps  caverneux  de  l*homme  traitée  par 
l'acide  acétique. 

a.  Artériole. 

b.  Fibres  de  Remak. 
e.  Tunique  de  Bichat. 

d.  Noyaux  épithéliaux. 

e.  Noyaux  des  fibres-cellules. 

f.  Fibres  élastiques. 

FiG.  3.  Portion  de  trabécule  du  gland  de  Iliomme  traitée  par  Tacide  acé- 
tique. Absence  de  fibres  musculaires,  réseau  élastique  très-dé veloppé  ;  les 
noyaux  que  l'on  aperçoit  sont  des  noyaux  épithéliaux. 

Planche  IY. 

Pi6.  4.  Artères  des  eorps  caverneux  du  cheval 

a.  Aréole. 

6.  Réseau  de  nutrition. 

c.  Terminaison  d'une  artériole  qui  se  renfle  un  peu  et  décrit  deux  ou 

trois  tours  de  spire. 
FiG.  2.  Tissu  érectile  de  la  verge  du  coq. 
a,  a.  Aréoles. 
&,  5.  Artérioles. 
FiG.  3.  Tissu  érectile  des  corps  caverneux  d*un  chien  de  trois  semaines. 
a.  Aréoles. 
6.  Artérioles. 
FiG.  4.  Gland  du  chat.  —  Les  capillaires  des  grosses  papilles  qui  hérissent 
le  gland  communiquent  largement  avec  les  aréoles. 

a.  Épithélium. 

b.  Capillaires  des  papilles. 

c.  Aréoles  du  gland. 

Planche  V. 

FiG.  4 .  Épithélium  des  corps  caverneux  de  l'homme. 
FiG.  2,  Épithélium  des  corps  caverneux  du  cheval. 
FiG.  3.  Épithélium  du  tissu  spongieux  du  bulbe  chez  le  chien.  Ces  trois  pré- 
parations ont  été  obtenues  par  l'action  d'une  solution  de  nitrate  d'argent 
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injectée  dans  les  aréeles  ;  comme  d'ans  toutes  les  préparations  de  ce  genre 
las  noyaoi  onl  cessé  d'être  visibles. 

FIG.  4.  Govpe  de  la  ferge  d*an  Inpin  nou^an-né;  une  injection  très-péné- 
trante a  été  poussée  dans  les  artères,  les  aréoles  futures  ne  sont  encore  qœ 
de  simples  capillaires  anastomosés, 
a.  Urèlhre. 
6.  Tissu  spongieux. 
e.  Gapillaîres  des  corps  csTemeux. 

d.  ArlérioleaL 

e.  Artère  caTemeuse. 
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DES  MUSCLES 
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(PUNCHE  VI.) 


I 

INB  L'IUPLUSNCB  DB  la  CHALBOft  SUR  LB8  PONCTIONS  MfiCANIQOBS 
DBS    MUSCLBS. 

1.  En  faisant  des  expériences  dans  le  but  d'étudier  Tinfluence 
de  la  température  sur  ta  longueur  des  muscles,  j*ai  obtenu  des 
résultats  (1)  qui  montrent  que  non-seulement  cette  longueur  en 
est  très-influencée,  mais  qu'en  outre  leurs  autres  propriétés  phy- 
siques éprouvent  de  très-grandes  variations,  même  dans  les  H* 
mites  très-restreintes  de  la  température.  Il  n'était  pas  difficile 
d'admettre  à  priori  que  ces  variations  devaient  déterminer  des 
changements  dans  leurs  fonctions  physiologiques.  Ep  effet,  les 
contractions  des  muscles  étant  considérées  comme  résultant  d'un 

changement  de  rapports  de  molécules,  il  est  très-probable  que 

• 
(1)  BerUner  ffwNctfier  CwtmXMaiiy  6  fétrier  1S67. 
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la  chaleur,  qui  n'est  autre  chose  qu*un  déplacement  continuel 
des  molécules,  ait  une  influence  considérable  sur  les  maniresta- 
tions  visibles  de  la  contraction  des  muscles,  notamment  sur  leur 
travail  mécanique. 

2.  Mais,  avant  d* aller  plus  loin,  il  faut,  pour  éviter  des  malen- 
tendus, que  je  m'explique  sur  ce  que  je  comprends  par  les  mots 
travail  mécanique.  Depuis  l'apparition  du  traité  de  Weber,  les 
physiologistes  entendent  par  travail  mécantqfie  des  muscles,  le 
produit  du  poids  de  l'objet  multiplié  par  la  hauteur  à  laquelle 
le  muscle  peut  le  maintenir  pendant  un  certain  temps.  Mais  déjà 
M.  le  professeur  Fick  a  démontré  que  cette  définition  n'exprime 
pas,  à  beaucoup  près,  la  valeur  du  travail  mécanique.  En  effei^ 
la  valeur  réelle  du  travail  mécanique  d'un  muscle  est  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qu'on  admet  généralement,  surtout  dans 
les  petits  poids,  où  ce  travail  a  une  valeur  presque  double.  Car 
la  hauteur  à  laquelle  le  muscle  peut  élever  certains  poids  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  à  laquelle  il  peut  les  main- 
tenir en  équilibre.  Four  abréger,  je  veux  nommer  la  première 
hauteur  du  jet,  et  la  seconde  hauteur  cFéquilibre. 

II  faut  faire  remarquer  en  outre  : 

a.  Que  d'après  M.  Helmhoitz  le  muscle,  tant  que  son  excita- 
tion reste  siationnaire,  même  en  s*épuisant  complètement,  ne 
produit  jamais  de  travail  m^mm^ti^.  Car,  pour  que  ce  travail  se 
produise,  il  est  indispensable  que  le  muscle  se  trouve  dans  un 
état  où  la  contraction  de  ses  fibres  et  leur  relâchement  se  succè- 
dent sans  cesse. 

b»  Que  plusieurs  mouvements,  comme  l'action  de  courir,  de 
sauter,  de  jeter  quelque  chose,  etc.,  réclament  plutôt  la  propriété 
musculaire  de  produire  ce  que  je  viens  de  désigner  par  les  mots 
hauteur  du  jet,  que  celle  que  j'ai  appelée  hauteur  d'équilibre. 

c.  Que  d'après  M.  Fick,  si  Vobjet  lancé  se  maintient  par  un 
moyen  quelconque  à  l'extrême  limite  de  la  hauteur  du  jet,  le  tra- 
vail mécanique  est  égal  au  produit  du  poids  multiplié  par  la 
hauteur  du  jet,  et  non  pas  par  la  hauteur  d'équilibre. 

d.  Qu'enfin  la  hauteur  (T équilibre ^  pour  certains  poids,  n'a 
guère  qu'une  valeur  idéale  ;  car  le  muscle  ne  peut  les  maintenir 
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à  une  certaine  hauteur  que  pendant  une  durée  extrêmement 
courte. 

En  considérant  toutes  ces  observations,  on  comprend  facile- 
ment le  motif  qui  me  fait  préférer  à  la  définition  généralement 
admise  celle  qui  suit  : 

Le  travedl  mécanique  d'vn  muscle  est  le  produit  du  poids 
multiplié  par  la  hauteur  à  laquelle  il  est  soulevé^  soit  que  le 
poids  puisse  être  maintenu  à  cette  hauteur^  soit  qu'il  ne  le  puisse 
pas. 

Il  m'est  aussi  difficile  d'admettre  Tidée  de  M.  le  professeur 
Wundt,qui  veut  que  le  travail  produit  par  une  seule  contraction 
soit  trop  peu  considérable  pour  être  pris  en  considération.  Mes 
expériences,  qui  suivent,  vont  démontrer  suffisamment  qu'une 
seule  contraction  peut  très-bien  produire  un  travail  considérable. 
Ce  qu'il  faut  surtout  faire  remarquer,  c'est  que  ce  travail  peut 
servir  d'indice  pour  faire  connaître  l'état  dans  lequel  le  muscle 
se  trouve  au  moment  de  remplir  sa  fonction.  Je  nommerai  /ra- 
vail  partiel  le  travail  produit  par  une  seule  contraction,  et  j'ap- 
pellerai travail  total  la  somme  de  tous  les  travaux  partiels  que 
le  muscle  produit  jusqu'à  son  épuisement  complet,  c'est-à-dire 
jusqu'au  travail  partiel  0. 

3.  Je  me  suis  donc  proposé  de  faire  soulever  au  muscle  des 
poids,  et  de  marquer  en  xùéme  temps  la  hauteur  à  laquelle  il  les 
soulève.  Il  était  en  outre  nécessaire  que  le  muscle  se  trouvât 
dans  un  vase,  afin  de  pouvoir  le  soumettre  à  la  température 
voulue.  A  cet  effet,  j'ai  employé  l'appareil  qui  suit. 

APPAREIL. 

A  une  poutre  qui  est  fixée  à  une  planche  (sa  position  hori- 
zontale est  assurée  par  trois  vis)  est  suspendu  un  levier  ;  au 
petit  bras  du  levier  qui  porte  le  poids  au  moyen  duquel  ce  le- 
vier pouvait  être  très-exactement  équilibré,  se  trouvent  trois 
incisions  à  des  distances  différentes  de  l'hypomochlion.  Ces  in- 
cisions peuvent  recevoir  un  crochet  dont  le  bord  inférieur  est 
tranchant.  Un  long  fil  d'acier  se  trouve  en  connexion  d'un  côté 
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avec  le  croehel,  el  de  l'autre  avec  rextrémité  supérieure  du  mus- 
cle. L'extrémilé  inférieure  du  muscle  est  fixée  i  un  autre  crochet 
qui  se  trouve  au  fond  d'un  vase  de  métal,  lequel  fond  poQl  se  dé- 
visser. Le  vase  peut  se  fixer  à  la  hauteur  qu'on  veut  i  un  bàtOD 
vertical  qui,  au  moyen  d'une  branche  horizontale,  se  trouve  fixée 
la  poutre.  Comme  je  voulais  que  le  levier  fût  dans  une  position  ho- 
rizont^e  au  début  de  chacune  de  mes  expériences,  j'étais  obligé 
de  changer  la  position  du  vase  selon  la  longuem-  du  muscle  el 
selon  sa  tension.  A  la  branche  horizontale  est  fixé  le  thermcK- 
mètre.  A  l'autre  bras  du  levier  se  trouve  une  incision  pour  re- 
cevoir le  crochet  auquel  est  suspendu  un  plateau  qui  reçoit 
les  poids.  Un  pinceau  est  fixé  au  levier  à  peu  de  distance  de  l'in- 
cision. Ce  pinceau  est  en  contact  avec  le  cylindre  de  Fapparal 
bien  connu  sous  le  nom  de  kymographion.  De  cette  manière  il 
m'était  possible  de  marquer  la  même  contraction  musculaire  par 
des  hauteurs  différentes,  selon  que  le  crochet  o  était  plus  rappro- 
ché ou  plus  éloigné  de  lliypomochlion.  Cette  possibilité  de  di'mi- 
nuer  au  besoin  la  hauteur  de  la  marque  m'était  très-utile,  parce 
que, d'une  part,lasurfaceducylindreétail  très^petite,  et,  d'autre 
part,  les  contractions  des  muscles  des  grandes  grenouilles,  surtout 
s'ils  ne  sont  pas  à  l'état  d'une  grande  tension,  sont  très-consid^ 
râbles.  Comme  le  pinceau  dessinait  des  arcs  d'un  grand  rayon, 
j'ai  pris  les  cordes  au  lieu  des  arcs  dans  mes  dessins  ;  d'où  il  est 
résulté  que  les  valeurs  réelles  sont  un  peu  au<>dessous  de    ce 
qu'elles  devraient  être.  J'ai  pu  d'ailleurs  fixer  le  pinceau  en  b  dans 
les  cas  où  je  pouvais  prévoir  des  mouvements  considérables  du 
levier,  afin  d'agrandir  davantage  le  rayon  de  son  arc,  et  d'obte- 
nir une  hauteur  plus  exacte.  J'avoue,  du  reste,  que  je  ne  prétends 
pas  à  une  exactitude  absolue.  Les  moyens  que  j'avais  à  ma  dis- 
position ne  pouvaient  pas  suffire  pour  résoudre  mon  problème 
avec  une  exactitude  mathématique,  quoique  M.  le  professeur  61u- 
seppe  Albini,  le  directeur  de  l'Institut  de  physiologie  de  Naples, 
me  les  ait  prêtés  avec  toute  la  bienveillance  et  toute  la  prévenance 
possibles,  pour  lesquelles  je  lui  offre  ma  reconnaissance  la  plus 
profonde  et  la  plus  sincère.  Ayant  ainsi  acquis  la  certitude  de  l'im- 
possibilité d'une  solution  exacte,  j'ai  eu  soin  d'obtenir  des  valeurs 
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plutôt  inférieures  que  supérieures,  de  soiite  que  le  résultat  de  mes 
recherches  ne  puisse  pas  être  douteux. 

Le  calcul  des  valeurs  réelles  des  oontractious,  comme  des 
tensions»  était  facile  à  faire,  car  les  distances  du  pinceau  et  des 
incisions  à  Thypomochlion  étaient  connues.  Les  voici  : 

La  distance  de  la  1""  incision  i  Thypomochlion.    10*" 

—  2*  —  16  «" 

—  &•  —  .20*** 

—  4«      ■  26*" 

«^        de  l'incision  destinée  au  poids«...   100  ** 
«<^        de  l'attache  A  du  pinceau 140  "* 

—  de  rattache  B  du  pinceau 176"" 

4.  J'ai  fait  mes  expériences  sur  les  gastrocnémiens  de  gre- 
nouilles. J'ai  attaché  le  tendon  de  l'extrémilé  inférieure  de  ce 
muscle  à  un  fil  de  fer  courbé  en  crochet,  au  moyen  duquel  le 
muscle  fut  fixé  au  fond  du  vase.  L'extrémité  supérieure  do 
muscle  est  restée  attachée  au  genou,  des  deux  côtés  duquel 
j'ai  laissé  un  fragment  de  chacun  des  os,  long  d'environ  un 
centimètre.  Ces  deux  fragments  ont  servi  de  point  d'appui  au 
crochet  K  introduit  entre  eux  et  le  muscle.  La  longueur  du  fil  de 
fer  attaché  au  tendon  du  muscle  était  déterminée  de  façon 
que  Textrémité  supérieure  du  muscle  dépassât  un  peu  le  bord  su* 
périeur  du  vase,  afin  que  le  nerf  ne  se  trouvât  pas  dans  le  vase, 
et  qu'il  ne  fût  pas  soumis  à  la  même  température  que  le  muscle* 
Le  nerf  fut  coupé  à  son  origine  de  la  moelle  épiniëre,  disséqué 
jusqu'à  l'articulation  du  genou,  et  déposé  sur  les  électrodes  que 
j'ai  introduits  dans  une  clef  communiquant  avec  les  fils  de  l'appap- 
reil  d'induction,  de  sorte  qu'en  ouvrant  la  clef,  le  courant  passât 
dans  le  nerf.  Ce  muscle  se  trouva  pendant  les  expériences  dans 
une  solution  de  chlorure  de  sodium  (0,05  pour  100  d'eau),  solu- 
tion dans  laquelle  le  muscle  peut,  d'après  mes  expériences,  coa^ 
server  le  plus  longtemps  possible  ses  propriétés  vitales.  L'éléva* 
tion  de  la  température  fut  produite  au  moyen  d'un  récipient 
d'eau  diaude  placé  au-dessous  du  vase  métallique  de  l'appareilé 
J'en  ai  produit  l'abaissement  en  versant  sur  le  vase  plein  une  so« 
lution  froide  ^e  chlorure  de  sodium.  Cet  abaissement  s'est  pro« 
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duit  avec  une  rapidité  extrême,  ce  qui  m'était  très-utile,  souvent 
même  indispensable  dans  certaines  expériences. 

Malheureusement,  les  travaux  mécaniques  étaient  trës^peu  con- 
sidérables dans  mes  expériences,  parce  que  les  grenouilles  de 
Naples  sont  pour  la  plupart  très-petites.  Cependant,  ces  travaux 
sont  suffisants  pour  moi,  puisque  je  n'ai  voulu  obtenir  que  des 
valeurs  relatives. 

Je  vais  maintenant  exposer  les  résultais  que  j'ai  obtenus,  et  les 
expériences  à  l'appui. 

ô.  Le  travail  partiel  du  muscle  de  la  grenouille  s^ accroît  avec 
r élévation  de  la  température  jusqu  à  S0°,  33%  selon  sa  longueur 
et  sa  tension. 

Expériences  I-VI. 

Ces  expériences  ne  peuvent  pas  être  comparées  entre  elles, 
parce  que  les  muscles  différaient  beaucoup  entre  eux  par  leur 
longueur  :  par  exemple,  le  muscle  de  Texpérience  V  a  soulevé 
60  grammes  à  une  plus  grande  hauteur  que  celui  de  l'expérience 
IV,  qui  n'a  soulevé  que  AO  grammes. 

L'irritation  fut  produite,  comme  dans  toutes  mes  expériences, 
à  des  intervalles  égaux  (dans  ces  e?^périences,  l'intervalle  était 
d'une  demi-minute).  De  celte  manière,  j'ai  évité  les  complications 
qui  pourraient  résulter  de  ce  que  les  muscles,  au  moment  de  l'ir- 
ritation, se  seraient  trouvés  dans  un  degré  d'épuisement  variable 
et  non  déterminé.  Pour  obtenir  dans  notre  expérience  la  courbe 
exacte,  on  n'a  qu^à  additionner  algébriquement  celle  que  j'ai 
obtenue  avec  celle  qu'on  aurait  obtenue  en  irritant  le  muscle  à 
chaque  demi-minute  à  une  température  basse.  Cette  dernière 
courbe  étant  une  ligne  descendante,  le  résultat  n'en  sera  que 
plus  grand.  L'irritation  est  restée  la  même  pendant  toute  la  du- 
rée de  l'expérience,  car  la  diminution  d^intensité  du  courant 
électrique  pendant  celte  courte  durée  est  si  peu  considérable, 
qu'on  peut  la  négliger  sans  erreur  notable.  La  distance  entre  les 
électrodes  est  restée  la  même  et  constante,  de  sorte  que,  pendant 
toute  la  durée  de  Texpérience,  Tirrilation  portait  sur  la  même 
partie  du  nerf.  L'irritation  a  duré  une  demi-seconde. 
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6.  Si  l'on  se  figure  le  travail  mccanique  que  le  muscle  produit 
pendant  qu'on  élève  la  température,  représentée  par  des  ordon- 
nées, et  le  temps  par  des  abscisses,  l'angle  aigu  formé  par  la 
courbe  avec  Taxe  de  l'abscisse  sera  le  plus  grand  quand  le  poids 
sera  le  plus  petit;  il  s'amoindrit  à  mesure  que  le  poids  augmente, 
jusqu^a  ce  qu'enfin  il  devienne  =0,  c'est-à-dire  la  courbe  devient 
parallèle  à  Tabscisse.  Si  le  poids  augmente  encore,  il  se  trans- 
forme en  un  angle  obtus,  qui  s'amoindrit  également  à  mesure 
que  le  poids  augmente,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  devienne  presque 
un  angle  droit.  Il  en  résulte  que  : 

a.  L'accroissement  de  la  hauteur  à  laquelle  le  poids  est  sou- 
levé,  pendant  l'élévation  de  la  température,  est  plus  considérable 
quand  le  poids  est  petit  que  lorsque  celui-ci  est  grand. 

Expériences  VII-X. 

b.  Pour  chaque  muscle^  il  y  a  une  certaine  tension  à  laquelle 
il  conserve  la  même  longueur  dans  de  différentes  températures; 
ce  qui  serait  très-étonnant,  si  nous  ne  considérions  pas  les  divers 
facteurs  dont  ce  phénomène  est  le  résultat.  Il  va  sans  dire  qu'il 
est  difficile  de  déterminer  d'avance  pour  chaque  muscle  le  poids 
nécessaire  pour  obtenir  ce  phénomène.  J'ai  réussi  cependant  à 
le  trouver  deux  fois  pour  le  muscle  d'une  grenouille. 

Voici  ces  expériences. 

Expériences  XI-XII. 

c.  Même  pour  les  grands  poids,  où  les  ordonnées  diminuent  de 
longueur,  le  travail  mécanique  n'en  est  pas  moins  plus  grand 
quand  la  température  est  élevée  que  lorsqu'elle  est  abaissée,  où 
la  courbe  des  ordonnées  s'abaisse  plus  rapidement. 

7.  Si  l'on  élève  la  température  d'un  muscle  à  plus  de  30',  SS*, 
son  travail  mécanique  commence  à  diminuer  rapidement.  En 
continuant  d* élever  la  température,  on  arrive  bientôt  à  un  degré 
oùy  supportant  un  certain  poids,  il  ne  se  contracte  plus.  Son  tra- 
vail  est  alors  0.  Ce  degré  sera  désigné  t  le  travail  zéro  >. 
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Expériences  XIII-XVI. 

8.  Pour  les  muscles  d'une  môme  grandeur,  la  courbe  de  la  di- 
minution des  travaux  mécaniques,  pendant  Télévation  de  la  tem- 
pérature, devient  plus  courte  quand  le  poids  augmente  ;  par  con- 
séquent, le  travail  zéro  arrive  plus  vite  quand  le  muscle  supporte 
un  poids  plus  grand. 

Expériences  XVII-XIX. 

Pour  que  ces  expériences  soient  convaincantes,  il  fallait  em- 
ployer des  muscles  d'un  poids  aussi  égal  que  possible  :  il  fallait 
aussi  les  mettre  exactement  dans  les  mêmes  conditions  ;  il  fallait 
\  notamment  qu'ils  fussent  élevés  au  même  degré  de  température 
dans  les  mêmes  intervalles  de  temps»  Il  est  facile  de  remplir  tou- 
tes ces  conditions,  si  Ton  maintient  dans  le  vase  extérieur  une 
température  constante  de  &6o  à  A?"". 

9.  La  courbe  de  la  diminution  du  travail  mécanique  n'est  ni 
celle  qu'on  obtient  en  expérimmtant  sur  un  musck  mourant,  ni 
celle  de  l'épuisement,  quoique  ces  deux  circonstances  ne  soient 
pas  sans  influence  sur  la  direction  de  la  courbe.  Cette  courbe  est 
la  manifestation  du  changement  de  rapports  des  molécules  mus* 
culaires  produit  par  Télévation  de  la  température  de  30^  à  A(y*. 
Par  suite  de  ce  changement  de  rapports,  les  molécules  perdent 
peu  à  peu  la  faculté  de  se  rapprocher.  Au  travail  zéro,  la  perle 
de  cette  faculté  est  complète,  mais  elle  n'est  dans  aucun  cas 
permanente;  car  il  n'y  a  qu'à  abaisser  la  température  pour 
remettre  les  molécules  dans  les  rapports  normaux,  et  rendre  au 
muscle  la  faculté  de  se  contracter. 

Expériences  XX-XXIII. 

Ces  expériences  prouvent  : 

a.  Que  le  muscle  n'est  pas  mort.  Dans  l'expérience  XVIII,  jo 
l'ai  réchauffé  trois  fois  jusqu'au  travail  zéro»  et  cependant  il  a  tou- 
jours travaillé,  après  avoir  été  refroidi. 
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h.  Qu'il  n*esl  pas  arrivé  à  ce  degré  d'épuisement  dans  lequel, 
à  une  basse  température  et  à  la  même  tension,  il  perd  sa  faculté 
de  produire  un  travail  mécanique.  J*ai  produit  l'abaissement  de 
la  température  si  rapidement,  que  Ilntervalle  écoulé  entre  le 
moment  de  Firritation  au  travail  zéro  et  celui  de  Tirritation  au 
15*  et  IG""  était  égal  aux  intervalles  précédents,  c'est-à-dire 
demi-minute.  J'ai  ainsi  prévenu  l'objection  que  le  muscle  aurait 
eu  plus  de  temps  pour  se  reposer. 

c.  Que  le  travail  mécanique  du  muscle  regagne  d'autant  plus 
sa  valeur  normale  que  le  poids  est  plus  petit  ;  de  sorte  que,  plus 
les  causes  d'épuisement  diminuent,  plus  le  muscle  revient  a  son 
état  primitif.  Ceci  est  une  preuve  nouvelle  que  le  changement 
subi  par  le  muscle  aux  températures  mentionnées  n'est  pas  per- 
manent, s'il  ne  reste  pas  longtemps  sous  leur  influence. 

10.  Il  y  a  encore  une  certaine  condition  que  je  ne  peux  définir 
exactement,  dans  laquelle  le  muscle  peut  se  trouver ,  je  dirai 
seulement  qu'elle  constitue  une  certaine  phase  de  la  mort  subie 
par  le  muscle  en  repos,  phase  dans  laquelle  l'élévation  de  la  tem- 
pérature jusqu'au  travail  zéro,  suivie  de  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature, augmente,  pour  un  certain  temps,  lafaeulléd'agirdece 
muscle  dans  la  température  basse. 

Expérience  XXIV. 

11.  Mais,  ordinairement,  le  travail  mécanique  du  moscle  dlmi- . 
nue  par  chaque  série  des  expériences  à  la  température  élevée 
jusqu^au  travail  zéro.  Ge  quil  y  a  de  reroarquaUe,  c'est  que, 
lorsqu'un  muscle  est  soumis  à  quelques  séries  d'expériences,  le 
fmmt  saillant  de  laoNirbe  (je  donne  ce  nom  au  point  oà  la  courbe 
des  travaux  mécaniques  cesse  de  monter  et  commence  au  eon^ 
traire  à  descendre)  se  rapproche  dans  diaque  série  de  plus  en 
plus  du  commencement  de  celte  courbe,  jusqu'à  ce  qoMl  finisse 
par  se  confondre  avec  lui.  En  d'antres  termes,  à  mesure  qu'en 
moltiplie  les  séries  d'expériences,  les  travaux  mécaniques  ces* 
sent  d^aagmenter  i  une  température  plus  basse,  et  l'on  arrive 
enfin  à  une  série  où  ce  travail  mécanique  est  plus  considérable 
à  la  température  basse. 
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Expériences  XXV-XXIX. 

12.  Comme  le  nombre  des  séries  jusqu'à  répuisemenl  complet 
du  muscle  est  d'autant  plus  petit,  et  le  point  saillant  de  la 
courbe  descend  d'autant  plus  rapidement  que  le  muscle  est  plus 
petit  et  qu'il  supporte  un  poids  plus  grand,  on  doit  attribuer  la 
descente  du  point  saillant  à  Tépuisement  du  muscle.  Il  y  a  donc 
un  certain  degré  d'épuisement,  où  le  muscle  peut  produire  le 
plus  grand  travail  mécanique  dans  une  basse  température.  Ceci 
m'a  donné  l'idée  que,  cœteris  paribm,  le  muscle  s'épuise  beaucoup 
plus  rapidement  à  une  température  élevée  qu'à  une  tempéra- 
ture basse.  Pour  conlirmer  cette  idée  par  des  expériences,  j'ai 
pris  deux  muscles  de  volume  égal,  et  j'ai  fait  travailler  l'un  à  la 
température  de  IG"*  et  l'autre  à  celle  de  28".  Le  poids,  la  force  et 
la  durée  de  l'irritation,  et  les  intervalles  entre  ces  irritations, 
étaient  exactement  les  mêmes  pour  les  deux  muscles. 

Expériences  XXX-XXXII  (voyez  pi.  VI). 

13.  On  voit  dans  ces  expériences  que  :      • 

a.  Les  courbes  des  travaux  mécaniques  descendent  beaucoup 
plus  rapidement,  quand  la  température  est  élevée,  que  lorsqu'elle 
est  basse,  pourvu  que  les  autres  conditions  soient  égales. 

b.  Tandis  que  les  courbes  de  tous  les  poids  présentent  à  la  fin 
une  descente  plus  lente  qu'au  commencement,  quand  la  tempé- 
rature est  basse,  c'est  le  contraire  qu'on  observe  quand  elle  est 
élevée. 

c.  Enfin,  le  temps  pendant  lequel  le  muscle  continue  à  agir  a 
une  température  élevée,  et  la  durée  de  son  action  à  une  tempéra- 
ture basse;  présentent  entre  eux  un  rapport  qui  s'accroît  à  mesure 
que  le  poids  augmente.  Ainsi  à  une  température  de  28"  le  muscle 
ne  put  agir  que  pendant  15  demi-minutes  sous  le  poids  de 
12  grammes  (XXX);  tandis  qu'à  une  température  de  16*,  sous  le 
même  j^oids  et  la  même  irritation,  il  put  agir  pendant  148  demi- 
minutes,  soit  un  temps  de  3,288  fois  plus  long  qu'à  la  température 
précédente.  Sous  le  poids  de  60,  le  muscle  de  la  même  longueur 
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agît  à  une  température  élevée,  seulement  13  demi-minutes,  et  à 
une  basse  température,  il  agit  pendant  AS  deny-minutes,  soit  un 
temps  de  3,692  plus  long  qu*à  la  haute  température.  Enfin,  sous 
le  poids  de  120,  le  rapport  entre  les  deux  temps  mentionnés  est 
encore  plus  grand  :  il  est  alors  de  i,6  (le  temps  pour  la  basse  tem- 
pérature est  de  23  demi-minutes  et  pour  la  température  élevée,  il 
est  de  6  demi-minutes).  Ainsi  à  une  température  élevée  répuise- 
ment  s'augmente  encore  plus  rapidemefU  sous  un  grand  poids 
que  sous  U7i  petit  poids. 

1&.  Gomme  je  n'ai  presque  jamais  réussi  à  rencontrer  des 
muscles  d'un  poids  exactement  le  même,  et  qu'ils  difieraieut 
entre  eux  d'au  moins  un  gramme,  diflerence  qui  à  elle  seule 
pourrait  avoir  quelque  influence  sur  le  résultat  de  l'expérience, 
je  n'ai  voulu  employer  qu'un  seul  muscle  pour  l'expérience  que 
j'ai  entreprise  dans  le  but  de  conlirmer  l'idée  que  le  muscle  s'é- 
puise plus  rapidement  à  une  température  élevée  qu'à  une  tem- 
pérature basse.  Car  si,  par  exemple,  la  courbe  de  la  température 
de  28«  descend  plus  rapidement  que  celle  de  16*,  ces  deux 
courbes  doivent  se  croiser,  si  Ton  expérimente  sur  un  muscle 
soumis  alternativement  à  la  1'*  et  a  la  2*  température. 

Expériences  XXXUl-XXXVI. 

Ce  croisement  des  courbes  des  températures  28*  et  16*  a  lieu, 
en  eflet,  comme  on  le  voit  dans  ces  expériences;  et  il  faut  ajou- 
ter que  ce  croisement  est  d'autant  plus  rapide,  que  le  muscle  sup- 
porte un  poids  plus  considérable.  Il  faut,  en  oulre,  faire  remar- 
quer que  ces  expériences  confirment  de  nouveau  ce  que  j'ai  déjà 
établi  plus  haut  :  que  Taugmentation  du  travail  mécanique  du 
muscle,  résultant  de  l'élévation  de  sa  température,  persiste 
quelque  temps  même  après  le  refroidissement. 

16.  Cependant,  malgré  ces  expériences,  je  n'étais  pas  encore 
complètement  convaincu.  Car  les  courbes  des  expériences  des 
paragraphes  12  et  1 A  sont  la  manifeslation,  non-seulement  de  l'é- 
puisement, mais  aussi  des  processus  de  la  mort.  On  pourrait  donc 
admettre  que  la  plus  grande  rapidité  de  leur  descente  à  une  tem- 
pérature élevée  n'est  due  qu'à  la  plus  grande  rapidité  avec  la- 
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({uelle  les  muscles  meurent  par  cette  température.  Pour  diminuer 
autant  que  possible  Tinfluence  du  processus  de  la  mort  sur  les 
courbes  9  il  fallait  donc  d'une  part  abréger  la  durée  de  l'expé- 
rience, tellement  que  le  processus  de  la  mort  n'eût  pas  le  temps  de 
faire  de  progrès  sensibles,  et  d'autre  part  exagérer  l'épuisement 
en  augmentant  la  quantité  et  la  qualité  de  l'irritation  ;  il  va  sans 
dire  qu'il  fallait  éviter  une  augmentation  telle  qu'elle  pût  pro- 
duire un  changement  permanent  dans  le  nerf  et  dans  le  muscle. 
J*ai  rempli  ces  deux  conditions  en  mettant  le  muscle  dans  l'état 
de  tétanos,  et  en  Py  maintenant  jusqu'à  son  épuisement,  ce  qui  a 
été  marqué  par  le  pinceau  sur  le  cylindre  tournant  du  kymogra- 
phion. 

Expériences  XXXVII-XXXVIII.  ; 

L'expérience  la  plus  prolongée  n'a  duré  que  20  secondes  (la 
durée  du  tour  complet  du  cylindre  était  de  SO  secondes,  sa  cir- 
conférence est  de  2â0"*  -,  diaprés  ces  chiffres  il  est  facile  de  cal- 
culer la  durée  de  l'expérience).  En  si  peu  de  temps,  le  processus 
de  la  mort  du  muscle  ne  pouvait  pas  fah-e  de  progrès  sensibles  ;  en 
môme  temps,  il  y  avait  là  la  condition  la  plus  favorable  à  l'épui- 
sement, puisque  les  irritations  se  succédaient  avec  la  plus  grande 
rapidité  possible.  Ces  expériences  ont  donné  les  mômes  résultais 
que  les  précédentes,  à  savoir  :  toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  les 
courbes  descendent  plus  rapidement  quand  la  température  est 
élevée  que  lorsqu'elle  est  basse,  et  elles  descendent  plus  rapide- 
ment quand  le  poids  est  grand  que  quand  il  est  petit.  Le  rapport 
des  abscisses  de  l'expérience  XXXVII  est  égal  à  2,1  tandis  que  le 
rapport  des  abscisses  de  l'expérience  XXXVIII  est  égal  à  2,7. 

Pour  démontrer  que  le  muscle  n'était  pas  mort,  mais  seule- 
mant  épuisé,  je  l'ai  laissé  se  reposer  à  la  mémo  température  pen- 
dant une  minute  après  la  cessation  du  courant,  puis  je  lui  ai  fait 
produire  une  nouvelle  contraction,  la  température  restant  tou- 
jours la  môme. 

16.  Cette  plus  grande  rapidité  d'épuisement  par  la  tempéra- 
ture élevée  est  la  cause  de  ce  que  le  travail  total  du  muscle  est 
toujours  moins  considérable  quand  la  température   est  élevée 
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que  quand  elle  est  basse.  Ceci  est  confirmé  par  les  chiffres  que 
j'ai  obtenus  dans  les  expériences  précédentes.  Le  total  du  tra- 
vail mécanique  de  l'expérience  XXX  est  égal  à  12»', 395,  celui 
de  rexpérience  XXX  b  est  égal  à  67S4«^48  (voyez  pi.  VI)  ; 
leur  relation  est  égale  à  2,16.  Le  total  du  travail  mécanique 
de  l'expérience  XXXI  a  esl  égal  à  10421  -,  celui  de  XXXI  b  est 
égal  à  403Sj8;  leur  relation  est  égale  à  2,58.  Le  total  du  tra- 
vail mécanique  de  l'expérience  XXXII  a  est  égal  à  8078,4;  celui 
de  l'expérience  XXXII  b  est  égal  à  1760,4  ;  leur  relation  est  égale 
à  4,6. 


II 


17.  Quant  à  l'explication  de  toutes  mes  propositions,  j'avoue 
que  jusqu'à  présent  je  n'en  peux  expliquer  qu'une  seule,  notam- 
ment que  le  travail  partiel  du  muscle  s'accroît  quand  la  tempé- 
rature s'élève  jusqu'à  un  certain  degré.  Pour  obtenir  un  crit^ 
rium  quelconque  afin  de  comprendre  ce  phénomène,  j'ai  voulu 
d'abord  savoir  quelle  est  la  part  que  la  hauteur  du  jet  et  la  hauteur 
d'équilibre  prennent  dans  l'augmentation  du  travail  mécanique 
par  l'élévation  de  la  température.  D'après  ce  qui  précède  (ft,  a, 
p.  86),  le  travail  mécanique  augmente  beaucoup  plus  pour  les  pe» 
tits  poids  que  pour  les  grands.  Ce  fait,  à  lui  seul,  était  suffisant 
pour  me  faire  croire  que  je  .trouverais  l'explication  du  phéno- 
mène en  décomposant  le  travail  mécanique  augmenté  en  deux 
parties  :  hauteur  du  jet  et  hauteur  d'équilibre.  Voici  mon  pro- 
cédé. J'ai  fait  traverser  au  courant  le  nerf  en  ouvrant  la  clef;  la 
hauteur  du  jet  fut  alors  marquée  par  le  pinceau.  J'ai  laissé  la 
clef  ouverte  jusqu'à  ce  que  le  muscle  soit  descendu  à  la  hauteur 
d'équilibre  -,  j'ai  tourné  alors  le  cylindre  un  peu  autour  de  son 
axe,  pour  que  le  pinceau  marque  cette  hauteur  aussi.  Enfin,  j'ai 
fermé  la  clef  pour  faire  cesser  l'irritation.  On  voit  que  de  cette 
manière  la  durée  de  l'irrilation  fut  dans  cette  expérience  plus  lon- 
gue que  dan^  les  expériences  précédentes.  Cependant  cette  durée 
n'a  pas  dépassé  une  seconde,  temps  suffisant  pour  faire  ces  trois 
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opérations  successivement,  savoir  :  ouvrir  la  clef,  tourner  le  cy- 
lindre et  fermer  la  clef. 

Expériences  XL-XLIV. 

18.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  : 

a.  La  hauteur  du  jet  se  manifestant  surtout  quand  le  poids 
est  petit,  l'accroissement  du  travail  partiel  est  plus  grand  pour 
les  petits  poids,  parce  que.  dans  cette  condition,  c*est  principale- 
ment la  hauteur  du  jet  qui  s*accroIt. 

b.  Dans  le  cas  où  à  la  température  basse  il  n*y  a  pas  de  hau- 
teur du  jet,  quand  par  exemple  le  poids  est  grand,  la  hauteur  du 
jet  apparaît  quand  la  température  est  élevée. 

c.  Môme  la  hauteur  d'équilibre  s*accroU  par  Félévation  de  la 
température,  cl  cet  accroissement  est  plus  considérable  quand  le 
poids  est  grand  que  quand  il  est  petit. 

19.  Maintenant  j*avais  un  point  de  départ  pour  trouver  Tex- 
plicalion  de  Taccroissemenl  du  travail  par  l'élévation  de  la  tem- 
pérature. Il  s'agissait  seulement  de  connaître  les  conditions  dans 
lesquelles  la  hauteur  du  jet  peut  augmenter,  tandis  que  la  hau- 
teur d'équilibre  reste  la  môme. 

Comme  c'est  sur  le  caoutchouc  qu'on  peut  très-bien  étudier 
ces  hauteurs,  j'ai  fait  l'expérience  suivante  avec  une  bande  de 
caoutchouc. 

Expérience  XLV. 

J'ai  suspendu  à  une  petite  bande  de  caoutchouc  un  poids  de 
8  grammes.  J'ai  placé  le  levier  dans  la  position  horizontale,  rap- 
proché ensuite  le  cylindre  du  pinceau,  et  chargé  encore  une 
fois  le  caoutchouc  d'un  poids  de  20  grammes.  Le  pinceau  mar- 
que l'accroissement  de  la  longueur  du  caoutchouc.  Alors  j'ai 
tourné  un  peu  le  cylindre  autour  de  son  axe,  et  j'ai  enlevé  en- 
suite les  20  grammes  suspendus  au  caoutchouc.  Le  caoutchouc 
se  raccourcit,  et  le  pinceau  revint  au  point  primitif,  après  avoir 
marqué  la  hauteur  à  laquelle  était  jeté  le  poids  de, 8  grammes. 
Comme  le  caoutchouc  est  de  nature  à  offrir  quelques  variations 
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dans  les  résuUats,  j^étais  obligé  de  multiplier  les  expérience^, 
afin  d'en  obtenir  la  moyenne  arithmétique»  que  je  considère 
comme  une  valeur  presque  sûre.  J'ai  ensuite  chargé  le  caout- 
chouc d'un  poids  de  AO  grammes  (au  lieu  de  20  grammes);  la 
bande  fut  alors  plus  tendue,  son  élasticité  fut  augmentée,  et  en 
conséquence,  après  l'enlèvement  des  AO  grammes,  les  8  grammes 
restés  suspendus  au  caoutchouc  furent  jetés  à  une  hauteur  plus 
grande.  Cette  expérience  fut  également  répétée  plusieurs  fois,  et 
j'en  ai  pris  la  moyenne  arithmétique.  Enfin,  j'ai  de  nouveau 
chargé  le  caoutchouc  de  &0  grammes,  j'ai  placé  le  levier  dans 
une  position  horizontale,  et  j'ai  répété  les  expériences  précéden- 
tes faites  avec  les  poids  de  20  et  de  AO  grammes.  Il  faut  rappeler 
ici  le  phénomène  dont  j'ai  parlé  ailleurs  :  que  dans  le  caoutchouc 
les  allongements  s'augmentent  plus  rapidement  que  les  poids;  de 
sorte  que,  considérant  les  allongements  comme  représentés  par 
des  ordonnées  et  tes  poids  par  des  abscisses,  on  aura  une  courbe 
de  la  formule  oa?' +  6x=c,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
formule  d'une  hyperbole. 
Ces  expériences  démontrent  : 

a.  Qu'en  enlevant  le  môme  poids,  la  hauteur  du  jet  est  d'au- 
tant plus  grande  que  le  poids  restant  est  plus  petit. 

b.  Que  le  poids  restant  étant  le  môme,  la  hauteur  du  jet  est 
beaucoup  plus  grande  quand  le  poids  enlevé  est  grand  que  quand 
il  est  petit. 

c.  Qu'il  n'existe  aucune  hauteur  du  jet,  si  le  poids  restant  est 
grand  et  le  poids  enlevé  est  petit. 

20.  Revenons  maintenant  au  muscle.  Nous  voulons  pour  le 
moment  nous  occuper  exclusivement  des  expériences  faites  avec 
de  petits  poids.  Nous  y  voyons  que  la  hauteur  d'équilibre,  qui 
correspond  au  poids  restant  suspendu  au  caoutchouc,  reste  pres- 
que la  môme  quand  on  élève  la  température;  tandis  que  la  hau- 
teur du  jet,  qui  correspond  au  déchargement  du  caoutchouc,  aug- 
mente jusqu'au  double  par  suite  de  Télévation  de  la  température. 
Il  paraît  donc  qu'en  ouvrant  la  clef,  ce  qui  produit  le  môme  effet 
que  le  déchargement  du  caoutchouc,  c'est-à-dire  le  soulèvement 
du  poids,  le  muscle  soit  débarrassé  d^une  charge  beaucoup  plus 
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considérable  quand  la  température  est  élevée  que  quand  elle  est 
basse,  puisque  le  poids  monte  plus  haut.  Le  muscle  s&  raccourcit 
donc  davantage  quand  la  température  est  élevée.  Pour  qu'à  cette 
température  le  muscle  actif  ait  la  même  longueur  qu'il  a  à  une 
température  basse,  il  faut  donc  augmenter  le  poids.  Il  en  résulte 
que  le  nïuscle  est  moins  extensible  quand  la  température  est  éle- 
vée, ou,  en  d'autres  termes,  le  muscle  actif  possède  dam  Fétat 
d'une  haute  température  une  plus  grande  élasticité  que  quand 
sa  température  est  basse.  Le  raisonnement  suivant  rend  la  chose 
plus  claire.  Nous  voyons  que  dans  le  muscle  la  hauteur  du  jet 
s'accroît  avec  l'élévation  de  la  température;  dans  notre  expé- 
rience avec  le  caoutchouc,  celte  hauteur  augmente  avec  le  poids 
enlevé,  ce  qui  fait  le  poids  au  caoutchouc  fait  l'élévation  de  la 
température  au  muscle.  Or  le  poids  augmente  l'élasticité  du 
caoutchouc;  par  conséquent,  la  chaleur  fait  la  môme  chose  quand 
il  s'agit  des  muscles. 

21.  C'est  la  seconde  fois  que  mes  études  me  conduisent  à  un 
résultat  analogue.  TA.  le  professeur  laule  a  découvert  que  le  caout- 
chouc se  raccourcit  par  la  chaleur.  En  répétant  ses  expériences, 
j'ai  trouvé  que  ce  raccourcissement  n'a  lieu  que  lorsqu'il  est 
chargé  de  grands  poids,  tandis  qu'il  s'allonge,  au  contraire,  par  la 
chaleur,  s'il  n'est  chargé  que  de  petits  poids.  Il  faut  faire  remar- 
quer, en  outre,  que  pour  une  bande  donnée,  il  y  a  un  certain  poids 
qui  lui  fait  conserver  la  même  longueur  dans  toutes  les  tempéra- 
tures. J'ai  composé,  sur  la  manière  dont  le  caoutchouc  se  com- 
porte sous  l'influence  de  la  chaleur  et  du  poids,  un  mémoire  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  la  séance  de  la  Société  des  sciences  de 
Zurich.  Dans  ce  mémoire,  j'ai  cherché  à  expliquer  les  phénomè- 
nes que  j'ai  découverts  par  la  plus  grande  élasticité  que  le  caout- 
chouc acquiert  par  la  chaleur.  Au  moyen  de  celte  hypothèse,  j'ai 
expliqué  graphiquement  le  phénomène  comme  suit.  Supposons 
que  la  courbe  des  allongements  du  caoutchouc,  à  la  température 
16°  et  sous  les  poids  de  10, 15, 20  et  25  grammes,  soit  AB  (pi.  VI, 
fîg.  1).  La  chaleur  commence  à  agir  sur  le  caoutchouc,  qui  subit 
deux  changements  : 
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1®  La  iongoeur  naturelle  s'augmente,  comme  cela  a  lieu  dans 
tous  les  corps. 

2^  Son  élasticité  s'augmente  aussi. 

Si  Ton  représente  chacun  de  ces  changements  par  une  courbe, 
la  somme  algébrique  de  ces  deux  courbes  sera  la  courbe  vérita- 
ble des  allongements  du  caoutchouc  par  la  chaleur  sous  des  poids 
divers.  On  aura,  par  exemple,  pour  l'augmentation  de  la  longueur, 
la  ligne  cd  parallèle  à  oA;  pour  celle  de  Télasticité,  on  aura 
approximativement  la  courbe  ae,  puisque  l'augmentation  de  l'é» 
lasticité  est  d'autant  plus  manifeste,  que  le  poids  est  plus  grand. 
La  somme  algébrique  des  deux  courbes  sera  cf,  qui  croise  néces- 
sairement la  courbe  ab  :  c'est-à-dire,  jusqu'à  un  certain  poids,  le 
caoutchouc  s'allongera;  au-dessus  de  ce  poids,  il  se  raccourcira. 
Sous  le  poids  du  point  de  l'accroissement,  le  caoutchouc  aura  la 
même  longueur  dans  les  deux  températures.  Ce  que  j'ai  proposé 
alors  comme  hypothèse  est  à  présent  devenu  pour  moi  une  certi- 
tude. 

22.  L'augmentation  de  l'élasticité  d'un  muscle  par  la  chaleur, 
augmentation  que  je  crois  avoir  prouvée,  est  importante  sous  deux 
rapports.  D'abord  elle  fournit  un  élément  de  plus  pour  connaître 
les  différences  des  rapports  moléculaires  des  corps  organiques  et 
inorganiques,  puisque,  d'après  les  célèbres  mémoires  de  Wert- 
heim  insérés  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie^  dans  les 
métaux  l'élasticité  diminue  par  la  chaleur.  Ce  fait,  que  l'élasticité 
des  métaux  et  des  muscles  se  comporte  d'une  manière  si  opposée 
sous  t'influence  de  la  chaleur,  pourra  peut-être  un  jour  contri- 
buer à  faire  comprendre  Télasticité,  cette  qualité  si  énigmatique 
et  si  peu  expliquée  jusqu'à  présent.  Deuxièmement,  ce  résultat 
que  je  viens  d'obtenir,  peut  fournir  une  preuve  nouvelle  à  l'opi- 
nion de  Weber,  que  la  contraction  musculaire  n'est  autre  chose 
qu'un  jeu  des  forces  élastiques.  En  effet,  d'une  part,  on  observe 
une  diminution  de  travail  mécanique  par  l'épuisement  allant  jus- 
qu'à zéro,  qui  est  l'effet  de  la  diminution  de  l'élasticité  (1)  ; 


(1)  La  proposition  que  Tépuîsement  n'est  que  la  diminution  de  r élasticité  peut 
aussi  être  prouvée  par  cette  expérience,  qu'en  faisant  travailler  un  muscle  sons  un 
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d^autre  part,  on  voit  dans  mes  expériences  une  augmentation  de 
travail  mécanique  allant  jusqu'au  double,  qui  est  Teflet  de  Taug- 
mentation  de  Télasticité.  Si  donc,  le  travail  des  muscles  subit,  par 
les  divers  états  de  Télasticité,  une  influence  variée  dans  des  limi- 
tes si  larges,  depuis  zéro  jusqu^au  double,  on  est  bien  fondé  à 
considérer  ce  travail  comme  une  fonction  de  l'élasticité. 

23.  Par  cette  augmentation  de  l'élasticité  d'un  muscle  actif, 
quand  la  température  est  élevée,  tous  les  phénomènes  que  j*ai 
observés  dans  mes  expériences  s'expliquent  parfaitement. 

Par  l'expérience  faite  avec  le  caoutchouc,  on  sait  que  le  poids 
restant  étant  le  même,  la  hauteur  du  jet  est  d'autant  plus  consi- 
dérable que  le  poids  enlevé  est  plus  grand,  parce  que  Télasticité 
est  plus  grande.  Or,  l'élasticité  d'un  muscle  est  plus  grande  quand 
la  température  est  élevée;  par  conséquent,  la  hauteur  du  jet  doit 
aussi  être  plus  grande,  que  le  muscle  soit  chargé  d'un  grand  ou 
d'un  petit  poids.  On  sait,  en  outre,  que  la  hauteur  du  jet  est  d'au- 
tant plus  petite,  que  le  muscle  est  plus  chargé  ;  il  en  résulte  que 
dans  mes  expériences  l'augmentation  de  la  hauteur  du  jet  doit 
être  d^autant  plus  grande  que  le  muscle  est  moins  chargé.  (l'est 
aussi  ce  qu'on  peut  y  observer. 

C'est  tout  le  contraire  pour  la  hauteur  d'équilibre.  Supposant 
qu'à  la  température  \&'  la  longueur  du  muscle  en  repos  soit  niq 
(pi.  V,  fig.  2)  ;  qu'à  rélatdc  contraction,  sa  longueur  naturelle  soit 
ab  ;  que,  lorsqu'il  est  chargé  de  10  grammes,  il  ait  la  longueur  cd^ 
et  que,  lorsqu'il  est  chargé  de  100  grammes,  sa  longueur  soit  ef. 
Ainsi  le  poids  de  10  grammes  a  allongé  le  muscle  actif  de  gd^  et 
celui  de  100  gram.  l'a  allongé  de  hf.  11  en  résulte  que  la  hauteur 
d'équilibre  sera  pour  10  gram.  =  qm^  et  pour  100  gram.  =  qo. 
Il  ne  peut  pas  en  être  de  même  quand  la  température  est  élevée. 
Supposons  que,  par  suite  de  l'augmentation  de  l'élasticité  par 
la  chaleur,  chaque  gramme  du  poids  n'augmente  l'unité  de  lon- 
gueur du  muscle  contracté  que  de  la  moitié  de  ce  qu'il  aurait  fait 
à  la  température  lô"".  Les  10  grammes  ne  l'allongeront  que  de 


cerUin  poids,  à  de  certains  intervalles,  les  hauteurs  du  jet  descendent  plus  rapide- 
ment que  les  hauteurs  d'équilibre. 
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gk=zl/2gd^ei  les  lOOgram.  ne  l'allongent  que  de  A/=l/2  A/; 
de  sorte  que  la  hauteur  d'équilibre  sera  =  qn  pour  10  grammes, 
et  qp  pour  100  grammes.  Tandis  que  la  hauteur  d'équilibre 
s'est  augmentée  seulement  de  mn  pour  10  grammes,  elle  aug- 
mente de  op  pour  100  grammes  II  est  ainsi  évident  que,  lorsque 
la  température  est  élevée»  c'est  surtout  la  hauteur  du  jet  qui  doit 
s'augmenter  pour  les  petits  poids,  et  que  c'est  surtout  la  hauteur 
d'équilibre  qui  doit  s'augmenter  quand  on  emploie  de  grands  poids. 
2A.  Cependant  les  expériences  précédentes  ne  suffisent  pas  pour 
les  confirmer  par  des  chiffres.  Car,  en  faisant  des  expériences  avec 
deux  muscles,  dont  l'un  supporte  un  grand  poids  et  l'autre  un 
petit,  la  hauteur  d'équilibre  s'abaisse,  comme  on  le  sait,  beaucoup 
plus  rapidement  dans  le  premier  que  dans  le  deuxième  cas.  Si 
donc  on  veut  se  former  une  idée  exacte  de  l'augmentation  de  la 
hauteur  d'équilibre  par  la  chaleur,  il  est  nécessaire  de  prendre 
en  considération  la  hauteur  d'équilibre  de  la  température  basse  au 
même  degré  d'épuisement.  Il  faut,  par  exemple,  déduire  la  hau- 
teur d'équilibre  de  la  basse  température  de  la  deuxième  contrac- 
tion de  celle  de  la  chaleur  delà  deuxième  contraction,  et  non  pas 
déduire  celle  de  la  première  contraction  de  celle  de  la  deuxième. 
Celle  règle  a  moins  d'importance  pour  les  petits  poids,  où  la  dif- 
férence entre  les  diverses  contractions  n'est  pas  grande,  tandis 
que  pour  les  grands  poids  il  est  très-important  de  ne  comparer 
jamais  que  les  contractions  du  même  degré  d'épuisement.  J'ai 
expérimenté  avec  quatre  muscles  d'une  grandeur  presque  égale,  i 
des  températures  haute  et  basse,  dont  deux  charges  de  12  gram- 
mes, et  deux  de  100  grammes. 

Expériences  XLVI  et  XLVIL 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  hauteur  d'équilibre  est  à  la 
température  élevée  beaucoup  plus  augmentée  pour  les  grands 
poids  que  pour  les  petits,  comme  je  l'ai  prévu. 

26.  Je  suis  donc  arrivé  à  un  résultat  purement  physique,  tout 
en  cherchant  la  solution  d'un  problème  physiologique. 

Je  suis  heureux  d'avoir  pu  par  mes  expériences  confirmer  da- 
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vantage  ma  conviclion,  que  tous  les  phéDomèues  physîologico- 
inécaniques  soot  les  effets  des  propriétés  physiques  connues  des 
corps,  et  soumis  ainsi  à  des  lois  précises.  Je  crois  que,  pour 
rester  daqs  le  domaine  de  la  science  précise,  il  vaut  beaucoup 
mieux  dire  que  le  travail  mécanique  d'un  muscle  s'accroît  par  la 
chaleur  parce  que  Télasticilé  s'augmente,  que  de  se  contenter  des 
expressions  vagues»  en  disant  par  exemple  que  c'est  X irritabilité 
du  muscle  qui  s'augmente  par  la  chaleur,  explication  qui  enrichi» 
rait  la  science  d'un  mot  et  non  d'un  faiL 

26.  J'espère  que  j'arriverai  aussi  à  l'explication  des  autres  phé- 
nomènes qu^on  observe  dans  mes  expériences.  Pour  le  moment 
je  veux  seulement  attirer  rattenlioa  de  mes  honorables  lecteurs 
sur  quelques  faits  qui  trouvent  leur  explication  dans  ce  que  je 
viens  d'exposer.  C'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  la  plus  grande 
éntfgie  et  la  rapidité  d'épuisement  des  habitants  des  pays  chauds 
pendant  le  travail.  On  peut  expliquer  de  même  pourquoi,  dans 
l'été,  les  habitants  des  zones  tempérées  ne  peuvent  pas  travailler 
pendant  longtemps,  parce  que  la  chaleur  atteignant  un  très-haul 
degré  (voy  .plus  haut,  p.SO),  le  muscle  est  très-peu  ou  point  capable 
de  produire  un  travail  mécanique.  L'augmentation  du  travail  mé- 
canique par  l'usage  d'alcool  s'explique  peut-étra  en  partie  par  la 
plus  grande  production  de  chaleur  dans  le  muscle,  par  suite  de 
l'augmentation  des  mouvements  moléculaires,  qui  sont  eux- 
mêmes  la  suite  de  la  rapidité  de  la  circulation.  On  peut  expliquer 
de  même  l'influence  d'un  bain  froid  qui  rétablit  les  forces  des 
muscles  épuisés,  en  abaissant  la  température,  dont  l'élévation 
était  une  cause  d'épuisement. 

Il  parait  que  les  muscles  de  la  vie  organique  sont  soumis  aux 
mêmes  lois  que  les  muscles  striés.  On  peut  expliquer  ainsi  peut- 
être  pourquoi  les  habitants  des  pays  chauds  sont  obligés  de  se 
contenter  d'une  nourriture  légère  et  facilement  digestible,  car 
tes  Qbres  musculaires  du  tube  digestif  deviennent,  par  suite  de 
la  chaleur,  incapables  de  produire  le  travail  nécessaire  pour 
fournir  d'une  part  la  quantité  voulue  de  sucs  gastrique  et  in- 
testinal, et  pour  favoriser  d'autre  part  les  mouvements  des  ali- 
ments. La  fréquence  des   diarrhées   dans  l'été  peut  bien  être 
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due  a  la  même  faiblesse  de  contraclions  de  ces  Qbres  mus- 
culaires; le  traitement  en  serait  les  toniques  (spiritueux,  café 
fort,  etc.)  qui  fortifient  les  muselés,  tandis  que  les  opiacés,  en 
affaiblissant  les  muscles,  seraient  nuisibles. 


RECHERCHES 
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DES  NERFS 

Par  H.  G.  SAPPEY 

Profeueur  d'uatomie  à  U  Faculté  de  médecine  de  Paris. 


On  sait  que  le  névrilème  se  comporte,  à  Fégard  des  nerfs,  comme 
Tenveloppe  celluleuse  des  muscles  à  l'égard  de  ceux-ci.  De  sa 
face  interne  ou  adhérente  on  voit  naître  des  cloisons  qui  pénë- 
Irent  entre  les  principaux  faisceaux  nerveux,  puis  se  divisent  et 
subdivisent  pour  se  prolonger  entre  les  faisceaux  tertiaires,  les 
faisceaux  secondaires  et  jusque  sur  les  faisceaux  primitifs.  Ces 
cloisons»  ainsi  que  leurs  divisions  et  subdivisions,  s*unissant  en- 
tre elles  par  leurs  bords,  forment  des  enveloppes  où  gaines  secon- 
daires, à  calibre  décroissant,  qui  entourent  les  faisceaux  des 
divers  ordres. 

Les  gaines  des  faisceaux  quaternaires,  tertiaires  et  secondaires, 
offrent  la  même  texture  que  Tenveloppe  commune  ou  générale. 

Celle  qui  embrasse  les  faisceaux  primitifs  des  nerfs  en  difffere, 
au  contraire,  très*notabIement.  Elle  a  été  étudiée  et  trës-bieii 
décrite  par  M.  le  professeur  Ch.  Robin  sous  le  nom  depérùiêvre. 
Je  n*ai  rien  à  ajouter  à  la  description  qu'en  a  donnée  cet  habile 
observateur  (185&).  Mes  recherches  ont  seulement  pour  but  de 
faire  connaître  les  divers  éléments  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  la  gaine  générale  et  de  ses  principales  divisions. 

Cette  enveloppe  a  été  considérée  jusqu'à  présent  comme  une 
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membrane  Tormée  seulement  par  du  tissu  lamineux  ou  conjonctif 
condensé,  et  par  quelques  ramuscules  sanguins  cheminant  dans 
son  épaisseur.  Mais  sa  texture  n'est  pas  aussi  simple.  Comme  les 
ligaments,  les  tendons,  les  aponévroses  et  presque  toutes  les  dé- 
pendances du  système  fibreux,  clic  comprend  dans  sa  constitu- 
tion, non-seulement  ce  tissu  lamineux  qui  en  représente  la  char- 
pente, mais  du  tissu  adipeux,  des  fibres  élastiques  en  grand 
nombre,  des  artères  et  des  veines  très-multipliées  aussi,  et  des 
nerfs  qui  suivent  pour  la  plupart  le  trajet  des  vaisseaux  san- 
guins. 

Le  tissu  lamineux  du  névrilème  se  compose  de  faisceaux  de 
fibres  lamineuses  qui  n'affectent  aucune  direction  déterminée. 
Ces  faisceaux  se  portent  dans  tous  les  sens  et  s'entrecroisent 
sous  les  angles  les  plus  divers,  de  manière  à  circonscrire  des 
aréoles  de  dimensions  inégales  et  de  figure  très-irrégulière. 

Le  tissu  adipeux  est  tonstant.  On  lerencontre  môme  chez  les 
individus  les  plus  émaciés,  soit  dans  la  gatnc  commune,  soit  dans 
toutes  les  gaines  secondaires.  Il  prend  en  général,  à  la  formation 
de  ces  gaines,  une  part  assez  notable.  C'est  dans  les  aréoles  du 
tissu  conjonctif,  sur  le  trajet  des  vaisseaux  sanguins,  que  les 
cellules  adipeuses  se  déposent  le  plus  habituellement.  Quelquefois 
elles  se  groupent  sur  certains  points  et  forment  des  (lots  au  mi- 
lieu desquels  cheminent  de  simples  capillaires.  Le  tissu  adipeux, 
du  reste,  ne  s'infiltre  pas  seulement  Jans  les  mailles  du  névrilème; 
on  le  voit  aussi  s'étaler  çà  et  là  à  la  surface  de  ses  divers  prolon- 
gements, c'est-à-dire  s'épancher  en  dehors  et  en  dedans  des 
gaines  de  second  ordre.  Lorsqu'elles  se  multiplient,  les  cellules 
adipeuses  donnent  à  l'enveloppe  fibreuse  des  nerfs  un  aspect  jau- 
nâtre. 

Dans  les  ligaments,  les  tendons  et  presque  toutes  les  parties 
fibreuses  qui  dépendent  de  l'appareil  locomoteur,  le  tissu  élas- 
tique se  montre  sous  l'aspect  fusiforme  ou  de  cellules  étoilées;  il 
ne  revêt  que  ses  formes  primitives.  Dans  la  gaine  fibreuse  des 
nerfs,  ce  tissu  se  distingue  par  des  caractères  différents.  Il  est 
complètement  développé,  et  affecte,  sur  tous  les  points  où  on  le 
rencontre,  la  forme  de  fibres  qui  s'entremêlent  en  général  aux 
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fibres  du  tissu  conjoncUf,  mais  qu'on  voit  aussi  se  grouper  ça  et 
là  de  manière  à  former  de  pelits  plexus. 

Les  vaisseaux  sanguins  qui  se  ramifient  dans  l'enveloppe  névri* 
lémalique  ne  sont  pas  moins  remarquables  par  leur  volume  que 
par  leur  multiplicité.  Us  serpentent  dans  les  cloisons  qui  sépa- 
rent les  faisceaux  des  divers  ordres  en  se  divisant  et  s'anastomo- 
sant.  Les  artères  possèdent  une  tunique  musculaire  qu'on  peut 
suivre  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  trajet.  C'est  au  niveau  des 
points  de  rencontre  et  de  continuité  des  cloisons  qu'elles  com- 
muniquent.entre  elles.  De  leurs  anastomoses  résulte  un  réseau 
propre  à  cbaque  gaine  secondaire,  se  continuant  avec  le  réseau 
des  gaines  voisines,  et  par  Fintermédiaire  de  celles-ci  avec  le 
réseau  de  la  gaine  générale. —  Les  veines,  ordinairement  uniques, 
quelquefois  doubles,  accompagnent  les  artérioles.  Elles  s'anasto- 
mosent également  et  forment  aussi,  sur  toute  la  longueur  de  leur 
trajet,  des  réseaux  dont  les  mailles  s'entrelacent  avec  celles  des 
réseaux  artériels.  L'observation  démontre  que  le  névrilème  est 
plus  riche  en  vaisseaux  que  les  ligaments,  les  tendons  et  les  apo- 
névroses. L'enveloppe  fibreuse  des  nerfs  participe,  sous  ce  point 
de  vue,  de  la  vascularité  de  la  pie-mère  cérébrale  et  spinale,  et 
diffère,  au  contraire,  des  parties  fibreuses  de  l'appareil  de  la 
locomotion. 

NBRVI  NBRVORUM. 

Cette  enveloppe  reçoit  aussi  des  filets  nerveux  qui  sont  aux 
nerfs  ce  que  les  vasa  vasorum  sont  aux  vaisseaux  ;  d'oil  le  nom  de 
nervi  nervonan  sous  lequel  je  propose  de  les  désigner.  La  dis- 
position de  ces  filets  nerveux  diffère  peu,  du  reste,  de  celle  qu'ils 
présentent  dans  dans  le  tissu  fibreux  en  général.  Us  suivent  aussi 
les  principales  artères.  De  même  que  celles-ci,  ils  échangent  dans 
leur  trajet  de  nombreuses  branches  anastomotiques^  en  sorte  que, 
sur  quelques  points,  on  observe  de  pelits  plexus  nerveux.  Ce 
n'est  pas  seulement  sur  la  gaine  commune  qu'on  les  observe,  mais 
sur  celles  des  faisceaux  de  divers  ordres.  Cependant,  à  mesure 
que  le  calibre  des  gaines  diminue,  ils  deviennent  à  la  fois  plus 
grêles  et  surtout  beaucoup  plus  rares  ;  très-souvent  on  n'en  ren- 
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contre  plus  sur  la  gatne  des  faisceaux  secondaires.  Sur  celle  des 
faisceaux  primitifs,  leur  absence  est  constante  ;  c*est  pourquoi  on 
les  chercherait  vainement  sur  tous  les  filaments  nerveux  dont  le 
diamètre  n'atteint  pas  un  demi-millimètre.  Les  tubes  qui  les  com- 
posent sont  remarquables,  en  général,  par  leur  ténuité.  Chacun 
d'eux,  cependant,  est  formé  d'une  enveloppe  ou  périnèvre,  d'une 
couche  oiéduUaire  et  d'un  cylinder  axis. 

STRUCTURE  DU  NERF   OPTIQUE. 

Le  nerf  optique  diflfère  très-notablement  de  tous  les  autres.  Il 
ne  se  compose  pas  de  faisceaux  à  volume  décroissant  et  d'une 
gatne  commune  dont  les  prolongements,  en  s'unissant,  forment 
des  gatnes  secondaires.  Ce  nerf  comprend  dans  sa  constitution  : 
1"  une  enveloppe  externe,  de  nature  fibreuse,  très-épaisse  et 
très-résistante,  qui  s'étend  du  trou  optique  au  globe  de  Tœil,  et 
qu'on  peut  considérer  comme  une  sorte  de  ligament  ;  2^  une  en- 
veloppe  interne,  fibreuse  aussi,  mais  très-mince,  qui  envoie  dans 
le  tronc  nerveux  des  prolongements  et  qui  en  représente  le  névrî- 
lème;  S""  enfin  un  gros  cordon,  essentiellement  composé  de  fila- 
ments nerveux  :  c*est  le  nerf  proprement  dit  ;  je  m'occuperai 
seulement  de  ses  enveloppes. 

l""  Enveloppe  superfideUe  ou  externe.  —  Elle  a  pour  élément 
fondamental  des  fibres  lamîneuses  auxquelles  elle  est  redevable 
de  sa  résistance  ;  ces  fibres  se  groupent  en  faisceaux,  qui  n'affec- 
tent aucune  direction  déterminée.  Au  tissu  conjonctif  ou  lami- 
neux  se  trouvent  entremêlées  un  très-grand  nombre  de  fibres 
élastiques  de  petites  et  de  moyennes  dimensions.  Mais,  contraire- 
ment i  èe  qu'en  observe  dans  presque  toutes  les  autres  dépen- 
dances du  «ystème  fibreux,  et  particulièrement  dans  le  névri- 
•lène^  il  enste  à  peine  quelques  traces  de  tissu  adipeux  dans  les 
aréoles  que  circonscrivent  ces  deux  ordres  de  fibres. 

Cette  enteloppe  reçoit  des  artérioles  qui  émanent  des  artères 
ciliaîres  courtes^  pour  la  plupart.  Quelques-unes  viennent  de  l'ar- 
tère centrale  de  la  rétine.  Toutes  sont  encore  munies  de  leur 
tunique  musculaire,  a  leur  entrée  dans  ses  couches  superficielles  \ 
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mais,  après  s'être  divisées  deux  ou  irois  fois  en  s'aoastonaoflanty 
elles  passent  à  l'état  de  simples  capillaires.  Chacune  dalles  est 
accompagnée  d'une  et  quelquefois  de  deux  veinules.  Le^  capil- 
laires établissant  la  transition  entre  les  deux  ordres  de  vaisseaux 
sont  souvent  dilatés,  très*larges  et  Irès-irrégalièrement  calibrés. 

L^enveloppe  externe  du  nerf  optique  est  extrêmement  riche  en. 
nervi  nervorum.  Aucun  autre  tronc  nerveux  ne  peut  lai  être 
comparé  sous  ce  rapport.  Tous  ces  (ilamenls  nerveux  tirent  leur 
origine  des  nerfs  ciliaires.  On  les  rencontre  en  grand  nombre 
surtout  dans  les  couches  superficielles  de  cette  enveloppe.  En 
s'avançant  dans  son  épaisseur,  ils  se  divisent  et  deviennent  si 
déliés,  qu'ils  ne  se  composent  plus  que  de  deux,  trois  ou  quatre 
tubes.  Ces  nervi  nervorum  suivent  en  général  le  trajet  des  vais* 
seaux  sanguins,  mais  s'en  écartent  souvient,  et  en  sont  parfois 
entièrement  indépendants.  Chemin  faisant,  ils  s'unissent  en 
échangeant  de  nombreuses  divisions  qu'its  s'envoient  réciproqne*- 
ment;  de  là  un  plexus  à  mailles  irrégulièrest  beaucoup  plus  ap- 
parent que  celui  de  la  gatne  névrilématique  des  autres  nerfs. 

En  résumé^  lagalAe  externe  du  nerf  optique  est  surtout  reroar-* 
quabie  par  la  mnltipHcité  des  fibres  élastiques  qui  enirmt  dans  sa 
composition  et  des  rantuscules  nerveux  qu'elle  reçoit.  C'est  bien 
à  tort,  par  conséquent,  qu'elle  a  été  considérée  par  les  anciens 
comme  un  Irait  d'union  entre  la  dure-mère  et  la  sclérotique,  c'est- 
à-dire  comme  participant  par  sa  texture  intime  de  l'une  et  de 
Tautre.  Elle  en  diffère  très-notablement  :  1*»  par  ses  fibres  élas- 
tiques, qui  font  défaut  dans  toutes  deux  ;  ^  par  ses  nervi  rèervik- 
nm^  qui  sont  d'une  extrême  rareté  dans  la  dure-mère  cràmeRne, 
et  dont  on  n'observe  aucun  vestige  dans  la  sclérotique.  L^analyse 
anatomîque,  loin  de  confirmer  l'analogie  qu'avaient  cru  entreroir 
un  si  grand  nombre  d'anatomistes,  atteste  donc  que  la  gatoe 
externe  du  nerf  optique  se  distingue  au  contraire  des  deux  mem- 
branes avec  lesquelles  elle  se  continue  par  des  caractères  qui  lui 
sont  propres. 

2"  Enveloppe  profonde  ou  interne.  —  Elle  est  caractérisée 
surtout  par  les  cloisons  qui  partent  de  sa  face  profonde,  cloisons 
qui  s  unissent  par  leurs  bords  et  partagent  su  cavité  eu  une  mul- 
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tilude  de  canaux  longitudinaux  et  parallèles,  offrant  tous  à  peu 
près  le  même  diamètre  :  d'où  l'aspect  en  moelle  de  jonc  que  pré- 
sentent les  nerfs  optiques  lorsqu'on  les  coupe  transversalement. 
Parmi  les  Qbres  lamineuses  qui  la  constituent,  on  ne  rencontre 
qu'un  très-petit  nombre  de  fibres  élastiques. 

Ses  vaisseaux  sont  également  moins  nombreux  ;  ils  représen- 
tent, pour  la  plupart,  de  simples  capillaires  qui  se  prolongent 
sur  les  cloisons^  c'est-à-dire  sur  les  parois  des  canalicules  qui 
forment  ces  cloisons  par  leur  rencontre  et  leur  continuité.  A  ces 
vaisseaux,  nés  des  artères  ciliaircs  courtes,,  viennent  s'enjoindre 
d'autres  plus  importants  qui  émanent  de  l'artère  centrale  de  la 
rétine.  En  s'unissant  aux  précédents,  ils  donnent  naissance  à  un 
réseau  capillaire  extrêmement  remarquable,  situé  dans  l'épaisseur 
des  parois  des  divers  canalicules.  M.  Galezowski,  qui  a  le  premier 
signalé  ce  réseau,  avait  pensé  qu'il  provenait  des  artères  du 
cerveau,  opinion  qui  l'a  conduit  à  régarder  les  vaisseaux  de  la 
rétine  et  du  nerf  optique  comme  essentiellement  différents.  Mais, 
à  cet  égard,  il  est  tombé  dans  l'erreur  ;  les  deux  ordres  de  vais- 
seaux ont  une  commune  origine,  Tartère  ophthalmique. 

Les  nervi  nervarum^  si  développés  et  si  multipliés  dans  la 
gaine  externe,  font  totalement  défaut  dans  la  gaine  interne;  je 
n'ai  jamais  réussi  à  en  distinguer  le  moindre  vestige.  Celte  der- 
nière gaine  étant  très-mince  et  transparente,  s'il  existait  des 
fliets  nerveux  dans  son  épaisseur,  on  pourrait  facilemenl  les  re- 
connaître; ces  recherches  négatives,  qui,  pour  d'autres  mem- 
branes, pourraient  laisser  quelques  doutes,  sont  donc  ici  con- 
cluantes. 

Tiedemann  et  Langenbeck  ont  mentionné  un  ramuscule  ner- 
veux qui  viendrait  du  ganglion  carolidien,  et  qui  suivrait  l'artère 
centrale  de  la  rétine  pour  aller  se  ramifier  dans  celte  dernière 
membrane  ;  mais,  après  avoir  examiné  avec  beaucoup  de  soin 
cette  artère  dans  toute  retendue  de  son  trajet,  j'ai  acquis  la  cer- 
titude qu'elle  n'est  accompagnée  par  aucune  division  nerveuse. 
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(Suite  et  fin  *.} 


I  ft.  —  De*  rapport*  des  «aornalles  de  la  eolaaae  vertéfcmle 
avee  les  earaeléree  d«a  raaea. 

Tai  défini  la  race  dans  le  %  1*'  (année  1867,  p.  60S)  quia  trait 
nux  considérations  préliminaires,  je  n'y  reviendrai  pas  ici  ;  mais 
je  dois  examiner  à  présent  la  question  de  savoir  s'il  y  a  des  rap- 
ports entre  les  anomalies  de  In  colonne  vertébrale  et  les  caractères 
des  races.  Je  ne  sache  pas  que  jamais  aucun  anatomiste  ait  eu 
l'idée  de  rattacher  les  caraclères  anatomiques  qu'il  observe  à  la 
caractéristique  d'une  race,  quelle  qu'elle  soit. 

Tous  les  auteurs  qui  s'occupent  'de  zootechnie  se  sont  servis 
seulement  des  caractères  extérieurs  pour  distinguer  les  races  les 
unes  des  autres,  et  dans  chacune  des  espèces.  Je  parle  d'une  ma- 
nière très-générale  en  ce  moment,  mais  je  vais  bientôt  avoir  à 
m'occuper  d'une  tentative  qui  a  été  faite  en  ce  qui  concerne  par- 
ticulièrement le  cheval  et  le  cochon. 

D*abord,  je  crois  devoir  rappeler  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois 
publié  le  résultat  de  mes  observations  relativement  à  la  question 
qu'il  s'agit  d'étudier  :  j'ai  fait  connaître  mon  opinion  dans  mes 
leçons,  et  je  l'ai  répétée  dans  un  travail  que  j'ai  adressé  à  la 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France,  et  qui  a 
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tout  de  suile  Fixé  sur  la  question  de  savoir  s'il  a  examiné  des 
squelettes  complets  ou  incomplets.  Daubenton  n*a  pas  négligé  de 
faire  ses  examens  dans  d'excellentes  conditions,  et  d'indiquer, 
lorsqu'il  a  constaté  une  diminution  du  nombre  des  vertèbres  lom- 
baires, que  cette  constatation  avait  été  faite  sur  des  sujets  frais. 
Mes  observations  ont  été  faites  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  de  Daubenton.  Tout  cela  n'est  pas  sans  importance  dans  la 
question,  et  je  vais  le  prouver  par  le  fait  suivant  : 

En  18A3,  une  jument  de  race  anglaise  pur  sang,  qui  a  eu  un 
nom  dans  les  courses ,  Peau-de-chagririy  a  été  abattue  a  l'École 
d^Âlfort  pour  cause  de  morve  aiguë. 

J^ai  fait  préparer  par  ébullilion  le  squelette  de  cet  animal,  chez 
l'équarrisseur  ;  je  l'ai  conserve  pendant  bien  longtemps,  et  je  n*ai 
jamais  osé  le  monter,  parce  quMI  n'avait  que  cinq  vertèbres  lom- 
baires, et  parce  que  j'ai  remarqué,  en  assemblant  les  os  de  cette 
région,  que  les  apophyses  articulaires  ne  s'opposaient  pas  les  unes 
aux  autres  avec  la  régularité  qu'on  observe  ordinairement. 

Aujourd'hui  encore  le  squelette  de  cet  animal  ne  me  paraît  pas 
un  fait  de  diminution  du  nombre  des  vertèbres  lombaires  :  il 
me  parait  ôlre  un  squelette  incomplet. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  les  squelettes  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  sont  tous  des  squelettes  incomplets,  mais  enfin  il  pour- 
rait bien  se  faire  qu'il  y  en  eût  quelques-uns  (1).  Et  si  M.  Sanson 
était  venu  dire  qu'il  a  reconnu  sur  plusieurs  squelettes  naturels 
de  chevaux  de  race  orientale,  que  tous  ces  chevaux  avaient  une 
vertèbre  lombaire  de  moins  que  ceux  des  autres  races,  son  asser- 
tion, a  mes  yeux,  aurait  eu  une  tout  autre  importance.  Quoi  qu^il 
en  soil,  j'avoue  que  je  n'aurais  pas  accordé  à  son  observation  Tim- 
portance  qu'il  lui  a  donnée.  Mes  convictions  sont  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'elles  étaient  au  moment  où  j'ai  lu  pour  la  première 
fois  le  travail  de  M.  Sanson. 


(1)  Je  fats  remarquer,  mais  seulement  en  passant^  que  du  service  d'anaiomie  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  on  est  venu  me  demander  des  dents  et  une  région  coc- 
cygionne  qui  manquaient  au  chevaX  de  bataille,  dont  il  a  été  question  précédem- 
ment.  Pour  ce  squelette,  ne  pourrait-il  pas  se  faire  qu'il  eût  manqué  aussi  une  ver- 
tèbre lombaire?  Je  ne  puis  rien  dire  des  autres  squelettes,  je  ne  les  ai  pas  vus. 
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Après  avoir  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du 
12  novembre  1866)  les  faits  que  nous  avons  rapportés,  M.  Sanson 
a  appelé ,  dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  (numéro  de 
décembre  1866,  page  809),  l'attention  et  le  concours  des  vétéri- 
naires de  l'armée.  «  Mieux  que  personne,  dit  M.  Sanson,  ceux 
qui  servent  dans  des  régiments  montés  en  chevaux  des  races 
orientales,  arabe  ou  barbe»  en  France  ou  en  Afrique,  sont  en 
mesure  de  vérifier  si  le  fait  que  j'ai  observé  sur  un  petit  nombre 
d'individus  est  vraiment  général.  » 

Je  ne  voudrais  pas  faire  une  citation  trop  longue,  mais  je  tiens 
cependant  à  bien  reproduire  ce  qu'a  dit  M.  Sanson  :  c'est  pour 
cela  que  je  fais  des  extraits  textuels.  M.  Sanson  ajoute  encore  ce 
qui  suit  : 

t  Je  serais  fort  surpris  en  réalité  que  ce  fait  fût  exceptionnel. 
Il  ne  paratt  guère  que  la  constitution  du  rachis,  vu  son  impor- 
tance dans  la  hiérarchie  des  caractères  naturels,  puisse  compor- 
ter des  variations  individuelles  portant  sur  le  nombre  des  vertèbres. 
D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  admissible  non  plus  que  le  hasard, 
—  ce  mot  bète  en  fait  de  science,  —  ait  fait  rassembler  dans  nos 
musées  précisément  des  individus  des  races  dont  il  s'agit,  n'ayant 
par  exception  que  cinq  vertèbres  au  lieu  de  six,  comme  chez  les 
autres  chevaux.  i> 

Sans  doute,  la  constitution  du  rachis  a  une  importance  capi- 
tale dans  la  caractéristique  des  êtres,  de  l'espèce,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elle  peut  présenter  des  anomalies  assez  nom- 
breuses, qui  sont  des  faits  purement  individuels,  et  que  rien  n'au- 
torise à  les  élever  à  une  coractéristique  de  la  race. 

N'en  est-ce  pas  açsez  pour  qu'on  n'admette  pas  que  les  races 
chevalines  orientales  diffèrent  des  races  occidentales  par  une 
diminution  du  nombre  des  os  qui  composent  le  rachis,  et  parti- 
culièrement parce  qu'elles  n'auraient,  —  suivant  M.  Sanson,  — 
que  cinq  vertèbres  lombaires  au  lieu  de  six  ? 

Plusieurs  vétérinaires  militaires  ont  profité  des  occasions  qui 
se  sont  offertes  à  eux  de  vérifier  l'assertion  de  M.  Sanson,  et,  à 
ce  moment,  il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'observations  qui  prou- 
vent le  contraire,  c'est-à-dire  que  les  chevaux  arabes  chez  les^ 
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quels  ils  les  ont  comptées  avaient  tous  six  vertèbres  lombaires  et 
non  pas  cinq.  (Voyez  \e  Journal  de  médecine  vétérinaire  miliiaire, 
année  1867.  ) 

La  conclusion  à  tirer  de  tous  ces  faits,  c'est  que  la  caractérisa 
tique  de  la  race  demeure  la  même,  celle  qu'elle  était  avant  le  tra» 
vail  de  M.  Sanson,  et  que»  lorsqu'il  y  a  une  vertèbre  de  moins 
dans  la  région  lombaire,  il  y  a  une  anomalie.  Or,  rien  ne  prouve» 
jusqu'à  présent,  que  cette  anomalie  puisse  être  élevée  même  et 
seulement  à  un  simple  caractère  de  famille. 

Je  ne  crois  pas  devoir  insister  davantage. 

Le  sanglier  est-il  le  point  de  départ  ou  la  souche  de  nos  cochons 
domestiques  ?  Y  a-t-il  des  caractères  différentiels  entre  le  sanglier 
et  le  cochon  ?  Ces  deux  animaux  sont-ils  de  la  même  espèce?  Et 
dans  Taffirmative,  sont-ils  seulement  de  races  différentes? 

Telles  sont  les  diverses  questions  que  Je  me  propose  d'examiner 
à  l'occasion  de  ce  travail  spécial  sur  les  variétés  anatomiques  ou 
les  anomalies  de  la  colonne  vertébrale. 

Les  assertions  des  auteurs  sont  contradictoires  sur  la  question 
de  savoir  si  le  sanglier  et  le  cochon  sont  de  la  même  espèce  ou 
d'espèces  différentes.  Citons-en  quelques-unes  seulement  : 

€  Beaucoup  de  cochons  importés  dans  l'Amérique  méridionale 
par  les  Espagnols,  dit  David  Low,  se  sont  échappés  dans  les 
forêts,  où  ils  continuent  à  vivre  en  troupes  et  sans  devenir  des 
sangliers  (J).  » 

Voici  maintenant  le  contraire.  J'extrais  ce  qui  suit  de  l'ouvrage 
de  M.  Flourens  qui  a  pour  titre  :  Ontologie  naturelle^  ou  Étude 
philosophique  des  êtres  (Paris,  1864,  voyez  page  47). 

«  Les  variations  qui  font  les  races  sont,  je  l'ai  dit,  superficielles, 
fugitives  ;  et  ce  qui  le  prouve  bien,  c'est  qu'à  la  première  occasion 
donnée,  elles  s'effacent;  la  race  disparaît,  et  ce  qui  renaît,  c'est 
Y  espèce.  Lors  de  la  conquête  du  nouveau  monde,  les  Espagnols 
n'y  trouvèrent  aucun  animal  de  l'ancien  continent^  ils  portèrent 
nos  animaux  domestiques.  On  les  y  lâcha.  Rendus  à  la  liberté, 

(1)  Hiiloire  naturelle  agricole  des  animaux  domestiques  de  l'Europe,  par  David 
Low,  traduit  par  Royer.  Paria,  1844.  (Voyea  le  Cochon,  p.  19.) 
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ces  animaux  redevinrent  sauvages  au  bout  d'un  certain  temps, 
et  reprirent  leur  type  primitif.  Le  cochon  redevint  sanglier,  le 
mouton  redevint  le  mouflon.  » 

Nous  ne  multiplierons  pas  ces  citations. 

Recherchons  d'abord  les  bases  de  la  discussion  dont  ces  ques- 
tions seront  ensuite  Tobjet;  ou,  en  d'autres  termes,  recherchons 
quel  est  le  nombre  des  vertèbres  qui  composent  le  rachis  chez  les 
animaux  que  nous  voulons  comparer*  Pour  la  facilité  des  compa- 
raisons, je  place  tous  les  chiffres  dans  les  colonnes  du  tableau 
suivant  : 


INDICATION 
DES  ANIMAUX. 


Cochon 

Id 

Id.     

Id 

Id 

Id.     

Cochon  domestique. . 
Id.  mâle  chinois. . . . 
U.  mâle  anglais. . . . 
Id.  liemeUe  africaine. 


Sanglier, 
li  . 
Id.    . 


RÉGION 
cerricile. 


RÉGION 

d«nale. 


14 
U 
U 

m  ou  15 
u 

ià 
ià 
ià 
15 
13 


14 

14 
14 


RÉGION 

leabaire. 


7 
7 
6  ou  7 
7 
6 
5 
5 
5 
6 
6 


RÉGION 

ucrée. 


RÉGION 

uu4il«. 


IA,  16 

21,  23 
» 
23 
23 
20 
21 
20 


ORSERTATIONS. 


20 
20 
20 


J.  Girard. 

Rigot. 

H.  Ghauveau. 

Moi. 

Erick  Yiborg. 

G.  Guyier. 
Ces  chiifires  sont 
de  M.  E.  Eyton. 
Je  les  ai  extraits 
de  roBfrage  de 
David  Lovr  {loe. 
eu.). 

G.  Guvier. 

Moi. 


David  Low  dit  que  c  toutes  ces  races  s'accouplent  volontiers 
enlre  elles,  et  qu'elles  donnent  des  produits  tout  aussi  féconds  que 
leurs  père  et  mère  »•  M.  Eyton  ne  parait  pas  admettre  que  ces 
animaux  soient  seulement  de  races  différentes. 

Je  ne  veux  pas  douter  de  Tasserlion  de  David  Low,  mais,  *-^ 
je  ne  puis'  ne  pas  le  faire  remarquer,  —  on  ne  trouve  nulle  part 
la  preuve,  dans  aucun  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  d'étudier 
la  question,  que  la  fécondité  soit  continue,  ou  qu'elle  soit  seule- 
ment limitée,  chez  les  produits  qui  résultent  du  croisement  de  ces 
divers  animaux. 

Il  y  a  là  peut-être  des  espèces  voisines,  plus  ou  moins  voisines 
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les  unes  des  autres.  Et  ce  qui  pourrait  surtout  le  faire  croire,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  c'est  que  les  vertèbres  qui  for- 
ment la  base  de  la  colonne  vertébrale  présentent  de  très-remar- 
quables différences  de  nombre. 

Dans  tous  ces  faits,  il  se  pourrait  bien  aussi  qu'il  y  eût  deux 
cboses,  qui  devraient  être  distinguées  l'une  de  Tautre,  c'est-à-dire 
que,  indépendamment  du  nombre  différent  des  vertèbres,  suivant 
l'espèce,  il  y  eût  encore  des  différences  de  nombre  qui  ne  seraient 
autre  chose  que  des  anomalies  ou  des  faits  purement  individuels. 
Je  pense  que  la  question  ne  peut  pas  être  encore  résolue  défini- 
tivement, et  qu'il  y  aurait  encore  des  recherches  et  des  expé- 
riences &  faire  pour  trouver  les  éléments  sérieux  de  sa  solution. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  doute  pas  que  le  sanglier  et  le  cochon 
ne  soient  des  animaux  d'espèces  différentes  :  le  nombre  si  diffé- 
rent des  os  composant  la  colonne  vertébrale  de  chacun  d'eux  en 
donne  une  preuve  suffisante,  et  bien  plus  convaincante  que  celle 
de  la  longueur  de  la  tôte. 

Cette  considération  de  la  longueur  de  la  tète  a  fait  dire  à 
M.  Sanson,  qui  a  voulu  tracer  les  caractères  distinctifs  de  ces 
deux  animaux  {Recueil  de  médecine  vétérinaire ^iSôQ^  page  808), 
que  (1)  f  le  sanglier  de  nos  forêts  est  dolichocéphale ,  tandis  que 
le  porc  de  nos  fermes  est  drachycéphale  i. 

Ces  deux  mots  signifient  tout  simplement  que  le  premier  des 
deux  animaux  a  la  tête  longue,  et  que  le  second  a  la  tête  courte. 
Mais  je  les  trouve  insuffisants  pour  établir  des  différences  tranchées 
entre  le  sanglier  et  le  cochon.  Personne  n'a  jamais  eu  l'idée  de 
baser,  sur  la  considération  du  plus  ou  moins  de  longueur  de  la 
tête,  des  distinctions  dans  l'espèce  du  chien,  ou  de  vouloir  faire 
des  espèces  distinctes  du  lévrier,  du  ratier,  du  boule-dogue,  etc., 
dont  la  conformation  de  la  tête  est  cependant,  d'une  manière 
relative,  tout  aussi  remarquablement  différente  que  chez  le  sanglier 
et  le  cochon. 

Je  ne  veux  pas  étendre  davantage  l'étude  de  cette  question. 

En  indiquant  seulement  les  faits  principaux  qui  sont  tirés  de 

{i)  A  celle  orcafion,  M.  Sanson  a  employé  le  mot  race  au  lieu  de  celui  d>jtpècc. 
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ranalomie,  et  qui  portent  sur  le  nombre  des  os  de  la  colonne 
vertébrale,  j^ai  montré  que  le  sanglier  est  d'une  espèce  différente 
de  celle  du  cochon.  Plusieurs  auteurs,  avant  M.  Sanson,  avaient 
signalé  une  différence  dans  le  nombre  des  vertèbres  lombaires  du 
sanglier  ou  du  cochon. 

D'un  autre  côté,  j'ai  montré  que,  sur  un  même  fait,  les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  :  on  affirme ,  d'une  part,  que  les  cochons 
abandonnés  à  l'état  de  nature  retournent  au  sanglier;  et, d'autre 
part,  que,  dans  les  mômes  conditions,  le  cochon  reste  cochon. 
M.  Floureus  a  dit  à  ce  sujet  que  dans  ces  conditions  :  c  la  race 
disparait,  et  que  ce  qui  reparaît,  c'est  V espèce  » .  Gela  ne  me  parait 
pas  exact.  Dans  la  race,  les  caractères  typiques  de  l'espèce 
n'avaient  pas  disparu;  ils  n'ont  donc  pas  eu  à  reparaître.  Les 
caractères  particuliers  à  la  race  ont  pu  disparaître,  mais  ceux  de 
l'espèce  sont  toujours  restés  les  mêmes,  et  par  conséquent  lors- 
que des  animaux  tenus  en  domesticité  depuis  longtemps  sont 
abandonnés  à  eux-mêmes  et  redeviennent  sauvages,  Fespèce  reste 
invariablement  ce  qu'elle  était  d'abord ,  ce  qu'elle  a  toujours  été 
parce  que  l'espèce  est  immuable  ou  invariable. 

En  comparant  entre  eux  les  divers  animaux  que  l'on  considère 
comme  étant  seulement  de  races  différentes;  et  par  conséquent  de 
la  même  espèce,  on  a  vu  que  le  nombre  des  os  de  la  colonne  ver- 
tébrale diffère  dans  plusieurs  régions  (voyez  le  tableau  précédent  : 
mâle  anglais j  femelle  africaine,  mâle  chinois).  On  a  dit  que  ces 
animaux  s'accouplent  volontiers,  et  que  leurs  produits  sont  tout 
aussi  féconds  que  leurs  père  et  mère.  Ce  qu'on  n*a  pas  dit,  et  ce 
qui  est  tout  pour  résoudre  la  question  définitivement,  c'est  si  la 
fécondité  de  ces  produits  est  continue  ou  si  elle  est  limitée. 

Tel  est  l'état  de  la  question. 

8  5.  —  Ha  WÈomhrm  des  vertèbre*  ehea  le«  hybrlSTec. 

Depuis  longtemps  déjà  des  auteurs,  qui  se  sont  occupés  de 
la  question  de  l'hybridité,  ont  fait  connaître  les  résultats  de  leurs 
expériences,  de  leurs  observations  ou  de  leurs  réflexions. 

J'ai  lu  touS|Ces  travaux  avec  le  plus  grand  intérêt,  mais  j'ai 
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regretté  de  n'y  trouver  à  peu  près  aucun  détail  concernant  Tana- 
tomie  des  hybrides. 

Assurément,  il  est  très-intéressant  de  savoir  que  le  produit  qui 
résulte  de  l'accouplement  de  deux  individus  d'espèces  différentes, 
mais  voisines ,  est  où  infécond  ou  'd'une  fécondité  limitée.  Mais 
ne  serait-il  pas  intéressant  de  savoir  aussi  par  quels  caractères 
anatomiques  l'hybride  se  rapproche  de  chacun  de  ses  facteurs  ? 
C'est  là  une  question  à  peine  ébauchée  par  les  études  qui  ont  été 
faites,  et  que  je  me  suis  posée  depuis  plusieurs  années. 

Pour  arriver  à  quelque  chose  de  certain  dans  cette  étude,  il  est 
indispensable  que  t'anatomie  de  chacune  des  espèces,  —  dont  le 
croisement  donne  naissance  à  un  hybride,  —  soit  également  bien 
connue.  Or,  les  descriptions  anatomiques  faisaient  défaut,  à  peu 
près  absolument.  On  trouve  bien  quelques  indications  dans  les 
auteurs,  mais  ce  ne  sont  que  des  indications  insuffisantes  pour 
guider  d'une  manière  sérieuse  dans  des  études  de  ce  genre. 

Avant  de  commencer  mes  études  sur  les  hybrides,  j'ai  voulu 
connaître  exactement  les  caractères  anatomiques  particuliers  à 
chacune  des  espèces.  L^anatomie  du  cheval  était  connue,  mais 
celle  de  l'âne  était  loin  d*avoir  été  étudiée  d'une  manière  complète. 
Toutes  mes  recherches  ne  sont  pas  terminées;  cependant  j*ai  fait 
connaître,  sous  le  titre  de  Fragment  (fanatomie  vétérinaire  : 
Mémoire  sur  les  caractères  anatomiques  différentiels  de  Fane  et 
du  cheval  (1),  tous  les  caractères  anatomiques  qu^l  importait  de 
bien  connaître  pour  étudier  les  mulets  solipèdes.  Je  me  propose 
de  continuer  de  semblables  études  pour  les  (lutres  animaux  do- 
mestiques. A  ce  moment,  elles  n'embrassent  encore  que  deux 
espèces  :  celle  du  cheval  et  celle  de  Tàne. 

Nous  savons,  par  ce  qui  a  été  exposé  dans  Fun  des  paragraphes 
précédents,  que,  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  os  de  la  colonne 
vertébrale,  il  y  a  nne  différence  entre  le  cheval  et  Fane  :  elle  porte 
sur  le  nombre  des  vertèbres  lombaires.  Chez  le  cheval,  elles  sont 
au  nombre  de  six,  et  chez  l'âne  au  nombre  de  cinq. 

Les  hybrides  de  ces  deux  espèces  ont  reçu  des  noms  différents 

(1)  Ce  irtittil  a  été  imprimé  dans  le  Journal  de  médeciw  i'éUfinaire  publié  à 
rÉcole  de  Lyon.  Tome  XXI,  21*  année,  1865,  p.  177  et  261. 
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suivant  le  sens  dans  lequel  le  croiseoienl  a  élé  opéré.  Ainsi,  on 
appelle  mulet  proprement  dit,  le  produil  de  Taccouplenieni  de 
Tàne  avec  la  jument,  et  bardeau^  le  produit  de  Taccoupleuieut  du 
cheval  avec  Tânesse. 

Quel  est  le  nombre  des  vertèbres  chez  ces  hybrides  ? 

Suivant  M.  Lecoq,  le  nombre  de  vertèbres  est  le  même  chez  le 
mulet  que  chez  l'àne. 

Suivant  M.  Chauveau,  il  y  a  quelquefois  chez  le  mulet  une 
vertèbre  lombaire  de  moins  que  chez  le  cheval. 

L*observation  m'a  fait  reconnaître  que,  chez  le  mulet,  le  nom- 
bre des  vertèbres  lombaires  est  ordinairement  de  cinq,  et  excep- 
tionnellement  de  six. 

J*ai  fait  les  mêmes  remarques  pour  le  bardeau,  mais  il  m>st 
encore  impossible  de  parler  avec  autant  de  précision  que  pour  le 
mulet,  parce  que,  aux  environs  de  Paris,  les  bardeaux  sont  rares, 
et  parce  qu'on  a  moins  communément  l'occasion  d'en  disséquer 
que  des  mulets. 

Dans  quelque  temps  d'ici,  lorsque  mes  observations  seront  plus 
nombreuses,  je  reviendrai  sur  ce  point,  dans  un  travail  s|)écial 
qui  aura  trait  à  Thybridité  considérée  chez  nos  divers  animaux 
domestiques. 


Ce  mémoire  se  compose  de  plusieurs  parties  ou  paragraphes 
dont  voici  le  sommaire  : 

§  1.  Le  premier  paragraphe,  qui  a  pour  titre  :  Considérations 
préliminaires j  comporte  quelques  définitions  qu'il  était  indispen- 
sable d*exposer  pour  la  ssite  du  travail.  Les  mots  :  espèce  y  rttce , 
métis,  hybride,  y  sont  passés  successivement  en  revue. 

§  2.  J'ai  montré  dans  un  tableau  le  nombre  normal  des  vertè- 
bres chez  nos  différents  animaux  domestiques,  et  ensuite  l'opinion 
des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet. 

S  S.  Ce  paragraphe  a  trait  particulièrement  aux  variétés  «na- 
tomiques  ou  anomalies. 

Pour  faire  connaître  aussi  méthodiquement  que  possiMe  les 
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exemples  assez  nombreux  que  j*ai  recueillis  et  ceux  qui  avaient 
été  déjà  nolés  par  les  auteurs,  j'en  ai  établi  lu  classification  sui- 
vante : 

A.  Anomalies  qui  consistent  en  une  transposition  des  carac- 
tères des  vertèbres. 

B.  Anomalies  qui  portent  sur  le  nombre  des  vertèbres  compo- 
sant le  rachis.  -r  Cette  série  comporte  deux  subdivisions  : 

1<*  Anomalies  par  augmentation  ou  par  excès  de  nombre  ; 

2o  Anomalies  par  diminution  de  nombre. 

Celte  classification  me  parait  préférable  à  celle  de  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,qui  ne  comprend  pas  la  première  division,  et 
qui  dans  la  secomle  admet  trois  changements  qu'il  désigne  sous 
les  noms  de  apparent^  compensé,  réel. 

Tous  les  faits  d'anomalie  de  la  colonne  vertébrale  qui  ont  été 
rapportés  dans  ce  paragraphe  appartiennent  à  V espèce. 

§  A.  On  a  avancé,  dans  ces  derniers  temps,  que  l'anomalie  de  la 
diminution  de  nombre  dans  la  région  lombaire  pouvait  servir  de 
caractère  de  race. 

Ainsi»  suivant  M.  A.  Sanson,  dans  les  races  chevalines  orien- 
tales, il  y  a  une  vertèbre  lombaire  de  moins  que  dans  les  races 
chevalines  occidentales.  C'est  une  erreur.  Cette  anomalie  ne  peut 
même  pas  être  élevée  à  la  hauteur  d'un  caractère  ôe  famille. 

Le  sanglier  et  le  cochon  sont  des  animaux  d'espèces  différentes. 

On  a  considéré  comme  étant  de  la  même  espèce  que  le  cochon 
domestique,  et  seulement  de  races  différentes,  plusieurs  animaux 
dont  les  noms  ont  été  indiqués  {cochon  chinoiSy  cochon  africain). 
Il  y  a  des  différences  remarquables  dans  le  nombre  composant  la 
colonne  vertébrale  de  ces  animaux  relativement  au  cochon  domes- 
tique. On  dit  que  ces  animaux  s'accouplent  volontiers  entre  eux, 
mais  on  n'a.  pas  prouvé  que  leur  fécondité  est  continue  ou  qu'elle 
est  seulement  limitée. 

Il  m'a  paru  prudent  de  montrer  Tétat  de  la  question  et  de  ne 
pas  la  résoudre. 

§  5.  Enfin,  dans  ce  dernier  paragraphe,  j'ai  montré  le  nombre 
différent  et  variable  des  vertèbres  lombaires  chez  les  mulets 
solipèdes. 
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CondaHioas. 

1<>  Les  variélés  anatomiques,  ou  les  anomalies  de  la  colonne 
vertébrale,  peuvent  se  faire  remarquer  chez  les  divers  animaux 
domestiques,  quefle  qu'en  soit  Vespèce. 

^"^  Elles  doivent  être  considérées  comme  des  faits  purement 
individuels. 

3"^  Elles  ne  peuvent  pas  constituer,  au  moins  actuellement,  des 
caractères  de  famille. 

b!*  Elles  ne  peuvent  nullement  servir  de  trait  caractéristique 
de  la  race. 


JOUBM.  D£  L'AHAT.  BT  DE  LA  PHYSIOL.   —   T.  ▼  (1868). 


RECHERCHES  ZOOLOGIQUES  ET  ANATOMIQUES 

SUR 

LES  GLYCIPHAGES 

A  POILS  PAI^^ÉS  OU  PLUHEUl^ 
PU*   n.  Jk.  FIJHOVZE   et   Ch.    ■•■IN. 


PLANCHES  VII,  Vm,  IX,  X  et  XI. 


Dans  un  travail  publié  l'un  dernier  dans  ce  recueil  (1),  nous 
avons  montré  qu'il  faut  établir  deux  divisions  dans  le  genre 
Glyciphage.  La  première  de  ces  divisions  comprend  les  G.  cursor, 
Gervais  (2),  et  Gl.  spinipes^  Fumouze  et  Robin  ex  Koch. 

Les  espèces  du  deuxième  groupe  que  nous  allons  décrire  ont 
le  corps  généralement  un  peu  plus  petit,  un  peu  plus  raccourci; 
Tabdomen  moins  resserré  sur  les  flancs,  plus  arrondi  en  arrière  ; 
leur  tégument  est  à  granules  plus  gros  que  sur  les  espèces  de 
l'autre  groupe,  et  se  plisse  en  sinuosités  sur  le  dos  et  sur  les  flancs. 
Les  poils  qu'il  porte  sont  particulièrement  remarquables  par  leur 
brièveté,  comparativement  à  ceux  des  autres  espèces,  et,  au  con- 

(i)  Journal  de  Vanatomic  et  de  la  physiologie.  Paris,  1867,  p.  568  et  suiv. 

(2)  Dans  noire  précédent  mémoire  (page  576  de  Tannée  1867  de  ce  recueil),  nous 
avons  omis  de  noter  que  de  Geer  (Mém.  pour  servir  à  Vhisloire  des  insectes^  Stock- 
holm, 1778,  in«4o,  t.  VU,  pi.  V^  Ag.  1  à  11)  a  très-bien  décrit  et  figuré  Tétat  plu* 
meux  des  poils  et  l'appendice  postérieur  du  corps  des  femelles  de  Glyciphage,  et  il 
Indique  exactement  l'absence  de  cet  organe  sur  les  mâles.  Il  a  également  décrit  et 
figuré  les  larves  comme  hexapodes,  sortant  de  l'œuf  au  bout  de  huit  jours,  ainsi  que 
l'avait  vu  Leuwenboeck  sur  des  Acariens  {Arcana  naturœ,  1722*  in-A,  t.  1^  p.  356). 
Mais  il  croit  que  c'est  la  troisième  paire  de  pattes  qui  manque,  tandis  que  nous  avons 
montré  (loc,  cit.,  p.  524)  que  c'est  la  quatrième.  Nous  avons  omis  également  de  noter 
(à  la  synonymie  de  la  page  582)  que  VAcarus  horridus  de  Turpin  [Note  sur  une 
espèce  SAcarus^  présentée  à  l' Académie ^  in  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie 
des  sciences,  Paris,  1H37,  in-4^  t.  V,  p.  668),  rapproché  du  genre  Glyciphagus  par 
M.  Gervais,  n'est  qu'une  femelle  de  Tyroglyphus  longior,  Gervais,  mal  décrite  et  im- 
parfaitement figurée,  faute  de  notions  taxinomiques  suffisantes  sur  ces  articulés.  Le 
tarse^  par  exemple,  est  représenté  et  décrit  comme  composé  de  deux  articles,  parce 
qu'en  raison  de  sa  longueur,  le  petit  ressaut  qu'il  offre  au  niveau  de  l'un  des  poils 
siégeant  vers  leur  milieu  a  été  divisé  en  deux  par  le  dessinateur. 
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traire,  par  ia  longueur  de  leurs  poinles,  qui  les  rendent  plumeux , 
sur  une  des  espèces,  et  par  la  réunion  de  ces  pointes  par  une 
meonbrane  dans  l'autre  espèce,  ce  qui  leur  donne  ici  une  dispo- 
sition palmée.  Il  n'y  a  pas,  dans  ces  deux  espèces,  de  poils  lalér 
rauiL  dépassant  les  autres  comme  dans  les  espèces  précéd^fiteç. 

Les  épimères  de  la  deuxième  paire  sont  reliés,  par  une  pièce 
intermédiaire,  à  ceux  de  la  troisième  sur  les  mâles  des  espèces 
du  deuxième  groupe,  et,  dans  les  deux  sexes,  les  pattes,  bien 
que  grêles,  molles,  sont  plus  courtes  que  sur  le^  espèces  du  proT 
mier  groupe. 

La  vulve,  dans  les  deux  espèces  du  deii^iAme  groupe,  est  entre 
les  deux  dernièriBs  paires  d'épimère,  et,  sur  Tune  d'elles,  l'organe 
mâle  s'avance  jusque  auprès  de  la  deuxième  paire. 

Bnfm,  leur  démarche  est  lente  par  rapport  à  celle  des  espèces 
du  premier  groupe,  comme  celle  du  Tyroçlyp^m  eniornùpAa- 
gWi  par  rapport  à  celle  du  T.  cursor,  par  exemple. 

Mais  les  autres  cari^ctères,  tirés  de  la  disposition  du  rostre,  deç 
pattes,  de  leur  efiropcule,  des  épimères,  de  l'appendice  postérieur 
de  l'abdomen  sur  la  femelle,  etc.,  sont  trop  analogues  i  eeux  des 
autres  espèces  pour  qu'il  y  ait  des  motifs  suffisants  pour  en  faire 
un  genre  distinct. 

§  1.—  DeserlpHaii  des  em^ee»  d«  (Mjrelphagcs  ém  denzIéBM  fronpe^ 

Gltciphagus  PLUMiGER,  A.  Fumoiue  et  Ch.  Robin  ex  Koch  (pi.  VU). 

Synonymie  :  Àcarus  plumiger,  Koch  (DmAischlands  Cruslaceen^  Myriapoden  und 
JrooMtden.  Regensburg,  1S38,  in-iS,  Heft  6,  M.  16,  fig.  i,&). 

Corps  d*uq  blanc  veussàtre  pèle,  aplati,  légèrefnept  replié  isptre 
les  deuxième  et  troisième  paires  de  pattes,  assez  ^ténu^  en  «vanti 
un  peu  resserré  sur.  les  fl^cs;  exl^'émité  postérieure  ^rrpi^die 
mousse  i  celle-ci,  le  dos  et  les  fl^cs  d'aspect  mamelpiH^  par 
suite  de  la  préseni^ie  de  plis  sinyeux  4^  tégumenti  surtout  trèçr 
j^ononcés  après  la  mort^  granules  du  tégument  volumineu:^  dans 
ces  régions,  en  partie  arrondis,  en  partie  de  forme  éloilée. 

Rosire  (a)  incliné,  du  cinquième  ^^ilen^ent  moins  large  que 
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long,  assez  coloré  ainsi  que  les  paltes;  les  épimères  ut  la  partie 
postérieure  du  corps  d'une  teinte  vineuse  on  pelure  d'oignon. 

Pattes  semblables  dans  les  deux  sexes,  un  peu  moins  longues 
que  le  corps  n'est  large. 

Poils  moins  longs  que  le  corps  n'est  large,  ou  atteignant  à 
peine  sa  largeur,  à  l'exception  de  ceux  do  la  partie  postérieure 
du  notogastre  (d|d),  munis  de  longues  pointes  un  peu  écartées, 
disposées  sur  la  tige  des  poils  comme  le  sont  les  barbes  sur  une 
plume;  les  longs  poils  postérieurs  hérissés  de  petites  pointes, 
comme  sur  les  autres  Glyciph^es,  mais  plus  longues. 

Mâle  long  de  0"",24  à0"",28,  le  rostre  compris;  large  de 
0»-,14  à  0",16;  rostre  long  <le  0"'",3  a  0"",05,  un  peu  plus 
petit  que  la  femelle.  Pattes  notablement  plus  longues  et  plus 
grosses,  les  antérieures  surtout,  que  sur  celle-ci;  poils  également 
un  peu  plus  longs  que  sur  cette  dernière  ;  une  paire  de  longs  poils 
hérissés  de  courtes  pointes  sur  l'arrière  du  notogastre;  pas  d'ap- 
pendice médian  postérieur.  Organe  sexuel  grêle,  allongé,  étendu 
depuis  les  épimères  de  la  troisième  paire  jusqu'à  ceux  de  la 
deuxième;  extrémités  internes  des  tiges  de  ces  deux  paires  d'épi- 
mères  reliées  Tune  à  l'autre  de  chaque  côté  par  une  pièce  inter- 
médiaire (fig.  2). 

Fewe//clonguede  0'"",35  à  0"",40,  le  rostre  compris;  large 
de  0"»,26  i  0"",28;  rostre  long  de  O-'-.ô  à  0",06;  Tensemble 
des  poils  un  peu  plus  courts  que  sur  le  mâle  ;  trois  paires  de  longs 
poils  à  courtes  pointes  sur  l'arrière  du  notogastre.  Vulve  élargie 
en  bas,  étendue  entre  la  deuxième  et  la  ti*oisième  paire  d'épi- 
mères.  Appendice  abdominal  relativement  court,  tronqué,  un  peu 
inférieur. 

Œuf  :  ellipsoïde  allongé,  long  de  0»",10  à  0"",11,  large  de 
0"»,06  à  0»»,06. 

Larves  :  hexapodes,  longues  de  0"",16  à  0"",16;  larges  de 
0"'",08  à  0"",10,  de  la  forme  des  adultes;  mais  Tabdomen  est 
plus  court,  s'atténue  en  s'arrondissant  immédiatement  derrière  la 
troisième  paire  de  pattes  ;  épimères  comme  ceux  de  la  femelle, 
sans  appendice  tubuleux  postérieur.  Poils  courts,  rigides,  à 
pointes  très-courtes,  ce  qui  fait  qulls  n'ont  pas  l'aspect  plumeux. 
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Nymphes  :  octopodes,  de  la  forme  des  larves,  ayant  depuis  le 
volume  des  plus  grosses  larves  jusqu'à  celui  des  individus  sexués  ; 
poils  distribués  comme  sur  le  mâle,  conformés  comme  sur  les 
larves  chez  les  petites  nymphes,  et  comme  sur  les  adultes  sur  les 
grosses;  épimères  tels  que  ceux  de  la  femelle,  sans  appendice 
tubuleux  postérieur. 

Gltciphagos  PALMiFKR,  A.  Fumouie  et  Ch.  Robin  (pi.  VUI,  IX,  X  et  XI). 

Corps  d'un  blanc  grisâtre  pâle,  aplati,  à  peine  renflé  entre  les 
deuxième  et  troisième  paires  de  pattes,  assez  atténué  en  avant, 
peu  resserré  sur  les  flancs;  extrémité  postérieure  arrondie; 
celle-ci,  les  flancs  et  le  dos,  mamelonnés  par  suite  de  la  présence 
dans  ces  régions  de  plis  sinueux  irréguliers  du  tégument,  très- 
prononcés,  surtout  après  la  mort  ;  granules  du  tégument  fins, 
arrondis. 

Rostre  incliné,  du  cinquième  seulement  moins  large  que  long; 
peu  coloré,  ainsi  que  les  pattes,  les  épimères  et  la  partie  posté- 
rieure du  corps. 

Pattes  grêles^  semblables  dans  les  deux  sexes,  un  peu  moins 
-  longues  que  le  corps  n'est  large. 

Poils  bien  moins  longs  que  te  corps  n'est  large;  remarquables 
par  leur  disposition  palmée,  due  à  une  expansion  membraneuse 
ovalaire,  allongée,  hérissée  de  pointes  à  sa  circonférence,  qui  se 
détache  des  deux  côtés  de  la  tige  du  poil,  ainsi  que  des  côtes  ou 
rayons  de  renforcement,  étendus  transversalement  de  cette  tige 
au  bord  de  la  membrane. 

Mâle  long  de  0"'",20  à  0"",25,  le  rostre  compris;  large  de 
0"'',14  à0",16;  rostre  long  de  0»-,04  à  0"",05;  un  peu  plus 
petit  que  la  femelle.  Pattes  notablement  plus  longues  et  plus 
grosses,  les  antérieures  surtout,  que  sur  celle-ci;  poils  près  du 
double  plus  longs  que  sur  cette  dernière,  mais  plus  étroits,  ter- 
minés en  pointe,  à  bords  hérissés  de  fines  pointes  plus  longues  que 
sur  les  poils  de  la  femelle;  une  paire  de  longs  poils  hérissés  de 
courtes  pointes  sur  l'arrière  du  notogastre  (pi.  VIII,  fig.  1  b). 

Organe  sexuel  grêle,  peu  allongé,  placé  entre  les  épimères  de  la 
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troisième  paire,  sans  S* élever  jusqu'à  ceux  de  la  deuxième  ;  ex- 
trémités internes  des  tiges  de  ces  deux  paires  d^épimères  reliées 
Tune  à  l'autre  de  chaque  côté  par  une  pièce  intermédiaire  (pi.  IX, 

Femelle  longue  de  0"",30  à  0"',35j  le  rostre  compris;  lafge 
de  0"»,18  à  0'»»,22  ;  rostre  long  de  0"»,06  a  0»»,0e;  Tensemble 
des  poils  notablement  plus  courts  et  plus  larges  que  chez  le  mâle, 
plus  rài'es  aussi  sur  le  dos  et  iivec  une  paire  de  poils  courts  et 
palmés  (pi.  X,  b)  au  lieu  des  longs  poils  hérissés  de  pointes  que 
porte  ce  dernier.  Vulve  élargie  en  bas,  placée  entre  les  épimères 
de  ia  quatrième  et  de  lu  troisième  paire,  sans  atteindre  ceux  de 
la  deuxième  paire  (pi.  Xt) .  Appendice  abdominal  conique,  tron- 
qué, à  surface  rugueuse  (pl.X  etXt,  /),  plus  long  que  sur  les  au- 
tres espèces. 

ÙÈuf  :  ovoïde  allongé,  un  peu  déprimé  sur  une  de  ses  faces, 
long  de  0"",10,  large  de  0"",05. 

Larves  :  hexapodes,  longues  de  Ô"",13  à0"'f',l5;  larges  de 
0"",07  à0«»'»,09,  de  la  forme  des  adultes;  tnaîs  Pabdomen  est 
plus  court,  s'atténue  en  s'arrondissant  immédiatement  derrière  la 
troisième  paire  de  pattes,  sans  appendice  tubuleux  postérieur. 
Poils  distribués  comme  sur  le  mâle,  mais  sans  long  poil  sur  le 
notogastre;  tous  sont  courts,  rigides,  simplement  dentelés  comme 
sur  les  autres  îyroglyphes  ou  à  disposition  palmée  encore  presque 
imperceptible  (pi.  ÎX,  flg.  9). 

Nymphes  :  octopodes,  de  la  forme  des  larves,  ayant  depuis  le 
volume  des  plus  grosses  de  ces  dernières  jusqu'à  celui  des  indi- 
vidus sexués.  Poils  distribués  comme  sur  le  mâle,  conformés 
comme  sur  les  larves  chez  les  petites  nymphes,  et  comme  dans 
la  femelle  sur  tes  plus  grosses,  mais  plus  courts;  pas  de  long 
poil  sur  le  notogastre  ni  d'appendice  tubuleux  médian  à  l'extré- 
mité postérieure  du  corps;  épimères  comme  ceux  de  la  femelle. 

HabitaL  —  Ces  deux  espèces  habitent  ensemble  dans  les 
mêmes  milieux,  dans  la  terre  et  la  poussière  humide  des  parois 
des  caves,  surtout  dans  les  parlirs  où  poussent  dos  moisissures. 
La  première  espèce  y  est  bien  plus  rare  que  la  seconde. 

Ces  Acariens  ont  été  trouvés  In  par  MM.  Picard,  habiles  gra- 
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veurs  et  entomologistes  zéléâ,  qui  nous  ont  remis  la  terre  dans 
laquelle  nous  avons  recueilli  ceux  qui  ont  servi  à  notre  descrip- 
tion. Ils  se  distinguent  des  autres  Acariens  avec  lesquels  ils  vivent^ 
par  une  démarche  plus  lente,  par  la  forme  plus  circulaire,  par 
rauréoie«  plus  transparente  que  leur  corps,  que  forment  autour 
d'eux  les  poils  latéraux,  et  par  leur  moindre  volume.  Les  Tyro» 
glyphes,  les  Glydphagui  cursor^  les  Scirrus^  les  Gheylètes,  les 
Gamases  et  les  Uropodes  encore  jeunes,  qui  ont  le  môme  volume 
qu  eux,  s'en  distinguent  tous  par  leur  démarche  plus  rapide,  par 
la  forme  plus  ovalairei  plus  étroite  de  leur  corps,  et  par  l'absence 
de  l'anréole  due  a  l'état  palmé  et  penné  des  poils.  La  teinte  plus 
brune«  vineuse  sous  le  microscope,  des  Gl.  palmifer  permet,  avec 
un  peu  d'habitude,  de  les  distinguer  des  précédents;  mais  le  mi«- 
croscope  seul  peut  donner  quelque  certitude  à  cet  égard.  Les 
mâles  sont  presque  aussi  nombreux  que  les  femelles. 

Remarques,  —  Chez  le  GL  palmifer^  la  présence,  sur  le  dos  du 
mâle,  de  poils  palmés  et  des  deux  longs  poils  hérissés  qui  manquent 
sur  la  femelle,  donnent  au  premier  un  aspect  hérissé,  globuleux, 
tandis  que  celle-ci  paraît  plus  aplatie,  circulaire,  plus  large.  Ces 
particularités  établissent  entre  les  deux  sexes  de  cette  espèce  des 
différences  extérieures  plus  grandes  que  celles  qui  existent  entre 
les  deux  sexes  du  GL  plumiger»  Il  faut  joindre  à  ces  différences 
celles  qui  tiennent  à  la  plus  grSitlde  longueur  des  pattes  anté- 
rieures du  mâle,  qui  les  porte  en  avant,  de  manière  qu'elles  dé*- 
passent  le  rostre. 

Pendant  Taccouplement,  ils  se  tiennent  accolés,  le  bout  de 
i'abdotiiet)  de  V\iû  contre  celui  de  l'autre^  et  la  femelle  continue 
à  marcher  en  traînant  le  mâle  derrière  elle. 

Les  màleft  du  GL  palmifer  ont  une  démarche  notablement  plus 
rapide  que  lés  femelles.  La  plus  grande  longueur  et  l'étroilesse 
de  leurs  poils,  et  ceux  qu'ils  portent  sur  le  dos,  leur  donnent  un 
aspect  hérissé,  globuleux,  qui  les  fait  ressembler  un  peu  au 
GL  plumiger. 

Nous  avons  toujours  trouvé,  dons  la  poussière  des  parois  des 
caves,  le  GL  palmifer  bien  plus  abondant  que  le  GL  plumiger, 
et  même  que  les  autres  Acariens  vivant  avec  eux. 
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L' aspect  globuleux,  hérissé,  du  Gl.  plumiger^  la  teinte  vineuse 
de  l'arrière  du  corps  dans  les  deux  sexes,  la  plus  grande  brièveté 
de  l'appendice  abdominal  de  la  femelle,  distinguent  facilement 
cette  espèce  de  l'autre.  H  faut  joindre  a  ces  différences  celle  qui 
tient  au  volume  et  à  la  forme  stellée  des  granules  de  son  tégu- 
ment, sur  la  femelle  particulièrement. 

Après  la  mort,  le  rostre  se  rétracte  dans  le  céphalothorax,  et 
un  pli  transversal  se  produit  sur  le  corps,  entre  la  troisième  et  la 
deuxième  paire  de  pattes,  près  de  celle-ci. 

En  décrivant  le  Glyciphagus  (Acarus)  plumiger^  Koch  a  bien 
indiqué  que  le  corps  a  sa  partie  la  plus  large  en  avant  ;  qu'il  est 
un  peu  plus  étroit  en  arrière,  où  son  extrémité  postérieure  est 
arrondie.  Il  dit  les  poils  aussi  longs  que  le  corps  et  pourvus  de 
barbes.  Il  note  bien  que  les  deux  soies  de  la  partie  postérieure  du 
corps  sont  notablement  plus  longues  que  les  autres  poils,  et  que 
leurs  barbelures  sont  plus  courtes.  Il  le  dit  d'une  couleur  d'un 
blanc  grisâtre  analogue  à  celle  des  Pons,  ce  qui  est  en  eiïet. 

Il  l'a  trouvé  assez  fréquemment  dans  les  étables,  les  greniers 
et  la  poussière  de  foin.  Il  ne  parle  pas  des  différences  existant 
entre  les  sexes,  non  plus  que  des  nymphes  ni  des  larves. 

%  9.  —  Bemariiaes  aoatomiqnes  sor  \en  orcaaes  «xtérloar* 
des  Glyolphaffcs. 

A.  Rostre. 

Il  est  conique,  assez  élargi  à  la  base,  plat  en  dessous,  bombé 
à  sa  face  dorsale  et  pointu  en  avant.  Il  est  (pi.  VIII  à  XI,  a)  con- 
stitué par  les  mêmes  parties  que  chez  les  autres  Acariens  de  la  fa- 
mille des  Sarcoptides,  à  laquelle  appartient  le  genre  Glyciphagus, 

Chez  tous  les  Acariens,  le  rostre,  à  tort  appelé  tête,  se  com- 
pose, comme  dans  les  autres  Arachnides  :  l^'de  deux  mâchoires  ou 
maxilles  placées  en  arrière,  presque  toujours  transversales,  sou- 
dées ensemble  sur  la  ligne  médiane;  2*  de  deux  palpes  maxillaires 
à  trois  articles,  dont  les  deux  derniers  sont  grêles  et  .bien  détachés 
de  la  lèvre  chez  les  Glyciphagcs;  3"  de  palpes  labiaux  qui  longent 
les  doux  derniers  articles  des  palpes  maxillaires.  Ils  sont  relati- 
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vement  volumineux,  bien  détachés  sur  les  Glyciphages;  &°  d*iine 
lèvre  inférieure  membraneuse,  plus  courte  que  les  palpes,  et  dont 
la  base  adhère  aux  mâchoires  et  au  bord  inlerne  des  palpes;  la 
lèvre  porte  en  arrière  le  menton  et  au  milieu  de  sa  face  supérieure 
une  languette  ou  ligule,  qui  est  aiguë  et  en  forme  de  fer  de  lance 
sur  les  Glyciphages  ;  5"^  de  deux  mandibules  ordinairement  volu- 
mineuses, conoldes,  didactyles  à  doigts  ou  onglets  dentelés.  I^eur 
extrémité  dépasse  le  bord  antérieur  de  la  lèvre,  et  leur  base  adhère 
au  fond  du  camérostome  ;  elles  reposent  sur  la  face  supérieure  do 
la  lèvre  comme  sur  un  plancher,  et  elles  constituent  la  partie 
dorsale  la  plus  épaisse  du  rostre  dont  les  côtés  sont  bordés 
par  les  palpes  (1). 

Il  est  conique,  assez  élargi  à  la  base,  plat  en  dessous,  bombé 
i  sa  face  dorsale,  pointu  en  avant.  Il  est  constitué  parles  mêmes 
parties  que  chez  les  autres  Sarcoptides.  11  est  plus  court  sur  les 
G/,  plutniger  tipalmifer  que  sur  les  autres  espèces. 

1"  Mâchoires.  —  Elles  sont  continues  l'une  avec  Tautre  sur  la 
ligne  médiane,  immobiles,  inermes  comme  chez  les  Tyroglyphes 
(voy.  Ch.  Robin,  Comptes  rendus  et  mém.  de  la  Société  de  bio- 
logie,  1861,  p,  246,  pi.  II,  fig.  14,  gg,  et  pi.  III,  fig.  6,  t;),  pla- 
cées transversalement  en  avant  à  la  base  du  rostre,  et  formées  de 
deux  pièces  d'un  rouge  brun  assez  foncé,  un  peu  écartées  Tune 
de  Tautre. 

2"*  Palpes. —  Placés  de  chaque  côté  du  rostre,  ils  sont  cylindri- 
ques, formés  de  trois  articles.  Le  premier  article  est  plus  long  à  lui 
seul  que  les  deux  autres  ;  il  est  un  peu  renflé  à  sa  base,  qui  s*arti- 
culeavec  continuité  de  substance  au  bout  externe  de  la  mâchoire 
correspondante;  dans  le  reste  de  son  étendue,  son  bord  interne 
adhère  a  la  lèvre;  son  bord  externe,  qui  est  arrondi,  porte  à  peu 
près  vers  son  milieu  un  poil  plumeux  remontant  jusqu'au  niveau 

(1)  Ch.  Robin,  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences^  t.  XLIV^ 
p.  29ft,  ia-d",  Paris,  1859.  Voyez  encore  Recherches  sur  le  Sarcopte  de  lag<ile  hu- 
wime  (Ch.  Robin,  Comptes  rendus  et  mémoires  de  la  Société  de  biologie,  3'  sé- 
rie, t.  I^  p.  21  et  suiv.,  avec  ^  planclies,  1859),  et  Mémoire  sur  une  nouvelle 
«Twe  de  Sarcopte  parasite  des  GalUnocés  {Sarcoptes  mulans),  par  MM.  Lanquetin 
et  Ch.  Robin  {Comptes  rendus  des  séances  de  f  Académie  des  sciences^  in-A^,  t.  XLIX, 
p.  793, 1859). 
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du  premier  article»  Le  second  article^  plus  grêle  et  moitié  plus 
court  que  le  premier,  s*artïcule  avec  lui  et  porte  deux  poils  fins 
el  non  dentelés  {loCé  cit.^  1861 ,  pi.  2,  fig.  lA  h)  :  Tunest  près  de 
sa  base  ;  l'autre,  près  de  son  extrémité  supéHeure,  est  le  plus  long 
t*l  dépasse  un  peu  le  palpe.  Le  bord  interne  du  deuxième  article 
adhère  avec  la  lèvre  sur  presque  toute  son  étendue,  dans  la  plupart 
des  espèces.  Le  troisième  article  est  le  plus  court  et  le  plus  grék-  ; 
il  est  un  peu  recourbé  el  incliné  en  dedans;  il  porte  près  de  son 
extrémité  un  poil  très-court,  rigide,  à  extrémité  moussue.  Il  est 
libre  dans  tonte  son  étendue,  et  n*adhère  pas  à  la  lèvre  comme 
sur  les  Sarcoptes  et  sur  presque  tous  les  Tyroglypbes. 

3*  Lèvre. —  Elle  est  transparente,  assez  colorée,  mince,  mem* 
branouse,  adhérente  en  arrière  à  sa  base  avec  les  mâchoires^  et 
sur  les  côtés  avec  les  palpes  ;  elle  présente  sur  la  ligne  médiane, 
très  en  avant,  près  de  son  bord  libre»  la  languette  qui  est  en  forme 
de  fer  de  lance  (pi.  VU,  IX  et  XI);  puis  une  étroite  saillie  ou  crête 
étroite,  qui  se  prolonge  en  arrière  jusqu'à  la  mâchoire^  et  en  avant 
jusque  auprès  de  la  languette,  près  de  laquelle  elle  se  termine  en 
pointe.  Cette  crête  envoie  sur  quelques  espèces,  comme  dans  les 
Tyroglypbes,  deux  branches  en  forme  d'arc-boutant,  qui  se  réu* 
nissent  pour  aller  joindre  la  base  de  chaque  palpe. 

Le  bord  libre  de  la  lèvre  est  fendu  sur  la  ligne  médiane  jus* 
que  auprès  de  la  languette. 

Il  forme  ainsi  deux  lobes  arrondis,  couleur  de  rouille,  pourvus 
chacun  de  deux  épaississements  linéaires  foncés  ;  au  niveau  de  la 
base  du  deuxième  article  du  palpe  maxillaire,  un  prolongement 
aplati,  qui  dépasse  un  peu  le  bord  de  la  lèvre,  en  dedans  des 
palpes  maxillaires,  forme  un  palpe  labial.  Il  porte  à  sa  base  un 
poil  très-coiu't  et  très-difficile  à  voir  (pi.  IX).  La  lèvre  porte  en 
outre,  de  chaque  côté,  un  poil  grêle  assez  long,  qui  se  dirige  en 
dehors  et  que  porte  un  tubercule  basilaire  (pi.  IX  et  XI  c). 

h''  Mandibules.  —  Elles  reposent  sur  la  face  postérieure  de  la 
lèvre  et  ne  portent  pas  de  poils.  Elles  sont  coniques,  aplaties  à 
leur  face  interne,  par  laquelle  elles  se  louchent  (pi.  X,  a).  Sur  la 
ligne  médiane,  leur  base  est  renflée,  arrondie,  adhérente  au  fond 
du  camérostonie  par  des  muscles  qui  pénètrent  dans  leur  centre. 
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Leur  bord  supérieur  est  convexe,  continu  avec  celui  de  l'onglet 
ou  doigt  supérieur.  Celui-ci  est  régulièrement  denté,  non  terminé 
par  un  crochet  ou  dent  assez  saillante,  comme  sur  les  Tyrogly* 
phes.  Il  est  continu  avec  la  base  ou  tige  renflée  de  la  mandibule. 
L'onglet  inférieur  est  mobile,  articulé  avec  celle-ci  par  son  ex- 
trémité postérieure,  qui  est  élargie,  coupée  obliquement,  et  qui 
reçoit  des  mustles  insérés  dans  la  tige  mahdibulaire.  Ces  deux 
onglets  des  mandibules  sont  plus  régulièrement  dentés  que  sur 
les  Tyroglyphes  et  plus  courte* 

La  forme,  les  dimensions  relatives  de  ces  pièces  et  la  disposi- 
tion des  poils  qu'elles  portent  dilTèrent,  comme  on  le  voit,  assez 
peu  de  ce  que  Ton  observe  sur  les  Tyroglyphes.  Les  deux  der- 
niers articles  des  palpes  sont  libres,  non  soudés  à  la  lèvre  et  s'en 
écartent  facilement.  Le  poil  du  premier  article  des  palpes  (pi.  IX, 
fig.  1,  d)  est  plumeux  comme  la  plupart  de  ceux  dos  autres  orga*-  * 
nés.  L'onglet  supérieur  des  mandibules,  uniformément  denté,  à 
dénis  mousses,  n'est  pas  terminé  par  un  crochet  comme  sur  les 
Tyroglyphes.  Ces  remarques  s'appliquent  également  à  ce  que 
nous  pourrions  dire  du  camérostome.  Toutefois,  dans  les  Glyci- 
phages,  on  ne  trouve  pas  le  prolongement  mince,  membraneux, 
qui,  chez  les  Tyroglyphes  (1) ,  se  détache  de  la  face  profonde 
de  Vépistome  pour  s'avancer  sur  les  mandibules. 

Bt  AnUfl. 

Vanus^  qui  est  longitudinal,  s'avance  jusque  auprès  de  Tappen- 
dice  cylindrique  terminal  du  corps  (pi.  XI,  /},  et  occupe  la  même 
position  dans  les  deux  sexes.  Il  est  accompagné  d'une  paire  de 
poils  sur  le  mâle  et  de  deux  ou  de  trois  sur  la  femelle. 

U  est  bordé  de  deux  lèvres  minces,  assez  saillantes  (pi.  IX, 
figé  2i  s)  I  surtout  vers  la  commissure  postérieure,  qui  est  très-i*é- 
tractile  et  protractile,  à  ce  point  que,  sur  le  G.  spinipesy  ces  lèvres 

(1)  Voyez  Ch.  Robin,  Mémoire  mr  Vanatomie  et  la  physiologie  de  quelques  Aca- 
riens de  la  famiUe  en  SûtcoptUet  (Comptes  réndui  et  nuimoires  de  ta  Société  dé  6io- 
logie,  Paris,  1861,  in-8,  p.  2A7).  C'est  à  ce  travail  que  nous  ferons  allusion  dans  les 
pages  qui  suivent,  lors  des  renvois  que  nous  ferons  toutes  les  fois  que  nous  aurons  à 
signaler  des  dispositions  anatomiques  communes  aux  GlycipKages  et  aux  Tyroglyphes, 
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minces,  appliquées  l'une  contre  l'autre,  viennent  faire  une  petite 
saillie  aiguë  sous  le  prolongement  tubuleux  de  la  partie  postt*- 
rieure  de  Tabdomen. 

Les  ventouses  copulatrices  qui  l'accompagnent  sur  les  mâles 
des  Tyroglyphes  manquent  chez  les  Glyciphages. 

Sur  les  G.  palmifer  eiplumiger  femelleSy  il  y  a  trois  paires  de 
poils  courts  de  chaque  côlé  de  Tanus,  au  lieu  de  deux,  comme 
sur  les  autres  (pL  XI). 

C.  Organes  génitaux. 

Ils  sont  dépourvus  des  ventouses  copulatrices  qui  occupent  leurs 
côtés  chez  les  Tyroglyphes. 

Organes  mâles. —  Ils  sont  situés  au  niveau  même  deTépimère 
de  la  troisième  paire,  notablement  plus  en  avant  que  sur  les  Tyro- 
glyphes, par  conséquent.  Ils  sont  constitués  sur  le  même  type  que 
ceux  de  ces  derniers.  Leur  ensemble  a  la  forme  d'une  plaque 
rougeâtre  ovalaire,  étroite  en  avant,  avec  une  bande  plus  foncée 
placée  au  devant  d'elle  superficiellement  dans  toute  sa  longueur 
(pi.  VII  et  IX). 

La  pièce  principale  est  le  pénis,  formant  cette  bande  foncée 
longitudinale.  C'est  une  plaque  étroite  configurée  en  fer  de  lance, 
à  pointe  mousse,  tournée  en  avant  avec  une  petite  crête  médiane 
allant  du  sommet  à  In  base.  Celle-ci  est  étroite,  et  envoie,  par 
chacun  de  ses  angles,  une  branche  qui  se  recourbe  dans  l'épais- 
seur du  corps,  puis  rencontre  presque  aussitôt  une  lame  ou 
écaille  moins  colorée,  qui,  contiguê  a  celle  du  côté  opposé,  con- 
stitue avec  elle  la  plaque  de  figure  ovalaire  mentionnée  plus 
haut.  Chacune  de  ces  écailles  ressemble  un  peu,  en  petit,  aux 
épimérites  des  lèvres  de  la  vulve.  Elles  sont  soudées  ensemble 
transversalement  à  leur  partie  postérieure,  en  formant  là  une 
plaque  demi-circulaire  convexe  en  arrière.  Deux  lèvres  peu 
épaisses  sont  formées  par  le  tégument  vers  l'extrémité  antérieure 
de  ces  écailles,  que  ces  lèvres  dépassent  un  peu  en  avant. 

Ces  dernières  n'existent  pas  sur  les  G.  palmifer  et  plumiger. 
Lo  pî'his  de  ces  deux  espèces  forme  simplement  une  tige  ou  épine 
grèle  plus  courte  sur  la  première  que  sur  la  seconde,  et  seulement 
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rudimenlaîre  après  la  première  des  mues  qui  met  en  évidence  les 
organes  sexuels,  encore  incomplètement  développés  à  cet  âge.  La 
plaque  à  laquelle  se  rattache  la  base*  du  pénis  est  courte  chez  le 
G.  plumiger;  pâle  et  étendue  jusqu'au  bout  du  pénis,  sous  forme 
de  deux  bandelettes  grêles,  droites  ou  infléchies  chez  le  G.  pal- 
mifer.  Une  paire  de  poils  très-courts  existe  sur  les  côtés  de  ces 
organes.  Il  y  en  a  deux  chez  les  G.  spinipes  et  cursar. 

Vulve. —  Elle  est  située  entre  la  deuxième  et  la  troisième  paire 
de  pattes,  plus  en  avant  par  conséquent  que  sur  les  Tyroglyphes. 
Sa  commissure  antérieure  atteint  le  niveau  des  épimères  de  la 
deuxième  paire,  et  la  postérieure  descend  i  peine  au-dessous  des 
épimères  de  la  troisième  paire  (pi.  XI). 

Elle  est  constituée  comme  celle  des  Tyroglyphes  (1),  avec  des 
lèvres  marquées  de  stries  transversales  fines  très-rapprochées. 
Ces  dernières  manquent  sur  les  G.  plumiger  et  palmifer»  Les 
écailles  ou  épiméritçs  constituant  ces  lèvres  sont  plus  larges  en 
bas  qu'en  haut  ;  elles  sont  plus  épaisses  et  plus  foncées  vers  les 
commissures  de  la  vulv,e,  surtout  vers  la  commissure  antérieure, 
et  forment  là  deux  taches  couleur  de  rouille  sur  Tanimal  vu  a 
Faide  de  la  lumière  réfléchie.  Cette  tache  est  transversale  sur  la 
commissure  antérieure,  en  raison  de  la  forme  deTépaississement 
des  épimérites  en  ce  point,  qui  constituent  là  une  pièce  d'un  brun 
rouge  foncé,  courbée  en  quart  de  cercle,  à  concavité  inférieure, 
placée  en  croix  au-dessus  de  la  vulve  dont  elle  limite  la  commis- 
sure antérieure.  Une  expansion  étroite  transversale  lie  Tune  à 
l'autre  à  la  commissure  postérieure  les  écailles  ou  épimérites  for- 
mant les  lèvres  de  la  vulve. 

Sur  les  G.  palmifer  et  plumiger^  cette  pièce  commissurale  en- 
voie un  prolongement  grêle  qui  remonte  entre  les  lèvres  de  la  vulve 
de  chaque  côté  et  les  épimères  des  deux  dernières  paires  de  pat- 
tes pour  se  terminer  en  se  recourbant,  dans  l'intervalle  qui  sépare 
le  deuxième  épimère  du  troisième  (pi.  XI).  Ces  prolongements 


(1)  Elle  a  la  forme  d'une  fente  longitudinale.  Dans  notre  précédent  mémoire 
(page  593,  ligne  10,  année  1867  de  ce  recueil)  lUes  fente  longitudinale,  au  lieu  de 
fente  transversale. 
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Chez  les  Sarcoptides  (1),  qui  compreiinenl  les  genres  Glyci- 
phageSy  TyroglypheSj  etc.,  on  trouve  dans  toutes  les  espèces  cinq 
parties  pour  chaque  patte,  comme  chez  les  insectes.  Chacune  de 
ces  parties  est  constituée  sur  le  même  type  de  la  première  à  la 
seconde  paire  de  pattes,  puis  de  celles-ci  aux  deux  dernières 
paires,  et  en6n  d'une  espèce  a  une  autre  espèce,  malgré  les  diffé- 
rences considérables  de  forme,  d^épaisseur  et  de  longuuer  de  ces 
organes  dans  chaque  genre.  Ce  sont  :  l""  la  hauche  ou  rotule  arti- 
culée sur  un  épimère  fixé  dans  le  corps  sous  la  peau  ;  2"^  Texinguinal 
ou  trochanter;  S"*  le  fémoral  ou  cuisse  (2)  ;  b!"  la  jambe-,  5«  la 
pièce  solide  du  tarse  ou  pied,  toujours  conique,  allongée  (pi.  iX, 
fig.  2,  1,2,  3,  4  et  5). 

La  première  paire  de  pattes  est  plus  épaisse  que  la  seconde  ; 
celle-ci  plus  que  les  deux  autres,  qui  sont  à  peu  de  chose  près  de 
volume  égal.  Quant  à  la  longueur,  la  première  et  la  quatrième 
remportent  sur  les  deux  intermédiaires  (pi.  VU,  fig.  2). 

Ces  dispositions  se  retrouvent  sur  les  deux  sexes,  sans  diffé- 
rences notables,  sauf  un  peu  plus  d'épaisseur  des  deux  premières 
paires  de  pattes  du  mâle.  Dans  les  deux  sexes»  enfin,  la  quatrième 
paire  de  pattes  est  toujours  un  peu  plus  grosse  que  la  troisième. 

Les  pièces  solides  du  squelette  des  pattes  sont  tubuleuses,  allon- 
gées, de  la  longueur  même  de  chacun  des  articles.  Il  no  reste  au 
niveau  de  chaque  articulation  qu'un  petit  intervalle  transparent, 
parce  qu'il  n'est  recouvert  que  par  le  tégument  seul.  Un  faisceau 
de  fibres  -musculaires  striées  s'étend  en  éventail  d'un  point  de 
chaque  article  tubuleux  à  celui  qui  est  au-dessus.  Les  poils  des 
pattes  sont  insérés  sur  les  pièces  de  leur  squelette,  supportés  tous 
par  un  petit  tubercule  basilaire  arrondi,  peu  saillant  en  général. 
Qu'ils  soient  plumeux  ou  non,  ils  sont  plus  longs  sur  le  G.  spi- 
nipes  que  sur  le  G.  cursor. 

V  Hanche  ou  rotule. —  Aux  quatre  paires  de  pattes,  cette  pièce 

(1)  Ch.  Robin,  Mémoire  zoologigw  et  anaiomique  iur  divenes  eepèces  dMcarieni 
de  la  famille  des  Sarcoptides  (  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  impériale  des 
naturaUsles  de  Moscou^  avec  8  plauches,  in-8,  p.  1  à  110,  Moscou,  1860). 

(2)  Le  fémoral,  ou  cuisse,  est  divisé  en  deux  pièces  articulées  chez  les  DermanyssWt 
ainsi  que  la  jambe,  qui  offre  alors  deux  articles,  le  génual  et  le  tibial  ;  ce  qui  portes 
sept  articles  les  pièces  des  pattes  de  certains  Acariens,  nombre  qu'on  trouve  chez  les 
Aranéides, 
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csl  en  forme  de  coin  à  base  courbe,  plus  large  et  plus  bas  aux 
patles  antérieures  qu'aux  postérieures.  Aux  trois  premières 
paires  de  pattes,  un  poil  existe  sur  cette  partie  de  la  hanche  et 
manque  à  la  quatrième  (pi.  IX,  fig.  2, 1).  Ce  poil  est  assez  long 
el  hérissé  de  pointes  fines  sur  les  G.  spinipes  et  cursor.li  est  court 
et  lisse  sur  les  autres  espèces. 

2""  Exinguinal  ou  trochanter. — Pièce  assez  allongée,  tubuleuse, 
coupée  obliquement  à  sa  base,  en  sens  inverse  de  la  hanche,  avec 
laquelle  elle  s'articule.  Cet  article  (2)  ne  porte  qu'un  poil,  sauf  à 
la  troisième  paire  de  pattes,  inséré  du  côté  de  l'abdomen,  qui 
manque  toutefois  à  la  troisième  paire  de  pattes.  Il  est  plumeux, 
un  peu  plus  court  que  celui  de  la  hanche  sur  le  G.  spinipes  et 
cursar.  Il  est  court  sur  les  autres  espèces  et  aussi  hérissé  de 
courtes  pointes,  mais  à  la  première  paire  de  pattes  seulement 
chez  les  femelles  (pi.  XI). 

Z"*  Fémoral  ou  cuisse  (pi .  IX,  fig.  2 : 3). — Pièce  tubuleuse  coupée 
horizon lalement  à  ses  deux  extrémités,  dont  la  plus  étroite  est  celle 
qui  s'articule  avec  l' exinguinal.  Aux  deux  premières  pattes,  elle 
porte  deux  poils  lassez  longs  et  plumeux  vers  la  base  ;  à  la  première, 
ily  en  a  un  troisième  assez  long,  très-fin,  non  plumeux  vers  la 
partie  supérieure  de  cette  pièce  ;  puis  un  quatrième,  rigide,  très^ 
court,  à  la  base  de  celui-ci.  A  la  deuxième  patte,  on  ne  trouve,  à  la 
place  de  ces  deux  derniers  poils,  qu'un  court  piquant,  rigide, 
mousse.  A  la  troisième  patte,  le  fémoral  a  un  poil  plumeux  vers 
son  milieu  et  un  autre  non  plumeux  vers  son  bord  inférieur  et 
point  i  la  quatrième.  Les  dispositions  précédentes  sont  celles 
qu'on  observe  sur  les  GL  spinipes  et  cursor.  Chez  les  G.paltnifer 
eiplumiger^  cet  article  porte  deux  petits  poils  hérissés  de  courtes 
pointes  sur  la  femelle,  à  la  première  patte,  et  chez  le  mâle,  en 
outre,  un  court  piquant  près  sa  partie  supérieure  (pi.  VII, 
fig.  2,  g).  Les  poils  sont  lisses  aux  autres  pattes  ;  il  y  en  a  deux 
a  la  seconde,  un  à  la  troisième  et  point  à  la  dernière. 

&**  Jambe.—  Pièce  tubuleuse  plus  courte  que  la  précédente,  cou- 
pée suivant  une  ligne  courbe  à  son  extrémité  antérieure  (pi.  IX, 
fig.  2:  A).  Aux  deux  premières  pattes  des  GL  spinipes  el  cursor^ 
elle  porte  trois  poiU,  dont  l'un,  inséré  au  bord  même  qui  s'articule 
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avec  le  tarse,  est  très-long,  dépasse  an  peu  la  longueur  du  tarse 
ehez  le  G.  spinipesy  et  n'est  pas  plumeux,  tandis  que  les  deux 
autres  sont  plumeux  et  courts.  U  correspond  au  poil  courbe  rigide. 
à  extrémité  mousse,  qu'on  trouve  à  la  même  place  chez  les  Sar- 
coptes. Aux  deux  dernières  pattes  elle  n'a  que  deux  poils,  dont  le 
plus  rapproché  du  bord  qui  s'articule  avec  le  tarse  est  très-long 
à  la  troisième  patte,  court  à  la  quatrième.  L'autre  poil  inséré 
vers  le  milieu  de  cet  article  est  plumeux,  assez  court.  Chez  les 
G.  palnUfer  eipltanigery  cette  pièce  porte  deux  poils  lisses  aux 
quatre  paires  de  pattes.  L'un  d'eux  dépasse  de  beaucoup  le  bout 
du  tarse  à  la  première  patte,  et  l'atteint  pour  le  dépasser  un  peu 
à  la  deuxième  patte  (fig.  1.  A,  h).  Ces  poils  sont  courts  sur  les 
dernières  pattes  (t,  i). 

5*  Tarse. — C'est  la  pièce  la  plus  longue  et  la  plus  grêle  de  toutes 
celles  de  la  jambe,  surtout  sur  le  G.  spinipes.  Il  est  également 
tubuleuXy  légèrement  renflé  à  celle  de  ses  extrémités  qui  s'articule 
avec  la  jambe  (pi.  IX,  fig.  2 :  5).  Il  est  plus  grêle  et  plus  long 
un  quart  environ  aux  deux  dernières  pattes  qu'aux  autres,  et  plus 
long  à  la  quatrième  paire  qu'à  la  troisième  (pi.  VU,  IX  et  XI).  Il 
est  plus  long  et  plus  grêle,  surtout  à  la  base,  sur  le  G.  spinipes 
que  sur  le  G.  cursor.  Sa  teinte  rouillée  en  pelure  d'oignon  est  plus 
marquée  que  celle  des  autres  articles,  et  plus  sur  le  Gr.  spinipes 
que  sur  le  G.  cursor. 

Le  tarse  porte  un  grand  nombre  d'appendices.  Aux  deux  paires 
de  pattes  antérieures  seulement,  près  de  sa  base  et  en  avant,  on 
observe  d'abord  un  appendice  ou  spinule  court,  très-légèrement 
courbé,  mousse  à  son  extrémité,  et  un  peu  plus  gros  sur  le  G« 
cursor  que  sur  le  G.  spinipes^  qui  n'offre  pas  d'autre  appen^ 
dice  sur  ce  point.  En  arrière  de  celui-ci  et  contré  lui,  mais  sur 
la  première  paire  de  pattes  seulement,  se  trouve  un  autre  petit 
poil  plus  court,  rigide,  droit,  à  extrémité  mousse,  et,  à  côté,  un 
très-petit  poil  fin  et  effilé.  Ces  poils  rigides  se  trouvent  aussi  chez 
les  Tyroglypfaes  et  les  Sarcoples,  mais  plus  grands.  Les  spinules 
sont  aiguës  sur  le  G.  palmifer  (pi.  VIII,/),  en  massue  chez  le 
G.plufniger  (pl.VII,  fig.  1,/),  et  sur  l'un  et  l'autre  manque  le  poil 
qui  les  accompagne  sur  les  autres  espèces.  Sur  le  milieu  de  la 
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longueur  du  tarse  des  deux  premières  et  de  la  troisième  paire  de 
pattes,  se  voit  un  poil  rigide,  aigu  et  hérissé  de  fines  pointes,  mais 
sur  le  G.  cunor  seulement*  Il  manqua  sur  le  tarse  de  la  quatrième 
paire.  Chez  le  G.  spinipes^  il  n*y  a  que  deux  poils  très-fins,  un  peu 
au  delà  du  milieu  de  la  longueur  du  tarse.  En  avant  de  ces  poils, 
au  bout  du  tarse,  s*en  trouvent  d*autres  très-fins,  courts  et  lisses 
sur  les  deux  premières  pattes.  Sur  le  tarse  des  deux  dernières 
paires,  il  n*y  a  que  deux  poils  correspondant  à  ceux-ci;  ils  sont 
très-courts  et  assez  gros.  Sur  le  G.  spinipes  il  n'y  a  que  deux  poils 
correspondant  aux  précédents;  ils  sont  très-grèies,  courU  et 
n'existent  que  sur  les  deux  premières  paires  de  pattes. 

Tous  les  autres  poils  analogues  manquent  sur  le  tarse  de  cette 
espèce,  chez  laquelle  cet  article  est  au  contraire  hérissé  dans  toute 
sa  longueur  de  très-fines  pointes  semblables  i  celles  qui  rendent 
plumeux  la  plupart  des  poils. 

A  Textrémité  libre  du  tarse,  on  trouve  trois  poils  courts  très- 
fins,  lisses,  flexibles  sur  les  deux  premières  paires  de  pattes,  et 
deux  seulement  sur  les  autres. 

On  ne  trouve  pas  sur  les  Glyciphages  mâles  la  saillie  en  forme 
de  cupule  circulaire  ou  ovalaire  qui  existe  sur  le  tarse  de  la  qua- 
trième patte  du  mâle  des  G.  siro^  longior  et  siculiis. 

De  l'extrémité  libre  de  la  pièce  squelettique  du  tarse  sort  une 
caroncule  membraneuse  en  forme  de  corolle  monopétale  bilabiée 
à  quatre  lobes,  à  tube  allongé  plus  que  sur  les  Tyrogtyphes 
lorsqu'elle  est  entièrement  étendue  et  portant  un  très«petit  cro'» 
chet  en  forme  d'hameçon  à  son  extrémité.  Elle  est  généralement 
à  demi  rétractée  en  forme  de  godet  ou  de  cupule,  que  dépasse 
alors  la  partie  libre  du  crochet  (pl.X,  A).  Ce  dernier  est  jaunâtre, 
formé  d'une  portion  courbée  en  forme  d'hameçon  ou  de  faucille, 
pointue  et  libre  dans  toute  son  étendue  ;  l'autre  portion  très^'Courte 
est  adhérente,  plongée  dans  l'épaisseur  de  la  caroncule;  elfe  est 
droite,un  peuplusmincequela  partie courbéeetdirigée  par  rapport 
à  elle  comme  le  manche  d'une  faucille  par  rapport  à  sa  lame.  Ce 
crochet  est  monodactyle  ou  simple  chez  les  Glyciphages  comme 
dans  les  Tyroglyphes,  mais  bien  plus  petit  que  aurcea  derniers. 

La  caroncule  est  plus  large  chez  les  G.  palmifer  et  plitmiget 
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que  sur  les  autres  espèces,  mais  le  crochet  qu'elle  porlo  osl  plus 
petit. 

B,  Peau  et  ses  appendices. 

La  peau  (1) est  mince,  incolore,  transparente;  elle  recouvre  le 
corps  et  les  pattes  ;  ici  elle  adhère  et  se  confond  avec  les  pièces 
squelettiques,  mais  se  voit  avec  sa  transparence  dans  Tintervallc 
de  ces  pièces  au  niveau  des  articulations.  Elle  est  finement  gre- 
nue sur  tout  le  corps,  mais  non  au  niveau  des  pattes  ;  elle  est  dé- 
pourvue de  ph's,  cassante,  se  déchire  avec  netteté.  Elle  porte 
directement  les  tubercules  basilaires  des  poils  sur  le  tronc,  tan- 
dis que  sur  les  pattes  ils  appartiennent  aux  pièces  squelettiques 
mêmes.  Beaucoup  des  poils  les  plus  longs  sont  finement  dentelés 
chez  le  T.  siro  et  presque  tous  le  sont  chez  le  T.  longior  ;  mais 
ces  dentelures  ne  les  rendent  pas  plumeux,  très-sensiblement 
élargis  et  d*ua  blanc  argentin  à  la  lumière  réfléchie,  comme  sur 
les  Ghjciphages. 

a.  Poils  circonférentiels. —  Il  y  a  des  poils  qui  occupent  tou- 
jours la  circonférence  même  du  corps,  de  manière  que  leur  tu- 
bercule basilaire,  comme  chez  les  Tyroglyphes,  fait  saillie  en  de- 
hors de  celle-ci,  et  se  voit  aussi  bien  lorsque  Tanimal  est  examiné 
de  dos  que  lorsqu'il  est  observé  par  la  face  ventrale.  Ils  sont 
tous  longs  et  flexibles.  Ces  poils  et  ceux  dont  nous  parlerons  en- 
suite sont,  d'une  manière  générale,  distribués  comme  sur  les  au- 
tres Sarcoptides,  et  à  peu  près  comme  chez  les  Tyroglyphes  en 
particulier. 

Première  paire.  Elle  se  voit  à  peu  près  au  milieu  de  Tinter- 
valle  qui  sépare  la  deuxième  de  la  troisième  paire  de  pattes. 

Deuxième  paire.  Elle  se  trouve  au  point  où  le  corps  commence 
à  s'arrondir  en  arrière;  elle  est  plus  longue  que  le  corps  n'est 
large,  et  portée  transversalement  quand  l'animal  marche. 

Troisième  paire.  Elle  est  un  peu  en  arrière  de  la  précédente  ; 
elle  est  très-longue,  surtout  chez  le  G.  velox  et  plus  sur  le  mâle 
que  sur  la  femelle. 

(1)  Voyez  Gb.  Robin,  BvXletin  d$  la  Sociéié  impériale  des  naluroHiles  de  Moscou. 
Moscou,  1860,  in-8,  p.  17. 
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Quatrième  paire.  C'est  un  poil  très-court,  très-fin,  lisse,  vi- 
sible à  un  très-fort  grossissement  seulement,  situé  à  Textrémité 
postérieure  du  corps. 

Cinquième  paire.  Elle  est  placée  tout  près  de  la  précédente, . 
un  peu  en  dedans,  du  côté  de  Tappendice  tubuleux  postérieur; 
plus  longue  sur  le  mâle  que  sur  la  femelle,  sa  longueur  est  à 
peine  égale  à  la  largeur  du  corps. 

b.  Poils  dorsaux.'^  Première  paire  ou  poils  de  l'épistome.  Ils 
sont  placés  un  peu  en  arrière  du  bord  libre  de  Tépistome,  près 
de  la  ligne  médiane,  rapprochés  Tun  de  l'autre,  plus  longs  que  le 
rostre. 

Deuxième  paire.  Elle  est  placée  entre  le  palpe,  très-près  de 
lui,  et  la  première  paire  de  pattes,  tout  près  du  bord  du  corps. 
Ces  poils  sont  courts,  minces,  rigides,  dentelés. 

Troisième  paire.  Elle  se  trouve  près  du  bord,  au-dessus 'de  la. 
première  paire  de  pattes  sur  laquelle  elle  s'avance,  et  l'opacité  de 
celle-ci  rend  ces  poils  difiBciles  à  voir  (pi.  I,  fig.  1  et  2,  d).  Ils  sont 
coudés,  gros  à  la  base,  aigus  au  sommet  dans  toutes  les  espèces, 
et  dans  toutes  aussi  ils  sont  très-plumeux  au  niveau  de  leur  coude, 
ce  qui  leur  donne  un  aspect  singulier.  Ces  poils  se  retrouvent 
aussi  chez  les  Tyroglyphes  avec  le  même  aspect  bizarre,  dû  au 
coude  qu'ils  forment  à  leur  disposition  plumeuse. 

Sur  les  G.  palmifer  eiplumiger,  il  n'y  a  qu'une  seule  paire  de 
poils  vers  la  région  occupée  par  les  deux  précédentes,  et  il  est  dif- 
ficile de  dire  avec  précison  laquelle  de  ces  deux  dernières  elle  re- 
présente. 

Quatrième  paire.  Elle  est  placée  un  peu  en  arrière  de  la  pré- 
cédente,  et  plus  près  de  la  ligne  médiane,  au  niveau  de  la  pre- 
mière paire  de  pattes  ;  ces  poils  sont  assez  longs. 

Cinquième  et  sixième  paires.  Sur  le  dos  du  deuxième  anneau, 
c'est-à-dire  vers  le  niveau  de  la  deuxième  paire  de  pattes,  se  trouve 
une  seule  paire  de  longs  poils.  Cette  paire  existe  aussi  chez  les 
T.  siro  et  lon(/ior{ç\.  Ill,  fig.  A  a)  ;  il  y  en  aune  autre  paire  au  même 
niveau,  près  du  bord  môme  du  corps,  au-dessus  de  la  deuxième 
paire  de  pattes,  plus  longue  encore  que  les  poils  précédents  (pl.T, 
fig.  1  et  2,  e). 
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Sixième  et  septième  paires.  Un  peu  en  arrière,  au  niveau  de  la 
première  paire  de  poils  latéraux,  on  trouve  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane  deux  paires  de  poils  longs  dont  les  plus  externes 
jsont  un  peu  en  arrière  des  autres. 

Btdtième  et  neuvième  paires.  Sur  la  même  ligne  que  les  poils 
précédents,  on  trouve  au  niveau  des  pattes  postérieures  deux 
paires  de  poils  un  peu  plus  courts  que  les  précédents. 

Neuvième  et  dixième  paires*  Immédiatement  en  arrière  du 
niveau  de  la  quatrième  paire  de  pattes,  on  voit  deux  autres  paires 
de  poils  placées  chacune  un  peu  plus  en  dehors  de  la  ligne  mé«* 
diane  que  les  deux  paires  ci-dessus.  Ces  poils  sont  très-longs, 
surtout  ceux  de  la  paire  interne,  sur  les  G.  spinipes  ;  dans  cette 
espèce,  ceux  de  la  paire  la  plus  extérieure  se  trouvent  presque  sur 
les  côtés  du  corps.  Ces  poils  traînent  en  général  à  Parrière  du 

Près  du  bout  postérieur  de  l'abdomen,  un  peu  plus  en  de- 
dans que  les  précédents,  on  voit  une  paire  de  poils  flexibles,  plua 
longs  encore  que  les  précédents  et  traînant  avec  eux  à  Tarrière 
du  corps. 

c.  Poils  vefitraux.  —  1*  Entre  le  premier  et  le  deuxième  épi- 
mère,  on  trouve  chez  toutes  les  espèces  une  paire  de  poils  très- 
courts,  fins,  non  barbelés. 

2*  A  peu  près  au  niveau  de  la  première  paire  de  poils  circonfé- 
rentiels,  un  peu  en  dedans  du  troisième  épimère,  existe  aussi  une 
paire  de  poils  courts  et  grêles,  lisses,  plus  rapprochés  de  la  ligne 
médiane  que  les  précédents,  et  situés  plus  bas  que  les  organes  gé- 
nitaux ou  au  niveau  deleur  partie  inférieure. 

4*  et  5'  Par-dessous  le  ventre,  on  trouve  sur  les  G.  spinipes 
et  cursor  deux  paires  de  longs  poils  dirigés  en  arrière,  placés 
entre  les  côtés  du  boutdeTanus  et  le  bord  du  corps,  plus  près  de 
ce  bord  que  de  Torgane  précédent.  La  plus  longue  paire  est  la 
plus  extérieure  ;  elle  tratne  à  l'arrière  de  l'animal  lorsqu'il  marche. 
Ces  deux  paires  de  poils  sont  barbelées. 
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9€Bian|iies  tmr  !•«  ié||^iiient«  el  les  poils  des  Cilyelphagna 
palmlfer  el  plnmlcer. 

Les  téguments  et  les  poils  du  dos  des  G.  palmifer  et  plumiger 
demandent  une  mention  a  part. 

Le  tégument  du  corps  de  ces  deux  espèces  est  plus  granuleux 
que  celui  des  autres  et  particulièrement  sur  le  G.  plumiger.  Chez 
la  femelle  de  ce  dernier,  surtout,  les  grains  sont  représentés  dans 
les  deux  tiers  postérieurs  du  dos  par  de  véritables  tubercules  an* 
guleux  qui  lui  donnent  un  aspect  caractéristique. 

Sur  ces  deux  espèces^  les  téguments  du  dos  et  des  flancs  for* 
ment  des  plis  peu  régulièrement  sinueux,  bien  que  se  reprodui- 
sant toujours  d'après  le  même  type,  circonscrivant  des  saillies 
mamelonnées  de  configurations  bizarres  (pi.  VII,  fig.  2;  pK  VIII 
et  pL  X).  Sur  les  flancs  et  à  l'arrière  de  l'abdomen,  elles  rendeqt 
plus  ou  moins  onduleux  les  contours  du  corps  d'un  grand  nom- 
bre d'individus  après  la  mort.  Alors  aussi  un  pli  ou  sillon  trans- 
versal se  forme  sur  le  dos,  un  peu  en  arrière  du  niveau  de  la 
deuxième  paire  de  pattes. 

Les  poils  dorsaux  et  circonférenliels  de  ces  deux  espèces  de 
Glydphages  se  distinguent  de  ceux  des  autres  espèces,  parce  que 
tous  sont  plus  courts,  surtout  chez  le  G.  palmifer;  ils  sont,  en 
effet,  moins  longs  que  le  corps  n*est  large  et  n'atteignent  pas  le 
bout  des  pattes,  une  paire  exceptée.  Tous  également  ont  leur  tige 
grosse  par  rapport  à  leur  longueur,  et  rigide  principalement  sur 
les  larves  (pi.  IX,  fig.  2,  t)  et  sur  les  nymphes  encore  petites. 
Chez  les  unes  et  les  autres  de  ces  dernières,  la  tige  est  hérissée 
dans  toute  sa  longueur  de  pointes  d'autant  plus  courtes  que  rani- 
mai est  moins  développé.  Ces  pointes,  disposées  sur  deux  rangs 
(comme  les  barbes  d'une  plume  sur  la' tige  de  celle-ci)^  derien- 
nent  très-longues  sur  les  grosses  nymphes  et  sur  les  adultes  du 
G.  plumiger  (pU  VII).  Elles  sont  aiguës,  rigides,  un  peu  écartées 
les  unes  des  autres,  et  donnent  i  ces  poils  une  disposition  pennée 
véritable  et  une  grande  élégance  (pi.  VU).  Ces  pointes  latérales 
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vont  en  diminuant  graduellement  de  longueur  sur  le  quart  ou  le 
tiers  avoisinant  le  sommet  de  la  tige  des  poils. 

La  constitution  des  poils  est  sensiblement  différente  sur  le 
G.  palmifer.  Non-seulement  ses  appendices  sont  plus  courts  que 
dans  Tespèce  précédente,  sur  les  femelles  particulièrement,  mais 
encore  ils  ne  forment  plus  des  poils  à  proprement  parler^  ils 
constituent  des  lames  en  forme  de  feuilles,  elliptiques  de  la  base 
au  sommet,  comme  si  une  membrane  incolore  venait  réunir  l'une 
à  Vautre  les  pointes  latérales  des  poils  pennés  de  l'espèce  précé- 
dente (pi.  VIII  à  XI).  Leur  partie  la  plus  large  est  tantôt  vers  le 
milieu  ou  plus  souvent  près  de  la  base  de  l'organe.  Ces  organes 
sont  incolores,  transparents,  non  granuleux:.  La  tige  du  poil  les 
traverse,  comme  une  nervure  médiane  des  feuilles,  dans  leur 
grand  axe  et  dépasse  leur  sommet  sous  forme  de  pointe  aiguë; 
elle  dépasse  aussi  un  peu  leur  base  sous  forme  de  court  pétiole, 
inséré  sur  un  tubercule  tégumen taire  comme  les  poils  ordinaires. 
Les  pointes  latérales  des  poils  de  l'espèce  précédente  se  retrou- 
vent sur  ces  organes  sous  forme  de  nervures  comparables  à  celles 
des  feuilles  rectinerviées  ou  penninerviées  des  bananiers,  etc., 
venant  renforcer  le  limbe.  Seulement  elles  sont  plus  écartées  que 
ces  pointes  libres,  et  plusieurs,  sur  chacun  de  ces  poils  palmés, 
sont  bifurquées.  Ces  espèces  de  nervures  vont  aboutir  sur  un 
épaississement  de  même  aspect  qui  suit  le  bord  même  du  limbe 
de  ces  organes  foliacés,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  Au 
niveau  de  la  jonction  de  chacune  d'elles  avec  celui-ci,  une  courte 
pointe  très-aigue  fait  saillie  sur  la  circonférence  de  chaque  palme. 

Sur  les  mâles  (pi.  VIII  et  IX,  fig.  1),  ces  poils  palmés  ou  fo- 
liacés sont  plus  longs,  moins  larges  et  terminés  en  pointe  plus 
effilée  que  chez  la  femelle. 

Ainsi,  sur  les  grosses  nymphes  et  sur  les  adultes,  les  poils  sont 
réellement  pennés  dans  l'espèce  G.  plumiger^  et  palmés  chez  le 
G.  palmifer. 

Comme  sur  les  autres  espèces  de  Glyciphages,  on  trouve  une 
paire  de  ces  poils  au-dessus  de  l'épistome.  Ils  sont  redressés  ou 
dirigés  en  avant,  et  alors  dépassent  un  peu  le  sommet  du  rostre 
(pL  VII,  fig.  1,  m;  pi.  Vin  et  X,  m). 
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Une  autre  paire  de  poils  pins  courts  s^  voit  entre  le  palpe 
maxillaire  et  la  première  paire  de  pattes  (pi.  VII,  fîg.  1,  n,  et 
pi.  VIII,  n).  Sur  le  G.  palmifer  femelle,  ces  deuK  poils  restent 
simplement  hérissés  de  courtes  pointes. 

Vers  le  niveau  de  la  première  paire  de  pattes,  on  trouve  deux 
paires  de  poils  (pi.  VII,  fig.  1,  o,  o,  et  pi.  VIII,  o,  o),  mais  une 
seule  chez  le  G.  palmifer  (pi.  X,  o). 

Au  niveau  de  la  deuxième  paire  de  pattes,  il  n'y  a  qu'une  seule 
paire  de  poils  sur  les  deux  espèces  (pi.  VII,  VIII  et  X,  jo). 

Chez  le  G.  palmifer  Temelle,  sur  les  flancs,  à  partir  du  niveau 
de  la  deuxième  paire  d'épimères  jusqu'à  l'extrémité  postérieure 
médiane  dif  corps,  on  trouve  dix  paires  de  poils  et  huit  seulement 
sur  le  mâle.  Sur  la  femelle  la  troisième  paire,  en  comptant  de 
Textrémité  postérieure,  est  toujours  un  peu  plus  longue,  plus 
étroite  et  à  pointe  plus  effilée  que  les  autres  (pi.  X,  q)\  dans  le 
mâle  c'est  la  quatrième  paire  qui  offre  cette  disposition  (pi.  VIII 
et  IX,  y,  ç). 

Le  notogastre  du  mâle  porte  (pi.  VIII,  d),un  peu  en  arrière  du 
niveau  des  dernières  pattes,  une  paire  de  poils  plus  longs  que  le 
corps  n'est  large,  dirigés  en  travers,  mais  non  palmés  et  seule- 
ment hérissés  de  courtes  pointes.  Celte  paire  est  courte  et  pal- 
mée (pi.  X,  b)  sur  la  femelle.  Près  du  bout  du  notogastre,  il  y  a 
un  poil  très-court  chez  la  femelle  (r),  et  sur  le  mâle,  il  y  en  a  deux 
assez  longs  (pi.  VIII,  r,  r). 

Dans  les  deux  sexes  du  G.  plumiger^  sur  les  flancs  et  en  arrière 
depuis  la  deuxième  patte  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps, 
on  trouve  aussi  huit  paires  de  poils  plumeux.  Sur  le  dos,  il  y  a 
deux  paires  de  poils  un  peu  loin  de  la  ligne  médiane  *  au  niveau 
du  troisième  épimère  (pi.  VII,  fig.  l^u^u). 

Sur  le  notogastre  de  cette  espèce,  en  arrière  du  niveau  du  qua- 
trième épimère,  on  trouve  six  paires  de  poils.  Chez  le  mâle,  l'une 
de  ces  paires  (6,  b)  est  formée  de  longs  poils  dirigés  en  dehors, 
dépassant  le  bout  des  pattes,  mais  non  plumeux  et  seulement 
hérissés  de  courtes  pointes.  Chez  la  femelle,  de  ces  six  poils,  les 
trois  plus  antérieurs  oflrent  la  môme  disposition  et  sont  plus 
longs  aussi  que  les  autres,  quoique  dans  de  moindres  propor- 
tions que  sur  le  mâle. 
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Sur  les  larves  et  les  plus  petites  nymphes,  tous  les  poils  sont 
simplement  hérissés  de  courtes  pointes  et  non  palmés  ni  plumeux. 
Tous  sont  très-courts,  rigides  (pK  IX,  6g.  2);  aucun  n*est  assez 
long  pour  atteindre  le  bout  des  pattes.  On  n'en  compte  que  cinq 
paires  depuis  le  deuxième  épimère,  ou  un  peu  en  arrière  de  lui 
jusqu'à  l'extrémité  postérieure  du  corps.  Sur  le  dos,  on  en  voit 
quatre  paires.  L'une  siège  a  peu  près  au  niveau  de  la  deuxième 
patte,  mais  un  peu  en  arrière.  L^autre  est  au  niveau  de  la  troisième 
paire  de  pattes.  La  suivante  est  à  peu  près  au  milieu  de  l'espace 
qui  sépare  les  derniers  membres  de  l'extrémité  postérieure  de 
l'animal. Enfin,  les  poils  dorsaux  de  la  quatrième  paire,  plus  rap- 
prochés de  la  ligne  médiane,  sont  insérés  tout  pi^s  de  cette 
extrémité  postérieure  du  corps. 

Poils  anaux.  —  Il  y  a  deux  paires  de  poils  fins  et  courts,  non 
barbelés,  de  chaque  côté  de  la  partie  antérieure  de  l'anus  sur  les 
femelles,  La  paire  la  plus  extérieure  est  formée  des  poils  les  moins 
courts.  Il  n'y  en  a  qu'une  paire  sur  le  mâle,  les  larves  et  les  nym- 
phes. Nous  avons  déjà  vu  que  sur  les  femelles  des  G.  palmifer  et 
plumiger  il  y  en  a  trois  paires. 

Poils  génitaux.  —  W  y  a  deux  paires  de  poils  fins,  courts,  lisses 
de  chaque  côté  des  organes  génitaux  mâles  et  femelles,  et  un 
peu  plus  écartées  sur  ces  dernières  que  sur  les  mâles.  Chez  les 
G«  palmifer  ei plumiger ^  il  n'y  a  qu'une  paire  de  ces  petits  poils 
sur  les  côtés  des  organes  génitaux  (pi.  IX  et  XI). 

On  retrouve  sur  les  Glyciphagus  spinipes  et  cursor^  mais  non 
sur  les  deux  autres  espèces,  la  vésicule  pleine  de  liquide  incolore 
(jaunâtre  ou  brun  chez  quelques  Sarcoptides),  qu'on  aperçoit  aussi 
par  transparence  en  arrière  des  dernières  pattes  dans  la  cavité 
ventrale  des  Tyroglyphus  et  d'autres  genres  voisins. 

Sur  le  J.  droy  on  observe  une  vésicule  très-pâle,  incolore  dans 
la  partie  médiane  postérieure  et  dorsale  du  ventre,  à  l'extrémité 
des  téguments,  duquel  elle  est  reliée  par  trois  très-petites  vési- 
cules et  un  épaississement  bifurqué  des  téguments  (1).  Elle  ne  se 
voit  pas  sur  les  Glyciphages. 

(1)  Gh.  Robin,  (oc.  cU.  Moscou,  1860,  p.  109.  ^ 
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BXPUGATION  DES  PLANCHES  VII,  VDI,  IX,  X  ET  XI. 

Pu^NCBK  VIL  "^  GlyeiphaguB  plumiger  (A.  Fumouze  et  Ch.  Robin,  ex  Koch), 

mâle. 

PiG.  4.  L'aidmal  fu  de  dos. 

a.  Extrémité  du  rostre. 

b.  Longs  poito  du  notogastre. 
m.  Pofls  de  l'épistome. 

n.  Les  poils  situés  entre  le  rostre  et  la  première  paire  de  pattes. 

0,  0.  Les  poils  dorsaux  insérés  au  niveau  de  la  première  paire  de  pattes. 

p.  Poils  dorsaux  insérés  au  niveau  de  la  deuxième  paire  de  pattes. 

H,  tf .  Poils  dorsaux  insérés  au  niveau  de  la  troisième  paire  de  pattes. 

y.  Court  spicule  &  pointe  mousse  près  de  la  base  du  tarse. 

fîiG.  2.  —  Le  même  vu  par  la  face  ventrale. 

a.  Le  rostre. 

b.  Long  poil  hérissé,  non  plumeux,  de  la  face  dorsale  du  corps. 
g.  Court  ipieulo  aigu  de  la  partie  antérieure  du  fémoral. 

Entre  les  épimères  de  la  troisième  et  de  la  deuxième  paire  reliés 
ensemble  (et  à  ceux  de  la  première  paire)  par  leurs  extrémités  in- 
ternes, on  voit  Torgane  génital,  formé  d'un  pénis  ensiforme,  inséré 
en  arrière  sur  une  plaque  élargie.  Un  court  poil,  lisse,  se  voit  de 
chaque  côté. 
s.  L'anus. 

Planche  Vin.  —  Glydphagus  palmifer{k.  Fumouze  et  Gh.  Robin), 
mftle  vu  de  dos. 

i.  Court spieule  aigu  près  de  la  base  du  tarse. 
6,  m,  n,  0,  p.  Comme  &  l'explication  de  la  planche  précédente. 
q.  La  quatrième  paire  des  poils  latéraux  en  comptant  de  l'arrière  du 
corps,  plus  longue  que  les  autres, 
r,  r.  Deux  paires  de  poils  dorsaux  de  l'arrière  du  notogastre. 

PUNCRE  IX.  —  Glyeiphagus  palmifer  (A.  Fumouze  et  Ch.  Robin), 
mflle  et  larve  vus  par  la  face  ventrale. 

FiG.  4 .  Mâle  vu  par  sa  face  inférieure. 

o,  6,  9.  Comme  i  Texplication  de  la  planche  VII  et  de  la  planche  VIII. 
d.  Pml  du  premier  article  du  palpe  maxillaire. 
A,  A.  Long  poil  du  fémoral  des  pattes  des  deux  premières  paires, 
i,  t,  Poils  des  pattes  des  deux  dernières  paires  correspondant  aux 
précédents. 

Entre  les  épimères  de  la  troisième  paire  (reliés  è  ceux  de  la 
deuxième  paire,  et  ceux-ci  à  ceux  de  la  première  paire  par  leurs 
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extrémités  internes)  se  voit  l'organe  génital  mâle  avec  un  pt'nis 
grôle,  ensiforme,  à  pointe  tournée  en  avant,  &  base  insérée  sur 
des  laines  remontant  sur  ses  côtés.  Deux  poils  courts  et  lisses  sont 
insérés  sur  ses  côtés. 

FiG.  2.  Larve  de  Glyciphagus  palmifer  vue  par  sa  face  ventrale. 

a.  Les  mandibules  un  peu  chassées  en  avant  au-dessus  de  la  lèvre. 

V,  La  lèvre. 

e,  Épimère  de  la  deuxième  paire. 

f,  Épimère  de  la  troisième  paire. 

9.  Poil  de  Tarrière  du  corps  non  encore  palmé. 

s,  L*aaus 

4 .  Hanche  ou  rotule. 

3.  Exinguinal  ou  trochanter. 

3.  Fémoral  ou  cuisse. 

4.  Jambe  ou  tibial. 

5.  Tarse. 

Planche  X.  —  Glyciphagus  palmifer^  femelle  vue  par  sa  face  dorsale. 

a.  Le  rostre. 

6.  Poil  palmé  court  du  notogastre  correspondant  au  poil  b  du  mâle, 

fig.  4,pl.lX. 
k.  Ventouse  ou  caroQCule  du  tarse  avec  son  crochet  monodactyle, 
m.  Poil  de  l'épistome. 

o.  Paire  unique  de  poils  au  niveau  des  pattes  de  la  première  paire, 
p.  Gomme  à  l'explication  de  la  planche  Vil,  fig.  4 . 
9..  La  troisième  paire  de  poils  latéraux  en  comptant  de  l'arrière  du 

corps  plus  longue  que  les  autres, 
r.  Paire  unique  de  poils  courts  de  l'arrière  du  notogastre  (voy.  9  et  r 

de  l'explication  de  la  planche  Vlli). 
I.  Prolongement  tuberculeux  cylindro!de  de  l'arrière  du  corps  des 

femelles. 

Planche  Xi.  —  Glyciphagw  palmifer^  femelle  vue  par  sa  face  ventrale. 

a.  Le  rostre. 

c.  Poil  de  la  lèvre. 

t.  Appendice  tubuleux  de  l'arrière  du  corps. 

Entre  iesépimères  des  deux  dernières  paires,  on  voit  la  vulve,  sous 
forme  de  fente  longitudinale,  k  lèvres  écartées  en  arrière,  à  commis- 
sure antérieure,  surmontée  d'une  pièce  chîtineuse,  foncée,  transversale 
et  entourée  en  bas  d'une  longue  bandelette  chitineuse  courbe,  à  con- 
cavité. antcriei*re.  Au-dessous  et  de  côté  on  voit,  par  transparence, 
un  œuf  ayant  la  forme  et  le  volume  de  ceux  qu'on  trouve  libres  après 
la  ponte. 
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De  Cépithélium  pnlmonairej  par  Ch.  Schmidt.  Thèse  de  Stras- 
bourg, 1866,  in-4,  avec  une  planche. 

TriTail  très-bien  fait  et  entièrement  basé  sur  des  recherches  propres  à 
l'anleur,  ne  renfermant  pas  de  résultat  essentiellement  nouveau  pour  ceux 
que  leurs  études  appellent  à  observer  le  tissu  pulmonaire,  maïs  que  rendaient 
nécessaire  des  vues  récemment  émises  par  M.  Villemin  (année  4866  de  ce 
recneil,  p.  505)  et  qui  tendaient  à  se  répandre  bien  que  fondées  sur  des 
omissions  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  (1). 

Les  conclusions  de  cette  thèse  sont  les  suivantes  : 

4**  Dans  les  trois  classes  de  vertébrés  (poissons,  reptiles,  mammifères) 
toute  l'étendue  de  Tappareil  respiratoire  est  tapissée  par  une  membrane 
épilhcliale. 

2*  Les  trabécules  chez  les  reptiles  et  les  bronches  chez  les  mammifères  sont 
revêtues  d'un  épithéliuro  cylindrique  vibratile. 

3"  Los  parties  terminales  de  Tappareil  respiratoire  (vésicules,  alvéoles,  cel- 
lules aériennes),  dans  lesquelles  se  fait  l'échange  de  gai^  entre  Tair  et  le  sang, 
sont  revêtues  d'un  épithélium  pavimenteux  simple,  sans  cils  vibratiles. 

4°  Le  passage  de  l'épithélium  vibratile  à  Tépithélium  pavimenteux  se  fait 
graduellement.  Les  dernières  divisions  des  bronches  ne  possèdent  que  des 
cellules  paviinenteuses  non  vibraliles. 

S""  LVpithélium  alvéolaire  est  ccnixnvL  ei  complet.  Il  recouvre  partout  les 
capillaires.  Les  cellules  qui  le  constituent  offrent  des  variétés  de  disposition^ 
soivant  les  différentes  classes  d'animaux. 

6^  Amphibies.  Cellules  de  grandeur  uniforme,  aplaties  dans  la  partie  qui 


il)  A  la  bibliographie  de  cette  thèse  très-complète  pour  les  écrits  publiés  en  Alle- 
migne  ajoatex  :  Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten,  10*  édition,  Paris,  1855, 
p.  1018.  Bénmd,  Éléments  de  phytiologie,  2«  édition,  1857,  t.  II,  p.  219.  Cbarcot^ 
De  la  pneumonie  chronique.  Paris^  1860,  in-8,  p.  68  et  ûg.  2  et  3.  Lorain  et  Robio, 
Sote  tur  VépitkOioma  pulmonaire  du  fœtus  {Comptes  rendus  et  Mémoires  delà  So- 
ciété de  biologie.  Paris,  1854,  in-8,  p.  159  et  166).  Robin,  Sur  les  causes  de  Vin- 
dépendance  de  la  bronchite  par  rapport  à  la  pneumonie  (/&id.,  1858,  p.  96).  A.Flint; 
Physiologie  ofman,  New-York,  1866,  in-8,  p.  363.  G.  Pouchet^  Histologie  humaine. 
Paris,  186&,  in-a,  p.  286. 
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recouvre  les  capillaires,  dilatées  en  ampoule,  renfermant  le  noyau  au  niveau 
des  intervalles  capillaires. 

T*  Reptiles.  Deux  espèces  de  cellules.  Les  unes,  plus  petites,  contenant  un 
noyau,  réunies  par  groupes  dans  les  intervalles  des  capillaires  ;  les  autres, 
plus  grandes,  aplaties,  sans  contenu,  placées  entre  les  groupes  de  petites 
cellules  et  recouvrant  les  capillaires. 

S"*  Mammifères. 

Embryons.  Cettnlea  régulières  et  de  grandeur  uniforme. 

Nouveau-nés.  Une  partie  des  cellules  précédentes  s'étaient  en  largeur  et 
recouvrent  les  capillaires  ;  les  autres  n'éprouvent  pas  de  changement  et  res- 
tent réunies  par  groupes  dans  les  mailles  des  capillaires. 

Adultes.  Les  cellules  sont  réunies  ea  plus  petit  nombre  pour  former  les 
groupes  ;  beaucoup  d'entre  elles  sont  isolées.  Les  grandes  cellules  qui  les 
séparent  semblent  se  fusionner  en  partis  et  prennent  l'tt^pect  de  plaques 
membraneuses  très-minces  et  presque  amorphes* 


Influence  de  t  électricité  à  courants  intermittents  et  à  courants 
continus  sur  les  fibres  musculaires  de  la  vie  végétative  et  sur 
la  7mtritim,  par  M.  le  docteur  Onimus  (extrait  des  Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences.  Paris,  18C7, 
în.4%  t.  LXV,  p.  250). 

Influence  de  f  électricité  à  courante  intermittente  et  à  ccuranis  continue  sur 
le  grand  sympathique,  —  L'influence  indirecte  de  rélectricité  sur  la  nutrition 
est  due  à  son  action  sur  les  fibres  musculaires  qui  se  trouvent  dans  les  parois 
des  vaisseaux  sanguins,  et  qui,  par  leur  contraction  ou  leur  dilatation,  dé- 
terminent un  afflux  de  sang  plus  ou  moins  considérable.  Cette  influence  est 
complètement  différente  selon  que  l'on  emploie  Télectricité  à  courants  con- 
tinus ou  à  courants  interrompus. 

En  électrîsant  le  grand  sympathique  au  moyen  de  courants  intermittents, 
on  obtient  un  abaissement  de  température  dû  au  resserrement  des  vaisseaux 
périphériques.  Les  courants  continus,  au  contraire,  appliqués  sur  le  grand 
sympattâqne,  déterminent  une  augmentation  de  température  (1). 

(1)  C'est  ce  que  montrent  les  expériences  iuhrantei.  Sur  un  lapin  omis  flwtteiu  le 
gangBon  cervical  gauche  k  nu  et  noua  l'électriaoïia  au  moyen  d'un  eearani  fermé 
par  deux  piles  Reroak.  Pendant  ce  temps,  la  température  reate  la  mSme  des  4e« 
côtés  de  la  tète  ;  elle  est  de  83  degrés,  comme  avant  l'ilectriaatioD.  KHe  était  de 
^à  degrés  avant  qu'on  eût  fixé  l'animal,  et  qu'on  hii  eftt  btt  une  plaie  an  oou.  Nous 
employons  alors  l'éleclrisation  d'induction  :  la  tempéraUire  diminue  d'enviroe  un 
demi-degré.  Puis  nous  élecirisons  de  nouveau  pendant  près  de  deux  minutes  avec  un 
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L^électrisatîon  du  grand  sympathique  au  moyen  de  ces  courants  détermine 
une  contraction  spasmodîque,  tétanique,  de  toutes  les  fibres  musculaires  qui 
se  trouTent  dans  les  parois  des  vaisseaux  sanguins,  et^  par  suite,  un  resser» 
rement  qui  empêche  l'afflux  du  sang. 

Les  courants  continus  au  contraire  ne  produisent  jamais  cette  contraction 
permanente  ni  pour  tes  muscles  striés,  ni  pour  les  muscles  lisses.  Ils  font 
même  cesser  la  contracture  produite  par  les  courants  intermittents,  et  les 
contractions  tétaniques  que  détermine  Tempoisonnement  par  la  strychnine. 
La  contractilité  est  ainsi  augmentée,  mais  il  ne  se  produit  aucune  contraction 
spasmodique  et  permanente  ;  les  fibres  musculaires  lisses  continuent  A  avoir 
la  contraction  vermiculaire,  seulement  ce  mode  de  contraction  qui  leur  est 
propre  est  exagéré,  et  par  conséquent  la  progression  du  courant  sanguin  se 
trouve  facilitée. 

Influence  de  Vélectricité  iur  les  mouvements  périBlaMques  de  fintestin*  — 
Cette  différence  d'action  de  Télectricité  à  courants  intermittents  et  à  cou- 
rants continus  se  voit  ^parfaitement  sur  les  mouvements  pérîstaltiques  de  Tin- 
testin. 

Les  courants  intermittents  n'agissent  que  localement  et  déterminent  une 

camuU  eoolinu  fourni  par  qwtM  jptlaa  Remak  :  la  températuie  s'élève  au  même 
degré  que  précédemment,  mait  sans  dépasser  la  tempénture  dti  c4té  oppesèw  L'ani* 
xaal  cet  asia  en  liberté.  One  heara  après,  on  observe  vne  dittreace  de  lempératiure 
cotre  les  deux  oreiUes,  Du  oété  sain,  la  température  est  de  31  degrés  ;  elle  est  de 
33<*,30  du  cété  èlectrisé.  Le  lendemain  matin,  la  température  est  de  35  degrés  du 
cdté  sain  el  de  3&°,A0  du  côté  èlectrisé.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  è  partir  de 
ropèratiooy  on  ne  trouve  plus  entre  les  deux  oreilles  de  difTérence  de  température. 
Sur  un  autre  lapin,  la  température  étant  avant  Télectrisation  de  Zà  degrés,  nous  sou- 
mettons le  ganglion  cervical  supérieur,  d*un  eèté,  à  l'action  d'un  courant  continu 
fourni  par  deux  piles  Remak,  pendant  une  minute  et  trente  secondes.  L'animal  est 
mis  en  Kbertè.  Au  bout  d'une  heure,  la  difflftrenee  de  température  est  de  (^,80  en 
knmr  de  roraUle  du  côlé  apposé.  Au  bout  de  cinq  heures,  il  n'y  a  plus  de  diflérenee 
eatre  les  deux  oôtés  de  la  tète.  En  èleetrisant  alect  de  nouveau  le  aiéaie  gaaglien 
pendant  deux  minutes  avec  un  courant  fourni  par  six  piles,  en  observe  an  boai  de 
quarante  minutes  une  diflérence  de  1^,50  entre  les  deux  oreilles  :  ia  température 
do  cdté  èlectrisé  est  de  S6  degrés  ;  elle  est  de  34<',ô0  du  cèté  sain.  Le  i^nA^ni^in 
matin,  cette  différence  de  températive  n'existe  plus. 

On  voit  par  ces  expériences  que  la  différence  de  température  est  d'autant  plus 
grande  et  dure  d'autant  plus  longtemps  que  l'électrisation  a  été  plus  forte  et  plus 
proloiigèe.  Ifous  ferons  également  remarquer  que  la  température  n^est  Jamais  aussi 
élev6e  que  dans  les  e$fi  de  paralysie  du  grand  sympathique,  et  qu'elle  ne  dépasse 
guère  la  température  normale.  Ces  expériences  pourraient  paraître  contradictoires  à 
cellM  de  HM.  Gbnde  Bernard,  Brown-Sequard  et  d'autres  physiologistes,  mais  elles 
ne  les  eoalredisent  en  rien.  L*èlectricilé  à  courants  intermitteaits  a  tovgoOrs  été  em- 
ployée jusqu'à  présent  pour  réleetrisation  du  grand  sympathique.  Or,  cette  èledricité 
sur  les  fibres  musculaires  lisses  des  vaisseaux  agit  de  la  môme  fiiçon  que  sur  les  fibres 
musculaires  striées,  c'est-à-dire  qu'elle  détermine  des  contractions  énergiques»  per- 
mauentes,  qui  souvent  même  produisent  le  tétanos  du  muscle. 
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contraction  TÎolente  de  la  partie  de  l'intestin  que  Ton  électrise.  Cette  partie 
blanchit  complètement,  se  resserre  sur  elle-même  et  reste  ainsi  contractée 
sans  pouvoir  opérer  le  mouvement  de  dilatation  et  de  contraction  qui  lui  est 
propre.  Ce  resserrement  dure  quelque  temps  encore  après  qu'on  a  cessé 
î'éiectrisation,  et  lorsque  le  tube  intestinal  a  repris  son  calibre  normal,  les 
fibres  de  cette  partie  sont  comme  fatiguées,  car  les  mouvements  péristal tiques 
deviennent  moins  énergiques. 

Les  courants  continus  ne  déterminent  pas,  même  en  employant  un  courant 
très-énergique,  de  contractions  aussi  fortes.  Le  tube  intestinal  continue  à  se 
dilater  et  à  se  resserrer  comme  à  Tétat  normal,  mais  ces  mouvements  sont 
plus  étendus.  L'influence  des  courants  continus  ne  reste  pas  limitée  aux 
points  électrisés,  elle  s'étend  sur  les  autres  anses  intestinales,  surtout  sur 
celles  qui  sont  placées  dans  la  direction  du  courant,  c'est-à-dire  celles  qui  se 
trouvent  au-dessous  du  pèle  négatif.  * 

Ces  phénomènes  continuent  après  qu'on  a  cessé  de  faire  agir  les  courants 
continus,  et  les  parties  ainsi  électrisées  sont  celles  qui  conservent  le  plus  long- 
temps leurs  mouvements  périslaltiques. 

Action  directe  de  l'électricité  sur  le  cœur  et  les  vaisseaux  sangwM.  —  Ap- 
pliquée directement  sur  le  cœur  d'animaux  à  sang  froid,  Télectricité  d'induc- 
tion déteimine  au  moment  même  de  son  application  deux  ou  trois  contractions  ;  ' 
mais  aussitôt  après,  les  mouvements  du  cœur  cessent  complètement,  et  l'on 
voit  l'oreillette  surtout  rester  contractée  énergiquement  Les  courants  con- 
tinus n'arrêtent  nullement  les  mouvements  du  cœur  ;  la  diastole  est  moins 
prononcée,  mais  les  battements  sont  plus  fréquents. 

Chez  la  couleuvre,  où  le  cœur  a  une  vitalité  encore  plus  grande  que  chez 
la  grenouille^  le  cœur  reste  en  systole  pendant  plusieurs  secondes  après  l'ao 
tion  des  courants  intermittents,  puis,  de  lui-même,  il  se  remet  à  battre.  Ce 
temps  d'arrêt  peut  être  empêché  par  les  courants  continus;  car  si  l'on  fait 
agir  csux-ci  immédiatement  après  les  courants  intermittents,  les  mouvements 
du  cûçur  réapparaissent  aussitôt.  Donc,  non-seulement  les  courants  continus 
n'arrêtent  pas  les  mouvements  du  cœur,  mais  ils  les  font  même  revenir 
lorsqu'ils  sont  arrêtés. 

En  électrisant  le  pneumogastrique  au  moyen  des  courants  continus,  on 
n'observe  non  plus  l'arrêt  du  cœur,  comme  cela  a  lieu  avec  les  courants 
intermittents.  Avec  un  courant  continu  très-fort  on  peut  cependant  obtenir 
des  battements  beaucoup  moins  énergiques,  mais  la  cause  en  est  due  aux 
troubles  que  l'on  observe  du  côté  de  la  respiration,  car  l'électrisation  du  pneu- 
mogastrique au  moyen  de  courants  continus  amène  l'airêt  des  mouvements 
respiratoires. 

Lorsqu'on  coupe  le  pneumogastrique,  et  qu'on  électrise  successivement  les 
deux  bouts  au  moyen  de  courants  continus  de  quatre  à  huit  piles,  on  observe 
les  faits  suivants  : 

L'électrisation  du  bout  inférieur  par  un  courant  ascendant  ne  produit  aucun 
changement  ni  dans  la  respiration,  ni  dans  la  circulation. 
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Le  courant  descendant  n'amène  aucun  phénomène  du  côté  de  la  respira- 
tion ;  du  côté  du  cœur,  les  battements  sont  plus  fréquents,  mais  la  diastole 
est  moins  énergique. 

L'électrisation  du  bout  supérieur  ou  céphalique  par  un  courant  ascen- 
dant produit  une  grande  gène  de  la  respiration  :  celle«ci  devient  profonde 
et  haletante,  et  Gnit  même  souvent  par  s'arrêter  complètement.  Les  mou- 
vements du  cœur  sont  consécutivement  moins  fréquents  et  moins  éner- 
giques. 

L'électrisation  du  bout  céphalique  par  un  courant  descendant  no  détermine 
ces  phénomènes  que  trés*insensiblement.  11  faut  un  courant  deux  ou  trois  fois 
plus  fort  pour  produire,  avec  un  courant  descendant,  les  mêmes  effets  qu'avec 
un  courant  ascendant. 

L'action  des  courants  continus  sur  le  bout  céphalique  du  pneumogastrique 
se  rapproche  donc  de  celle  des  courants  intermittents  ;  seulement,  pour  les 
courants  continus,  la  direction  du  courant  influe  d'une  manière  très-marquée 
sur  les  différents  phénomènes  qui  se  produisent. 

£n  appliquant  directement  Télectricité  à  courants  continus  sur  les  artères, 
00  n'ob»er?e  aucun  changement  notable  chez  les  animaux  à  sang  chaud  ; 
chea  la  couleuvre,  nous  avons  vu  la  contraction  devenir  assez  énergique  pour 
resserrer  complètement  1  artère  et  empêcher,  pendant  quelque  temps,  le  pas- 
sage du  sa^g. 

Appliqués  sur  les  veines,  les  courants  continus  ont,  chez  le  lapin,  déter- 
miné pour  la  veine  cave  inférieure  un  resserrement  très-marqué.  Chez  la 
couleuvre,  les  veines  abdominales,  qui  étaient  lisses  et  également  arrondies 
avant  Télectrisation,  présentaient,  après,  des  stries  et  des  nodosités  sur  tout 
leur  parcours  (1). 


Recherches  sur  la  vitesse  du  cours  du  sang  dans  les  artères  du 
c/ievalau  inoyen  d'un  nouvel  hémadromographe^  par  M.  Lor- 
tet,  docteur  es  sciences  et  en  médecine,  etc.  Lyon,  1867,  in-&. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  un  grand  nombre  de  physiologistes  (Ludwig, 
Donders,  Yolkmann,  Vierordt}  se  sont  occupés  de  la  vitesse  du  cours  du 
sang  dans  les  vaisseaux.  La  plupart  ont  cherché  quelle  était  cette  vitesse 
considérée  d'une  manière  absolue  \  là  n'était  cependant  pas  le  principal  in- 
térêt de  la  question. 

(1)  Le  résultat  de  ces  expériences  concorde  parfiuteoient  avec  les  phénomènes  ob- 
servés chez  rhomme.  Tandis  que  les  courants  intermittents  ne  déterminent  qu'une 
augmentation  légère  et  passagère  de  la  température  due  aux  contractions  muscu- 
laires qu'ils  provoquent,  les  courants  continus,  au  bout  de  fort  peu  de  temps,  aug- 
mentent la  température  de  tout  un  membre.  Cette  augmentation  est  non-seulement 
sensible  pour  les  malades,  mais  elle  Test  au  thermomètre,  comme  nous  l'avons  con- 
staté. Remak  insistait  beaucoup  siu-  cette  activité  de  la  circulation,  mais,  quoique 
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Vierordt,  un  des  premiers,  chercha  à  comparer  les  différentes  vi- 
tesses que  le  sang  acquiert  dans  les  diverses  révolutions  du  cœur.  Son 
instrument,  auquel  il  donna  le  nom  d'hématachomètre  (aiua,  sang; 
Tocxoç^  vitesse),  est  basé  sur  le  principe  du  pendule  hydrostatique.  Il  con- 
siste essentiellement  en  une  caisse  en  verre,  portant  à  ses  deux  extrémités 
des  canules  destinées  i  être  fixées  aux  deux  bouts  du  vaisseau  qui  est  mis  en 
expérience  et  qu'on  a  préalablement  sectionné.  Le  courant  sanguin  traverse 
la  caisse  de  verre  et  vient  dévier  une  aiguille  en  forme  de  pendule.  Plus  la 
vitesse  est  grande,  plus  la  déviation  est  considérable.  Si  Ton  veut  connaître 
la  vitesse  absolue,  il  est  facile  de  graduer  Tinstrument  avec  un  liquide  dont 
la  densité  est  connue  et  qu'on  fait  arriver  dans  l'appareil  avec  une  prasuon 
et  une  vitesse  déterminées  d'avance. 

L'instrument  de  Bf .  Yierordt  est  loin  d'être  satisfaisant.  L'inertie  de  l'ap- 
pareil déforme  le  tracé  graphique  ;  il  ne  donne  qu'une  ligne  ondulée  qui  peut 
à  peine  être  considérée  comme  une  moyenne  de  la  vitesse  du  cours  du  sang 
dans  l'artère  mise  en  expérience. 

En  4800,  MM.  Ghauveau,  Bertolus  et  Laroyenne  employèrent  un  instru- 
ment plus  délicat  et  plus  exact,  mais  non  enregistreur.  Un  tube,  calibré  de 
manière  à  pouvoir  être  introduit  dans  l'artère  carotide  du  cheval,  présente 
à  sa  partie  moyenne  une  ouverture  quadrangulaire.  Cette  ouverture  est  fer- 
mée par  une  membrane  en  caoutchouc,  ayant  une  petite  fente  en  son  milieu. 
Dans  cette  fente,  on  introduit  une  légère  aiguille,  de  manière  à  ce  qu'elle  fasse 
une  saillie  considérable  à  l'intérieur  du  tube.  Cette  aiguille  peut  se  mouvoir 
sur  un  demi-cercle  divisé  en  degrés  ;  elle  est  assez  légère  pour  que,  pressée 
par  les  deux  lèvres  de  la  membrane  élastique,  faisant  ressort,  elle. reste  au 
zéro,  dans  quelque  position  qu'on  place  l'appareil.  Un  branchement  permet 
de  mettre  le  saog  en  communication  avec  un  tube  manométrique. 

Le  tube  étant  placé  sur  le  trajet  d'une  artère,  et  solidement  ûxé  au  moyen 


lui-même  ait  soutenu  que  les  courants  continus  augmentaient  f  excitabilité  du  nerf,  il 
en  cherchait  la  causo  dans  la  paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs.  Nous  croyons,  au 
contraire,  avoir  démontré  qu'elle  est  due  à  Texcitation  des  fibres  vaso-molrices  qui 
fevorise  la  contraction  autonome  des  artères.  Les  faits  suivants  nous  paraissent  encore 
être  une  preuve  de  cette  opinion.  Tandis  que  ni  les  courants  intermittents,  ni  la  para- 
lysie des  nerfs  vaso-moleurs  ne  déterminent  Térection  des  différents  tissus  éreciiles, 
comme  Ta  démontre  M.  le  D^  Legros,  les  courants  continus  produisent  très-souvent 
ce  phénomène,  dû,  d'après  M.  Legros,  à  l'exagération  de  la  contraction  arlificielle  de 
ces  tissus.  Enfin,  l'électrisation  au  moyen  des  courants  continus  détermine  une  exa- 
gération de  la  sécrétion  des  glandes,  et  nous  avons  observé  quelquefois  une  salivation 
très-abondante  qui  persistait  pendant  plusieurs  jours^  lorsqu'on  avait  précédemment 
appliqué  les  rhéophores  sur  la  partie  supérieure  du  cou.  Dans  les  expériences  laites 
sur  les  animaux,  Télévation  de  température  ne  devient  apparente  qu'une  heure  après 
l'électrisation.  La  même  chose  arrive  chez  l'homme,  et,  en  général,  tous  ces  phéno- 
mènes ne  se  manifestent  que  quelque  temps  après  l'électrisation.  Ce  temps  est  très- 
variable,  mais  ne  dépasse  guère  deux  ou  trois  heures. 
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de  ligatures,  le  courant  sanguin  vient  heurter  avec  plus  ou  moins  de  vitesse 
la  partie  aplatie  intra-tubulaire  de  Taiguille;  la  partie  extra-tubulaire  sera 
déviée  eu  sens  inverse  d'une  quantité  que  les  divisions  du  cadran  permettent 
d'apprécier  avec  une  assez  grande  précision.  «  Pour  avoir  la  vitesse  réelle  du 
sang  dans  le  réseau  exploré,  il  n'y  a  qu'à  résoudre  la  formule  :  H  =  ~-  ^ 
U  longueur  parcourue  par  Tondée  sanguine,  dans  Tunité  de  temps,  étant 
é^ale  à  la  longueur  d'uu  r.ylindre  ayant  pour  volume  la  quantité  de  liquide 
écoulée  dans  le  même  temps,  et  pour  base  Taire  du  vaisseau  artériel.  >  (Chau- 
veau,  Bert  et  Laroy.  Vitesse  de  la  circulation  dans  les  artères  du  cheval. 
Journal  de  la  physiologie  de  V homme  et  des  animaux,  t.  111,  octobre  1860.) 

Cet  instrument  est  très-sensible,  très- exact;  on  ne  peut  lui  faire  qu'un 
reproche,  c'est  que  ses  indications  sont  fugitives,  souvent  difficiles  à  saisir  & 
cause  de  leur  rapidité,  et  qu'il  est  presque  impossible  de  les  comparer  ma- 
thématiquement aux  différentes  pulsations  des  révolutio[\s  cardiaques  et  arté- 
rielles. 

C'est  pour  obvier  à  ces  inconvénients  réels  et  sérieux  que  M.  Lortet  a 
construit  le  nouvel  instrument  dont  il  donne  la  description  dans  son  travail. 
Celui-ci  paraît  réunir  toutes  les  conditions  de  sensibilité  et  d'exactitude  dési- 
rables, tout  en  ayant  rimmense  avantage  de  fixer  sur  le  papier  les  indications 
qu'il  donne. 

L'appareil  se  compose  de  trois  parties  essentielles  : 

<°  Un  tube  bémadromographique  ; 

V  Un  sphygmoscope  et  un  appareil  destiné  à  traduire  les  pulsation^  de 
l'artère  ; 

3*  Un  enregistreur,  c'est-à-dire  un  système  de  cylindres  mus  par  un 
mouvement  d'horlogerie,  el  déroulant  des  bandes  à»  papiev  sur  WaqHelks  ^6S 
plumes  viennent  écrire  des  courbes  représentant  la  vitesse  et  les  pulsations. 

Tous  les  caractères,  toutes  les  modifications  de  la  vitesse  et  des  pulsations 
du  sang  se  trouvent  nettement  inscrits  sur  une  bande  de  papier  qui  se  dé- 
roule uniformément.  Il  faut  seulement  apprendre  à  lire  ces  tracés  et  à  les 
expliquer  quand  cela  est  possible  ;  cette  tâche  est  facile  lorsque  avec  un  peu 
d'attention  ci  d^abttude  on  a  vaincu  les  premières  difffcuttés. 

Dans  ces  recherches,  M.  Lortet  a  suivi  aussi  rigoureusement  que  possible 
les  règle-  de  la  physiologie  expérimentale  :  pour  avoir  des  résultats  compa- 
rables, les  sujets  ont  été  placés,  autant  que  cela  a  pu  se  faire,  dans  des  con- 
ditions physioh)grques  semblables. 

Les  tracés  reproduits  dans  le  cours  de  ce  travail  ne  sont  que  des  types  pris 
parmi  un  très-grand  nombre. 

Ce  savant  formule  ainsi  les  conclusions  auxquelles  il  a  été  conduit  : 

l*"  Au  moment  de  la  plus  grande  énergie  de  la  systole  ventriculaire,  la 
vitesse  avec  laquelle  le  sang  se  meut  dans  la  carotide  a  déjà  atteint  depuis 
longtemps  son  maximum  et  môme  elle  est  déjà  en  décroissance. 

i**  La  fermeture  des  valvules  sîgmoîdes  n'a  ordinairement  aucune  influence 
sur  la  vitesse;  quelquefois,  cependant,  elle  donne  lieu  à  une  vitesse  rétro- 
grade. 
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3°  Le  dicrotisme  de  la  vitesse  correspond  exactement  au  dicrotisme  des 
pulsations. 

4°  Lors  même  que  le  cœur  est  en  repos,  le  sang  est  toujours  animé  d'une 
vitesse  constante  souvent  considérable. 

5*^  La  vitesse  est  plus  grande  pendant  l'expiration,  moindre  pendant  IMn- 
spiration.  Cette  influence  des  mouvements  respiratoires  se  fait  sentir  dans  les 
artères  même  très-éloignées  du  cœur. 

6°  La  mastication  augmente  considérablement  la  vitesse  du  sang,  Ténergie 
et  le  nombre  des  pulsations,  même  dans  les  artères  excentriques. 

7°  La  section  de  la  moelle  épioière,  à  la  région  occipito-atloïdak,  im- 
prime à  la  circulation  une  accélération  extraordinaire.  La  vitesse  devient 
très-considérable,  les  pulsations  plus  fortes  et  plus  nombreuses. 

8°  La  section  des  pneumo-gaslriques  augmente,  beau  coup  la  vitesse  du 
sang  et  la  pression  dans  les  artères. 

9°  L'introduction  de  Tair  dans  les  artères  trouble  complètement  la  régu- 
larité de  la  circulation. 

40*^  Lorsque  Tune  des  deux  carotides  est  liée,  la  vitesse  et  les  pulsations 
augmentent  beaucoup  dans  l'autre  carotide. 

4  4°  Un  rétrécissement  aortique  diminue  la  vitesse  du  sang  et  l'amplitude 
des  pulsations  dans  la  carotide. 

4  S^  L'insuffisance  valvulaire  aortique  augmente  la  vitesse  dans  la  carotide  ; 
elle  atteint  brusquement  son  maximum.  Les  pulsations  présentent  les  mêmes 
caractères. 


Recherches  sur  F  action  physiologique  du  sulfocyanure  de  po- 
tassiurriy  par  MM.  Dubrueil  et  Legros  {Extrait  des  comptes 
rendus  de  PAcadétnie  des  sciences  de  Paris  ^  tome  LXIV, 
p.  1256.  1867). 

l.e  sulfocyanure  de  potassium  a  déjà  été  l'objet  des  études  de  M.  Cl.  Ber- 
nard, qui  lui  a  consacré  quelques  articles  dans  ses  Leçons  sur  les  substances 
toxiques  et  médicamenteuses  (4  857). 

Plus  récemment  MM.  Ollivier  et  Dergeron  ont  publié,  dans  le  Journal  du 
physiologie  de  M.  Brown-Sequart  (1863),  des  recherches  sur  le  même  sujet. 

Nous  avons  cru  néanmoins  que  l'action  physiologique  de  ce  sel  pouvait  en- 
core être  étudiée  avec  fruit  et  conduire  à  des  résultats  probablement  appli- 
cables à  la  thérapeutique. 

Résumons  en  quelques  mots  les  travaux  antérieurs, 

M.  Cl.  Bernard  considère  le  sulfocyanure  comme  déterminant  la  paralysie 
du  système  musculaire  par  une  action  spéciale  et  élective  sur  ce  système, 
sans  abolir  la  sensibilité,  mais  en  détruisant  l'irritabilité  galvanique.  Pour 
M.  Cl.  Bernard,  le  sulfocyanure  détermine  la  mort  en  arrêtant  les  contractions 
cardiaques. 
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MSI.  Ollivier  et  Bergeron  ont  constaté  Taction  toxique  du  sulfocyanure  in- 
troduit par  les  voies  digestives  à  doses  élevées  ;  ils  ont  signalé  quelques  con- 
vulsions et  de  la  roideur  mélangées  à  la  paralysie.  Mais  le  fait  le  plus  saillant 
de  leur  travail  est  Taclion  qu'ils  attribuent  au  sulfocyanure  sur  la  constitution 
de  la  fibre  musculaire  striée  et  sur  les  globules  sanguins.  Voici  ce  qu'ils 
disent  à  ce  sujet,  p.  47  : 

«  Le  sang  présente  une  altération  très-nette,  et  s'il  renferme  des  globules 
à  noyau,  on  voit  les  globules  se  gonfler  tout  autour  du  noyau,  la  matière 
colorante  du  globule  se  condense,  elle  s'en  écoule  bientôt,  s*é(ale,  se  frag- 
mente; ces  fragments  ainsi  dissociés  deviennent  de  plus  en  plus  petits;  le 
noyau  resté  libre  se  fragmente  et  se  dissout  en  granulations. 

>  Si  ce  sont  des  globules  circulaires  et  sans  noyau,  on  les  retrouve  cré- 
nelés, déchiquetés,  fragmentés;  c'est  là  une  altération  qui  existe  non-seule- 
ment dans  le  sang  mélangé  sous  le  microscope  avec  le  poison,  mais,  ce  qui 
est  plus  important^  dans  le  sang  d'un  animal  empoisonné,  lequel  sang  est  pris 
dans  le  cœur  peu  de  temps  après  que  les  battements  ont  cessé. 

>  Le  sulfocyanure  de  potassium,  versé  directement  en  solution  concentrée 
sor  le  cœur  ou  sur  les  muscles  d'un  animal  vivant,  abolit  très-rapidement  les 
battements  du  cœur  et  l'irritabilité  des  muscles;  si  Ton  examine  alors  les 
fibres  élémentaires  de  ces  muscles,  on  voit  que  ces  fibres  élémentaires  ne 
sont  plus  transparentes,  elles  sont  parsemées  de  nombreuses  granulations 
longitndinalement  disposées,  et  on  n'y  retrouve  plus  de  stries  transver- 
sales. • 

MM.  Ollivier  et  Bergeron  sont,  du  reste,  d'accord  avec  M.  Bernard  pour 
reconnaître  que  le  sulfocyanure  agit  localement. 

Nos  expériences  ajoutent,  il  nous  semble,  quelque  chose  aux  faits  jusqu'à 
présent  acquis;  elles  laissent  intacts  les  résultats  annoncés  par  M.  Bernard; 
mais  il  est  quelques  points,  affirmés  par  MM.  Ollivier  et  Bergeron,  qui  nous 
paraissent  devoir  être  considérés  comme  entachés  d'erreur.  Avant  d'exposer 
les  conclusions  auxquelles  nous  ont  amenés  les  expériences  nombreuses  que 
nous  avons  faites  sur  des  animaux  divers,  grenouilles,  salamandres,  rats,  co- 
chons d'Inde,  lapins,  chats,  chiens,  et  dont  nous  relaterons  ci-après  quel- 
ques-unes, disons  d'abord  un  mot  du  but  dans  lequel  nous  avions  entrepris 
nos  investigations.  Nous  cherchions  dans  «le  sulfocyanure  un  agent  propre  à 
neutraliser  l'effet  de  la  strychnine,  et^  pour  juger  de  ses  effets,  nous  injections 
ane  solution  de  sulfate  de  strychnine  sous  la  peau  des  grenouilles,  puis  une 
sohition  de  sulfocyanure. 

Nous  n'étions  pas  arrivés  à  constater  de  résultat  bien  net,  sauf  les  phéno- 
mènes tétaniques  que  nous  rapportions  à  l'influence  de  la  strychnine,  lorsque 
nous  eûmes  l'idée  de  commencer  par  l'injection  de  sulfocyanure,  puis,  quel- 
ques minutes  après,  nous  poussions  l'injection  de  strychnine.  Les  animaux 
ainsi  traités  présentaient  d'abord  des  phénomènes  de  paralysie,  mais  mou- 
raient constamment  avec  des  accidents  tétaniques.  Nous  attribuions  cette 
terminaison  toujours  identique  avec  l'influence  prédominante  de  la  strychnine 
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sur  le  sulfocyanure,  et,  pour  rétablir  Téquilibre,  nous  diminuions  les  doses 
de  strychnine  et  nous  augmentions  celtes  de  sulfocyanure.  Vains  efforts  I  ra- 
nimai mourait  toujours  avec  des  convulsions  toxiques  additionnées  de  convul- 
sions cloniques,  dans  un  état  identique  en  apparence  avec  celui  déterminé  par 
la  strychnine. 

Désirant  vérifier  Tétat  histologique  des  muscles  sur  une  grenouille  tuée 
uniquement  par  le  sulfocyanure,  car  celles  qui  succombaient  sous  Tinfluence 
combinée  des  deux  agents  dont  nous  nous  servions  ne  nous  présentaient  rien 
de  particulier  sous  ce  rapport,  nous  injectâmes  à  un  de  ces  animaux  une 
assez  forte  dose  de  sulfocyanure,  et  nous  le  mtmes  en  observation.  L*injection 
avait  été  poussée  sur  une  des  pattes  postérieures.  Il  y  eut  d*abord  une  para- 
lysie bien  manifeste  de  cette  patte,  mais  au  bout  de  quelque  temps  il  survint 
un  état  tétanique  des  mieux  caractérisés  et  analogue  à  celui  des  grenouilles 
empoisonnées  par  la  strychnine.  Nous  crûmes  d'abord  à  quelque  erreur  de 
notre  part;  mais  en  répétant  plusieurs  fois  l'expérience,  nous  obtînmes  tou- 
jours le  même  résultat. 

Le  sulfocyanure  nous  apparaissait  donc  doué  à  la  fois  de  propriétés  essen- 
tiellement différentes  et  semblant  s'exclure,  c'est-à-dire  de  propriétés  stupé- 
fiantes et  puis  excitantes  du  système  musculaire. 

Nous  avons  dû  faire,  pour  écUircir  ce  point,  de  très-nombreuses 
expériences,  et  voici,  en  somme,  les  conclusions  que  nous  pouvons  for- 
muler : 

Le  sulfocyanure  agit  localement  et  par  imbibition  sur  les  muscles  et  en 
détermine  la  paralysie.  Il  les  rend  impropres  h  se  contracter  sous  l'infiuence 
de  la  volonté  e(  sous  oêlle  des  agents  galvaniques.  Il  ne  les  rend  pas  plus 
granuleux  ni  plus  rapidement  granuleux  qu'ils  ne  le  deviennent  normalement 
après  la  mort. 

Appliqué  directement  sur  l'encéphale,  il  produit  des  accidents  téta- 
niques, c'est-à-dire  des  convulsions  toxiques  entremêlées  de  convulsions 
cloniques. 

Ces  phénomènes  surviennent  encore  et  succèdent  à  la  paralysie  dans  le 
cas  où  le  sulfocyanure  a  été  injecté  sous  la  peau.  Ils  paraissent  dus,  ^ans  ce 
cas,  à  l'action  que  ce  sbI,  passé  dans  le  torrent  circulatoire,  exerce  sur  les 
centres  nerveux. 

Introduit  à  assez  forte  dose  dans  les  voies  digestives,  le  sulfocyanure  pro- 
duit d'abord  des  accidents  de  paralysie  généralisés,  puis  des  phénomènes 
tétaniques  au  milieu  desquels  arrive  la  mort. 

Nous  avons  pris  en  outre,  grâce  à  l'obligeance,  de  M.  Marey,  les  tracés 
des  contractions  musculaires  de  pattes  de  grenouilles  après  avoir  injecté 
sous  la  peau  de  ces  pattes  une  solution  de  sulfocyanure,  et  l'amplitude  des 
contractions  a  suivi  une  marche  rapidement  décroissante. 

Sur  des  grenouilles  dont  l'encéphale  a  été  découvert  et  arrosé  de 
quelques  gouttes  de  la  solution,  le  tracé  a  été  celui  des  contractions  téta- 
niques. 
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Nos  expériences  ont  été  trop  nombreuses  pour  que  nous  puissions  les  rap* 
porter  ici. 

Sur  tous  les  animaux  sacrifiés  par  le  suUbcyanure,  tious  avons  pratiqué 
Texamea  microscopique  des  muscles  striés,  et  jamais  nous  n'avons  ob- 
servé qu'ils  fussent  plus  granuleux  qu'ils  ne  le  sont  normalement  après  la 
mort. 


De  Finfluence  des  rayons  colorés  sur  ta  décomposition  de  l'acide 
carbonique  par  les  végétaux^  par  M.  Louis  Cailletet  (Comptes 
rendus  de  fAcad.  des  sciences.  Paris,  in-A,  t.  LXV,  1867). 

On  a  remarqué,  depuis  longtemps,  que  les  plantes  exposées  aux  rayons 
directs  du  soleil,  jouissent  de  la  propriété  de  décomposer  l'acide  carbonique 
contenu  dans  l'air  et  de  dégager  une  quantité  à  peu  près  équivalente  d'oxy- 
gène. —  Dans  l'obscurité,  un  phénomène  inverse  se  produit,  l'oxygène  de^ 
l'air  est  absorbé,  et  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  qui  provient  de 
l'oxydation  d'une  partie  du  carbone  de  la  plante. 

Depuis  Griestley,  qui  constata  le  premier  que  les  végétaux  exposés  aux 
rayons  du  soleil  purifiaient  l'air  vicié  par  la  respiration  des  animaux,  un 
grand  nombre  de  travaux  importants,  et,  en  dernier  lieu,  ceux  de  M.  Bous- 
siflgault,  ont  été  publiés  sur  cette  importante  fonction  de  la  vie   végétale. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  entreprises  en  vue  de  déterminer  l'action 
plus  ou  moins  active  des  divers  rayons  colorés  sur  la  dissociation  de  l'acide 
caii)onique  par  les  végétaux,  je  me  suis  attaché  à  me  placer  autant  que  pos- 
sible dans  les  conditions  où  la  nature  opère.  J'ai  dû  disposer  mes  appareils 
en  verre  coloré  de  manière  à  diminuer,  par  un  tirage  d'air,  l'élévadon  con- 
sidérable de  température  qui  se  produirait  dans  des  vases  clos,  exposés  aux 
rayons  directs  du  soleil.  On  observe,  en  effet,  que  sous  une  cloche  en  verre 
rouge,  le  thermomètre  peut  s'élever  au-dessus  de  70  degrés. 

Je  me  suis  assuré,  par  des  expériences  préalables,  qu'en  prenant  quelques 
précautions,  les  feuilles  détachées  des  végétaux  agissent  sur  les  mélanges 
gaxeux  comme  si  elles  adhéraient  encore  à  la  plante  qui  les  a  produites.  J'ai 
constaté  également,  afin  de  rendre  les  résultats  de  mes  expériences  compa- 
rables, que  des  feuilles  d'une  même  plante  et  de  surface  égale  décomposaient 
sensiblement  les  mêmes  quantités  d'acide  carbonique  lorsqu'elles  agissent 
sur  des  mélanges  gazeux  identiques  exposés  à  une  même  source  lumineuse. 

L'absorption  de  l'acide  carbonique  et  le  dégagetnent  de  l'oxygène  plus  où 
moins  mélangé  d'azote  appartient  exclusivement  aux  parties  vertes  des  végé- 
taux, mais  il  est  indispensable  que  ces  organes  soient  intacts,  car/  en  les 
froissant,  on  détruit  sans  retour  cette  propriété.  En  découpant  avec  soin  une 
feuille  en  fragments  très-petits,  on  voit  encore  l'action  décomposante  sub- 
sister^ car  chacune  de  ces  parties,  contenant  tous  les  éléments  anatomiques, 
agit  comme  une  feuille  entière. 
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Une  température  de  -{-  4  0  à  4  5  degrés  est  nécessaire  à  la  manifestation  de 
Taction  décomposante,  mais  les  rayons  de  chaleur  obscure  ne  sont  pas  suffisants 
pour  la  produire.  J*ai  pu  m'en  assurer  au  moyen  d'un  appareil  que  je  dois  h 
l'habileté  de  MM.  AWergnac  frères.  Cet  appareil  est  formé  de  deux  éprou« 
yeltes  concentriques  en  verre  incolore,  soudées  par  leur  base.  Dans  l'espace 
compris  entre  les  deux  vases  d'un  diamètre  différent  est  renfermée  une  disso- 
lution d'iode  dans  du  sulfure  de  carbone  ;  sous  cet  écran,  perméable  seule- 
ment à  la  chaleur  obscure,  on  peut  s'assurer  que  l'acide  carbonique  placé 
dans  l'éprouvette  centrale  n'est  nullement  décomposé  par  les  feuilles,  mal- 
gré l'action  prolongée  des  rayons  solaires. 

Les  divers  rayons  colorés  ont,  au  contraire,  une  action  ^spéciale  et  plus  ou 
moins  active  sur  la  dissociation  de  l'acide  carbonique.  En  plaçant  sous  des 
cloches  de  verre  coloré  des  tubes  contenant  des  feuilles  d'une  m^me  plante^ 
égales  en  surface^  ainsi  qu'un  môme  mélange  gazeux,  on  obtient  les  résultats 
que  j'ai  consignés  dans  le  tableau  ci-dessous,  après  que  la  lumière  solaire  a 
directement  agi  pendant  plusieurs  heures.  —  Les  nombres  indiquent  le  vo- 
lume d'acide  carbonique  non  décomposé. 

18  p.  iOO  21  p.  100  30  p.  100         Obsprvations. 

d'arîile  carbonique    d'acide  carbonique,     d'acide  carbonique, 
et  air. 

Venre  vert 20  30  37  {^KTc.&r''^"'' 

—  violet 18  19  ^^^U  papier  noivc\Xr^,iàe^ 

—  bleu 17  16,50  27  |  idem. 

i  Ni  le  papier  toi  le  chlnmre 
l      d'argent  additionné  de 

—  rouge 6  5,50  23  <      nitrate   ne  noireisient 

1      après  4  heures  d'expo- 
\      sition. 

—  jaune 5  1  18  |  Action  nulle. 

Iode  dissous  dans 
le  sulfure  de 
carbone 18  21  30     Le  papier  ne  noireit  paa. 

Verre  blanc »  »  »  |  ^"pÉnt".  *^^'*  '*''  """ 

L'examen  de  ces  résultats  démontre  que  les  rayons  caloriGques  ainsi  que 
les  rayons  chimiques  sont  sans  influence  sur  l'étrange  dissociation  de  l'acide 
carbonique  par  les  plantes,  qui  s'accomplit  dans  des  conditions  tout  à  fait 
différentes  de  celles  où  nous  savons  la  produire  dans  un  laboratoire.  Mais  les 
forces  qui  déterminent  cette  décomposition  agissent  sur  les  éléments  de*  ce 
corps  composé,  dissous  dans  les  liquides  de  la  feuille,  et  nous  devons  avouer 
notre  entière  ignorance  de  l'état  dans  lequel  existent  les  éléments  dans  une 
dissolution. —  U  semble,  à  l'inspection  des  résultats  consignés  dans  le  tableau, 
que  les  couleurs  les  plus  actives  au  point  de  vue  chimique  soient  celles  qui 
favorisent  le  moins  la  décomposition  de  l'acide  carbonique.  —  Je  dois  sur- 
tout insister  sur  Taction  toute  spéciale  et  complètement  imprévue  de  la  lu- 
mière verte,  soit  que  cette  couleur  soit  produite  par  le  verre,  par  des  feuilles 
ou  par  des  dissolutions  colorées.  Sous  cette  influence,  l'acide  carbonique  n'est 
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nullement  décomposé,  une  nouvelle  quantité  de  gaz  acide  semble,  au  con- 
traire, produite  par  les  feuilles.  En  efTer,  en  plaçant  sous  une  cloche  verte, 
éclairée  par  les  rayons  directs  du  soleil ,  une  éprouvi  tte  contenant  de  Tair  et 
des  feuilles,  on  obtient,  après  ^uel(]ups  heures,  une  quantité  d'acide  carbo- 
nique peu  inférieure  à  celle  qui  serait  exhalée  par  les  mêmes  feuilles  dans 
Tobscurité  absolue.  —  C%st  probablement  en  raison  de  cette  action  de  la 
lumière  verte  que  la  végétation  est  ordinairement  laRguissante  et  chélive  sous 
les  grands  arbres,  quoique  Pombre  qu*ils  portent  soit  souvent  peu  intense. 
Les  résultats  de  mf's  expériences  concordent  avec  les  conclusions  du  beau 
travail  de  MM.  Cloêz  et  Gratiolet  sur  la  végélalion  de$  plantex  submergées^  y  aï 
pu  seulement  en  opérant  sur  des  mélanges  gazeux,  constater  les  curieuses 
propriétés  des  rayons  verts,  que  ces  auteurs  n'avaient  pu  soupçonner,  en 
raison  de  leurs  recherches  spcriales. 


SOCIÉTK  MICIiOGRAPHIQUK  l)K  PAIIIS. 


Noie  additionnelle  à  la  communication  faite  par  M.  le  docteur 
Ranvicr  à  la  Société  micrographique ^  relative  aux  tumeurs 
blanches. 

Nous  donnons  aujourd'hui  Tobscrvalion  qui  se  rapporte  au 
travail  que  nous  avons  public  dans  le  dernier  numéro  (p.  650). 

Tumeur  blanche  de  rarlicvlation  tibio-tarsienne  gauche,  —  Amputation  de 
la  jambe,  —  Guérison,  (La  partie  clinique  de  cette  observation  nous  a  été 
communiquée  par  M.  Reverdin,  interne  des  hôpitaux.) 

Gastelier  (Charles),  cinq  ans  et  demi,  entré  le*  4  5  mars  4  866,  dans  le 
service  de  M.  IJégeois,  h  l'hôpital  des  Enfants  assistés;  constitution  lympha- 
tique, cheveux  châtains,  yeux  noirs,  cils  longs,  embonpoint  médiocre  ;  il  ne 
porte  aucune  cicatrice  d'abcès,  mais  on  sent  quelques  ganglions  engorgés  au 
cou,  sous  la  mâchoire  et  lo  long  des  muscles  sterno-mastoîdiens  ;  il  présente 
un  gonflement  considérable  sicgcani  au  niveau  du  cou-de-pied  gauche,  il  est 
impossible  de  lui  faire  dire  à  quelle  époque  remonte  ratfection  ;  il  assure 
qu*il  a  fait  une  chute  il  y  a  quinze  jours,  sur  le  bord  d*un  trottoir,  mais  c'est 
le  pied  droit  qui,  d'après  son  récit,  aurait  été  blessé,  et  il  porte,  en  effet, 
une  petite  cicatnce  sur  la  face  dorsale  du  cou  de-pied  droit. 

Le  gonflement  du  cou-de-pied  gauche  est  surtout  prononcé  en  avant  et 
.surics  parties  latérales  :  en  arrière,  on  sent  bien  le  tendon  d'Achille,  et  l'on 
ne  constate  que  peu  de  gonflement  ;  au  côté  externe  existe  une  saillie  ar- 
rondie, siégeant  au  pourtour  de  la  malléole  externe  ;  au  côté  interne,  saillie 
i}e  même  aspect  siégeant  au  nivrau  de  la  gouttière  calcanéenne  ;  ces  deux 
saillies  donnent  la  sen«:ationde  fausse  flnclunlipn.  Los  mniléoies  ne  paraissent 
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pas  au^meatées  de  volume,  la  pression  est  douloureuse  au  niveau  de  la  mal- 
léole interne  ;  elle  l'est  surtout  au  niveau  de  la  gouttière  calcanéenne.  Les 
mouvements  spontanés  de  Tarliculation  tibio-tarsienne  sont  impossibles  ;  on 
ne  peut  lui  communiquer  qu'un  léger  mouvement  de  flexion,  et  la  douleur 
devient  alors  excessive.  On  ne  perçoit  pendant  ces  manœuvres  aucune  espèce 
de  craquement. 

Il  existe  quelques  ganglions  aux  plis  de  l'aine. 

On  applique  le  1 6  mars  une  couche  de  ouate  embrassant  le  pied  et  toute 
la  hauteur  de  la  jambe,  puis  une  bande  sèche  recouverte  elle-môme  d'une 
seconde  bande  qu'on  imbibe  de  dextrine.  L'appareil  embrasse  le.pied^  lais- 
sant les  orteils  libres  et  toute  la  jambe  jusqu'au-dessous  du  genou. 

L'appareil  est  levé  le  2S  mars.  Le  gonflement  n'a  pas  diminué,  mais  ne 
paraît  pas  augmenté,  la  palpation  et  la  pression  sont  douloureuses,  la  sen- 
sation de  fausse  fluctuation  est  toujours  très -marquée.  Un  nouvel  appareil 
dextrinô  est  appliqué.  L'enfant  est  pris  de  bronchite. 

4  0  avril. — Même  état  de  la  jointure,  le  membre  a  considérablement 
maigri. 

L'enfant  tousse  toujours,  on  ne  constate  pas  de  signes  de  tubercules.  — 
13  avril.  —  L'enfant  est  pris  de  rougeole. —  4  9  avril.  —  On  lève  l'appareil. 
La  peau  est  bleuâtre,  très-amincie,  et  menace  de  se  rompre  au  côté  externe. 
Cataplasme. 

24  avril.  —  Le  point  ramolli  s'est  ouvert,  Touverture  est  petite,  on  fait 
sortir,  par  la  pression,  un  liquide  trouble  mllé  de  grumeaux  jaunâtres,  de 
débris  de  fongosités  et  d'un  peu  de  sang  L'ouverture  s'agrandit  les  jours  sui- 
vants ;  en  introduisant  un  stylet,  on  arrive  jusque  dans  Tarliculation,  mais 
on  ne  rencontre  pas  de  parties  dures . 

4*'  mai.  —  11  existe  actuellement  trois  points  à  la  face  interne  du  cou-de- 
pied  où  la  peau  est  détruite  ;  par  ces  trois  orifices  fisluleux  s'écoule  un  pus 
grumeleux  peu  abondant.  L'amputation  est  décidée  et  fixée  au  4  mai.  M.  Lié- 
geois amputa  la  jambe,  û  la  partie  moyenne,  par  le  procédé  t.enoir.  Les 
suites  de  l'opération  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

A  la  date  du  \o  juin  4  866,  l'enfant  allait  très-bien,  il  se  levait,  avait  bon 
teint,  et  semblait  marcher  vers  une  gncrison  prochaine.  L'enfant  a  été  revu 
en  avi'il  4  867.  Le  moignon  a  longtemps  suppuré  ;  les  ganglions  du  cou  sont 
considérablement  engorgés,  et  rarliculalion  tibio -tarsienne  droite  est  le  siège 
d'une  tumeur  blanche. 

Examen  du  membre.  —  La  section  de  la  tumeur  met  à  nu  un  tissu  gri- 
sâtre, mou,  extérieur  à  Tarliculation  ;  il  entoure  les  gaines  des  tendons,  mais 
ceux-ci  sont  libres,  leur  synoviale  n?  parait  pas  altérée,  mais  seulement  la 
partie  fibreuse  des  gaines.  Les  malléoles  sont  recouvertes,  à  leur  partie  exté- 
rieure, par  un  tissu  mou,  rougeâtre,  qui  se  décolle  facilement  de  l'os.  Dans 
l'articulation,  on  constate  la  présence  d'une  sorte  de  membrane  fongueuse, 
qui  s'avance  sur  le  cartilage  en  formant  des  bourrelets  non  adhérents  :  il  en 
est  de  même  sur  l'astragale    La  surface  du  cartilage  du  tibia  présente  de 
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petites  saillies,  d'un  blanc  jaunâtre.  Au  milieu  delà  masse  fongueuse  de 
l'articulation,  on  trouve  en  quelques  points  un  peu  de  liquide  jaunâtre,  pu- 
rifonne.  (L'état  des  os  et  des  articulations  voisines  n'est  pas  noté  dans 
l'observatioa) 


SsMfnen  microÈCop^que.  -^  La  couche  signalée  dans  cette  observation 
comme  analogue  à  des  fongosités  se  montre  à  une  attention  observative  sous 
la  forme  d'une  substance  spongieuse,  blanchâtre,  translucide.  On  n'y  re- 
marque aucune  traînée  rouge,  ce  qui  peut  déjà  faire  supposer  l'absence  de 
vaisseaux  sanguins.  Au  microscope,  des  coupes  fines  pratiquées  perpendi- 
culairement à  la  surface  du  revôtement  carlilaginjux,  montrent  que  celte 
couehe  est  simplement  juxtaposée  au  cartilage  :  elle  se  limite  par  un  bord 
très-net  et  au-dessous  d'elle  on  retrouve  les  capsules  fusiformes  de  la  surface 
dans  leur  rapport  habituel.  Ce  fait  fait  déjà  pressentir  qu'il  s'agit  là  d'une 
sorte  d'exsudat  :  c'est  ce  que  vient  démontrer  un  examen  plus  minutieux.  En 
effet,  on  n*y  remarque  aucun  élément  cellulaire,  mais  simplement  un  réti* 
culum  fibrillaire  à  cloisons  plus  ou  moins  épaisses  et  limitant  des  aréoles 
arrondies  communiquant  les  unes  avec  les  autres  et  remplies  d'un  liquide 
séreux.  Les  trabécules  de  ce  réticulum  sont  insolubles  dans  l'acide  acétique  : 
elles  se  colorent  facilement  par  le  carmin  et  sont  parsemées  de  fines  granu- 
lations réfringentes  qui  paraissent  être  de  nature  graisseuse.  Des  préparations 
conservées  depuis  plusieurs  mois  dans  l'acide  acétique  affaibli  montrent  eh- 
core  aujourd'hui  tous  ces  détails  histologiques. 

Le  cartilage  recouvert  par  Texsudat  muqueux  a  subi  des  modifications  nu- 
tritives importantes,  les  (Capsules  de  la  surface  contiennent  toutes  des 
granulations  et  des  gouttelettes  de  graisse  accumulées  en  boules  dans  le 
protoplasma  de  là  cellule.  Les  différentes  cellules  sous-jacenles  sont  aussi 
infiltrées  de  graisse,  mais  cette  infiltration  va  eu  diminuant  jusqu'à  la  couche 
infiltrée  de  sels  calcaires.  Cette  dernière  couche  ne  semble  pas  avoir  subi  de 
modifications,  il  n'en  est  pas  de  môme  du  tissu  osseux  sur  lequel  elle  repose  ; 
les  trabécules  du  tissu  spongieux  épiphysaire  contiennent  des  osléoplastes  en 
dégénérescence  graisseuse.  En  résumé,  nous  trouvons  dans  ce  cas  toutes  les 
altérations  d'une  tumeur  blanche  à  la  première  période. 
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RÉSUMÉ  DES  RECHERCHES 

SURLl  STRUCTURE  ET  U  PRïMOtlE 
DE  lAl  Rétine 

rar  le  prafcMCur  Max  SCHULTSEB 

(De  Bonn). 


g  1.  —  De  la  ttubstanee  anlasanie  de  la  rétlae. 

Comme  il  existe  dans  la  rétine  deux  différents  tissus,  Tun  ner- 
veux et  Vautre  unissant,  il  fallait  avant  tout  faire  eonnallre  net- 
tement les  caractères  distinctifs  qui  existent  entre  eux.  Cette 
distinction  est  en  partie  hérissée  de  grandes  difficultés  et  n*a  pas 
été  effectuée  d'une  manière  satisfaisante  par  mes  célèbres  prédé- 
cesseurs MM.  H.  Mûller  et  Kôlliker.  Le  premier  de  mes  mémoires 
{Observationes  de  retinœ  structura  penitiori,  Bonn,  1859,  in-4) 
prouve  qu'il  est  possible,  par  Temploi  de  moyens  de  conservation 
convenables  et  par  l'emploi  de  forts  grossissements,  de  distinguer 
avec  précision  les  fibres  nerveuses  des  fibres  du  tissu  unissant  de 
la  rétine.  Il  a  donné  ainsi  une  base  qui  a  été  le  point  de  départ 
des  progrès  ultérieurs  faits  dans  cette  partie  de  Tanatomie  de 
rœil. 

§  2.  —  Dea  bâlonneM  et  de«  eôaea. 

Quelle  est  la  nature  des  bâtonnets  et  des  cônes  de  la  couche 
externe  de  la  rétine  ?  II  est  hors  de  doute  que  la  perception 
de  la  lumière  s'effectue  dans  la  couche  des  bâtonnets  et  des 
cônes  et  que  la  terminaison  des  fibres  du  nerf  optique  est  située 
dans  celte  couche-,  on  le  sait  depuis  que  M.  H.  Mûller  a  décou- 
vert les  fibres  rayonnantes  de  la  rétine  qui  portent  son  nom. 
Hais  on  ne  savait  pas  si  les  bâtonnets  et  les  cônes  sont  des  termi- 
naisons des  fibres  du  nerf  optique,  et  surtout  quel  est  le  mode  de 
connexion  de  ces  deux  sortes  d'éléments  avec  les  autres  éléments 
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de  la  rétine.  J'ai  donné,  dans  le  plus  considérable  de  mes  tra- 
vaux {Zur  AnatomU  und  Physiolaçie  der  Retina,  Bonn,  1866, 
in-8,  avec  planches),  la  preuve  anatomique  que  les  bâtonnets  et 
les  c4t^  goqt  eo  çQmnmpication  «veo  des  fibres  oerveqsei.  Ces 
recherches  ont  fourni,  entre  autres  résultats,  cette  donnée  impor- 
tante, que  les  cônes  sont  en  communication  avec  des  fibres  ner- 
veuses, épaisses  et  composées  y  les  bâtonnets,  au  contraire,  étant 
en  connexion  aveo  des  fibres  nerveuses  minées  et  simples.  J'ai 
examiné  les  différentes  régions  de  la  rétine  humaine,  dans  le  but 
de  déterminer  quel  est  l'arrangement  des  cônes  et  des  bâtonnets 
et  quelle  est  leur  configuration,  puis  surtout  la  tache  jaune  et 
la  fovea  centialis,  parce  que  ce  sont  tes  parties  de  la  rétine  de 
l'homme  les  plus  impressionnables  par  la  lumière. 

L'examen  comparatif  de  l'arrangement  des  cônes  dans  la  ré- 
tine humaine,  et  de  l'impressionnabilité  des  différentes  parties  de 
la  rétine  par  rapport  aux  couleurs,  a  donné  ce  résultat  remar^ 
quab]e,  qu'il  exi.<>te  une  corrélation  entre  le  degré  d^aptitude  à 
percevoir  des  couleurs  et  le  nombre  des  cônes  dans  un  espace 
donné  de  la  rétine.  La  plus  grande  sensibilité  se  trouve  donc  dan& 
la  fovea  centralisa  où  il  n'y  a  que  des  côqes.  D'après  cela  il 
semble  que  les  cônes  sont  les  appareils  destinés  à  la  distinction 
visuelle  des  différentes  couleurs,  et  les  bâtonnets  le^  appareils 
qui  nous  font  apprécier  la  lumière  en  général  (lumière  blanche), 
.  J'ai  soiunis  cettQ  hypotlièse  à  ua9  série  de  vérificatiaus  basées 
sur  des  recherches  d'anatomie  comparée.  Voici  quelques-uns  d^ 
résultats  les  plus  important»  : 

a.  Parmi  les  mammifères,  les  cônes  manquent  complètement 
chez  les  nocturnes  (les  chauves-souris,  le  hérisson,  la  taupe,  la 
souris,  le  cochon  d'Inde),  tandis  que  les  mammifères  diurnes  pré- 
sentent généralement  le  môme  système  d'arrangement  des  cônes 
et  des  bâtonnets  que  chez  l'homme  (excepté  la  tache  jaune,  que 
Ton  sait  ne  se  trouver  que  dans  les  singes  et  l'homme).  Il  est  bien 
connu  qu'on  ne  peut,  dans  Tobscurité,  distinguer  les  couleurs. 
Puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  tes  cônes  sont  les  organes  de 
perceptiondes  couleurs,  on  ne  doit  pas  s^étonner  qu'ils  manquent 
chez  les  chauves-souris,  etc. 
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b.  Les  oisettux  possèdent  un  nombre  relativement  beaucoup 
plus  grand  de  cônes  que  Thomme  et  que  les  autres  mammifères. 

La  faculté  de  perception  des  couleurs  doit  donc  être  plus  dé- 
veloppée. Hais  les  cônes  manquent  presque  complètement  sur  les 
hiboux,  tandis  que  les  bâtonnets  dominent  chez  eux  cbnime  dans 
les  chauves-souris  et  les  autres  mammifères  nocturnes.  Quelque 
grande  différence  qu'il  y  ait  entre  la  rétine  des  mammifères  et 
celle  des  oiseaux,  sous  le  point  de  vue  de  Tarrangement  des 
cônes  et  des  bAtonnets,  cette  diflTérence  disparaît  complètement 
entre  les  hiboux  et  les  chauves-sourfs. 

c.  Chez  les  oiseaux,  la  plupart  des  cônes  contiennent  chacun 
un  globule  coloré  transparent,  les  uns  jaunes,  les  autres  orangés 
et  d'autres  rouges.  La  grosseur  et  la  disposition  de  ces  globules 
sont  telles,  que  la  lumière  destinée  à  être  perçue  doit  traverser  cesl 
globules.  Cette  lumière  éprouve  donc  dans  sa  route  une  absorp<* 
tion  partielle  et  se  colore,  comme  si  elle  traversait  un  verre 
de  couleur,  avant  d'atteindre  la  partie  sensible  du  cône.  Si  donc 
le  c&ne  reçoit  seulement  de  la  lumière  colorée,  il  serait  illogique 
de  dire  que  le  cône  n'a  pas  la  faculté  de  percevoir  la  couleur.  Et 
comme  les  bâtonnets  des  oiseaux  n*ont  jamais  de  ces  globules 
graisseux  colorés,  cela  confirme  Thypothèse  qui  veut  que  les 
cônes  seuls  perçoivent  les  couleurs. 

d.  Si,  d'après  cela,  il  devient  certain  que  les  cônes  l'emportent 
sur  les  bâtonnets,  quant  à  la  puissance  de  perception  des  cou- 
leurs, il  faut  rapprocher  les  deux  faits  suivants  :  1"*  que  les  cônes 
sont  en  connexion  avec  des  fibres  composées,  el  2^  les  bâtonnets 
avec  des  fibres  simples.  Car,  pour  la  perception  des  différentes 
Couleurs,  il  faut  sans  doute  plusieurs  fibres  nerveuses  distinctes, 
il  faut,  diaprés  la  théorie  de  Young  et  Helmholtz,  au  moins 
trois  fibres  nerveuses,  qui  semblent  être  représentées  par  les 
fibres  composées  des  cônes. 

Mais  il  semble  que,  relativement  aux  différences  existant  entre 
la  distribution  des  cônes  et  celle  des  bâtonnets,  il  y  a  autre  chose 
que  ce  qui  est  relatif  au  plus  ou  moins  d'aptitude  à  distinguer  les 
couleurs. 

Les  poissons  les  plus  simples  quant  à  leur  organisation  etj 
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les  plus  anciens,  d'après  le  développement  paléontologique, 
c'esl4-dire  les  cycloslomes,  les  plagiostomes,  les  esturgeons,  ont 
seulement  des  bâtonnets  dans  leur  rétine  et  pas  de  cônes.  Les 
téléostiens  ont,  au  contraire,  pour  la  plupart,  des  cônes  et  des 
bâtonnets.  Il  semble,  d'après  cela,  que  les  bâtonnets  sont  les  élé- 
ments les  plus  simples  de  la  rétine,  qui  exislent  primitivement 
seuls  dans  la  rétine  des  animaux  vertébrés  et  que  les  cônes  sont 
un  perfectionnement  des  bâtonnets  ;  perfeclionnement  ne  s'étant 
effectué  d^abord  que  chez  les  téléostiens  à  une  époque  relative- 
ment récente  (Uépoque  de  la  craie,  dans  laquelle  on  trouve  les 
premiers  léléostiens).  Ce  qui  précède  coïncide  avec  ce  fait,  qu^on 
trouve,  bien  que  rarement,  des  transformations  de  bâtonnets  en 
cônes.  Je  n'en  ai  encore  vu  que  chez  les  tritons,  et  elles  sont 
représentées  dans  un  de  mes  mémoires  (Ueber  Stàbchen  und 
Zapfen  der  Retina  (Archivfûr  mikrosL  Anatomie^  in-8,  1867, 
.  p.  216). 

J'ai  constaté  dans  mon  mémoire  sur  la  tache  jaune  [Ueber  den 
gelben  Fleck  der  Retina^  Bonn,  1866,  in-8)  que  la  couleur  jaune 
delà  tache  a  dans  la  vision  le  même  effet  que  des  globules  jaunes 
dans  les  cônes  de  la  rétine  des  oiseaux.  II  faut  que  la  lumière 
traverse  ces  éléments  de  couleur  jaune  avant  d'impressionner  les 
cônes.  J'ai  démontré,  à  l'aide  de  verres  de  couleur  et  d'un  appa- 
reil spécial,  que  la  matière  colorante  de  la  macula  lutea  absorbe 
beaucoup  de  bleu.  Ici  se  trouve  sans  doute  la  source  de  l'explica- 
tion de  ce  fait,  jusqu'aujourd'hui  inexpliqué,  qu'à  l'extrémité 
bleue  du  spectre,  le  bleu  devient  moins  visible  et  peut  devenir 
visible  de  nouveau  à  l'aide  d'un  corps  fluorescent. 

J'ai  fait  de  plus  des  recherches  sur  le  développement  de  la  ré- 
tine, et  j'ai  bien  établi  que  les  bâtonnets  et  les  cônes  prennent 
leur  origine,  avec  les  autres  couches  de  la  rétine,  dans  le  feuillet 
intérieur  de  la  vésicule  oculaire  primordiale;  le  feuillet  exté- 
rieur ne  donne  naissance  qu'au  pigment  noir  appelé  ordinaire- 
ment/^t'^men^  épithélial  delà  choroïde.  D'après  cela,  et  en  raison 
des  rapports  physiologiques  intimes  existant  entre  les  côneSj  les 
bâtonnets  et  le  pigment  rwir,  on  doit  appeler  ce  dernier  pigment 
de  la  rétine* 
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§  3.  —  Snr  la  sfraetare  Intime  des  ednes  et  des  bAtoanete. 

En  étudiant  la  structure  intime  des  bâtonnets  et  des  cône  , 
j'ai  reconnu  que  chacun  de  ces  éléments  consiste  en  une  partie 
externe  et  une  partie  interne^  qui  sont  rendues  distinctes  par  une 
ligne  de  démarcation  bien  déterminée,  déjà  remarquée  par  d*au<- 
très  observateurs.  J'ai  recherché  la  cause  de  Texistence  de  cette 
ligne  de  démarcation,  et  j'ai  vu  qu'elle  est  une  conséquence  de  la 
structure  tout  a  fait  diiïércnte  de  ces  deux  parties.  La  portion 
externe  consiste  en  un  grand  nombre  de  lames  minces  empilées 
l'une  sur  l'autre  et  formées  d'une  substance  douée  d'une  grande 
puissance  de  réfraction.  La  partie  interne^  au  contraire,  est  par 
sa  nature  organique  une  simple  continuation  des  éléments  ner- 
veux. J'ai  remarqué  qu'il  faut  qu'une  réflexion  delà  lumière  ait 
lieu  à  la  limite  des  parties  interne  et  externe,  et  aussi  à  la  surface 
de  chacune  des  lames  ci-dessus;  réflexion  par  laquelle  une  grande 
partie  de  la  lumière  (presque  toute)  qui  est  entrée  dans  les  &e2- 
tonnets  et  les  cônes  est  renvoyée.  Les  parties  externes  des  élé- 
ments peuvent  être  exactement  comparées  à  une  pile  de  lames 
minces  de  verre  qui  ont,  comme  on  le  sait,  une  forte  puissance 
de  réflexion. 

Comme  ces  portions  externes,  selon  toute  vraisemblance,  sontles 
parties  douées  de  la  sensibilité,  c'est-à-dire  celles  dans  lesquelles 
s'eflectue  la  transformation  des  ondulations  de  l'éther  en  mou- 
vements vibratoires  des  nerfs,  il  faut  donc  que  la  réflexion  com- 
pliquée qui  est  eflectuée  par  la  pile  des  lamelles^  exerce  une  grande 
influence  sur  cette  transformation.  M.  le  docteur  Zenker  (de  Ber- 
lin) a  entrepris  de  déterminer  le  degré  et  la  nature  de  cette  in- 
fluence dans  un  mémoire  qui  a  été  publié  dernièrement  dans  le 
volume  troisième  du  journal  Archiv  fur  mikrosk.  Anatomie,  Il 
a  constaté  que,  pour  certaines  épaisseurs  données  des  lames  (qui 
existent  en  eflet),  les  ondulations  courantes  des  différentes  parties 
du  spectre  se  changent  en  ondulations  stagnantes  {stehende  Wel- 
len)^  par  lesquelles  semble  se  produire  l'impression  qui  conduit 
à  la  perception  des  couleurs. 
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§  4.  —  9ar  la  dl«po«lttoB  réelproqne  de*  parties  eoiistUawiics 
de  la  rétine. 

Les  figures  ci-jointes  représentent  les  dispositions  des  deux 
espèces  de  tissus  distincts  qui  composent  la  rétine  des  animaux 
vertébrés,  et  spécialement  de  l'homme,  à  un  grossissement  de 
500  diamètres  environ. 

FiG.  1.  Le  tissu  codnectif  de  la  rétine.  —  aa.  La  membrane 
limitante  externe.  —  ee.  Les  fibres  radiées  de  soutènement,  -^ 
éé yll.  La  membrane  limitant^  interne. 

Les  prolongements  ou  ponts  membraneux,  les  plus  gros  et  les 
plus  fins,  membraneux  ou  fibreux,  relient  entre  elles  les  fibres  de 
soutènement,  notamment[en  direction  méridienne  vers  Tintérieur, 
de  sorte  que  la  division  en  coupes  transversales  feuilletées  de  la 
rétine  s'obtient  plus  facilement  dans  cette  direction  méridienne 
que  dans  toute  autre. 

d.  Mailles  réticulées  les  plus  fines  de  la  couche  granuleuse  inter- 
médiaire.—  g.  Môme  disposition  de  la  couche  granuleuse  interne. 
FiG.  2.  Éléments  nerveux  de  la  rétine  commençant  à  la  partie 
périphérique  par  les  bâtonnets  {b)  et  les  cônes  (c),  dont  l'article 
extérieur  parait  ne  pas  être  en  continuité  mais  simplement  en 
contiguïté  avec  l'article  intérieur.  Ils  sont  suivis  par  les  éléments 
delà  couche  limitante  granuleuse  externe  (Qg.  1,  à)  et  par  les 
fibres  nerveuses  des  cônes  et  des  bâtonnets,  avec  leurs  renfle- 
ments contenant  des  noyaux  et  des  granules  {bf  et  d). 

Dans  la  couche  granuleuse  intermédiaire  (c?),  se  trouve  un 
réseau  inextricable  des  plus  fines  fibres  nerveuses,  au  delà  des- 
quelles se  dirigent  ensuite  en  dedans,  du  côté  de  la  couche  gra^ 
nuleuse  interne ^  les  fibres  nerveuses  radiées,  présentant  de  nou» 
veaux  renflements  pourvus  d'un  noyau  {ff) . 

On  ne  sait  pas  encore,  en  ce  qui  concerne  l'homme  et  les 
mammifères  du  moins,  si  ces  renflements  concourent  ou  non  à 
une  multiplication  des  fibres  nerveuses  allant  dans  une  direction 
ou  dans  Vautre.  On  trouve  ensuite  de  nouveau  un  enroule- 
ment (g)  des  fibres  nerveuses  les  plus  fines,  qui  avaient  la  direction 
radiée  rectiligne  ordinaire  des  trajets  nerveux  ;  il  forme,  avec 
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brane  hyaline  servant  d'enveloppe  et  qui  s'étendrait  aussi  sur  les 
prolongements,  elle  demande  encore,  avant  de  pouvoir  être  ad* 
mise,  des  faits  mieux  fondés. 

On  ne  trouve  pas  des  fibres  nerveuses  à  contours  foncés  dans 
la  couche  des  fibres  du  nerf  optique  chez  l'homme  et  les  autres 
mammifères. 

Les  lapins  et  les  lièvres  font  exception,  car  ib  ont,  dans  cette 
couche,  des  fibres  contenant  de  la  substance  nerveuse  d'un  blanc 
resplendissant, et  qui  forment  deux  faisceaux  divergents;  leur 
point  de  départ  est  connu.  La  gaine  de  la  substance  nerveuse 
blanche  allant  progressivement  en  diminuant,  on  ne  peut  pas 
discerner  d'une  manière  positive  le  point  oJ!i  la  fibre  revôt  le  ca- 
ractère de  cylindre-axe  nu.  La  couleur  pâle  des  contours  que 
présentent  les  fibres  du  nerf  optique  de  la  rétine  à  l'état  frais  et 
l'absence  de  la  coagulation,  observée  même  sur  les  plus  petites 
quantités  de  substance  nerveuse,  quand  on  la  traite  avec  des  li- 
quides conservateurs,  sont  des  preuves  indubitables  de  Tinexac- 
lilude  de  la  désignation  de  c  cylinder  axis  nus  >  appliquée  aux 
tubes  nerveux  de  la  couche  du  nerf  optique  dans  la  rétine. 

Des  fibres  analogues  se  trouvent  dans  la  substance  grise  du 
cerveau.  La  diflërence  d'épaisseur  d'une  des  fibres  du  nerf  optique 
à  l'autre  dans  sa  couche  rétinienne  est  très-remarquable  :  à  côté 
des  fibres  couvrant  la  division  du  micromètre,  s'en  trouvent  d*au- 
tres,  trop  fines  pour  être  mesurées  et  qui,  sous  ce  rapport,  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  fibres  des  bâtonnets  de]la  couche  granu- 
leuse externe  (Rg.  2,  d).  Les  varicosités  fines  que  présentent  ces 
fibres,  par  le  traitement  à  l'aide  des  solutions  faibles  d'acide  chro- 
mique,  ou  par  le  sérum  iodé,  sont  le  caractère  spécifique  essen- 
tiel qui  les  fait  reconnaître. 

§  6.  —  Sor  les  membranes  llmltanteii  de  la  rétine 

En  ce  qui  concerne  la  membrane  limitante  interne  (flg.l,  //)» 
désignée  sous  le  nom  de  fnembrane  limitante  par  Pacini, 
je  suis  forcé,  d'après  do  nouvelles  recherches^  do  maintenir  ma 
première  opinion,  adoptée  et  élargie  par  Schelskc  et  d'âulfes, 
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savoir,  que  celte  membrane  est  formée  essentiellement  par  les 
extrémités  élargies  des  fibres  radiées  de  soutènement  et  par  une 
espèce  de  réseau  qui  les  entoure.  Si  toutefois  la  communication 
intime  des  fibres  radiées  (fig.  1,  eé)  et  de  la  limitante  intertie  est 
mise  en  doute  par  Kôlliker,  qui  se  prononce  pour  Tindépendance 
de  cette  dernière  membrane  ;  je  ne  saurais  m'en  rendre  compte  que 
d'après  ce  fait  que  Kôlliker  regardait  la  membrane  hyalolde 
comme  appartenant  à  la  rétine. 

Comme  souvent  on  trouve  la  surface  du  corps  vitré  intimement 
unie  à  la  membrane  limitante,  soit  par  accolement,  soit  par  adhé-* 
rence,  ce  fait  a  déterminé  Henle  à  nommer  cette  membrane  la 
a  limitante  hyaloldienne  >,  désignation  qui  s'appliquerait  par- 
faitement à  cette  membrane,  si  toutefois  nous  n'avions  pas  des 
raisons  pour  séparer  anatomiquement  la  membrane  limitante  et 
V hyaloldienne.  Cette  dernière,  quand  elle  existe  comme  couche 
limitante  membraniforme  et  séparable  du  corps  vitré  (ce<]ui  n'est 
pas  le  cas  chez  tous  les  animaux,  et  ce  qui  n^arrive  pas  à  toutes 
les  périodes  de  la  vie) ,  alors,  dis-je,  qu'elle  se  laisse  ou  non  facile- 
ment séparer  de  la  rétine,  elle  appartient  au  corps  vitré  sous  le 
rapport  de  son  développement  ;  la  membrane  limitante  interne, 
au  contraire,  forme  une  partie  intégrante  de  la  rétine. 

L'accolement  de  ces  deux  membranes,  bien  que  s'opérant  fré* 
quemment,  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  amener  à  les 
confondre  et  à  vouloir  former  une  seule  membrane  de  deux  par* 
lies  distinctes  appartenant  chacune  à  une  membrane  différente. 

La  limitante  interne  se  dessine  sur  des  coupes  transversales  de 
la  rétine,  toujours  par  une  ligne  simple  (fig.  1,  ee.  II). 

Cette  ligne  est  formée  par  les  extrémités  coniques  des  fibres 
radiées  de  soutènement,  coupées  d'une  manière  nette.  Il  arrive 
parfois  que  les  bases  coniques  des  fibres  voisines  ne  s^unissent 
pas  exactement.  Dans  ce  cas,  il  ne  se  forme  pas  une  membrane 
limitante  continue. 

Il  est  donc  clair  qu'on  ne  doit  pas  faire  passer  pour  membrane 
séparable  la  limitante  interne  pas  plus  que  la  limitante  externe^ 
nom  s6us  lequel  je  désigne  la  couche  limitante  de  substance 
unissante  de  la  rétine,  en  dehors  de  la  couche  granuleuse  externe 
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et  représentée  (fig.  1,  a)  dans  la  coupe  transversale  par  la  ligne 
des  granulations  des  bâtonnets  {ligne  granulée  des  bâtonnets^ 
H.  Mûller.) 

La  limitante  interne  peut  être  souvent  décollée  sur  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande,  ce  que,  jusqu'à  ce  jour,  personne  ne 
parait  pas  avoir  observé  pour  la  limitante  externe;  mais  en  déta- 
chant la  première,  on  voit  toujours  les  fragments  des  fibres  ra- 
diées, déchirées,  pendre  à  la  surface  interne  de  cette  membrane; 
par  conséquent,  dans  cette  séparation,  ce  n'était  pas  une  mem- 
brane qu'on  avait  séparée  d'une  autre  différente  ;  au  contraire,  la 
forte  cohésion  que  présentent  les  extrémités  des  fibres  radiées, 
en  s^unissant  sous  forme  de  membrane,  a  facilité  la  rupture  des 
fibres  radiées  molles  dans  leur  portion  moyenne  ;  en  sorte  qu'elles 
se  déchirent  quand  on  tiraille  la  rétine,  pendantquerélargissement 
terminal  que  forment  toutes  ces  fibres  ensemble  reste  en  continuité. 

On  conçoit  ainsi  que  la  limitante  interne,  dans  le  sens  rigou- 
reux, ne  peut  pas  passer  pour  une  membraiie  de  la  rétine;  mais, 
si  l'on  veut  maintenir  ce  nom  une  fois  adopté,  on  ne  devrait  au 
moins  pas  vouloirfaire  opposition  à  l'acceptation  du  nom  de  limi- 
tante externe.  En  effet,  un  assez  grand  nombre  de  savants  mo- 
dernes, comme  MM.  Manz,  Ritter,  Kolliker,  Henle,  l'ont  adoptée. 
J'ai  comparé  dans  mes  premières*  communications  la  limitante 
externe  à  une  planche  chargée  d'œufs,  et  sur  laquelle  la  couche 
la  plus  externe  des  granulations  externes  devrait  représenter  les 
œufs.  Ceci  exige  quelques  rectifications  ;  car  j'ai  constaté  (et 
fait  aussi  représenter  sur  toutesles  planches  ajoutées  à  mon  traité) 
que  les  bâtonnets  et  les  granulations  des  cônes  ne  se  trouvent 
jamais  enfoncés  dans  les  ouvertures  de  la  membrane,  mais,  au 
contraire,  sont  toujours  situés  au-dessous  d'elle.  Les  ouvertures 
de  la  liînitante  externe  se  trouvent  par  conséquent  remplies  par 
les  extrémités  internes  des  bâtonnets  et  des  cônes  se  dirigeant 
vers  les  granulations  externes;  extrémités  qui,  surtout  celles  des 
bâtonnets,  sont  allongées  sous  forme  de  fibres  fines.  La  preuve  la 
plus  évidente  de  la  nécessité  qu'il  y  a  do  distinguer  une  couche 
limitante  sur  le  côté  externe  du  tissu  connectif  de  la  rétine,  est 
donnée  par  l'examen  des  rétines  embryonnaires. 
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On  trouve,  avant  le  développement  des  bâtonnets  et  des  cônes, 
une  limite  excessivement  nette  de  la  rétine,  du  côté  du  pigment; 
on  voit,  sur  des  coupes  de  ces  rélines,  une  limitante,  qui,  sous  le 
rapport  de  ses  contours  nettement  dessinés,  ne  le  cède  en  rien  à 
la  véritable  limitante  externe.  Celle-ci,  dans  la  première  période 
du  développement,  est  beaucoup  plus  distinctement  limitée  que  la 
limitante  interne.  Suivant  sa  position,  elle  répond  à  la  couche 
limitante  interne  des  ventricules  cérébraux.  Elle  forme  le  revête- 
ment interne  de  la  vésicule  optique  primordiale^  et,  comme 
celle-ci  est  Thomologue  des  ventricules  cérébraux,  toutes  deux 
ont  donc  la  même  importa  nce  morphologique. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  que  les  coupes  faites  sur  des 
cerveaux  embryonnaires  présentent,  à  la  surface  interne  des  ven- 
tricules, une  couche  limitante  très-accusée,  composée  de  prolon- 
gements cellulaires,  triangulaires,  gonflés  et  se  confondant,  qui, 
sous  tous  les  rapports,  ressemblent  à  la  limitante  interne  de  la 
rétine;  au  contraire,  la  surface  externe,  dirigée  vers  la  pie-mère, 
n*est  pas  aussi  bien  limitée,  elle  ne  se  limite  même  jamais  aussi 
bien  quoique  les  fibres  radiées  y  soient  indiquées  et  que  les  sail- 
lies coniques  également  n^y  manquent  pas.  D'après  F.  E.  Schultze, 
elles  peuvent  être  distinctement  constatées  chez  l'adulte,  à  la  sur- 
face du  cervelet,  par  exemple.  Ici,  c'est  la  pie-mère  qui  forme 
une  membrane  accessoire  de  tissu  connectif  tout  a  fait  analogue 
à  ce  que  représentent  le  corps  vitré  et  sa  membrane  hyaloïde  pour 
la  limitante  interne.  Mais  comme  Tépithélium  de  Vépendyme, 
ou  mieux  dit  de  Yendodyme^  est,  d'après  His,  de  formation  ulté- 
rieure, de  môme  les  bâtonnets  et  les  cônes  poussent  aussi  comme 
un  épithélium  sur  la  limitante  externe,  et,  morphologiquement, 
ils  répondent  à  l'épithélium  ventriculaire. 

§  7.   Charpente  de  la  rétine. 

Les  deux  membranes  limitantes  de  la  rétine  sont  unies  entre 
elles  par  les  fibres  radiées  fondamentales  (fig.  1  ee^  ee)  et  par  un 
réseau,  plus  ou  moins  fin,  se  trouvant  entre  elles,  et  formé  de 
substance  unissante  (drf,  gg). 
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Ces  fibres  sont  désignées  sous  le  nom  de  a  fibres  de  Mûller  x>; 
Riltery  au  contraire,  veut  attribuer  le  nom  de  fibres  de  Mûller  aux 
fibres  radiées  nerveuses  seulement. 

Les  H  fibres  radiées  de  soutènement  ou  delà  charpente  réti- 
nienne s'élèvent  comme  des  arbres  avec  leurs  racines,  à  partir  de 
la  limitante  interne  (fig.  1,  ee^  It)^  et,  montant  en  partie  jusqu'à 
la  limitante  externe  (aa),  elles  finissent  déjà  en  partie  dans  le 
réseau  de  sa  couche  granuleuse  intermédiaire  {dd)^  ou  même  se 
terminent  déjà  avant.  Elles  sont  plantées  en  rangées  méridiennes, 
et  forment  ainsi  quelque  peu  des  cloisons  méridiennes  ou  des 
feuillets  dans  l'intervalle  desquels  sont  les  parties  nerv^ses  de 
la  rétine. 

Ces  feuillets  s'avoisinent  tellement  que,  dans  l'intervalle  de 
deux  d'entre  eux,  il  reste  tout  juste  l'espace  suffisant  pour  loger 
une  cellule  ganglionnaire.  Entre  les  extrémités  de  ces  fibres,  dans 
la  limitante  interne,  se  dirigent  les  fibres  du  nerf  optique,  qui,  par 
conséquent,  se  trouvent  subdivisées  en  faisceaux  par  les  séries  de 
fibres  radiées.  Celles-ci,  aussi  bien  que  les  cellules  ganglionnaires, 
sont  entourées  par  un  réseau  des  fibres  et  des  feuillets  que  forment 
les  prolongements  des  fibres  radiées  de  soutènement.  Ce  réseau 
atteint  une  grande  finesse  de  mailles,  mais  une  épaisseur  considé- 
rable dans  la  couche  granuleuse.  Le  caractère  de  la  conformation 
de  ce  réseau  varie  quelque  peu  chez  les  différentes  espèces.  J'ai 
constaté  le  plus  distinctement  les  fibres  isolées  dans  la  rétine  des 
Plagios  tomes. 

Le  sérum  iodé  et  l'acide  hyper^smique  à  un  degré  de  concen- 
tration suffisant  donnent  tout  à  fait  le  même  résultat  quant  à  la 
constitution  de  ces  parties,  que  les  préparations  obtenues  sur  les 
pièces  ayant  séjourné  dans  de  plus  faibles  solutions  d'acide  chro«» 
mique,  qui  les  durcissent  moins. 

De  différents  côtés,  mon  opinion  sur  la  nature  de  ce  réseau  de 
substance  unissante  se  trouve  confirmée.  Ainsi,  Deiters,  surtout^ 
se  prononce  dans  le  sens  de  la  similitude  existant  entre  la  sub- 
stance unissante  de  la  masse  grise  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière  et  la  substance  granuleuse  de  la  rétine. 

Kôlliker  et  Riller  se  rangent  en  grande  partie  à  la  démonstra- 
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tion  que  j*ai  donnée  de  cette  similitude*  Seulement,  ce  dernier  se 
(rompe  s'il  croit  que  mes  recherches  sur  le  tissu  en  Question  ne 
se  sont  étendues  qu'à  Is^  grenouille,  et  quand  il  dit  que  je  n'avais 
fait  que  pressentir  la  nature  de  cette  substance,  puis  qu'à  Jui,  au 
contraire,  il  a  été  réservé  de  répandre  la  véritable  clarté  sur 
cette  question  (1). 

Devant  la  couche  granuleuse  interne,  les  ramuscules  latéraux 
des  fibres  radiées  (fig.  i,  e)  forment,  par  leurs  anastomoses,  des 
mailles  plus  grosses  et  enferment  les  cellules  nerveuses  assez 
grosses  de  cette  couche  (fig.  2,  h).  La  charpente  de  substance  unis- 
sante de  la  couche  granuleuse  externe  est  analogue  (fig.  1,  a,e), 
mais  plus  délicate  et  en  quantité  moindre.  Je  l'ai  trouvée  plus 
distinctement  développée  chez  les  oiseaux  que  sur  les  autres 
animaux  quand  on  réussit  à  décoller  les  feuillets  de  la  rétine  en 
direction  rayonnée,  de  manière  que  les  fibres  de  cette  char- 
pente ne  soient  pas  couvertes  par  des  éléments  nerveux  (fig.  2, 
6',c'),  des  granulations,  des  bâtonnels  et  des  cônes.  La  charpente 
de  la  couche  granuleuse  intermédiaire,  au  contraire,  est  aussi 
anastomosée  de  manière  à  former  des  mailles  fines  (fig,  1,  dd}, 
et  dans  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  elle  reste  semblable  à  la  couche 
granuleuse  interne  {gg). 

Il  est  connu  qu'il  y  a  des  noyaux  dans  les  fibres  radiées  de 
soutènement.  Je  n'en  ai  jamais  trouvé  plus  d'un  seul  dans  chaque 
fibre,  et  toujours  sur  la  limite  de  la  couche  granuleuse  interne, 
ce  qui  est  tout  à  fait  d'accord  avec  les  recherches  faites  par 
H.  MflUer  et  autres.  Les  noyaux  s'y  fixent  presque  toujours  sur 
le  côté  de  la  fibre,  couché  comme  logé  dl^ns  le  diverticulum  de 
celle-ci,  sans  qu'on  puisse  indiquer  plus  distinctement  la  ma- 
nière dont  a  lieu  leur  union. 

Ces  noyaux  sont  ovoïdes,  leur  grand  axe  est  pars^Uèle  à  la  direc* 
tion  des  fibres  homogènes  et  avec  des  nucléoles  distincts.  Je  n'ai 

(i)  si  Ritter  s'était  donné  la  peine  de  consulter  mes  travaux  originaux,  il  aurait 
trouvé  que  mes  données  et  mes  dessins  se  rapportent  tout  aussi  bien  aux  mammifères 
et  aux  poissons  qu'à  la  grenouille.  Quiconque  voudrait  comparer  mes  observations 
avec  les  figures  des  deux  traités  de  Ritter,  ci-dessus  cités,  ne  restera  pas  longtemps 
dans  le  doute  sur  ces  questions. 
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jamais  pu  constater  si  une  substance  finement  granuleuse  les 
entoure.  Leur  grandeur,  leur  forme  et  l'absence  de  ce  protoplasma 
différencient  très-distinctement  ces  noyaux  de  leurs  voisins  les 
plus  proches,  c'est-à-dire  des  noyaux  des  cellules  appartenant  à 
l'appareil  nerveux  (fig.  2,  //). 

En  outre  de  ces  éléments  cellulaires  ou  noyaux  de  Tappareil 
ou  charpente  connective,  qui  sont  tout  à  fait  constants,  on  en 
trouve  quelques-uns  isolés  dans  la  division  fibreuse  interne  de  la 
couche  granuleuse  externe,  et  près  de  la  tache  jaune,  dans  la 
couche  granuleuse  intermédiaire.  Chez  les  poissons,  il  y  a  une 
division  intérieure  de  la  couche  granuleuse  intermédiaire,  décrite 
en  premier  lieu  par  H.  Mûller,  et  que  j'ai  complétée  dans  mon 
ancien  travail  sur  la  rétine.  Je  Tavais  désignée  sous  le  nom  de 
stratum  intergranulosum  fenestratum.  On  y  trouve  des  cellules 
et  des  noyaux  caractéristiques  de  la  nature  du  tissu  connectif. 
Tantôt  ces  noyaux  sont  couchés  dans  les  points  d'entrecroise- 
ment que  forment  les  fibres  du  réseau,  tantôt  entre  ces  points  ; 
d'autres  fois,  on  trouve,  comme  chez  les  poissons  tels  que  la 
perche  {Barsch  et  Kaulbarsch)^  plusieurs  couches  stratifiées  de 
cellules  étoilées.  Comme  dans  le  temps  je  l'avais  fait  ressortir,  et 
comme  je  Tavais  expliqué  par  des  figures  prises  sur  la  raie,  il 
s'agissait  ici  des  cellules  lisses,  dont  la  substance  se  transforme 
en  tissu  conjonctif,  fibreux  et  réticulé  de  la  rétine. 

La  substance  de  ces  cellules  peut  se  transformer,  non-seu- 
lement en  un  réseau  avec  mailles,  mais  aussi  en  un  tissu  à  fibres 
parallèles,  comme  celui  du  tissu  conjonctif  fibrillaire.  La  rétine  do 
la  perche  {Perça  fluviatilis)  offre  des  préparations  surprenantes 
qui  le  prouvent.  Puisque  chez  les  poissons  on  trouve  de  ces  cel- 
lules et  des  restes  de  cellules  (appartenant  évidemment  à  la 
substance  conjonctive  de  la  rétine)  entre  la  couche  granu- 
leuse extérieure  et  intérieure,  on  en  trouvera  aussi  des  tracer 
sur  les  autres  vertébrés. 

Ce  point  doit  rester,  cependant,  réservé  pour  des  recherches 
ultérieures. 
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Dans  la  substance  de  la  rétine,  il  y  a  enfin  des  vaisseaux  sanguins, 
qui  chez  rbommese  répandent  dans  toutes  les  couches  internes, 
jusqu'auprès  de  la  couche  granuleuse  intermédiaire,  sur  ceux  du 
plus  grand  calibre,  surtout,  on  peut  constater  Textension  de  leur 
paroi  externe  dans  le  tissu  réticulaire,  de  la  même  manière  qu'on 
le  voit  dans  les  glandes  lymphatiques,  en  procédant  avec  précau- 
tion à  leur  isolement. 

Il  ressort  d'une  courte  notice  publiée  par  His,  qu'il  aurait 
trouvé  dans  la  rétine  des  indices  des  trajets  lymphatiques  péri- 
vasculaires,  comme  il  y  en  a  autour  des  vaisseaux  de  la  sub- 
stance cérébrale.  Nous  devons  attendre  des  communications  plus 
détaillées  sur  ce  sujet.  Les  résultats  obtenus  par  Hyrtl  et  par 
H.  Mûller,  à  la  suite  des  injections  faites  sur  des  différents  verté- 
brés, offrent  un  intérêt  non  moins  grand,  en  ce  quMls  démontrent 
que  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  amphibies  et  les  poissons  ne 
possèdent  pas  des  vaisseaux  dans  la  rétine  ;  beaucoup  de  mam- 
mifères, au  contraire,  faisant  exception  à  ce  qui  existe  ordinaire- 
ment, ne  possèdent  des  vaisseaux  sanguins  que  sur  une  petite 
étendue  de  la  rétine,  dans  le  voisinage  du  point  oii  le  nerf  op- 
tique pénètre  dans  cette  membrane. 

Ainsi  le  lièvre  en  a  seulement  dans  le  point  où  sa  rétine  est 
rendue  opaque  par  la  présence  des  tubes  nerveux  contenant  de 
la  substance  blanche  ou  médullaire  nerveuse. 

Le  cheval  en  possède  dans  la  couche  des  fibres  du  nerf  optique, 
et  sur  une  étendue  ne  dépassant  que  de  quelques  millimètres  le 
pourtour  du  nerf  optique.  Comme  le  sang,  ainsi  que  je  l'ai  con- 
staté, même  en  couches  les  plus  minces,  absorbe  déjà  beaucoup 
de  rayons  violets,  il  devient  évident  que  la  présence  ou  l'absence 
des  vaisseaux  sanguins  ne  peut  pas  être  indifférente  daifs  Pacte 
de  la  vision. 

Il  serait  intéressant  de  soumettre  à  un  examen  attentif  les  rap- 
ports existant  entre  le  plus  ou  le  moins  de  vaisseaux  sanguins 
chez  les  animaux  et  le  plus  ou  le  moins  d'acuité  de  la  vision. 
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L'influence  du  sang  sur  la  vision  pourrait  peut-être  donner  une 
base  à  Fétude  des  BMfdifioatîons  qm  s'opèrent  dans  le  sang  après 
l'injection  de  santonine. 


ÉTUDE  EXPÉRIMENTALE 

DES    DIFFÉRENTS  PHÉNOMÈNES 

QUI  SI  PASSENT 

DANS  U  CICATRISATION  DBS  PLAIES  PAR  PREMIERS  INTENTION 

rar  le  «oelewr  W¥lirOD9EOPF  (4). 


PLANCHES  XII,  XIU  et  XIV. 


S  1.  —  Cliobt  &m  •■Jeto  d^étade  et  de*  différeatoe 
d^lareflilcfetliMi. 

J'ai  fait  presque  toutes  mes  expériences  sur  des  langues  de 
chiens,  des  lèvres  de  lapins  et  sur  la  membrane  natatoire  inter- 
digitale de  la  grenouille. 

La  langue  est  à  coup  sûr  la  portion  du  corps  où  une  plaie  gué- 
rit le  plus  facilement  par  première  intention;  la  position  de  cet 
organe  soustrait  la  plaie  aux  tiraillements,  à  l'introduction  de 
corps  étrangers;  en  outre,  la  langue  est  parcourue  par  un  réseau 
capillaire  extrêmement  riche,  circonstance  des  plus  favorables 
pour  la  cicatrisation  par  première  intention.  Enfin,  pour  faire 
affronter  les  lèvres  de  section,  les  bandelettes  agglutinatives  ou 
les  sutures  sont  complètement  inutiles,  car  la  structure  de  la 
langue  permet  aux  bords  de  la  plaie  de  se  maintenir  d'eux-mêmes, 
fai  fait  des  plaies  a  la  langue  de  vingt-cinq  chiens,  et  la  cicatri- 
sation par  première  intention  n'a  manqué  que  dans  trois  cas,  et 
cela  parce  que  je  ne  connaissais  pas  encore  bien  au  juste  le  point 

(1)  Voyez  aussi,  Wywodzoff,  Annales  de  médecine  de  la  Société  impériale  des 
médecins  de  Vienne,  1867,  vol.  XIII. 
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approprié  oh  Ton  doit  pratiquer  de  préférence  la  section  des  tis- 
sus* 

La  langue  présente  encore  an  autre  avantage,  c*est  qu'on  peut 
l^ii^eeter  après  qu'elle  a^  été  séparée  du  corps  de  TanimaU  comme 
je  le  dirai  tout  à  Hieure. 

Afin  d^obtenir  de  bonnes  prépat'ations,  on  prend  un  bistouri  à 
deux  tranchants,  à  l'aide  duquel  on  fait  une  incision  horizontale, 
qui  s'étend  d'un  bord  à  l'autre  de  la  langue.  B  faut  avoir  le  soin 
de  maintenir  le  bistouri  parallèlement  à  la  surface  de  la  langue, 
et  après  quelques  légers  mouvements  on  fait  une  plaie  d'un 
demi-pouce  de  profondeur;  quand  on  a  retiré  Tinstrument  on  ap- 
plique les  deux  lèvres  de  la  plaie  Tune  contre  Tautre,  de  manière 
à  arrêter  l'hémorrhagie  et  à  chasser  le  sang*  répandu* 

Je  fais  généralement  Tiiicision  à  un  d^ni-poûee  en  arrière  de 
la  pointe  de  la  langue,  et  plus  près  de  la  face  supérieure  que  de 
la  face  inférieure,  car  cette  dernière  étant  très-ricbe  en  vaisseaux 
donnerait  lieu  à  une  bémorrhagie  trop  abondante. 

Après  Topération  Tanimal  n'éprouve  pas  de  grande  gène;  les 
mouvements  de  la  langue  se  rétablissent  sans  douleur  bien  vive. 
On  tuera  Tanimal  en  lui  perçant  le  cœur,  à  une  époque  plus  ou 
moins  avancée,  suivant  la  période  de  cicatrisation  que  Ton  voudra 
étudier  ;  puis  on  excisera  la  langue  avec  l'os  hyoïde  et  tous  les 
muscles  qui  s'y  attachent,  mais  avant  tout  il  faut  rechercher  les 
deux  artères  linguales  sur  lesquelles  on  applique  une  ligature  à 
Faide  d'un  fil  très-fort»  car  sans  cette  précaution  les  deux  artères 
se  rétracteraient,  et  il  serait  très-difScile  de  les  retrouver  au  mo- 
ment oii  l'on  voudrait  y  introduire  la  canule  à  injection. 

Pour  injecter  les  vaisseaux  sanguins,  je  me  suis  servi  d'un 
mélange  de  bleu  de  Prusse  et  de  colle  forte.  J'ai  fait  usage  de  l'ap- 
pareil du  professeur  Ludvng,  et  plus  rarement  de  la  pression 
mercurielle.  Il  faut  que  la  pression  ne  soit  pas  trop  forte,  car  sans 
cela  on  aurait  inévitablement  des  extravasations  dans  la  cicatrice, 
et  une  préparation  ainsi  faite  ne  pourrait  nullement  servir  ;  aussi 
faut-il  remjdir  les  vaisseaux  à  Taide  d'une  pression  lente  et  uni- 
forme. 

L'expérience  m'a  appris  à  éviter  complètement  les  extravasations 
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en  arréloat  riiijection  i  un  moment  d(mné,  et  cela  lorsque  les 
vaisseaux  sanguins  de  la  face  inférieure  de  la  langue  sont  remplis 
par  la  matière  à  injection  bleue,  qui  s'écoule  par  une  veinCi  sur 
laquelle  j'avais  évité,  à  dessein,  de  passer  une  ligature.  Il  faut 
s'opposer  à  ce  que  tous  les  petits  vaisseaux  de  la  racine  de  la 
langue  restent  béants  pendant  Tinjection.  Pour  cela  on  plonge 
les  parties  molles  appendues  à  la  langue  dans  de  Teau  bouillante, 
en  ayant  soin  cependant  que  cet  organe  n'y  plonge  pas  lui-même. 
J*ai  également  fait  des  expériences  sur  des  lapins,  en  leur  faisant 
à  la  lèvre  supérieure  une  plaie  que  je  réunissais  par  une  suture 
et  dont  j^obtenais  ainsi  la  cicatrisation.  Mais  j'eus  bientôt  la 
conviction  que  le  lapin  est  moins  approprié  que  le  chien  i  subir 
de  telles  opérations. 

Je  fis  encore  des  essais  nonr^reux  sur  des  grenooHles,  et 
not^ment  sur  la  membrane  natatoire,  qui  n'a  pas  besoin  de  subir 
de  préparation  pour  laisser  voir  facilement  les  divers  éléments 
organiques  qui  la  composent.  Je  fis  une  incision  crudfale,  en  res- 
pectant le  bord  libre,  j'injectai  les  vaisseaux  sanguins  à  partrr  de 
la  carotide,  avec  une  solution  de  bleu  de  Prusse  et  de  colle. forte. 
Afin  d'éviter  les  extravasations,  il  faut  arrêter  l'injection  quand 
le  bord  du  maxillaire  inférieur  se  colore  en  bleu. 

g  7  —  Marelle  de  Ui  «leatrlMiaeB  par  premlèns  li|tentloB. 


r  est  presque  impossible  de  déterminer  d'une  manière  certaine 
combien  de  temps  ces  différents  tissus  mettent  à  se  [régéiérer  au 
fond  d'une  plaie. 

On  peut  observer  des  périodes  diverses  dans  la  même  cicatrice, 
et  dans  certains  cas  la  cicatrisation  est  plus  avancée  au  bout  de 
deux  jours  que  dans  d'autres  au  bout  de  cinq.  Les  causes  de  ses 
variations  sont  bien  connues. 

J'ai  examiné  des  plaies  sur  des  animaux;  les  plus  récentes 
dataient  de  douze  heures,  les  plus  anciennes  de  quinze  jours. 
J*ai  pu  me  convaincre  que  l'on  peut  suivre  pas  à  pas  toutes  les 
modifications  de  la  cicatrice  et  les  diviser  en  périodes,  dont  mes 
ilcssins  sont  la  reproduction,  et  sur  lesquelles  j'insisterai  plus 
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longuement  tout  à  l'heure.  Examinons  maintenant  d'une  manière 
générale  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  une  plaie  durant  sa 
guérison* 

Les  observations  faites  sur  l'homme  apprennent  que  déjà  au 
bout  de  vingt^uatre  heures  on  peut  enlever  les  sutures  d'une 
plaie  hissez  profonde,  sans  que  les  parois  viennent  à  s^écarter.  Si 
i  ce  moment  on  examine  la  plaie  d'un  animal  au  microscope, 
en  ne  trouve  pas  encore,  il  est  vrai,  de  tissu  connectif  solidement 
organisé,  mais  on  observe  entre  les  lèvres  de  la  plaie  une  masse 
comparable  à  de  la  colle  solide  (lymphe  coagulée,  exsudai  fibri- 
neux).' Cette  masse  renferme  une  quantité  innombrable  de  nou- 
velles cellules.  Au  bout  de  douze  heures  les  lèvres  de  la  plaie 
sont  déjà  réunies  ainsi  d'une  manière  mécanique  par  une  masse 
que  l'on  peut  considérer  comme  un  mastic  provisoire. 

Htts  de  quoi  se  compose  cette  substance  unifiante  ?  D'oii  vient- 
elle  ?  Est-ce  du  sang  coagulé  J 

Il  est  évident  que  la  fibrine  est  une  excellente  colle  quand  elle 
vient  à  se  placer  entre  les  deux  parois  d'une  plaie.  D'après  nos 
observations  nous  pouvons  dire  qu'une  petite  quantité  de  sang 
n'est  nullement  nuisible  dans  la  guérison  par  première  intention, 
bien  plus  elle  sert  de  point  de  départ  à  la  guérison. 

J'ai  des  préparations  obtenues  sur  des  cicatrices  de  plaies  faites 
sur  des  lèvres  de  lapins  :  on  y  voit  nettement  les  globules  san- 
guins renfermés  dans  des  filaments  de  fibrine  coagulée.  Quand  le 
sang  coagulé  se  trouve  en  plus  grande  quantité,  et  que  l'organi- 
sation de  la  cicatrice. a  déjà  commencé,  on  aperçoit  lecoagulum 
sanguin  environné  comme  par  une  couronne  de  vaisseaux  san- 
guins, que  je  n'ai  cependant  pu  voir  pénétrer  jusque  dans  les 
couches  non  organisées  du  caillot. 

Que  deviennent  ces  caillots  sanguins  renfermés  dans  une  plaie 
guérie  par  première  intention  f  Ils  tombent  sans  doute  en  détri* 
tus  et  sont  résorbés. 

J'ai  trouvé,  comme  MM.  Billroth  et  0.  Weber,  que  dans  la 
guérison  des  plaies  la  néoformalîon  a  son  point  de  départ 
dans  les  globules  blancs.  Je  suis  également  persuadé  que  des 
globules  rouges  prennent  part  aussi  à  ce  processus.  Dans  la 


ISA  WTWOOZOFF.   —  »C8  DIFFÉRENTS  PHtNOIlftlfBS 

plupart  des  préparations  qui  présenUieni  on  peu  de  sang  épaa« 
ché  entre  les  parois  de  la  plaie,  j'observais  que  les  globules  rongea 
se  dissolvaient  peu  à  peu  et  formaient  la  substance  interceUalaire 
par  leur  fusion  avec  la  fibrine  coagulée. 

La  planche  XII  représente  d'une  manière  tràs-iieUe  Torgasi- 
sation  des  extravasations  sanguines  :  plaie  Caite  à  la  langée  d'u 
chien,  guérison  par  première  intention,  le  troisième  jour  après  la 
blessure,  grossissement  &00.  La  préparatîoo  a  durei  dans  Tabool 
et  a  été  traitée  par  la  glycérine  et  par  l'acide  acétique. 
*  aa.  Bords  de  la  plaie,  b.  Substance  intermédîurè  formée  en 
grande  partie  par  une  extravasation  sangmiie  qui  est  en  voia  de 
s'organiser  à  Tétat  de  tissu  conjonettf.  Les  paroi^.da  la  plaie  êoai 
composées  de  faisceaux  musculnres  longitodnaux  (le  haut  et  k 
bas  de  la  figure)  et  de  graisse  qui  sépare  ces  deraieFS-,  leur  Usm 
cônnectif  est  remplacé  par  un  tissu  formé  de  cellulea  furitfermes, 
et  par  une  substance  fondamentale  homogène. 

Gè  tissu,  formé  de  cellules  fusiformes,  et  déji  pourvu  de  vais- 
seaux, se  trouve  dans  un  rapport  continu  avec  la  masse  extraf 
vasée  qui  sépare  les  parois.  On  observe  très-fréquemment  dea 
extravasations  sanguines,  dont  l'épaisseur  égale  eeile  4é  la  por» 
tion  b  de  la  figure,  et  lorsque  leur  volume  n'est  pas  plus  considé^ 
rable,  elles  n'entravent  en  rien  la  cieatrisation  par  première 
intention  ;  ce  fait  est  dû  sans  doute  à  la  rapidité  avec  laquelle  ks 
liquides  nourriciers  peuvent  passer  d'une  paroi  de  laplaie  à  l'autre 
et  concourir  ainsi  à  l'organisation  de  la  substance  intermédiaire. 

Gomment  cette  substance  intermédiaire,  formée  de  sang,  de 
fibrine  coagulée,  de  jeunes  cellules,  se  transforme-t-*elle  en  tiaiu 
conjotictif  ?  Le  phénomène  ne  saurait  être  étudié  en  lui-mèmei 
mais  on  peut  observer  les  différents  passages  de  la  substance  inter* 
médjaire  au  tissu  conjonctif,  en  examinant  des  coupes  exécutées 
sur  la  limite  de  la  paroi  et  du  caillot. 

Voici,  d'après  la  figure  que  nous  avons  reproduite,  eomment 
les  choses  semblent  se  passer  :  Le  sang  coagulé  se  sépare  de 
manière  que  les  gld)ttles  rouges  et  une  partie  des  globulea 
blancs  se  trouvent  environnés  en  masse  par  une  enveloppe  fibri» 
neuse.  Lo  sérum  du  sang  est  bientôt,  et  pour  If  plus  grande 
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partie,  résorbé  par  les  parois  de  la  plaie.  Près  de  ces  parois  se 
forment  des  réseaux  de  plus  en  plus  abondants  de  fibrine,  les  glo- 
bules deviennent  moins  nets*  disparaissent  même  complètement 
et  donnent  lieu  à  un  tissu  d'abord  granuleux,  puis  homogène, 
dus  lequel  apparaissent  des  cellules  primitivement  rondes  et 
blanches,  puis  fusifornies  (d). 

On  ne  peut  démontrer  si  ces  cellules  proviennent  d'une  multi- 
plication des  globules  blancs,  comme  Billroth  le  prétend  à  propos 
do  rorganisatâon  du  thrombus,  ou  bien  si  elles  prennent  leur  ori- 
gine dans  les  cellules  de  tissu  connectif  des  parois  et  pénètrent 
ensuite  dans  la  substance  intermédiaire.  Ge  qui  semblerait  venir 
i  Tappui  de  celte  dernière  manière  de  voir,  c^est  que  jamais  l'or- 
ganisation ne  débute  au  centre,  mais  toujours  à  la  périphérie. 

Il  est  cependant  un  fait  incontestable,  c'est  la  transformation 
des  globules  rouges  du  sang  en  substance  intercellulaire,  opinion 
admise  aussi  par  Rindfleisch  {Patholog.  histoL). 

La  simple  observation  prouve  que  le  sang  extravasé  n'est  pa$ 
indispensable  à  la  guérison  par  première  intention.  Il  est  des  cas 
où  les  parois  ont  été  soigneusement  lavées,  où  il  ne  reste  plus  de 
sang  épanché,  où  la  cicatrisation  a  cependant  lieu.  G^est  ainsi 
que  les  plaies  de  la  cornée  par  instrument  tranchant  se  cicatri- 
sent par  première  intention,  bien  qu'il  n^y  ait  pas  de  vaisseau^ 
sanguins  dans  cette  membrane. 

Il  faut  admettre  que  dans  ces  cas,  le  tissu  blessé  laisse  épan- 
cher une  substance  coagulable  qui  agglutine  les  parois  de  la  plaie? 
Cette  masse  intermédiaire,  dépourvue  de  sang,  ressemble  à  de  Ift 
fibrine  coagulée,  au  milieu  de  laquelle  apparaissent  bientôt  dej 
cellules  qui  proviennent  sans  doute  de  la  multiplication  des  cela 
Iules  des  parois.  ^1 

La  réunion  des  parties  molles,  après  une  plaie  simple,  est  ioiii 

jours  suivie  par  une  cicatrice  de  tissn  connectif.  Dans  cette  cicad 

trice  naissent  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques,  ainsi  qub 

des  nerfs  qui  se  régénèrent  jusqu'à  un  certain  point,  comme  18 

tissu  connectif  et  les  os.  ii 

D*après  Otto  Weber,  les  muscles  sembleraient  également  illr 
régénérer  dans  certaines  conditions.  Get  observateur  a  vu  en  effëb 
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de  nouvelles  fibres  musculaires  se  former  sur  des  bouts  de  muscles 
sectioDiiés.  Bien  que  je  ne  veuille  point  insister  sur  ce  dernier 
point)  je  me  range  cependant  du  côté  des  auteurs  que  je  viens 
de  citer  et  qui  admettent  la  régénération  des  fibres  musculaires 
par  des  cellules  musculaires.  —  Le  premier  observateur  qui  ait 
constaté  ce  fait  par  la  voie  expérimentale,  est  le  docteur  Pere« 
meschko  {Virchow's  Archiv,  vol.  27).  C.-O.  Weber  constata  le 
môme  fait  sur  les  mammifères  (Centralblatt  der  mediz.  Wîssen-- 
schafiy  1868,  N.  Si  ;  —  Handbuch  der  allgem.  und  speziellen 
Chirurgie,  B.  I.  Abth.  I.  S.  265). 

Les  conditions  favorables  à  la  cicatrisation  par  première  inten- 
tion ne  se  retrouvent  point  dans  la  langue,  car  dans  cet  organe 
les  muscles*  grâce  à  leur  contractilité,  se  rétractent  aussitôt 
après  la  blessure  et  les  surfaces  de  section  se  trouvent  plus  ou 
moins  éloignées  Tune  de  Vautre.  Je  dois  cependant  observer  que 
mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  cicatrices  qui  n'avaient  pas 
plus  de  quinze  jours,  espace  de  temps  peut-être  insuffisant  pour 
étudier  la  régénération  des  muscles.  On  a  étudié  depuis  long- 
temps et  d'une  manière  complète  la  régénération  des  troncs  ner-* 
veux,  aussi  ne  m'étendrai-je  pas  plus  longtemps  sur  ce  point. 


g  3.  —  ForBMition  des  vaioseanx  •«■cvl»*  dans  la  eleatrlee  Jeime. 

.  Afin  d'étudier  aussi  complètement  que  possible  la  circulation 
sanguine  dans  la  cicatrice  jeune,  je  ne  me  suis  pas  seulement 
fion  tenté  des  méthodes  d'injection  habituelle,  mais  j'ai  encore 
institué  une  série  d'expériences  sur  des  tètes  de  grenouilles.  A  cet 
effet  je  fis  sur  la  queue  de  cet  animal,  entre  le  bord  libre  et  la 
ligne  médiane,  une  incision  de  quelques  lignes  de  longueur,  et  je 
portai  ensuite  Fanimal  vivant  sous  le  microscope,  afin  d'examiner 
I»  plaie.  Quelques  minutes  après  la  blessure  on  observe  un  arrêt 
4^1  sang  dans  les  vaisseaux  voisins  de  la  plaie.  Il  est  facile  de 
Qpmprendre  que  le  processus  est  analogue  dans  les  plaies  des 
tissus  humains.  C'est  du  reste  ce  qui  explique  l'arrêt  assez  rapide 
4-es  hémorrhagies  et  la  coloration  bleuâtre  des  lambeaux  de  peau 
«l^ns  les  opérations  d'autoplastie. 
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Voici  comment  la  stase  sanguine  se  produit  autour  de  la  plaie 
dans  la  queue  du  têtard.  Au  bout  d'un  temps  assez  court,  les 
globules  sanguins  se  meuvent  plus  lentement  et  exécutent  des 
mouvements  de  va-et-vient  qui  se  propagent  diversement  dans  les 
autres  vaisseaux.  Le  mouvement  oscillatoire  des  globules  dura 
vingt-quatre  heures  en  certains  points;  après  cela  apparut  un 
ibrombus  d*un  rouge  foncée  qui  obtura  un  vaisseau  d'une  assez 
grande  étendue,  j'observai  surtout  le  Tait  sur  des  vaisseaux  dépour- 
vus de  branches  collatérales  ;  dans  le  cas  contraire  la  circulation 
se  rétablissait  par  deux  voies  différentes  dans  le  vaisseau  primi- 
tivement obturé,  ou  bien  les  globules  sanguins  passent  du  tronc 
principal  dans  les  collatérales,  ou  inversement  de  ces  dernières  dans 
le  tronc  principal,  dans  une  direction  opposée  à  celle  de  la  plaie. 
-  Il  se  forme  ainsi  une  véritable  circulation  collatérale. 

Dans  les  deux  cas  on  voit  se  fcurmer,  grâce  à  Taugmeatation  de 
pression,  des  anses  vasculaires  qui  partent  des  points  de  réunion 
des  troncs  principaux  a^o  les  collatérales.  Avant  que  les  anses 
se  déforment  on  voit  chaque  vaisseau  qui  laissait  écouler  dtf  Mbg 
se  fermer  par  un  thrombus  qui  s'étend  généralement  jusqu'à  la 
première  collatérale.  J'observai  surtout  le  fait  sur  la  membrane 
natatoire  de  la  grenouille;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  reproduire 
ces  préparations,  attendu  que  le  fait  est  connu  et  décrit  par  tous 
les  auteurs. 

Le  thrombus  ainsi  formé  est  quelquefois  chassé  de  l'extrémité 
du  vaisseau  coupé  lorsque  la  pression  sanguine  est'  trop  forte;  il 
pénètre  alors  dans  la  substance  intermédiaire  et  se  présente  sous 
la  forme  d'une  simple  ecchymose.  J'ai  pu  observer  la  formation 
de  ces  ecchymoses  sur  des  têtards  vivants  plusieurs  heures  après 
la  blessure,  sur  les  préparations  injectées  d'une  langue  de  gre- 
nouille; on  aperçoit  alors  des  caillots  sanguins  qui  doivent  être 
rapportés  a  la  même  origine. 

J'ai  cherché  à  représenter  les  anses  vasculaires  d'une  manière 
aussi  nette  que  possible  à  l'aide  de  préparations  injectées.  Douze 
heures  après  la  blessure  d'une  langue  de  chien  j'ai  pu  observer 
les  nouvelles  anses  vasculaires;  elles  se  dessinaient  d'une  manière 
bien  plus  complète  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
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Billroth  a  déjà  fait  r-emarquer  que  les  réseaux  vasculaires  se 
dilatent  méçaniquemeat,  ce  dont  on  peut  s'assurer  facilement 
sur  des  animaux  vivants.  La  pression  sanguine  va  toujours  en 
augmentant  dans  Taxe  vasculaire»  et  occasionne  une  dilatation  des 
vaisseaux  qui  environnent  la  plaio  ainsi  que  ^es  vaisseaux  éloi* 
gnés. 

La  coloration  d^un  rouge  cUir  que  présentent  au  bout  de 
quelques  heures  les  plaies  qui  résultent  d'une  opération  pratiquée 
sur  rhomme,  s'explique  par  ce  fait. 

En  observant  à  plusieurs  reprises  et  à  différentes  époques  les 
anses  vasculaires,  j'ai  pu  me  convaincre  qu'elles  s'allongent  petit 
a  petit,  se  rapprochent,  mais  subissent  en  même  temps  tine  dUa* 
tation  de  leurs  parois.  Les  figures  1  et  2,  pi.  XII*  montrent  la 
formation  d'anses  vasculaires  dans  une  langue  de  chien*  de  vingt- 
quatre  à  quarant6*huit  heures  i^rès  la  blessure. 

Les  anses  vasculaires  se  forment  itvec  assez  de  lenteur  sur  les 
parois  des  plaies  faites  sur  des  têtards.  La  circulation  met  quel-* 
quefois  quatre  jours  avfipt  de  se  rétablir.  Dunsles  bords  de  la  plaie^ 
et  malgré  une  observation  attentive,  on  ne  parvient  pas  &  con- 
stater de  changement  dans  les  jours  suivant3.  On  voit  seulement 
les  bords  de  la  plaie  se  réunir  à  l'aide  d'une  substance  agglutina^ 
tive,  dan^  Uquelle  des  globules  sanguins  se  trouvent  comme 
enchâssés  de  place  en  place. 

Dans  la  langue  du  chien,  au  contraire,  le  processus  est  bien 
plus  rapide.  Ainsi,  au  moyen  des  iqjectioûs,  on  peut  voir  au  bout 
de  quarante*huit  heures  les  nouveaux  vaisseaux  de  la  cicatrice  qui 
$e  continuent  à  partir  de  la  paroi  avec  les  anses  déjà  existantes* 

Est-ce  que  ce  sont  là  les  excroissancesi  les  poches,  les  canaux 
terminés  en  cul-^e*sac,  dont  on  a  tant  parlé,  et  qui  devraient 
former  le  commencement  des  futurs  vaisseaux? 

Voici  quelle  est,  d'après  mes  préparations,  la  véritable  opinion  ; 
Grâce  à  l'augmentation  de  pression,  les  anses .  s'allongent  et  se 
serreot.les  unes  contre  les  autres  (pi.  XIIL  fig.  2)  ;  lenrs. parois 
s'amincissent  déplus  en  plus,  et  à  la  fin  la  portion  d'anse  tournée 
vers  la  plaie  et  qui  n'a  qu'à  subir  la  faible  résistance  du  caillot 
cède  et  forme,  une  nouvelle  anse. 


QUI  w  Pèaêwn  »i«8  la  acàTEisàxioN  bbs  plaies,     f  M 

Ce  prolMgeoieiit  Vftscubdre  kûsse  arriver  da  «ang  dans  les 
tissus  de  la  eîcairiee,  0t  sa  paroi  forme  de  nouveaux  prolonge^ 
meots  ^  sont  la  icommenoement  d'aotres  yaisseaux. 

J'ai  pu  me  persuader  du  fait  que  j'avance  par  de  nombreuses 
injections  faites  sur  des  langue  de  chiens  et  des  lèvres  de  lapins, 
quarante-huit  et  eûn^Hante^Hiit  heures  après  la  blessure. 

Je  prenais  toutes  les  précautions  nécessaires  afin  de  diminuer 
la  pression,  et  cependant  il  y  avait  des  extravasatiojis,  et  surtout 
dans  les  pdnts  où  les  anses  se  pn^ngeat  dans  la  cicatrice  ;  mais 
quand  j'avais  été  assez  heureux  pour  arrêter  Tinjeetion  i  temps, 
je  n'observais  de  matière  à  injeetkin  que  dans  les  prolongements 
vasculaires. 

Comment  donc  ae  forment  ks  nouveaux  yaisseaux  de  la  cica- 
trice ? 

Quand  une  anse  vasculaire  a  fourni  un  prolongement,  le  liquide 
a'épaçcheentre  les  cellules  de  ila  dcatriee  et  il  se  forme  des  canaux 
sans  paroi  propre  :  le  même  processus  a  lieu  sur  la  lèvre  oppor 
aée  de  la  plaie;  les  canaux  se  rencontrent,  s'abouchent  et  consti^- 
tuent  ainsi  un  réseau  qui  est  la  partie  fondamentde  de  la  nou*^ 
vdle  circulation. 

Les  opinions  de  Quekett,  Tcavers  et  Paget  concordent  avec 
la  mienne.  Ce  dernier  auteur  pendie  d'autant  plus  vers  cette  ma- 
nière de  voir,  que  chez  beaucoup  d'insectes  et  de  mollusques  le 
sang  circule  généralement  dans  des  lacunes  ou  canaux,  sans  parois 
propres.  Nous  pouvons  donc  admettre  qu'un  étal  analogue  existe 
temporairement  dans  une  cicatrice. 

La  formation  des  parois  des  capillaires,  des  veines  et  des  artères 
dans  la  substance  intermédiaire  des  plaies  nous  est  encore  inoon* 
nue. 

Cependant  je  crois  pouvoir  affirmer  •  que  l'augmentation  des 
parois  vasculaires  a  son  point  de  départ  dans  les  prolongements 
des  anses.  J'ai  des  préparations  sur  lesquelles  on  voit  les  vais- 
seaux s'avancer  de  chaque  côté  dans  la  dcatrice,  sous  forme  de 
bourgeons,  terminés  en  cul-de-sac,  et  dont  les  parois  sont  com- 
plètement formées  (pi.  XIV,  fig.  1). 

Avec  le  système  à  immersion,  n""  10  d'Hartnach,  ou  voit  sur 
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la  même  préparation  les  prolongements  se  réunir  avec  les  canaiiK 
sans  parois  propres  qui  apparaissent  comme  des  strier  transpa* 
rentes  limitées  par  des  cellules  granuleuses  (ce).  A  un  faible 
grossissement  on  ne  peut  distinguer  ces  canaux,  car  Pinjection 
s'arrête  aux  prolongeinents  en  anse. 

Dans^  une  phase  ultérieure  du  développement  on  aperçoit  les 
vaisseaux  qui  s'anastomosent  de  part  et  d'autre  et  forment  un  ré- 
seau (pi.  XIV,  fig.  2)  serré,  irrégulier,  dans  les  mailles  duquel  se 
trouve  du  tissu  cellulaire  embryonnaire  (néoformation  inflamma- 
toire de  Billroth,  état  granuleux  de  Vircfaow);  les  vaisseaux 
petit  à  petit,  ce  que  l'on  constate déjà^douze  ou  quatorze  jours, 
s^amincissent  ensuite  après  la  blessure. 

A  cette  époque  déjà  on  voit  apparaître  de6  fibres  de  tissu  con- 
nectif  dans  la  cicatrice. 

Lés  résultats  de  mes  injections  prouvent  que  les  vaisseaux  ne 
s'allèrent  nullement  après  un  certain  temps,  comme  on  l'admet 
généralement.  Ainsi  j'ai  pu  me  convaincre  que  les  capillaires 
d'une  cicatrice  de  dix  jours  sont  environ  trois  fois  aussi  gros  que 
ceux  d'une  cicatrice  de  quinze  jours. 

Quand  la  circulation  est  rétablie  à  son  état  normal,  la  lumière 
des  vaisseaux  devient  plus  petite^  et  abrs  la  cicatrisation  semble 
appauvrie  eo  vaisseaux  ;  mais  c&  fait  n'est  dû  qu^i  la  diminution 
du  calibre  des  vaisseaux,  tandis  qu'en  réalité  leur,  nombre  n'a 
pas  changé.  < 

J'ai  examiné  i  ce  sujet  une  cicatrice  de  deux  ans,  qui  venait 
de  la  poitrine  d^une  femme.  J'injeetu  les  vaisseaux  avec  du  bleu 
de  Prusse  et  de  la  colle.  A  l'examen  microscopique  le  réseau  vas- 
culaire  semblait  trâs-limité;  mais  si  l'on  suppose  la  lumière  de 
tous  les  vaisseaux  triplée  de  volume,  comme  cela  avait  existé 
dans  la  jeune  cicatvice,  on  aura  la  même  image  que  celle  dont 
nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  instant. 

Je  n'ai  jamais  observé,  pour  ma  part,  d'oblitération. vasculaire 
dans  une  cicatrice,  et  je  ne  saurais,  du  reste,  me  l'expliquer. 
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Me  basant  sw  mes  expériences  et  sur  les  résultats  obtenus, 
je  divise  le  processus  de  la  cicatrisation  par  première  intention 
en  cinq  périodes. 

L  Période  de  stagnatiùn. 

Elle  se  caractérise  par  la  stase  sanguine  dans  les  vaisseaux  qui 
avoisinent  la  plaie,  et  par  la  formation  de  caillots  obturateurs 
dans  Vextrémité  des  vaisseaux  ouverts.  La  durée  de  cette  période 
est  variable  :  douze  heures  environ  pour  une  blessure  pratiquée  à 
la  langue  du  cbien,  vingtrquatre  heures  pour  le  têtard  de  gre- 
nouille. 

II.  Période  dans  laquelle  se  forment  les  anses  vasculaires. 
Elle  a  lieu  entre  la  douzième  et  la  quarante^huitième  heure. 

Elle  comprend  la  formation  d'un  prolongement,  la  dilatation,  la 
déchirure  de  la  paroi  vasculaire,  en  même  temps  les  lèvres  de  la 
plaie  se  réunissent,  et  la  masse  intermédiaire  s'organise.  Cette 
période  dure  plusieurs  jours  ohez  le  têtard. 

III.  Période  de  canaUsation. 

Dans  la  substance  intermédiaÎTOf  constituée  en  partie  de  cellules 
rondes,  nouvellement  formées,  on  voit  natlre  des  c^aux  qui 
partent  des  anses  et  de  leur  prolongement,  et  s'étendent  dans 
toutes  les  direction»  sa«8  règle  déterminée; 

Ce  processus  s'arrête  le  quatrième  jour. 

IV.  Période  de  vasculariscUion. 

Les  canaux  se  transforment  en .  vaisseaux  sanguins  ;  on  voit 
apparaître  des  cellules  fusiformes».  quii-se  rangent  en  lignes  et 
présentent  les  premiers  indices  du  tissu  connectif.  Les  vaisseaux 
sanguins  de  la  cicatrice  ont  un  diamètre  relativement  considérable, 
et  forment  un  réseau  serré. 

Cette  période  dure  génénalement  jusqu'au  dixième  jour. 

V.  Période  de  consolidation. 

La  tension  du  tissu  cièatriciel  vient  apporter  des  limites  à  la 
dilatation  vasculaire.  Dans  Tespace  dé  dix  à  quinze  jours  la 
substance  intermédiaire  devient  un  tissu  cicatriciel  solide,  et  le 
volume  des  vaisseaux  se  réduit  au  tiers. 
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Complétons  enfin  ce  sujet  en  disant  un  mot  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. 

Billrotha  démoùtré  quelesviâsseaas:  lymphatiques  s^ofolitèrent 
soit  pardesèaiTlots,  soitj^fegoirflemént  du  fissu  damâi  les  lèvres 
de  la  plaie.  J'ai  pu  me  convaincre  de  ce  fait  par  mes  expériences. 

Gomme  les  vaisseaux  lymphatique^  très-ténus  forment  *  des 
canaux  sans  paroi  propre  dans  la  tunique  adventice  dès  vaisseaux 
sanguins,  on  comprend  qults  ne  puissent  subsister  dans  un  tissu 
composé  d'une  snbstance  fondamentale  liquide  on  muqueuse  et 
de  cellules.  Il  est  donc  probable  qtfe'  lés  vaisseaux  lymphatiques 
ne  se  forment  qu'au  moment  où  le  tissu  cibatridel  constitué  par 
des  cellules  fosiformes  passe  à  l'état  de  tissu  connectif,  et  où  la 
cireuiatlon  est  définifivement  établie  ;  tout  ceci  dépend  de  l'épais- 
seur de  la  cicatrice,  du  volume  du  caiHot,  etc. 


EXPUCAUDR  des  PLAIKHES. 

PUMGHB  XII. 

Coupe  transversale  d*une  langue  de  chien  blessée.  Cicatrisation  par  pre- 
mière intention  trois  jours  après  la  blessure.  Grossissement  100. 

Préparation  durcie  dans  l'akod  et  traitée  par  la  glyeérioe  et  par  l'acide 
acétique. 

aa.  Bords  de  la  plaie  formés  par  des  faisceaux  musculaires  longitudi- 
naux et  par  des  cellules  adipeuses  et  fusiformes  interposées. 
1^.  Substance  intermédiaire  formée  par  du  sang  coagulé  et  par  des  cel- 
lules (noywix)  endi^ryoplasliqiies. 
«•  Fibrine  ea  fascicules  striés. 

Planche  xni. 

FiG.  4 .  —  Eaigne  de  cfaien,  Tii^t-quatre  heures  après  k  blessure, 
aa.  Bords  de  la  plaie  ayec  leurs  vaisseaux  élatuis  et  leiHV  anses. 
b.  Substance  intermédiaire  composée  de  fibrine  et  de  nouvelles  cellules. 
FiG.  2.  —  Coupe  transversale  d'une  langue  de  chien^  quarante-huit  heures 
après  la  plaie, 
aa.  Substance  intermédiaire  aux  bords  de  la  plaie.  Formation  d'anses 
vasculaires  avec  dilatation  et  prolongements.  Grossissement  70-80« 
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Planche  XIV. 

FkG.  4 .  — i  Coupe  transversale  d'une  langue  de  chien. 

M,  (Seatriee  de  dixîotis;  aDaiumiMBs  Y«cdiir«e.  PratagaMiBs  tas- 
culaires  en  cul-de-sac  et  anastomoses  dans  la  cicatrice,  surtout  au 
milieu. 
666.  Coupe  IongiCiJâiBal0  de  «neeès*. 
ce    Coupe  tnMvwsale  immèmmm  firiOMseneAlTè-SO. 

FiG.  S.  —  Substance  intermédiaire  en  voie  d'organisation,  dix  jours  après  la 
blessure, 
a.  Coagulation  fibrineuse  et  noyaux  de  nouvelle  formation. 
K  TissH  cellulaife  embrycmnaire. 

ce.  Anses  vasculaires  avançant  dans  la  substance  intermédiaire, 
d.  Coupe  d'une  anse  vasculaire.  Fort  grossissement  avec,  système  à 
immersion. 

FiG.  3.  —  Coupe  transversale  d'une  langue  de  cbien. 

oo.  Ciartrioe  de  quine  jemrs  guMe.  Les  vaisseaux  aaistcmMés  eftt 
dîmimiédii  tiers  de  leur  vohime;  àamh  tima  de  cîeatrise  en  ob- 
serve du  tissu  connectif  évident. 
6.  Coupe  longitudinale  de  muscles, 
c.  Coupe  oblique  des  mêmes.  Grosûssement  70  i  80. 
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L'IlNillMilfilUTÉ  1  L'ÉNTIÉIIDM  VËSICU. 

Par  le  doetewr  SDSliiia  h 

MéiMta  lUgMn  i»  l'tfoolt  impérialt  du  YfUd^^Orloe. 


Plusieurs  membranes  épithéliales  jouissent  de  la  propriété  de 
s*opposer  au  passage  des  liquides;  on  les  rencontre  dans  la  ves- 
sie, la  vésicule  biliaire  et  les  canaux  qui  s^y  rendent. 

Le  but  de  cet  essai  est  d'établi^. expérimentalement  ce  fait 
pourrie  premier  de  oes  ongaBes»  Il  nous  parait  l'étra  suffisamment 
pour  TestomaOy  par  quelques  expériences  que  nou»'avons  entre- 
prises sur  lui  chez  les  animaux  récemment  tués,  qui  nous  ont 
servi  dans  nos  recherches  sur  Timperinéabilité  de  Tépithélium 
vésical  (1)|  cependant  nous  ne  sommes  pas  ici  absolument  affir- 
matif,  car  ces  expériences  ne  nous  paraissent  pas  assez  con- 
cluantes. 

Notre  réserve  est  encore  plus  grande  touchant  la  vésicule 
biliaire.  Nous  n'avons  point  ici  d'expériences  à  invoquer  en  faveur 
de  nos  idées  ;  mais  la  plus  simple  réflexion  suffit  pour  les  faire 
trouver  justes  :  cet  organe  est,  en  effet|Un  réservoir  où  s'accumule 
un  liquide  dont  les  propriétés  et  les  usages  ne  sont  pas  encore 
tous  très-bien  définis,  dont  une  partie  se  rend  directement  dans 
l'intestin;  l'autre  séjourne  en  attendant  que  Tappel  d'une  certaine 
quantité  soit  fait  par  le  duodénum.  On  ne  peut  pas  admettre  que 
la  nature,  qui  a  placé  là  un  réservoir  pour  un  produit  d'excré- 
tion, ait  voulu  en  favoriser  la  résorption.  Le  seul  fait  sur  lequel 
s'appuient  nos  contradictions,  est  la  prétendue  concentration  de 
la  bile  de  la  vésicule.  Ici  se  présentent  les  mêmes  raisonnements 
faits  au  sujet  de  la  couleur  plus  foncée  de  l'urine,  avec  celte  diffé- 

(1)  Susini^  ttièse  de  la  Faculté  de  Strasbourg.  Novembre  1864,  in-A. 
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rence,  toutefois,  que  l'on  n*a  pas  établi  nettement  la  réalité  de 
la  concentration  de  la  bile  visible  est  un  phénomène  constant,  en 
l'admettant  cda  tiendrait  bien  plutôt  à  la  sécrétion  de  la  mu- 
queuse de  la  vésicule  biliaire. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  longtemps  sur  ce  sujet;  nous 
voulons  avant  tout  des  faits.  Ce  soqt  des  expériences  à  refaire,  et 
ne  nous  faisons  pas  illusion,  elles  présentent  de  trës*grandes 
diflScuItés. 

§  1.  —  B«Hav«acs  hUtologMpics  mr  réi^Mhélfani  véslML 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  notre  ami  M.  Duval,  prosecteur 
à  la  Faculté,  des  préparations  de  muqueuses  vésicales  d^homme 
et  de  cabiai  qui  nous  ont  servi  à  décrire  Tépithélium  recouvrant 
toute  la  surface  interne  du  réservoir  de  l'urine. 

Nous  commencerons  par  celui  du  cabiai.  Les  coupes  ont  été 
pratiquées  au  point oii  l'uretère  traverse  la  muqueuse  delà  vessie. 

L'épithélium  est  straliQé;  il  a  0'"'",02  d'épaisseur,  a  peu  près, 
dans  Furelère,  0""",01  dans  la  vessie;  quand  on  le  voit  en  place 
on  y  aperçoit  un  grand  nombre  de  noyaux  asymétriquement  dis- 
posés, révélant  la  position  des  éléments  cellulaires  dont  les  con- 
tours sont  rendus  visibles  et  nets  par  le  changement  du  foyer.  On 
remarque  alors  des  masses  plus  ou  moins  allongées,  munies  de 
prolongements  étoiles,  fusiformes,  en  massue,  de  toute  espèce, 
imbriquées  et  formant  une  sorte  de  carrelage  très-serré,  ne  res- 
semblant nullement  à  celui  des  autres  muqueuses.  Les  couches 
les  plus  profondes  semblent  contenir  des  éléments  plus  petits; 
la  partie  la  plus  superGcielle  est  constituée  par  des  cellules  de 
forme  identique  avec  celle  des  autres,  mais  disposées  de  manière 
à  donner  une  surface  unie.  On  n'y  remarque  pas  les  cellules  qua- 
drilatères, àface  profonde  dentelée,  que  Kôlliker  dit  avoir  aper- 
çues chez  rhomme. 

Les  noyaux  sont  souvent  en  nombre  multiple  dans  une  même 
cellule,  et  offrent  tous  un  piqueté  plus  ou  moins  serré  ^  leur 
diamètre  varie  de  0"*",0028  à  0'"»,006. 

La  muqueuse  de  l'uretère  est  unie;  celle  de  la  vessie  est  par- 
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semée  de  papille»  simples,  ou  oOfrant  des  branohes  multifiles,  Bur 
lesquelles  se  contourne  répithéliutn. 

Epithélium  chez  l'homme.  —  Il  ressemble  beaoco«p  à  cekii 
du  cabiai;  son  épaisseur  varie  de  0"",02  à  0*",03.  Vu  en  place, 
il  offre  l^aspect  de  celui  du  eabiai  :  cellules  de  toutes  sortes,  rare- 
ment eîlrculatres,  plutl^  fusiformes  ou  grossiiremeat  étoéUes  et 
enenchame  à  un  oi>  deux  noyaux  piquetés,  s'engrenant  et  fornaat 
un  carrelage  très-serré,  ne  laissant  aucun  intervalle  entre  oOmu 

Kôlliker  décrit,  à  la  surface  de  Tépithélium,  des  cellules  qua- 
drilatères, fim  grosses  que  les  aaives,  offrant  à  leur  partie  pro- 
fonde des  dentelures  où  viennent  se  loger  les  extrémités  des  cel- 
lules sous-jacentes.  Nous  n'avons  vu,  dans  toutes  les  préparations 
que  nous  avons  examinées,  que  des  cellules  de  même  aspect  que 
les  autres,  ayant  un  corps  fusiforme  étendu  transversalement, 
uni  a  sa  partie  libre,  muni  à  sa  partie  profonde  de  prolongements 
de  toutes  formes,  de  toutes  dimensions,  destinés  à  remplir  les 
vides  laissés  par  les  appendices  des  autres  cellules. 

Lorsqu'on  racle  délicatement  la  surface  de  la  muqueuse  et 
qu'on  examine  avec  un  grossissement  de  350  diamètres  la 
matière  ainsi  obtenue,  on  voit  un  grand  nombre  de  cellules 
éparses,  affectant  des  configurations  diverses.  Il  en  est  de  fusi- 
formes, d'irrégulièrement  sphériques,  d'ovoides;  quelques-unes 
ressemblent  à  la  coupe  verticale  de  dents  canines,  de  molaires, 
à  deux  ou  trois  racines,  avec  toutes  leurs  irrégularités  d'écarte- 
ment,  à  un  coin»  à  une  massue;  toutes  celles  de  cette  catégorie 
ont  un  corps  très-distinct,  contenant  un  ou  plusieurs  noyaux  ; 
des  queues  en  émergent  ;  certaines  présentent  la  forme  de  têtards, 
à  corps  plus  ou  moins  régulier  et  volumineux.  Celles  qui  sont 
fusiformes  sont  souvent  munies,  vers  leur  milieu,  d'appendices 
uniques  ou  multiples  (1);  quelquefois  c'est  vers  l'extrémité  qu'ils 
sont  situés,  et  alors  ils  donnent  à  un  élément  la  figure  d'un  dard. 

(1)  Selon  beaucoup  d*auteurs  la  présence  des  noyaux  multiples  indique  une  proli- 
fértUion  très-^ctive  des  cellules  épithéliales,  rendue  nécessaire  ici  par  le  renouvelle- 
tnent  incessant  de  l'urine  qui  balaye  la  surfoce  de  la  muqueuse.  Mais  l'étude  du  mode 
de  génération  des  épithéliums  mwtre,  suivant  M.  Robin,  que  ce  fait  qui  s'observe 
aussi  dans  le  foie,  le  pancréas^  etc.^  a  une  tout  autre  signification.  (Robin^  De  la  ncùs- 
Mfice  des  éléments  analomiqueSj  itï  Journ.  d'anaU  eldephys^  186Â,  p.  353  et  suiv.) 
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On  décoQtre  «n  nombre  encore  pliïs  considérable  de  formes;  il 
serait  trop  long  de  les  énumérer  ici.  Nous  retivbyons  aux  plan- 
ches qoi  accompagnentrexcelIentl^raiV^  élémentaire  (F histologie 
humaine  de  M.  Moreh 

Nous  n^avons  pas  vn  sur  ces  préparations  les  papilles  dont 
parle  Gerlach.  Kôlliker  luî-ttiéme  avoue  ne  les  avoir  jamais  ren- 
contrées; pourtant  il  serait  fort  possible  qu*  elles  existassent,  ce 
qei  expliquerait  la  formation  des  cancers  parpillaires. 


g  2.  —  fiteie  ^hjrtfléiôglqne. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  le  rôle  de  la  vessie  en  tant 
que  sovface  absorbante. 

MM^  Ségalas  père  et  fils  pensent  et  prétendent  avoir  démon- 
tré que  l'absorption  s'y  fait,  même  plus  activement  que  dans 
Festomac.  D'autres,  avec  Bérard,  Civiale  et  M.  Demarquay,  tout 
en  l'admettant,  lui  attribuent  une  faible  efficacité. 

MM.  le»  professeurs  Kûss,  Morel,  notre  collègue  le  docteur 
Lereboullet,  dans  sa  thèse  inaugurale,  considèrent  l'épîthéiium 
fésical  comme  une  barrière  opposée  à  la  fonction  absorbante  de 
la  muqueuse  :  il  va  sans  dire  que  cette  propriété  ne  lui  est  acquise 
que  peadant  la  vie.  D'après  les  expériences  entreprises  sur  des 
animaux,  elle  se  maintient  pendant  quelques  heures,  variant  de 
deux  à  six  après  la  mort.  Nous  admettons  pleinement  cette  der- 
nière opinion  que  nous  appuyons  sur  des  expériences  faites  par 
M.  KtÉss  et  nous  sur  l'homme  et  divers  animaux. 

Les  auteurs  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis  ne  mentionnent  pas 
le  rôle  de  Tépith^um.  Notre  maître,  M.  le  professeur  Kûss,  est 
le  premier  qui  ait  reconnu  que  l'épitbélium  de  la  vessie  est  im^ 
perméable.  Les  expériences  qu'il  a  faites  a  ce  sujet  nous  ont  été 
rapportées  dans  son  cours-,  elles  nous  ont  suggéré  l'idée  de  les 
entreprendre  nousHSiéme,  afin  de  soutenir  et  de  défendre,  avec 
iSonviction,  une  opinion  que  nous  avions  toujours  admise,  sur  la 
foi  des  paroles  du  maître,  et  que  nous  désirons  faire  partager  aux 
partisans  de  l'absorption,  à  la  suite  de  nos  propres  expériences. 

Pretwe  de  F  imperméabilité.  •—  Rationnellement  Timperméabi- 
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liLc  de  la  vessie  est  une  condition  nécessaire,  indispensable  à 
rintégrité  de  Torganisme. 

L'urine  entraîne  des  substances  inutiles,  souvent  même  nui- 
sibles, qui,  si  elles  étaient  résorbées,  détermineraient  des  per- 
turbations sensibles,  un  véritable  empoisonnement  chronique. 
Un  grand  nombre  de  substances  médicamenteuses,  toxiques,  sont 
éliminées  par  elle;  c'est>  de  l'avis  de  tous  les  médecins,  un 
phénomène  très-important  que  l'on  cherche  dans  bien  des  cir- 
constances à  activer,  pour  débarrasser  l'économie  de  ses  prin- 
cipes dangereux.  Comment  admettre  que  la  nature  ait  permis  un 
empoisonnement  par  le  réservoir  même  où  doivent  se  rendre 
les  produits  excrétés  î 

On  sait  que  certains  médicaments,  le  tartre  stibié  par  exemple, 
produisent  des  effets  différents,  lorsqu'ils  sont  administrés  à  haute 
ou  à  petite  dose.  Quand  donc  on  administre  la  dose  la  plus  élevée, 
si  le  médicament,  qui  est  éliminé  par  l'urine,  pouvait  être  résorbé, 
il  y  aurait  au  moins  production  des  effets  des  petites  doses,  et 
cela  d'une  façon  périodique,  ce  qui  ne  s'observe  jamais. 

Expériences.  — On  peut  faire  diverses  expériences  pour  arri- 
ver au  but  que  nous  nous  sommes  proposé  :  injecter  dans  la  ves- 
sie d'animaux  sains  et  vivants  des  substances  toxiques  de  diverse 
nature  et  attendre  le  résultat  de  cette  injection,  qu'on  aurait  soin 
de  maintenir  pendant  un  certain  temps;  c^est  ainsi  qu'ont  opéré 
MM.'Ségalas  et  Martineau  ;  mais  cela  ne  nous  offre  pas  de  garan- 
ties suffisantes.  Les  animaux  que  Ton  choisit  ordinairement  sont 
les  lapins,  qu'il  est  très-difficile  de  sonder  sans  accidents;  la  lon- 
gueur du  canal  de  l'urèthre,  la  petitesse  de  la  vessie  nous  faisaient 
craindre  d'entamer  l'épitbélium  ;  et  dès  lors  notre  expérience 
ne  nous  aurait  rien  prouvé.  En  outre,  en  admettant  que  le  cathé- 
térisme  fût  bien  fait,  pour  être  sûr  que  l'animal  ne  laissât  rien 
échapper,  il  aurait  fallu  maintenir  la  sonde  a  demeure;  ce  qui  ne 
manque  jamais  de  déterminer  une  inflammation,  cause  qui  altère 
les  propriétés  physiologiques  et  même  physiques  de  l'épitbélium. 

On  aurait  pu  injecler  ces  solutions  par  les  uretères  et  com- 
prendre l'ouverture  enlre  deux  ligatures;  ce  serait  difficile  sur 
de  petits  animaux  comme  les  grenouilles  et  sur  des  lapins  ;  on 
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aurait  pu  objecter  que  rabsorption  s'était  faite  par  les  uretères 
et  que  l'inflammation  produite  par  Topération  avait  détermine 
chez  eux  un  état  pathologique  local  et  général,  ayant  modifié  les 
propriétés  yitales  des  tissus. 

Ce  n'était  que  sur  Thomme  qu'on  pouvait  agir  avec  efficacité  et 
encourant  les  moindres  chances  d'erreur.  Nous  ne  croyons  pas 
trop  è  l'efficacité  du  procédé  de  Kaupp  (1),  consistant,  d'un  côté, 
à  retenir  ses  urines  douze  ou  vingt-quatre  heures;  d'un  autre  à 
les  recueillir  toutes  les  heures  et  comparer  les  analyses  respec- 
tives des  quantités  de  liquide  obtenues  pendant  le  même  laps  de 
temps.  Bien  que  les  conditions  dans  lesquelles  on  se  place  soient 
identiques,  l'organisme  est  sujet  i  des  variations  de  causes  diverses, 
souvent  inconnues;  l'état  du  rein  peut  être  influencé  par  les  expé- 
riences précédentes;  l'arrivée  de  l'urine,  retardée  par  suite  de  la 
réplétion  de  la  vessie,  d'où  résulte  nécessairement  la  compression 
de  l'orifice  des  uretères,  voire  un  phénomène  réflexe  modifiant 
la  fonction  du  rein  ;  enfin  il  est  si  difficile  d'analyser  rigoureuse- 
ment l'urine,  que  l'on  ne  peut  invoquer  cette  manière  d'agir  « 
comme  preuve  péremptoire  de  la  concentration  ou  de  l'absorption 
de  l'urine. 

Il  ne  nous  restait  qu'a  injecter  dans  la  vessie  de  Thomme  des 
solutions  médicamenteuses  qui  auraient  produit  des  symptômes 
manifestes,  au  cas  où  elles  auraient  été  absorbées.  Mais  avant 
d'effectuer  ces  opérations  nous  avons  voulu  vérifier  si  les  pro- 
priétés négatives  de  l'épithélium  persistaient  après  la  mort  et  pen- 
dant combien  de  temps.  A  cet  effet  nous  avons^  commencé  par 
injecter  dans  le  réservoir  urinaire  d'hommes  morts  depuis  vingt- 
quatre  heures,  une  solution  de  5  grammes  de  ferrocyanure  de 
potassium  dans  100  grammes  d'eau.  La  surface  extérieure  ayant 
été  tombée  avec  une  solution  concentrée  de  percblorure  de  fer, 
la  coloration  s'est  produite  instantanément. 

Il  ne  nous  était  pas  possible  de  faire  nos  recherches  sur  des 
cadavres  de  moins  de  vingt-qualre  heures.  Cependant  nous  avons 

(1)  Àrchiv  flbrpkyMogitehô  HeVkundff  vo»  K.  VkrQrdU,  Jahrsing  1866, 
p.i25-464. 
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pu  obtenir  un  résultat  qui  n'a  pas  exigé  l'ouverture  de  l'abdomen 
et  nous  a  permis  en  même  temps  de  conserver  intacte  la  surface 
épithéliale.  Celle-^ci,  en  e£kt,  ne  persiste  pas  intacte  pendant  très* 
longtemps,  surtout  quand  l'urine  séjourne  dans  la  vessie  et  fvt 
conséquent  y  subit  une  fermentation  ammoniacale  qui  entraîne 
la  dissolution  des  cellules.  A  l'effet  de  la  conserver  nous  avons 
injecté  dans  la  vessie  d'un  cadavre  encore  chaud  une  solution 
d'acide  chromique  de  la  couleur  du  vin  de  Madàre,  qui,  tout  en 
durdssant  les  tissus  et  conservant  les  épithéliums,  se  serait  eom« 
binée  aux  alcalis  provenant  de  la  décomposition  de  l'urine  et  en 
aurait  neutralisé  les  effets;  trente  heures  après,  le  cadavre  ayant 
éié  ouvert,  nous  avons  vu  la  surface  externe  de  la  vessie  humide 
et  jaunâtre»  Il  en  était  de  même  de  la  portion  d'intestin  en  con- 
tact avec  elle  :  le  liquide  qui  les  imbibait  n'était  autre  chose  que 
la  solution  d'acide  chromique.  La  surface  épithéliale  a  pourtant 
été  parfaitement  conservée,  ainsi  que  l'ont  prouvjé  les  préparations 
de  M.  Duval.  Ce  résultat  a  une  importance  très  «^grande;  il  nous 
prouve,  d'une  manière  incontestable,  que  ce  n'est  qu'en  vertu  da 
ses  propriétés  vitales,  que  l'épithéiium  s'oppose  à  rabsorption  ou 
à  l'osmose. 

Il  nous  aété  plus  facile  d'opérer  sur  des  apimaux,  à  tel  moment 
que  nous  désirions. 

Nous  devons  Tavouer,  nous  avons  été  forcé  de  répéter  souvent 
ces  expériences  ;  car  dans  le  principe  nous  n'avons  jamais  eu  de 
succès  :  il  se  produisait  toujours  une  coloration  bleue,  sinon  sur 
toute  la  surface,  du  moins  en  certains  points. 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  de  pareilles 
recherches  :  c'est  pour  ne  pas  avoir  très^minutieusement  écarté 
toute  cause  d'erreur,  ne  pas  avoir  scrupuleusement  nettoyé  nos 
instruments,  que  nous  avons  eu  des  insuccès  qui  ne  se  sont  plus 
répétés  dans  la  suite. 

Voici  le  résultat  de  nos  dernières  expériences  qui  ont  porté  sur 
des  lapins,  de  grenouilles,  des  cabiais. 

Lapins.  —  28  octobre  1866.  —  Lapin  de  taille  ordinaire  ; 
poids  1240  grammes,  longueur  0'",85.  L'animal  ayant  été  tué  i 
midi,  une  incision  a  été  faite  avec  toutes  les  précautions  possibles. 
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à  la  partie  inférieure  et  médiane  de  TabdomeD;  la  vessie  était 
pleine  d'urine  et  assez  yolumineuse;  iiousra?ûns  laissée  en  place, 
et  introduisant  avec  soin  dans  le  canal  de  l'urèthre  une  sonde  de 
goinaie  élastique  de  0*,002  de  diamètre,  préalablement  huilée, 
BOUS  avons  iait  en  partie  écouler  T  urine,  une  petite  quantité  a  été 
maintenue  pour  que  les  deux  surfaces  opposées  ne  fussent  pas  en 
contact,  et  que  la  sonde  ne  touchât  pas  Tépithéliura  ;  nous  avons 
ahnrs  poussé  délicatement,  avec  la  seringue  k  injection  en  verre, 
la  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  dans  la  proportion  de 
6  grammes  de  ce  sel  dans  100  grammes  d^eau  chauffée  à  la  tem^^* 
pérature  de  25  degrés  centigrades  :  la  vessie  ayant  acquis  le 
volume  qu'elle  avait  avant  d'avoir  été  sondée,  nous  avons  retiré 
la  sonde  et  lié  l'urèthre.  Trois  minutes  après,  nous  avons  badi* 
geonné  la  surface  extérieure  avec  la  solution  concentrée  de  per- 
chlorure  de  fer-,  aucune  coloration  bleue  ne  s'est  manifestée  ;  la 
solution  de  perchlorure  a  conservé  sa  coloration  particulière  pen- 
dant plus  d'une  heure,  au  bout  de  laquelle  a  commencé  à  paraître 
une  légère  teinte  bleuâtre.  De  une  heure  un  quart  à  deux  heureSi 
nous  avons  fait  la  môme  épreuve  sur  le  poumon^  Tinlestin  et  l'es* 
tomac.  Les  deux  premiers  organes  ont  donné  une  coloration  im- 
médiate, le  troisième  rien.  A  deux  heures  et  demie  la  coloration 
avait  augmenté  et  était  accentuée  surtout  au  bas-fond  ;  à  quatre 
heures  elle  était  très-»foncée  et  la  vessie  commençait  à  devenir 
parcheminée. 

20  octobre,  huit  heures  et  demie  du  matin»  —  Lapin  pesailt 
1300 grammes,  longueur  &0  centimètres.  Nous  avons  opéré  comme 
précédemment,  avec  les  mêmes  minuties,  lavant  tous  nos  instru^- 
ments  et  nos  mains.  La  solution  de  cyanure  jaune  était  encore  à  la 
température  de  26  degrés,  l'urèthre  étant  lié.  Au  bout  de  quatre 
minutes  la  surface  extérieure,  touchée  avec  le  perchlorure  de  fer, 
ne  s'est  pas  colorée  en  bleu  ;  nous  avons  alors  pincé  la  paroi  et 
frotté  Tune  contre  l'autre  les  parties  voisines.  Au  bout  de  cinq 
minutes  nous  avons  soumis  à  l'action  du  réactif  les  points  que 
nous  venions  de  pincer;  il  s'y  est  manifesté  une  faible  cotation 
bleue;  rien  aux  autres  endroits.  Gela  ne  nous  a  pas  suiB  :  nous 
avons  introduit  à  travers  l'urèthre,  après  avoir  un  peu  relâché 
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la  ligature,  un  fil  de  cuivre  argenté  avec  lequel  nous  avons  froissé 
la  surface  interne  de  la  vessie;  le  canal  était  maintenu  vertical 
pour  que  le  liquide  interne  ne  s*écoulât  pas  ;  presque  aussitôt 
nous  avons  vu  une  coloration  bleue  très-sensible  dessiner  au  dehors 
la  marche  du  fil  sur  la  muqueuse.  Peu  à  peu  le  reste  de  la  paroi 
s*est  coloré,  plutôt  par  suite  de  Timbibition  du  perchlorure  que 
par  le  bleu  formé  en  ces  quelques  points. 

80  octobre,  huit  heures  du  matin.  —  Lapine  moyenne  :  poids 
1250  grammes,  longueur  0",36.  Mêmes  conditions  que  dans  la 
première  expérience.  Les  résultats  ont  été  les  suivants  :  au  bout 
de  trois  quarts  d'heure  coloration  bleu  faible;  au  bout  do 
deux  heures  elle  était  générale,  mais  pas  très-forte;  au  bout  de 
quatre  heures  tout  était  bleu  foncé  et  la  paroi  parcheminée. 

Grenouilles,  —  Sur  des  grenouilles  très-bosses  le  succès  a  été 
tout  aussi  complet.  Huit  de  ces  animaux  ont  été  employés:  la 
vessie  a  été  remplie  de  cyanure  jaune  par  le  cloaque;  elle  était 
fortement  distendue,  et  malgré  cette  pression  le  contact  du  per- 
chlorure de  fer  avec  la  surface  externe  n*a  donné  lieu  à  aucune 
coloration  pendant  vingt  minutes  ;  elle  a  commencé  au  bout  de 
ce  temps  et  n^a  été  complète  que  trois  heures  après. 

La  muqueuse  vésicale  est  chez  les  grenouilles  excessivement 
mince;  l'épithélium  y  est  réduit  a  sa  plus  simple  expression,  le 
défaut  d'osmose,  dans  ces  expériences,  est  une  forte  preuve  en 
faveur  de  nos  idées.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  solution 
de  prussiate  de  potasse  s'était  introduite  par  le  cloaque,  dans 
l'intestin,  et  qu'ici  la  coloration  s'est  produite  aussitôt  que  nous 
avons  touché  la  surface  avec  le  sel  de  fer. 

Cabiais.—  6  novembre,  huit  heures  du  matin.—  Cabiai  pe- 
sant 750  grammes,  tué  par  les  inhalations  de  chloroforme.  Une 
incision  longitudinale  médiane  a  ouvert  l'abdomen  ;  la  symphyse 
pubienne  a  été  coupée  ;  les  os  du  bassin  brisés,  de  manière  à 
mettre  la  vessie  à  nu.  La  sonde  a  été  introduite  comme  chez  les 
lapins  ;  la  vessie  vidée,  une  injection  de  solution  de  cyanure  jaune 
au  5/100,  à  la  température  de  20  degrés,  a  été  poussée  avec  pré- 
caution, et  le  canal  de  Turèthre  lié  après  que  la  sonde  eût  été 
retirée.  Nous  avons  mouillé  la  paroi  avec  la  solution  de  pcrchlo- 
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rore,  ol  avons  attendu  plus  d'une  demi-heure  avant  d'apercevoir 
une  coloration,  qui  a  été  très-faible,  sur  le  bas-fond  et  les  parties 
latérales;  elle  a  été  en  augmentant  jusqu'à  onze  heures,  oh  elle 
était  d'un  bleu  foncé. 

17  janvier  1867,  deux  heures  du  soir. — Cabiai  pesant  805  gr. 
Nous  avons  procédé  comme  précédemment,  avec  cette  différence 
que  la  sonde  a  été  maintenue  à  demeure  et  bouchée  :  rien  n*a 
paru  d*abord.  Au  bout  de  cinq  minutes  nous  avons  introduit  à 
travers  la  sonde  un  fil  de  cuivre  argenté  avec  l^uel  nous  avons 
doucement  frotté  la  muqueuse,  et  la  coloration  bleue  s'est  faible- 
nnent  manifestée  et  ne  s'est  pas  répandue  sur  les  autres  points  ; 
an  bout  de  deux  heures  trois  quarts  tout  était  coloré,  mais  beau- 
coup plus  fortement  aux  endroits  frottés. 

20  février.  —  Cabiai  pesant  800  grammes.  L'animal  est  seule- 
ment endormi  avec  le  chloroforme,  de  façon  qu'on  peut  considé- 
rer celte  expérience  comme  ayant  été  faite  sur  le  vivant  :  Tab- 
domen  et  le  thorax  sont  ouverts  par  une  incision  médiane,  la 
symphyse  pubienne  coupée,  les  os  du  bassin  écartés;  la  vessie  est 
mise  a  nu  et  sondée  ;  lorsque  Tinjection  a  suffisamment  tendu  les 
parois,  nous  avons  retiré  la  sonde  et  liéTurèthre  ;  l'animal  vivait 
encore,  le  cœur  était  toujours  animé  de  mouvements;  la  chloro- 
formisation  ayant  été  interrompue,  nous  avons  touché  avec  le 
perchlorure  de  fer  la  paroi  vésicale  qui  n'a  nullement  été  colorée  ; 
nousavôns,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  achevé  l'animal  avec  une 
forte  dose  de  chloroforme  et  attendu  le  résultat  :  une  teinte  faible 
a  commencé  à  se  montrer  vingt  minutes  après  la  mort  et  n'est 
devenue  générale  et  assez  intense  qu'au  bout  de  trois  heures. 

1*'  mars,  huit  heures  du  matin.  —  Nous  avons  endormi  un  de 
ces  animaux  pesant  820  grammes.  Même  procédé  d^expérimen- 
tation,  seulement  nous  avons  laissé  en  place  la  sonde  et  l'avons 
bouchée;  le  cœur  battant  toujours  nous  avons  préalablement 
vérifié  que  l'osmose  n'avait  pas  eu  lieu,  et  nous  avons  introduit 
à  travers  la  sonde  un  fil  de  cuivre  argenté  avec  lequel  nous  avons 
raclé  la  surface  intérieure  de  la  vessie  ;  la  coloration  s'est  faite 
en  cet  endroit  au  moment  où  nous  avons  promené  le  pinceau 
imbibé  de  perchlorure  de  fer;  aucune  réaction  ne  s'est  manifes- 
tée dans  les  autres  parties  ;  trois  quarts  d'heure  après  on  aperce- 
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vait  une  teinte  bleue  sensible,  surtout  au  bas*fond  ;  an  bout  de 
deux  heures  elle  était  générale  et  très-accentuée. 

Telles  sont  les  expériences  qui  nous  ont  permis  de  prouver 
rimperméabilité  de  répithélium  vésical  des  animaux.  Les  deux 
dernières  peuvent  être  considérées  comme  ayant  é\à  effectuées 
sur  des  animaux  vivants,  car  la  circulation  persistait  ;  les  précé- 
dentes prouvent  incontestablement  que  cette  propriété  se  maiiH 
tient  intacte  pendant  une  heure  et  plus,  mais  qu'au  bout  de  trois 
heures  elle  cesse.  Ce  dernier  point  est  encore  prouvé  par  trois 
expériences  antérieures,  faites  sur  des  lapins  morts  depuis  six 
heures.  Chez  eux  il  y  a  eu  coloration  immédiate.  Nous  avons  déjà 
dit  que  nous  avons  fait  plusieurs  autres  essais  qui  ne  nous  ont  pas 
réussi  ;  bien  que  négatifs,  ils  viennent  à  Tappui  de  notre  opinion, 
en  servant  pour  ainsi  dire  de  contre-épreuves  aux  précités  ;  car 
nos  injections  étant  faites  i  la  température  ambiante,  c'est-à-dire 
de  5  i  9  degrés,  les  propriétés  physiologiques  se  trouvaient  altérées. 

Homme.^'Vovt  de  ces  résultats,  nous  pouvions  sans  crainte 
commencer  nos  investigations  sur  l'homme.  On  comprend  facile- 
ment que  nous  avons  dû,  pour  elles,  employer  les  précautions  les 
plus  grandes  pour  éviter  toute  cause  d'erreur,  et  nous  épargner 
des  lésions  qui  auraient  pu  non-seulement  nuire  au  résultat  at- 
tendu, mais  encore  altérer  la  santé  du  sujet. 

Tous  les  épithéliums,  celui  de  la  vessie  en  particulier,  sont  très- 
délicats;  la  moindre  cause,  le  heurt  de  la  sonde,  une  différence 
de  température  entre  le  liquide  injecté  et  les  parois,  une  fatigue 
quelconque,  pouvaient  altérer  tant  soit  peu  cette  surface,  et  alors 
nos  conclusions  auraient  pu  ôtre  mises  en  doute. 

C'est  sur  nous  que  nous  avons  opéré.  Nous  avons  fait  des  cathé- 
térismes  préparatoires  de  notre  canal  de  l'urèthre  avec  une  sonde 
de  gomme  élastique  de  grosseur  ordinaire  :  nous  trouvant  dans 
la  position  assise,  nous  nous  sommes  injecté  dans  la  vessie 
lôOgrammes  d'eau  ordinaire  portée  à  la  température  de  30  degrés  ; 
c'est  a  l'irrigateur  à  jet  continu  que  nous  nous  sommes  adressé 
de  préférence,  car  on  peut  à  volonté  modérer  l'impulsion  du  li* 
quide  et  par  conséquent  éviter  les  chocs  brusques.  Nous  avons 
gardé  le  liquide  jusqu'à  ce  que  le  besoin  d'uriner  se  ftt  sentir.  Cette 
épreuve  répétée  six  fois  n'a  jamais  déterminé  aucun  accident^Sàr 
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de  notre  adrassoi  qous  pouvions  entreprendre  les  expériences,  sur 
lesqiielles  nous  fondions  les  espérunces  les  plus  grandes,  et  qui 
devwept  triompli^r  de  tous  les  doutes  qu^on  pouvait  émettre  au 
sujet  de  notre  opinion . 

2i  mars.  — Nous  nous  somoies  sondé  ^  une  heure  et  demie  ;  la 
vessie  étant  vidée  par  ce  procédé,  nous  avons  injecté  avec  l'irri- 
gateur  i  jet  eontiau  uoe  solution  de  k  grammes  d'iodure  de 
potassium  dans  160  grammes  d'eau  distillée  ehftuflS&e  à  80  degrés 
centigrades  I  nous  avons  modéré  Tintroduction  de  numière 
que  le  jet  ne  Touettàt  pas  la  muqueuse,  et  nous  ftvoqs  tenu  le 
sonde  afin  que  le  bec  ne  froltAt  pas  contre  les  perois  ;  puis  nous 
avons  injecté  un  peu  d'eau  ordinaire  à  la  même  température,  et 
retiré  la  sonde  ainsi  lavée.  Pendant  tout  le  temps  qui  a  suivi  Tin* 
jection,  nous  sommes  resté  dans  le  décubitus  latéral  droit,  nous 
remuant  le  moins  possible,  A  quatre  heures  et  demie  nous  nous 
sommes  sondé  de  nouveau  pour  vider  notre  réservoir;  son  con^ 
tenq  n'avait  aucune  couleur  anormale,  il  s'en  ei^halait  seulement . 
une  odeur  analogue  à  celle  de  l'iode  ;  peut-être  y  avait-jl  eu  une 
faible  décomposition  dePiodore?  La  vessie  a  été  lavée  avec  de 
Feau  ordinaire  à  la  température  de  90  degrés;  puis  nous  avons 
vaqué  è  nos  oceupatiops.  Nous  n'avons  ressenti«  pendant  toute 
la  soirée  ni  le  lendeniain,  aucun  des  effets  que  produit  l'iodure 
de  potassium;  cependant  des  essais  précédents  nous  avaient 
prouvé  que  0*%25  occasionnent  chez  noi|s  de  la  céphalalgie  et 
Tamertome  de  la  bouche  se  mi^intenant  pepdant  un  temps  asse^i 
long.  Si  l'absorption  était  possible,  il  est  évident  que  quelques 
grammes  au  moins  de  la  solution  auraient  été  introduits  dans  la 
circulation  ;  le  gramme  de  eelle-Kïi  correspondant  4  0«',026 
environ  d'iodure  de  potassiom,  il  aurait  fallu  peu  de  liquide  peur 
compléter  {es  O^SSS,  et  qous  aurions,  saqs  aucun  doute,  ressenti 
les  effets  déterminés  dans  notre  épreuve  d'essai. 

7  avril,  ipidi  un  quart* —r  Après  avoir  vidé  la  vessie  nous  y 
avons  injecté  cette  fois-ci  une  solution  de  6  grammes  d'iodure 
de  potassium  dans  150  grammes  d'eau  distillée  et  chauffée  4 
30  degrés  centigradost  («es  mêmes  précautions  ont  été  prises,  et 
à  trois  heures  et  demie  npos  avons  expulsé  le  liquide,  par  l'inter* 
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mcdiairede  la  sonde;  aucune  odeur  particulière  ne  se  dégageait 
du  récipient  :  un  lavage  a  été  fait  comme  dans  la  précédente  opé- 
ration. Nous  n'avons  encore  éprouvé  aucune  sensation  d'amer- 
tume. Toutefois  de  faibles  traces  d'iodure  pouvant  se  trouver 
dans  la  salive  sans  produire  pour  cela  l'amertume  caractéristique, 
nous  avons  voulu  vérifier  par  tous  les  moyens  possibles,  si  effec- 
tivement l'absorption  n'avait  pas  lieu.  Dans  ce  but  nous  avons 
conservé  la  salive  que  nous  rendions,  et  au  bout  de  trois  heures 
nous  l'avons  mêlée  à  un  peu  d'empois  d'amidon  ;  de  l'acide  azo- 
tique étendu  ayant  été  versé  goutte  à  goutte  dans  ce  mélange, 
il  ne  s'est  produit  aucune  coloration  bleue,  et  pourtant  elle  se 
serait  infailliblement  montrée,  pour  peu  qu'il  y  eût  eu  de  l'iodure 
de  potassium  dans  la  salive.  Ici  non  plus  il  n'y  a  pas  eu  d'absorp* 
tion,  malgré  les  6  grammes  employés. 

iO  avril. —  L'expérience  a  été  commencée  à  midi  et  demi, 
la  solution  injectée  était  de  10  grammes  d'iodure  de  potassium 
dans  150  d'eau,  toujours  portée  à  la  température  de  30  degrés 
centigrades  ;  la  sonde  a  été  un  peu  retirée  de  manière  que  le  bec 
seul  fût  à  Tembouchure  du  canal  avec  le  réservoir,  et  un  peu  d'eau 
a  la  même  température  a  été  introduite  pour  laver  cet  instrument^ 
de  cette  façon  nous  avions  tout  lieu  de  croire  que  la  muqueuse 
uréthrale  ne  serait  pas  mise  au  contact  d'une  partie  de  la  solu- 
tion, et  ne  deviendrait  pas  ainsi  une  cause  d'erreur.  A  deux  heures 
trois  quarts  nous  avons  retiré  le  liquide.  Aucun  effet  n'a  été  pro- 
duit sur  les  glandes  salivaires  ;  aucun  symptôme  de  céphalée  ne 
s'est  manifesté.  Nous  avons  procédé  à  l'analyse  de  la  salive  comme 
nous  l'avons  fait  précédemment,  et  nous  n'avons  pu  distinguer 
aucune  trace  de  réaction  caractéristique  de  la  présence  do  l'iode. 

lOjuin.  —  Nous  avons  essayé  d'obtenir  les  mêmes  résultats 
avec  d'autres  liquides  dont  l'action  se  manifestât  d'une  manière 
évidente,  presque  palpable,  car  nous  nous  méfions  toujours  des 
sensations  subjectives  qui  sont  liées  à  l'impressionnabilité  indivi  • 
duelle.  La  belladone  remplit,  comme  on  le  sait,  cette  condition. 
Pour  nous  convaincre  de  l'efficacité  de  son  pouvoir  sur  notre 
iris,  nous  avons  pris  quelques  jours  auparavant  et  à  jeun  une 
pilule  d'extrait  de  cette  plante,  de  0«',01;  au  bout  d'une  demi- 
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heure  la  pupille  élait  notablement  dilatée.  C'est  le  7  juin  que  nous 
avons  fait  cette  épreuve  préliminaire. 

Le  10,  à  onze  heures  et  demie,  nous  avons,  avec  les  mêmes 
précaulicHis  que  pour  les  expériences  précédentes,  vidé  la  vessie 
et  y  avons  injecté  une  infusion  de  &  grammes  de  feuilles  sèches  de 
belladone  dans  120  grammes  d'eau,  au  moment  où  la  température 
en  était  descendue  à  30  degrés  ;  la  sonde  a  été  retirée  en  partie, 
de  manière  que  le  bec  ne  plongeât  plus  dans  le  liquide,  et 
lavée  avec  de  l'eau  ordinaire  chauffée  jusqu'à  30  degrés.  Nous 
avons  gardé  cette  injection  trois  heures  et  demie  sans  que,  pen-* 
dant  ee  temps,  aucune  dilatation  de  la  pupille  ait  paru;  a  six 
heures  du  soir  il  n'y  en  avait  pas  non  plus. 

7  juillet.  —  Nous  avons  repris  les  injections  de  solution  d^o- 
dure  de  potassium,  dans  Tintention  do  faire  analyser  le  liquide 
expulsé  de  la  vessie  et  constater,  si  faire  se  pouvait,  la  présence 
de  toute  la  quantité  d'iodure  employé.  Pour  des  raisons  indé- 
pendantes de  notre  volonté,  cette  analyse  n'a  pu  être  faite. 
Notre  désir  eût-il  été  satisfait,  cela  n'aurait  rien  prouvé, 
le  dosage  des  chlorures  et  iodures  étant  excessivement  difficile  ; 
de  plus,  quelques  précautions  que  nous  eussions  prises,  il  était 
très*douteux  que  pas  une  goutte  de  solution  ne  se  fût  perdue 
pendant  les  manœuvres,  de  sorte  qu'on  aurait,  à  coup  sûr,  con- 
staté un  déficit  dans  la  quantité  d'iodure,  et  cela  n'aurait  pas 
prouvé  qu'il  y  eût  eu  absorption. 

Nous  relaterons  donc  cette  expérience  comme  les  précédentes. 

Huit  heures  un  quart.  —  La  solution  n'était  que  de  5  grammes 
pour  150,  elle  a  été,  comme  toujours,  injectée  à  la  température 
de  30  degrés  centigrades,  au  moyen  de  i'irrigateur  i  jet  continu  ; 
la  sonde  a  été  lavée,  retirée,  et  nous  avons  vaqué  à  nos  occupa- 
tions journalières.  A  midi  la  vessie  a  été  vidée,  nettoyée  avec 
&0  grammes  d'eau  à  30  degrés  ;  nous  avons  conservé  la  salive 
jusqu'au  soir  à  six  heures  etTavons  analysée  par  le  môme  procédé 
sans  y  découvrir  de  trace  de  coloration  bleue.  Il  va  sans  dire  que 
la  bouche  n'avait  aucune  amertume. 

21  juillet,  dix  heures  et  demie.  —  On  aurait  pu  nous  objecter 
que  notre  analyse  de  la  salive  n'était  pas  assez  précise,  c'est  pouf 
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répondre  à  cet  argument  ^e  nom  ttom  mHntMs  déeMké  à  faire 
une  nouvelle  expérience  avec  ^iodwe  de  potassiofift}  et  oDe  der- 
nière avec  une  solutiofi  de  cyanure  jaune. 

Nous  nom  sommes  injecté  une  solution  de  S  grammes  d'iodure 
de  potassimv  dans  lfi#  gramnes  d'eau  chaofiKe  cemme  précé^ 
demment  jusqcr'à  la  teorpérature  de  80  degrés  et  dans  les  mêmes 
conditions.  Nous  avons  vidé  la  vessie  à  trois  heures  ;  auctin^  sym- 
ptôme iodique  ne  s'est  manifesté.  La  salive  a  été  conservée  pen* 
dant  onze  heures  jusqu'au  liendemain  à  dix  heures  du' mafia  :  une 
'  partie  a  été  employée  à  faire  notre  analyse  qui  a  été  négative 
comme  les  autres;  le  reste  a  été  confié  aux  soins  de  M.  Ritter, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  Strasbourg,  Le  liquide  placé 
d)&ns  on  creuset  de  platine  a  été  évaporé  à  Péruve;  et  le  len- 
demain le  résidu  a  été  dissous  dans  Teau  distiHée.  Un  peu  de 
poudre  d'amidon  a  été  chauffée  avec  de  l'eau  également  dis* 
tilléCi  et  dans  ce  tube  on  a  versé  un  peu  de  la  solution  du  résidu 
de  la  salive,  de  Feau  chlorée  a  été  s^outée  i  ce  mélange  et  aucune 
coloration  n'a  été  observée  ;  on  sentait  seulement  une  légère 
odeur  de  chlore.  Pour  neutraliser  l'eflfet  du  chlore  en  excès,  on  a 
^  mis  dans  le  tube  un  morceau  de  zinc  pur  et  quelques  gouttes 
d'acide  chlorhydrique.  De  rhvdrogène  se  dégageait  et  le  chlore 
en  excès  formait  du  chlorure  de  zinc.  Le  résultat  a  été  négatif. 
Au  bout  d'une  heure  il  n'y  avait  encore  aucune  coloration. 

Cette  analyse  très«précise  nous  parait  concluante;  die  aurait 
permis  assurément  de  reconnaître  la  présence  de  très-'faibles  traces 
d'iode.  Il  est  certain  qu'il  n'y  en  avait  pas  du  tout  dans  notre  salive, 
et  pourtant  si  Tabsorplion  était  possible,  comme  la  solntion  a  été 
retenue  pendant  quatre  heures  et  demie  dans  la  vessie,  il  y  aurait 
eu  au  moins  1  ou  2  grammes  de  solution  d'iodore  de  potassium 
dans  la  circulation. 

28  juillet,  dix  heures  et  demie.  —  NotiS  nous  sommes  injecté 
une  solution  de  5  grammes  de  cyanure  ferroso-potassique  dans 
160  grammes  d'eâu,  en  nous  plaçant  dans  les  conditions  ordi- 
naires ;  nous  avons  vidé  le  contenu  à  quatre  heures.  La  salive, 
conservée  depuis  onze  heures  jusqu'au  lendemain  à  neuf  heures, 
a  été  analysée  par  M.  Rilter,  qui  nous  a  affirmé  n'y  avoir  décou- 
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▼•rt  aoaine  trace  de  ce  sel.  Nous  n'avons»  pendant  tout  le  temps 
qu'a  duré  l'expérience  et  i^rès,  éprouvé  rien  d^anormaL  C'est 
notre  dernière  opération.  On  voit»  par  toulescelles  que  nous  avons 
entreprises  sur  des  animauz  et  sur  rhomnaev  que  nous  fondons 
notre  opinion  sur  des  faits  safiSsamment  probants. 

Nous  aurions  voulu  imiltipUer  fes  essais  et  variée  les  âubslances, 
mais  le  temps  nous  manquait  et  la  discipline  de  TÉcole  ne  nous 
permettait  pas  de  nous  livrer  à  une  expérimentation  suivie.  Ce- 
pnndant  nous  soBunes  coavaîaca  que  l'absorptiao,  de  eertaines 
substances  du  moins,  est  impossible  par  la  muqueuse  vésicale  saine, 
8«r  le  vivant,  et  que  répiihélîimi  seul  s'oppose  à  ee  phénomène* 

Noua  citerons,  avant  de  terminer  ce  chapitre,  les  expériences 
fuites  par  notre  professeur  de  physiologie  sur  des  hommes  et  des 
animaux.  Rappetons  en  passant  que  Cl.  Bernard  a  injecté  dans  la 
vessie  des  chiens  du  cur^are^  qui  n'a  eu  aueim  mauvais  eflbt  suc  eux* 

M.  le  professeur  Kûss,  traitant  un  vieillard  calculeux,  ayant  un 
catarrhe  assez  léger  delavessiot  mais  éprouvant  des  douleurs  spas* 
modiques  trèa-vives  pendant  la  miction,  eut  l'idée  d'injecter  dans 
la  vessie  nne  infusion  de  racine  de  belladone  au  1/120.  Il  recom- 
manda au  malade  qui  se  sondaU  lui-même,  de  laisser  écouler  l'in- 
jection dès  qu'il  sentirait  quelque  chose  d'insolite  dans  la  tète; 
or,  rien  de  pareil  n'arriva,  l'infusion  put  être  renouvelée  après 
diaque  mictâon  pendant  trois  jours,  sans  qu41  en  résultât  le 
moindre  accident  toxique,  le  moindre  changement  dans  les  di-* 
mensions  de  la  pupille  ;  aussi  n'y  eut-il  nul  bénéfice  pour  le  ma- 
lade. M.  KOss  alors  substitua  i  l'infusion  de  belladone  une  solu- 
tion filtrée  d'une  partie  d'opium  dans  100  parties  d'eau  \  celte 
solution  encore  renouvelée  après  chaque  mictioui  il  n'y  eut  aucun 
effet  toxique  général^  mais  le  malade  ne  tarda  pas  i  se  plaindra 
d'un  engourdissement  dans  la  région  périnéale,  etde  la  perte  totale 
du  besoin  d'uriner,  ce  qui  l'inquiéta  plus  fort  que  le  ténesme  dont 
il  était  précédemment  affligé. 

M.  Kûss  fit  alors  sur  des  lapins  quelques  expériences  semblables 
a  celles  que  nous  avons  relatées  aux  pages  7  et  suivimtes*  II  in- 
jectait dans  la  vessie  d'un  lapin  récemment  tué  une  solution  éten- 
due de  cyanure  jaune,  et  appliquait  ensuite  sur  la  face  externe  du 
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viscère  une  solution  très-étendue  de  perchlorure  de  fer.  Dans  ces 
conditions  il  dut  attendre  jusqu'à  quatre  heures  avant  de  voir  se 
produire  du  bleu  de  Prusse.  Il  remarqua  que  la  formation  de  ce 
sel  est  instantanée*  quand  on  fait  l'expérience  environ  six  heures 
après  la  mort  de  l'animal.  Il  constata,  de  plus,  que  le  bleu  de 
Prusse  se  forme  à  peu  près  instantanément,  lorsque  au  préalable 
on  froisse  ou  on  racle  Tépithélium  de  la  vessie. 

S  s.  —  DI«eu«ioB  des  foito  înwmpiém  en  faveur  de  rabeorpltoa. 

Les  seules  expériences  qui  pourraient  nous  être  opposées  sont 
celles  que  M.  Demarquay  a  faites  sur  l'homme.  Cet  habile  expé* 
rimentateur  a  injecté  une  solution  d'iodure  de  potassium  dans  la 
vessie  de  malades  atteints  de  rétrécissement  du  canal  de  Turèthre. 
Peut-on  affirmer  que,  dans  des  cas  semblables^  Tépithélium  ait  été 
intact,  ou  que  du  moins  ses  propriétés  physiologiques  aient  été 
conservées  ?  Un  rétrécissement  a,  entre  autres  inconvénients,  celui 
de  déterminer  une  rétention  d^urine.  Celui-ci  est  la  cause  de  fer- 
mentations éprouvées  par  le  liquide  qui  séjourne  dans  le  réservoir 
du  produit  de  l'excrétion  rénale;  de  là  modifications  dans  la  vita- 
lité xle  répithélium.  On  répondra  que  les  malades  étaient  sondés 
tous  les  matins,  mais  on  ne  dit  pas  s'ils  l'avaient  été  régulière- 
ment avant  leur  entrée  à  Thôpital.  Eh  bien,  malgré  cette  circon- 
stance, ce  n'est  que  chez  la  moitié  des  individus  que  l'iode  s'est 
montré  dans  la  salive;  il  n'y  a  eu  que  huit  analyses  positives  pour 
seize  opérations.  Peut-on  conclure  des  huit  cas  où  il  y  eut  absorp- 
tion, mais  à  des  intervalles  variant  de  trente-cinq  minutes  à  trois 
et  six  heures,  que  ce  phénomène  soit  général  et  s^observe  chez 
l'homme  sain  ?  Assurément  non.  Nous  avons,  en  n'examinant  que 
ces  expériences,  autant  de  preuves  en  faveur  de  notre  opinion 
que  contre  elle.  Ajoutons  que  nous  n'avons  rien  trouvé  concer- 
nant le  procédé  employé.  Nous  avons  dit  que  nous  sommes  con- 
vaincu que  le  manuel  opératoire  influe  énormément  sur  le  résul- 
tat; par  conséquent  il  n'est  pas  du  tout  superflu  de  détailler  toutes 
les  circonstances,  même  les  plus  futiles  en  apparence;  la  moindre 
minutie  peut  entraîner  les  résultats  tout  opposés  à  ceux  que  l'on 
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devrait  obtenir.  D'ailleurs  M.  Demarquay  n'est  pas  lui-même  très- 
convaincu  de  ce  qu'il  avance,  car  il  dit  dans  ce  même  article 
inséré  dans  Y  Union  médicale^  21*  année,  n^  2  :  «De  ces  expé- 
•riences  résulte  que  Tabsorption  vésicale  est  faible  ou  nulle,  v 
Pour  nous  qui  avons  fait  nos  injections  dans  une  vessie  parfaite- 
ment saine,  avec  des  quantités  dix  et  vingt  fois  plus  fortes  d'io- 
dure  de  potassium,  et  qui  n'avons  ressenti  aucune  amertume,  ni 
n'avons  trouvé  aucune  trace  d^iode  dans  la  salive,  nous  nous 
croyons  autorisé,  en  raison  même  de  la  délicatesse  que  nous  avons 
apportée  dans  nos  recherches,  à  nier  au  moins  le  passage  i  tra-* 
vers  la  vessie  des  solutions  employées  par  nous. 

MN.  Ségalas,  père  et  fils,  ont  opéré  sur  des  animaux  vivants  ; 
le  premier  sur  des  chiens,  le  second  en  collaboration  de 
H.  Martineau,  sur  des  lapins.  Ils  ont  obtenu  des  résultats  qui 
pour  eux  sont  décisifs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  n'ajoutons  pas  foi  à  des  expé* 
riences  faites  sur  des  animaux  si  difficiles  à  sonder,  que  l'on  est 
obligé  d'attacher,  qui  ne  manifestent  pas  la  douleur  que  leur  fait 
éprouver  un  cathétérisme  violemment  ou  mal  fait.  De  fausses 
routes,  des  érosions  de  In  muqueuse,  l'abrasion  de  l'épithélium, 
peuvent  être  déterminées  sans  que  Ton  en  ait  connaissance.  L'ab- 
sorption  du  principe  toxique  est  alors  due  à  ces  causes  trauma- 
tiques  et  non  à  la  propriété  absorbante  de  la  vessie. 

Il  y  a  deux  autres  causes  d'erreur  ;  ce  sont  la  manière  dont  est 
injectée  la  solution,  et  surtout  la  température  à  laquelle  elle  est 
portée.  Nos  expériences  d'essai  nous  ont  prouvé  que  les  liquides 
froids  altèrent  les  propriétés  physiologiques  de  l'épi thélium  ;  elles 
ne  nous  jamais  réussi  tant  que  l'eau  employée  était  à  la  tempé- 
rature de  Tair  ambiant^  c'est-à-dire  de  6  à  10  degrés.  Nous  n'a- 
vons rien  trouvé,  dans  la  thèse  de  M.  Ségalas  fils,  concernant  les 
précautions  employées. 

Le  propre  des  expériences  de  physiologie,  c'est  de  donner  tou* 
jours  le  même  résultat,  quand  elles  sont  faites  dans  des  condi- 
tions identiques.  Que  si  cela  n'a  pas  lieu,  on  peut  affirmer  que 
l'une  d'elles  n'a  pas  été  faite  avec  toute  la  précision  nécessaire. 
Des  vingt  et  une  injections  de  strychnine  faites  à  la  dose  de  0>',01 
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i  0*%05  dissous  dans  20  grammes  d'eau,  9  n'ont  produit  aucun 
symptôme  d'empoisonnement  ;  c'est  presque  la  moitié.  Peut-on 
conclure  de  cette  statistique  que  les  idées  de  M.  Ségalas  soient 
justes?  Nous  ne  le  croyons  pas;  nous  sommes,  au  contraire, 
persuadé  que  nous  avons  là  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de 
l'imperméabilité. 

Avant  d'abandonner  ces  expériences,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  rendre  leur  vrai  sens  aux  paroles  de  Velpeau»  mal 
interprétées  par  M.  Ségalas  fils  :  «L'urine,  ainsi  que  vous  le  savez  i , 
disait  cet  habile  chirurgien  dans  ses  cliniques,  a  est  un  des  li-- 
»  quides  les  plus  dangereux,  les  plus  perfides  de  l'économie,  et 
»  qui  produit  les  ravages  les  plus  affreux,  quand  il  est  sorti  de 
>  ses  canaux  naturels,  quand  il  est  épanché  dans  les  cavités  sé- 
»  reuses,  infiltré  dans  le  tissu  cellulaire;  serait-il  donc  étonnant 
»  que  quelques-uns  de  ces  principes  forcés,  on  ne  sait  comment» 
»  de  rentrer  dans  la  circulation,  par  suite  de  l\opérati<m  du  ca- 
»  thétérisme pratiqué  dans  certaines  conditions^  peuaumalcon- 
»  nues^  devinssent  la  cause  de  tous  ces  phénomènes  ?» 

M.  Ségalas  en  conclut  que  Velpeau  admet  Tabsorption  par  la 
vessie  saine,  ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  au  sens  de  ses  paroles. 
L'illustre  professeur  de  clinique  entendait  évidemment  parler  de 
circonstances  traumatiques. 

§  4«  —  Béfntellon  des  prélendocs  preuves  rationnelles 
de  rabeorption  vésieale. 

M.  Longet  dit,  dans  la  deuxième  édition  de  son  Traité  de  pht/- 
siologie  :  a  La  plus  simple  observation  permet  de  reconnaître  que 
par  le  fait  môme  de  l'accumulation  de  l'urine  dans  la  vessie,  le 
liquide  se  concentre,  sa  couleur  est  plus  foncée,  son  odeur  plus 
forte,  quand  elle  a  séjourné,  que  quand  elle  est  expulsée  peu  de 
temps  après  son  arrivée  dans  le  réservoir.  »  Ce  sont  les  mômes 
raisonnements  qu'invoque  Kaupp  (1). 

Il  est  facile  de  répondre  à  ces  assertions. 

Les  modifications  subies  par  l'urine  peuvent  sans  doute  tenir 

(1)  ÀrcMv  fMT  physiologiscU  HeUkundCt  toc,  c^.,  1856. 
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à  sa  slagnation  dans  la  vessie;  mais  c'est  surtout  avant  d'y  pé- 
nétrer qu'elle  acquiert  une  densité  et  une  coloration  plus  grandes. 
Les  divers  états  qu'elle  affecte  à  certains  moments  d'une  même 
journée,  ne  sont  dus  évidemment  qu^au  mode  de  filtration  de  ses 
principes  constilutiTs  à  travers  les  glomérules  de  Malpighi.  Plus 
le  sang  est  liquide,  plus  la  partie  aqueuse  qui  traversera  le  filtre 
rénal  sera  abondante,  plus  aussi  la  densité  et  la  coloration  de 
l'urine  seront  faibles  :  le  contraire  a  lieu  quand  le  sang  a  plus  de 
plasticité,  c'est  pour  cette  raison  que  nous  voyons  tous  les  jours 
des  urines  rares  et  parcimonieuses  être  fortement  colorées  et 
denses,  que  les  urines  de  la  nuit  sont  plus  denses  et  colorées  que 
celles  du  jour.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  urines  de  personnes 
ayant  des  habitudes  régulières.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  quantité 
de  boissons  ingérées  pendant  la  journée,  doit  être  regardée  comme 
la  seule  cause  de  cette  différence  d'aspect  de  l'urine. 

Une  cause  quelconque  augmentant  la  plasticité  du  sang,  influe 
par  là  même  sur  les  propriétés  physiques  du  produit  de  l'excré* 
tion  rénale.  La  transpiration  est-elle  abondante,  nous  voyons  la 
densité  et  la  coloration  de  l'urine  augmenter;  le  même  phéno- 
mène a  été  observé  par  qous  dans  des  cas  de  diarrhées  et  de 
superpurgation. 

Le  séjour  prolongé  de  taurine  dans  la  vessie,  en  distendant 
celle-ci,  influe  sur  l'écoulement  d'une  nouvelle  quantité  de  liquide 
et  retarde  la  filtratîpn  rénal^.  Si  donc  les  globules  sanguins  tra- 
versent moins  vite  le  rein,  leur  modification  se  fait  plus  facile- 
ment; rhématosine  qui  en  est  le  principe  colorant  passera  dans 
l'urine  en  plus  grande  abondance  et  la  colorera  plus  fortement. 

Un  grand  nombre  de  circonstances  peuvent  donc  modifier  l'é- 
tat de  Furine  avant  qu'elle  pénètre  dans  la  vessie.  Ce  sont  là,  selon 
nous,  les  causes  les  plus  fréquentes,  nous  n'osons  pas  dire  les 
seules,  car  il  est  certain  que,  retenue  trop  longtemps  dans  son 
réservoir,  Turiney  subit  des  fermentations  diverses  qui  occasion- 
nent Toieur  particulière  à  chacune  d'elles  et  une  coloration  plus 
foncée  du  liquide.  Quand  ces  fermentations  n'ont  pas  eu  lieu,  on 
n'observe  aucune  diflérence  notable  dans  les  propriétés  physiques 
de  l'urine. 


IdA  SUSINI.  —  RECHERCHES  SUR  l'iKPERMÉABILITÉ 

A  l'appui  de  cette  opinion  nous  pouvons  citer  Texamen  des 
urines  de  plusieurs  malades,  qui  les  ont  gardées  pendant  vingt- 
quatre  et  quarante-huit  heures -,  elles  étaient  très-claires,  couleur 
paille. 

Dans  son  Traité  pratique  des  inaladies  des  voies  urinaires^ 
Civiale  dit  :  c  II  parait  que  certaines  parties  constituantes  de 
l'urine  sont  introduites  par  cette  voie  (absorption  vésicale),  ce 
qui  rend  raison  des  crachats  et  des  sueurs  à  odeur  urineuse.  » 
M.  Demarquay  n'a  jamais  observé  de  cas  où  cette  odeur  se  soit 
manifestée;  nous-mème  nous  n'en  avons  jamais  rencontré  à  l'hô- 
pital de  Strasbourg,  et  si  en  approchant  du  lit  du  malade  on  était 
impressionné  par  cette  odeur  caractéristique,  elle  était  due  au 
manque  de  soin  ;  le  malade  laissait  écouler  l'urine  sur  son  linge. 
En  admettant  même  que  les  faits  invoqués  par  Civiale  soient  au- 
thentiques, on  n'aurait  pas  là  la  preuve  de  l'absorption  :  ils  n'au- 
raient été  produits  qu'en  vertu  d'un  phénomène  mécanique,  une 
transudalion  par  suite  de  la  compression  du  liquide  sur  la  muqueuse, 
certainement  dépouillée  de  sa  couche  épithéliale. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  les  nombreuses  obser- 
vations de  maladies  de  la  vessie,  citées  par  MM.  Longet,  Civiale, 
Ségalas  et  plusieurs  autres  auteurs;  la  couche  épithéliale  était  là 
évidemment  altérée,  sinon  détruite  complètement. 

Nous  venons  d'examiner  l'objeclion  ayant  rapport  au  change- 
ment de  coloration,  de  densité  de  l'urine,  à  la  prétendue  résorp- 
tion urineuse.  Une  autre  objection  plus  importante  est  celle  qui 
concerne  la  cessation  du  besoin  d'uriner,  lorsqu'on  laisse  la  vessie 
pleine  pendant  quelque  temps;  la  plus  simple  observation  des  faits 
presque  journaliers  permet  d'y  répondre.  Le  besoin  d'uriner  est 
provoqué  par  une  irritation  particulière  de  l'urine  sur  la  muqueuse 
vésicale  :  il  se  produit  là  un  phénomène  réflexe  auquel  obéit  la 
contractilité  du  réservoir  et  le  muscle  de  Wilson  :  si  la  volonté 
est  plus  forte  que  cette  influence,  il  résulte  de  celte  lutte  un  aOai- 
ii'tissement  de  l'un  des  combattants  ;  le  phénomène  réflexe  cédera, 
la  sensation  sera  émoussée,  et  cependant  la  quantité  de  liquide 
ne  diminue  pas;  bien  plus,  elle  est  augmentée  à  chaque  instant 
par  suite  de  Técoulement  continu  de  l'urine  des  uretères.  Il 
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semble,  il  est  vrai,  à />r ton',  que  pour  que  cette  nouvelle  quantité 
de  produit  excrété  puisse  se  loger,  il  faut  qu'une  partie  de  celle 
qui  se  trouve  déjà  dans  la  vessie  en  parte  ;  mais  si  nous  considé- 
rons que,  d'une  part,  la  sensibilité  de  la  muqueuse  varie  chez  les 
divers  sujets  et  chez  le  même,  suivant  certaines  circonstances  ; 
que,  d'autre  part,  la  vessie  est  un  organe  doué  d'une  grande  élas- 
ticité,, nous  aurons  facilement  la  raison  de  ce  phénomène.  Dans  le 
cas  de  prostatite,  de  cystite,  de  maladies  du  rectum,le  besoin  d'u- 
riner se  fait  sentir  d'une  manière  presque  continue  et  le  malade 
ne  rend  quelquefois  que  peu  de  gouttes  de  liquide.  Dans  ces  cas 
l'absorption  ne  peut  être  invoquée  comme  cause  de  cessation  du 
besoin  d*uriner  quand  elle  a  lieu. 

Mais  admettons  que  la  vessie  soit  effectivement  tendue,  son 
élasticité  suppléera  au  défaut  de  place,  et  ses  parois  cédant  à  la 
force  douce  et  permanente  que  représente  l'arrivée  continuelle  de 
quelques  gouttes  de  liquide  excrété,  elle  acquiert  un  volume  qui 
est  quelquefois  très-considérable,  témoin  les  cas  que  nous  a  cités 
M.  le  professeur  Herrgott,  de  personnes  présentant  depuis  quelque 
temps  des  phénomènes  fébriles,  de  la  douleur  dans  le  bassin,  de 
la  fluctuation  à  la  rcgionlombairc,  chez  lesquelles  on  avait  diagnos- 
tiqué un  abcès  des  lombes  :  une  opération  était  décidée,  avant  de 
l'entreprendre  on  vida  les  réservoirs  naturels,  selon  les  conseils 
de  M.  Uerrgoll;  la  vessie  est  sondée  et  les  phénomènes  morbides 
cessent,  il  était  sorti  une  grande  quantité  d'urine,  la  vessie  était 
allée  se  loger  jusque  dans  la  fosse  iliaque.  Que  si  celte  dilatation 
est  arrivée  à  sa  dernière  limite,  les  uretères  déjà  dilatés  eux  aussi, 
augmentent  encore  et  peuvent  atteindre  un  calibre  de  près  deO'^yOl, 
comme  nous  l'avons  constaté  déjà  ;  puis  l'urine  séjourne  dans  les 
canalicules,  la  filtration  ne  peut  plus  avoir  lieu;  de  là  rétention 
dans  le  sang  des  principes  destinés  à  constituer  l'urine.  Ne  pour- 
rait-on pas  expliquer  ainsi  Tapparition  des  sueurs  à  odeur  uri- 
neuse  et  autres- phénomènes  analogues  ? 

Du  reste,  les  prétendues  résorptions  urineuses  n'ont  lieu  que 
dans  des  circonstances  où  lavessieest  gravement  malade,  et  alors 
cela  ne  rentre  plus  dans  notre  cadre  ;  nous  ne  considérons  que 
l'état  physiologique.  Il  faudra  rechercher  si  à  l'état  pathologique 
la  vessie  laisse  passer  l'urine. 
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On  a  objecté  que  Teau  de  l'urine  passe  seule  à  travers  Tépithé- 
lium;  ce  fait  n*a  jamais  été  prouvé.  Il  n*e\iste  aucune  membrane 
jouissant  de  la  propriété  de  ne  donner  passage  qu'à  Teau  d'une 
solution.  Il  serait  très-avantageux  que  cela  fût,  car  les  procédés  de 
6Uration  et  de  concentration  seraient  bien  simplifiés.  Nous  nous 
arrêtons  à  cette  dernière  objection  5  toutes  les  autres  qu'on  nous  a 
faites  auraient  trait  à  des  cas  où  manifestement  la  muqueuse  était 
altérée  ;  nous  ne  la  discuterons  donc  pas,  car  nous  n'aurions  encore 
que  peu  d'expériences  pour  établir  la  propriété  de  cette  membrane 
dans  des  cas  pathologiques  déterminés.  Pour  que  la  science  pro- 
gresse, il  faut  que  chaque  question  particulière  soit  examinée 
à  fond,  sans  y  mêler  aucune  autre  idée. 

ConelnaloBs. 

Nos  expériences,  celles  de  Claude  Bernard  et  de  M.  le  profes- 
seur Kuss,  nous  donnent  la  conviction  que  Tépithélium  vésical  est 
tout  à  fait  imperméable  à  certaines  solutions.  U*autreSy  après 
nous,  pourront  continuer  ce  sujet,  si  fécond  en  expériences,  et 
démontreront,  sans  aucun  doute,  que  le  nombre  des  solutions  qui 
ne  traversent  pas  la  muqueuse  vésicale  est  très*considérable. 
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§  i.  —  Sar  Ie«  os  IniemiaadlIttlrMi. 

Les  os  intermaxiliaires  ont  eu,  à  une  époque  déjà  fort  reculée, 
le  privilège  de  fixer  l'attention  des  anatomisles.  Leur  existence, 
signalée  chez  les  animaux  par  la  description  quo.  Ton  doit  à  Galien , 
n'était  pourtant  pas  assez  nettement  établie  chez  Thomme  pour 
empêcher  Vésale  de  la  nier.  Aussi  d'habiles  observateurs  essayèrent* 
ils  d'éclairer  ce  point  d'anatomie.  Jacques  Sylvius  prétendit  alors 
qu'autrefois  les  hommes  avaient  probablement  un  os  intermaxil- 
laire séparé,  mais  que  cet  os  avait  disparu  peu  à  peu  sous  tin" 
fluence  du  luxe  et  des  débauches.  Si  la  lumière  avait  dû  n'éma- 
ner jamais  que  d*une  pareille  source,  on  conçoit  à  qud  avenir  eût 
été  condamnée  l'histoire  des  os  intermaxillaires  chez  l'homme. 
Cependant,  après  être  restés  quelque  temps  en  dissidence,  les  ana- 
tomisles, entraînés  enfin  par  l'autorité  d'Eustache,  et  surtout  par 
celle  qui  s'attachait  aux  noms  de  Camper  et  de  Blumenbach,  ad- 
mirent presque  tous  que  <  l'os  intermaxillaire  n'existe  pas  chez 
Thomme,  et  que  l'absence  de  cet  os  constitue  un  des  caractères 
distinctifs  du  singe  et  de  l'espèce  humaine  (1).  » 

Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsque  parut,  en  1786,  le  mé- 
moire resté  célèbre  sous  ce  titre  :  De  l'existence  d'un  os  inter- 

(1)  CiUtions  empruntées  au  livre  intitulé  :  ORuwe^  scientifiques  de  Gœthe,  ana- 
lysées et  appréciées  par  Ernest  Faivre.  Paris,  1862^  p.  107. 
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maxillaire  à  la  mâchoire  supérieure  de  l'homme  y  aussi  bien  qu^à 
celle  des  animaux  (1).  Gœthe  y  signalait  lui-môme  l'importance 
de  l'os  inlermaxillaire,  «  parce  que,  dit-il,  on  a  cherché  a  faire 
»  de  Texistence  de  cet  os  un  caraclère  distinctif  entre  l'homme  et 
»  le  singe.  On  l'a  décrildans  cette  dernièreespëce,  ajoule-t-il,  tandis 
»  qu'on  en  a  nié  chez  nous  l'existence  ;  si,  dans  les  choses  natu- 
»  relies,  le  fait  visible  n'avait  pas  la  plus  haute  valeur,  j'hésite- 
»  rais  a  m'avancer  et  à  émettre  l'opinion  que  cette  pièce  osseuse 
»  se  trouve  également  chez  l'homme.  > 

La  description  que  Gœthe  donne  de  l'os  intermaxillaire  de 
l'homme  est  entièrement  conQrmalive  de  Topinion  qu'il  émet  au 
commencement  de  son  mémoire  ;  elle  est,  du  reste,  des  plus  com- 
plètes, et  aujourd'hui  largement  appréciée  de  ceux  qui  ont  pu 
en  véri6er  la  parfaite  exactitude;  j'aurais  hésité  même  à  la  rap- 
peler, tant  il  me  semble  qu'on  doit  l'avoir  présente  à  la  pensée, 
s'il  ne  m'avait  semblé  aussi  qu'on  Ta  quelquefois  oubliée. 

L'œuvre  de  Gœthe  a  eu  le  sort  de  celles  de  beaucoup  d'autres 
auteurs.  Elle  était  née  dans  un  moment  où,  malgré  l'autorité  de 
Camper  et  de  Blumenbach^rincertitude  la  plus  grande  régnait  au 
fond  sur  ce  qu'il  fallait  penser  de  l'os  intermaxillaire  de  l'homme  : 
la  précision  des  détails  et  les  bases  mêmes  de  l'étude  entreprise  par 
le  célèbre  poôte,  devaient  entraîner  la  conviction  de  tous  ;  elles  dé- 
passèrent ce  but,  et  la  direction  donnée  à  d'aussi  importantes 
recherches  valut  à  leur  auteur,  selon  la  remarque  de  M.  Ernest 
Faivre,  les  éloges  des  plus  illustres  anatomistes.  Blumenbach, 
dans  la  3*  édition  de  son  Traité  d^anatomie  comparée^  abandonne 
l'opinion  qu'il  avait  soutenue  jusque-la,  et  écrit  lui-môme,  en 
annonçant  le  fait  comme  démontré  par  Gœthe,  c  que  la  portion 
»  alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure,  distinguée  par  une  fissure, 
))  doit  être  essentiellement  considérée  comme  le  rudiment  de  l'os 
»  intermaxill^ire  de  l'homme  (2) .  »  Fischer,  en  1800,  indique  la 
découverte  de  Gœthe  sur  l'os  intermaxillaire  de  l'homme,  comme 
c  consignée  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  livres  classiques  d'os- 

(1)  Ce  mémoire,  qui  fut  publié  dans  les  Actes  de  la  Société  des  curieux  de  la 
nature^  appartient  au  tome  XXVII,  p.  163  et  suivantes,  des  Gosthé**  Werke. 

(2)  Citation  empruntée  à  M.  Ernest  Faivre,  loe,  ct^,  p.  112. 
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j  téologie(l).  »  Richard  Owen,  enfin,  déclare  que  «  parla  décou- 

>  verte  de  Tos  intermaxillaire  humain,  Gœthe  a  inspiré  toutes  les 

>  recherches  qui  prouvent  la  constance  et  l'uniformité  des  lois  de 
»  la  nature  dans  cet  ordre  de  phénomènes  (2).  i 

La  démonstration  anatomique,  qui  méritait  tous  ces  éloges  i 
son  auteur,  parut  bientôt  tellement  importante  qu*on  s'empressa 
de  tirer  d'un  fâcheux  oubli  les  travaux  dans  lesquels,  sans  que 
l'illustre  poète  paraisse  en  avoir  eu  connaissance,  deux  autres  ana- 
tomistes,  Nesbitt  et  Autenrieth  (3)  avaient  fait  connaître  déjà 
l'existence  de  Tos  intermaxillaire  chez  l'homme.  Niée  d'abord  sans 
preuves,  fortement  mise  en  doute  pendant  longtemps,  puis 
accueillie  avec  quelque  convoitise,  au  moment  où  Gœthe  en  don- 
nait une  démonstration  irréfutable,  l'existence  de  l'osintermaxiU 
laire,  chez  l'homme,  paraissait  donc  pour  jamais  acquise  à  la 
science.  Beaucoup  d'observateurs  pensent  qu'il  en  est  encore  ainsi, 
et,  pour  ma  part,  l'idée  du  doute  ne  m'était  jamais  venue.  Aussi,  en 
1858,  lorsque  je  présentai  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  (à) 
un  exemple  de  rbinocéphalie,  sur  lequel  on  voyait  manifestement 
le  vomer  porter  au  devant  de  lui  les  os  intermaxillaires^  ne  son- 
geai-je  pas  à  mettre  en  doute  l'existence  même  de  ces  os. 

Cependant,  peu  de  jours  plus  tard,  un  observateur  distingué, 
M.  Emmanuel  Rousseau,  venait  nier  l'existence  de  Tosintermaxil* 
laire  chez  l'homme,  en  soutenant  qu'au  contraire  cet  os  existe  chez 
le  singe,  c  Je  tenais,  dit  mon  savant  contradicteur,  à  constater 
»  cette  différence  distinctive  entre  l'espèce  humaine  et  les  singes , 

>  avec  lesquels  on  s'efforce  de  l'assimiler  complètement.  » 

L'os  intermaxillaire,  continue  Fauteur,  existe  chez  tous  les 
mammifères,  sans  exception;  l'homme  seul  en  est  dépourvu,  et  si 
Blumenbach  ne  Ta  pas  trouvé  chez  quelques  singes,  ce  serait  que, 

(1)  aution  empruntée  à  M.  Ernest  Faivre,  toc.  cU.,  p.  112. 

(2)  Ibid, 

(3)  NesbitU  Oateoîogia^p,  195. 

AutenrieUi,  Supplememta  ad  hUtoriam  eaibryonii  hwnani.  Tubingue ,  1797, 
p.  67. 

(&)  Séance  du  6  décembre  1858.  Voj.  Comptes  rendut  des  sauces  de  VÀGoâémiê 
en  Kienca  de  Paris,  U  XLVU,  p.  914.  Paris,  1858  ;  et  UnUm  médicaiô,  1'*  série, 
t.  XII,  p.  583*  Paris^  11  décembre  1858. 
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chez  ceux-ciy  Tos  intermaxillaire  s'était  déjà  soudé  avec  le  maxil- 
laire (!)• 

Les  exemples  de  faits  analogues  à  ceux  auxquels  M.  Em.  Rous- 
seau fait  allusion,  d'après  Blumenbach,  ne  sont  du  reste  pas  très- 
rares  ;  et,  dans  ma  seule  collection,  je  compte  deux  singes,  tous 
deux  parvenus  à  un  âge  avancé  et  sur  lesquels  les  os  incisifs  sont 
déjà  soudés  aux  maxillaires  supérieurs.  Je  n'irai  pourtant  pas 
arguer  de  ces  faits  et  de  quelques  autres  (2>,  pour  soutenir  le 
contraire  de  ce  que  je  crois  être  la  vérité.  Je  tiens  seulement  à 
établir  dès  à  présent  que,  même  chez  le  singe,  l'individualité  des 
os  intermaxillaires  peut  être  effacée  par  les  seuls  progrès  de  l'âge. 

Mais,  s'il  est  vrai  que,  chez  le  singe,  les  os  intermaxillaires 
existéntà  l'état  d'isolement  pendant  la  totalité  ou  au  moins  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  vie,  je  ne  puis  admettre  qu'on  nie  en 
termes  généraux  l'existence  de  ces  os  dans  l'espèce  humaine. 

Sur  une  pièce  anatomique,  que  j'ai  présentée  à  l'Académie  des 
sciences  en  deux  occasions  différentes,  on  pouvait  voir  le  vomer 
portant  au  devant  de  lui  les  deux  os  intermaxillaires  et  les  alvéoles 
des  dents  incisives. 

Cependant  M.  Em.  Rousseau,  se  retranchant  derrière  ce  fait, 
que  la  pièce  de  rhinocéphale,  sur  laquelle  les  os  intermaxillaires 
étaient  développés  d'une  manière  si  remarquable,  était  un  cas  de 
monstruosité,  déclara  qu'il  persistait  à  penser  que  Tos  intermaxil- 
laire n'existe  pas  chez  l'homme  à  Fétat  normal. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  qu'au  point  de  vue  de 
Tanalomie  philosophique,  contester  chez  l'homme  l'existence  des 
os  intermaxillaires  à  l'état  primordial,  c'est  briser  l'un  des  anneaux 
d'une  admirable  chaîne,  c'est  méconnaître  la  grande  loi  de  l'unité 
de  composition  organique,  si  bien  formulée  par  notre  illustre 
Geoffroy  Saint-Hilaire  ;  or,  avant  de  contester  un  fait  anatomique 
qui  a  conquis  désormais  une  aussi  grande  importance,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  je  crois  qu'il  eût  fallu,  d'abord,  bien 
définir  les  conditions  d'existence  des  os  intermaxitlaires.  Il  résulte, 

(1)  Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du  20  décembre  1858. 

(2)  H.  Milne-Edwards,  Uçom  sur  la  physiologie  et  Vanatomie  comparée  dâ 
Vhomme  el  des  anémaux^  U  VI,  p.  à9,  en  note,  renvoi  6.  Paris,  1860. 
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en  effet,  des  observations  de  P.  A.  Béclard  (1)  et  de  celles  de 
J.  F.  Meckel(2),  que,  chezrhomme,  durant  la  première  période  de 
la  vie  fœtale,  la  portion  de  l'os  maxillaire  supérieur  qui  porte  les 
dents  incisives  est  séparée  des  autres  parties  de  cet  os,  et  qu'elle 
{ovme^Xors  un  véritable  os  incisif  ou  intermaocillaire.  Ce  résultat 
de  l'observation  vient  s'ajouter  aux  données  positives  fournies  par 
Gœthe,  et  les  noms  de  ceux  à  qui  on  le  doit  ne  permettent  pas 
qu'on  mette  en  doute  son  exactitude.  A  des  faits  positifs  on  ne 
peut  opposer  quelques  résultats  négatifs  qui  peuvent  tenir  à  Tin- 
suffisance  môme  des  recherches  qui  y  ont  conduit;  aussi  de  ce 
que  Bichat,  mort  en  1802,  ne  parle  point  des  os  intermaxillaires 
que  P.  A.  Béclard  ne  décrivait  chez  nous  qu'en  1819,  faut-il 
conclure,  non  pas  à  l'absence  de  ces  os  dans  l'espèce  humaine, 
mais  seulement  à  l'insuffisance  des  observations  de  Bichat  en  ce 
qui  les  concerne. 

Je  ne  pense  donc  pas  qu'on  doive  s^appuyer  sur  le  silence  de 
quelques  auteurs  ou  sur  la  simple  négation  de  quelques  autres, 
pour  considérer  comme  démontrée  la  non-existence  des  os  inter- 
maxillaires dans  notre  espèce.  Je  crois  qu'il  faut  accorder  une  va- 
leur incontestablement  plus  grande  aux  résultats  positifs  qui  nous 
montrent  les  faits,  bien  plutôt  qu'aux  assertions  négatives  qui 
montrent  seulement  que  tel  ou  tel  observateur  n'a  pas  été  témoin 
des  faits  en  question. 

Pour  ne  mentionner  que  les  résultats  fournis  par  M.  le  profes- 
seur Goste,  l'un  de  ceux  dont  les  recherches,  plus  modernes  que 
celles  de  Gœthe,  de  Béclard (3) et  de  J.  F.  Heckel  (A),  ont  acquis 

(1)  p.  A.  Béclard,  Nouveau  Journal  de  médecine,  t.  IV,  p.  331.  Paris,  1819. 

(2)  J.  F.  Meckel,  Manuel  d'anatomie  générale,  descriptive  el  pathologiquej  trad. 
de  rallemand  par  A.  Jourdan  et  G.  Breschet,  p.  650-651 .  Paris,  1825. 

(3)  L'os  incisif,  lisons-nous  dans  P.  A.  Béclard  (loc.  cit.),  ne  constitue,  «  dans  le 
»  fœtus  humain,  qu'un  germe  excessivement  petit,  qui,  dans  Tétat  ordinaire,  se 
TÊ  réunit  si  promptement  au  reste,  qu'il  est  rare  et  difficile  de  le  trouver  isolé.  Il 
»  semblei-ait,  d'après  sa  petitesse  extrême  et  d'après  les  traces  de  sa  réunion,  qu'il 
»  ne  forme  que  la  paroi  interne  ou  postérieure  des  alvéoles  des  dents  incisives.  Mais, 
»  dans  la  difformité  connue  sous  le  nom  de  bec-de-lièvre  double,  avec  saillie  des 
»  dents  incisives,  on  voit  évidemment  que  non-seulement  les  os  incisifs  forment  les 
»  ahréoles  et  renferment  les  germes  des  dents  incisives,  mais  encore  qu'ils  forment 
»  l'épine  nasale  antérieure.  » 

(A)  J.  P.  Meckel,  toc.  (^. 
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une  notoriété  scientifique  incontestée,  nous  pouvons  nous  borner 
a  rappeler,  comnae  un  fait  aujourd'hui  démontré,  que  <  les  bour- 
»  geons  de  la  mâchoire  supérieure,  au  trente-cinquième  jour,  se 
»  mettent  en  contact  avec  les  bourgeons  incisifs,  dont  ils  restent 
»  séparés  sur  toute  leur  longueur  par  un  sillon  oblique,  à  la  par- 
»  tie  supérieure  et  postérieure  duquel  Tœil  se  trouve  situé... 
I  »...  Au  quarantième  jour,  les  deux  bourgeons  incisifs,  dont  le 
»  volume  diminue  à  mesure  que  celui  des  bourgeons  maxillaires 
»  supérieurs  augmente,  s'inclinent  Tun  vers  l'autre,  puis  s'u- 
B  nissent  de  haut  en  bas  sur  la  ligne  i;nédiane,  ^t  constituent  ainsi 
»  la  partie  moyenne  de  la  lèvre  supérieure.  En  arrière  et  dans  leur 
»  épaisseur,  se  sont  développés  les  os  incisifs,  qui  se  juxtaposent 
»  par  leur  face  interne,  mais  qui  restent  séparés  de  chaque  côté 
»  des  maxillaires  supérieurs,  de  même  qu'en  avant  les  parties 
»  latérales  de  la  lèvre  restent  séparées  de  la  partie  médiane...  En 
»  résumé,  la  bouche  se  développe  aux  dépens  du  bourgeon  mé- 
)>  dian  et  des  bourgeons  maxillaires. 

9  Le  bourgeon  médian  donne  naissance  au  nez,  à  la  cloison  des 
»  fosses  nasales,  aux  os  intermaxillaires  et  à  la  partie  médiane  de 
»  la  lèvre  supérieure.  Les  os  maxillaires  supérieurs  sont  séparés 
»  l'un  de  l'autre  et  des  os  incisifs  jusqu'au  quarantième  jour  ;  et 
»  si  cette  séparation  persiste,  le  bec-de-lièvre  sera  compliqué  d'une 
y>  division  congénitale  de  la  voûte  palatine,  qui  fera  communiquer 
>  la  bouche  avec  les  fosses  nasales,  et  qui  pourra  être  aussi  uni- 
)>  latérale  ou  bilatérale  en  avant  (1).  > 


(1)  Description  donnée,  diaprés  les  recherches  de  M.  le  professeur  Costa,  ia 
G.  Sappey,  TraUé  d'anatomie  descriptive,  1"  édition,  t.  Ill,  p.  57  et  58.  Pari», 
1859.  Voyez  également  sur  ce  point  un  mémoire  de  MM.  Magiiot  et  Robin,  dans 
dans  lequel  ces  auteurs  admettent  aussi  Texistence  et  l'indépendance  temporaire 
de  rinlermaxillaire,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant  de  ce  mémoire  :  «  Sur  le 
bord  extérieur  de  cet  os  (le  maxillaire  supérieur)  et  avant  qu'il  soit  encore  tréi- 
épais,  on  voit  dès  le  cinquante-cinquième  jour  environ^  che»  Vhomme^  se  produire 
une  mince  crête  externe  et  une  autre  parallèle  interne,  qui  limitent  une  gouttière 
peu  profonde  d'abord,  et  ayant  plutôt  l'aspect  d'un  sillon.  Une  particularité  sem- 
blable s'observe  peu  après  sur  l' intermaxillaire.  C'est  la  production  de  ces  crêtes 
ou  lèvres  osseuses  qui  donnent  au  bord  antérieur  de  l'os  l'épaisseur  qu'il  n'avait 
pas  encore.  »  (Magitot  et  Robin,  Mémoire  sur  la  genèseet  le  développement  des 
follicules  dentaires,  in  Journal  de  la  physiologie,  1860,  p.  19.)  Voyes  encore  LUtré 


DE  LÀ  RHINOGÉPHALIB  ET  DES  OS  INTERMAIILLAIIIBS,    ETC.      173 

Ces  détails,  relatifs  au  développement  de  la  bouche,  sont  trop 
nettement  démonstratifs  de  Texistence  des  os  intermaxillaires, 
pour  que  nous  ayons  à  y  ajouter  le  moindre  commentaire.  SMI  en 
était  besoin,  nous  dirions  seulement  que,  depuis  longtemps  (1) ,  en 
ce  qui  concerne  les  os  incisifs,  nos  remarques  personnelles  nous 
ont  conduit  à  des  résultats  identiques;  aussi  répéterons-nous  ici 
ce  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  ailleurs  (2),  a  savoir, 
que  physiologiquement,  à  Tétat  primordial,  les  osintermaxillaires 
existent  dans  l'espèce  humaine  comme  chez  les  singes,  mais  que, 
ces  os  n'étant  d'ordinaire  apparents  que  pendant  une  assez  courte 
période  de  la  vie  fœtale,  c'est  pendant  cette  période  qu'il  faut  les 
chercher  pour  les  voir.  Or,  il  y  a,  jusque  dans  cette  particularité, 
un  nouveau  trait  de  ressemblance  anatomique  entre  Thomme  et 
certaines  espèces  de  singes,  puisque  chez  l'un,  comme  chez  les 
autres,  l'individualité  des  os  incisifs  n'a  qu'une  durée  passa- 
gère  (3). 

Cette  durée  passagère  est  précisément  le  point  capital  de  la 
question  :  c'est  faute  d'en  avoir  tenu  un  compte  suffisant  que  des 
observateurs,  également  portés  vers  la  recherche  de  la  vérité,  ont 
pu  diiïércr  dans  l'expression  de  leurs  observations.  Si  M.  Em. 
Rousseau,  au  lieu  de  dire  que  les  os  intermaxillaires  n'existent 
pas  chez  l'homme^  à  l'état  normal^  avait  simplement  dit  que  ces 
osne  se  voient  plus  habituellement  chez  V homme  à  l'état  normal 
au  moment  de  la  naissance^  toute  dissidence  entre  nous  cessait, 

et  Robin,  Dtctionnaire  de  médecine-.  Paris.  Dixième  édition,  1855;  onzième  édition, 
1858,  et  douzième  édition,  1865,  article  Intervaxillairi. 

(1)  Recherches  anatomiques  faites  par  nons^  en  1820  et  1827,  à  l'hospice  de  la 
Maternité  de  Paris. 

(2)  Académie  des  sciences  de  Paris,  séance  du  3  janvier  1859.  {Union  médicaky 
2<  série,  t.  I,  p.  36.  Paris,  1859.) 

Union  médicale,  2«  série,  1. 1,  p.  132.  Paris,  22  janvier  1859. 

(3)  Chez  quelques  singes,  lisons-nous  dans  les  Liçont  de  physiologie  et  d*ana* 
Umie  comparée,  publiées  par  M.  B.  Hilne  Edwards  (Paris,  1860,  t.  Vl,  p.  à9),  l'os 
intermaxillaire  se  confond  de  très'bonne  heure  avec  l'os  maxillaire,  et,  à  l'âge  aduKe, 
toute  la  portion  alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure  ne  se  trouve  formée  que  par  une 
seule  paire  d'os,  auxquels  on  conserve  le  nom  de  maxillaires  supérieurs.  Exemple  : 
le  Chimpanzé  (Owen,  On  the  osteology  of  th$  Chimpanxee  ani  Orang^ulan,  in  TranS' 
actions  of  the  Zoohgical  Society .  1855, 1. 1,  pi.  LV,  fig.  1.  -7  Blainville,  Ostéogror- 
phk.  Primates,  genre  PUheeus,  pi.  V). 
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el  il  resUilà  ajouter  seulement  que,  dans  certaines  anomalies,  on 
peut  voir  encore,  et  Irès-nettement,  les  os  incisifs  demeurer  chez 
des  sujets  déjà  fort  éloignés  de  Tépoque  de  la  naissance  (1). 

J'espère  qu'après  les  longs  détails  que  j'ai  réunis  pour  la  cause 
de  Tos  intermaxillaire  humain,  personne  ne  sera  tenté  de  mettre 
de  nouveau  son  existence  en  doute.  Si,  pour  la  rendre  indubitable, 
j'ai  dû  rassembler  tant  de  matériaux  différents,  c'est  que  celui 
qui  tentait  de  renverser  l'œuvre  de  Gœthe,  espérant  trop  vite 
avoir  atteint  son  but,  s'appuyait  aussitôt  sur  la  non-existence  de 
Tos  inlermaxillaire  chez  Thomme,  pour  faire  remarquer  en  même 
temps  (ce  que  personne  ne  nie)  que  cet  os  existe  au  contraire  chez 
le  singe.  Il  tenait,  ajoutait-il,  €  à  constater  cette  différence  dis-- 
tinctive  entre  Tespèce  humaine  et  les  singes,  avec  lesquels  on  s'ef- 
»  force  de  l'assimiler  complètement.  » 

En  résumé j  il  me  parait  résulter  clairement  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, que  l'os  intermaxillaire  existe  chez  l'homme,  aussi  bien  que 
chez  le  singe  et  chez  beaucoup  d'autres  animaux.Chez  l'homme,  il 
est  facile  de  l'étudier  sur  un  fœtus,  mais  il  cesse  ordinairement 
d'être  apparent  à  l'époque  de  la  naissance,  parce  qu'alors  il  est 

(1)  Cependant,  malgré  les  pièces  anatomiques  communiquées  par  nous  à  TAca* 
demie  des  sciences  de  Paris,  et  malgré  les  notes  explicatives  qui  les  accompagnaieut 
(notes  insérées  dans  VAmH  des  aciences,  t.  V,  p.  lOA-105.  Paris,  13  février  1859, 
et  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences*  31  janvier  1859,  t.  XLVIII, 
p.  260),  M.  Em.  Rousseau  continue  à  admettre  la  non-existence  de  l'os  intermaxil* 
laire  ches  l'homme,  à  l'état  normal.  M.  le  professeur  FJourens,  dont  la  science 
déplore  la  perte  récente,  a  toutefois  fait  remarquer  que  M.  Em.  Rousseau  avait  raison 
d'ajouter  cette  réticence  «  à  l'état  normal  »  ;  car  des  objections,  s'élevaient  de  toui 
côtés  contre  son  assertion  primitive,  et  M.  Gants,  notamment,  dans  une  lettre  qa'U 
adressait  à  l'Académie,  s'inscrivait  contre  la  non-«xistence  de  l'os  intermaxillaire 
cbes  l'homme  {Académie  des  sciences  de  Parts,  séance  du  28  février  1859).  Pour 
nous,  la  réticence  apportée  par  M.  £m.  Rousseau  ne  nous  apparaît  que  comme  un 
moyen  de  retraite.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Maximin  Legrand,  lorsqu'il  regretta 
«  la  malheureuse  obstination  »  que  le  chef  des  travaux  anatomiques  du  Muséum  de 
Paris  paraît  mettre  à  soutenir  que  l'os  intermaxillaire  n'existe  pas  chex  l'homme.  Nos 
Nootes,  suivant  M.  Maximin  Legrand,  o  établissent  très-positivement  que  cet  os 
»  existe  normalement,  chez  tous  les  fœtus,  à  une  certaine  période  de  leur  dévelop- 
»  pement.  Et  d'ailleurs,  ajoute  notre  confrère,  si  l'existence  de  cet  os,  à  l'état  ano- 
»  mal,  chez  des  fœtus  à  terme,  n'était  pas  une  preuve  de  son  existenice  normale  anté- 
»  rieure,  il  £3iudrail,  ce  nous  semble,  refiiire  la  plus  grande  partie  des  travaux  des 
»  tératologistes,  sinon,  nier  la  tératologie  tout  entière.  »  {Onkm  médicale,  2«  série^ 
1. 1,  p.  A18.  Paris,  5  mars  1859.) 
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déjà  soudé  au  maxillaire  correspondant.  Chez  le  singe,  que  Ton 
a  pris  surtout  pour  sujet  de  comparaison,  l'os  intermaxitlaire  est 
appréciable  et  généralement  facile  à  distinguer  du  maxillaire, 
pendant  toute  la  durée  de  l'existence;  mais  il  arrive,  comme  dans 
les  cas  cités  par  Blumenbachet  dans  ceux  que  j'ai  vus  moi-même, 
que  la  soudure  avec  le  maxillaire  est  telle,  qu^on  pourrait  être 
tenté  de  nier  chez  ces  animaux.l'existence  de  Vos  intermaxillaire. 

g  s.  —  «w  la  rhlM«é|phalle. 

Je  crois  vraiment  bien  rainée  encore  une  fois  cette  vieille  hypo- 
thèse de  la  distinction  entre  l'homme  et  le  singe,  établie  sur  la 
non-existence  de  l'os  intermàxillaire  dans  notre  espèce.  Aussi,  re- 
venant volontiers  vers  les  monstres  qui,  presqueàmon  insu,  auront 
mêlé  mon  nom  à  Thistoire  des  os  intermaxillaires,  je  me  propose 
de  dire  ici,  maintenant,  quelques  mots  de  l'histoire  des  rhinocé- 


Sur  une  pièce  qui  fait  partie  de  ma  collection,  pièce  que  j'ai 
recueillie  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris  en  1827,  on  peut 
voir,  ainsi  que  je  le  faisais  remarquer  naguère  à  TAcadémie  des 
sciences  de  Paris  (1),  le  vomer  grandi  dans  toutes  ses  propor- 
tions, formant  un  relief  considérable  en  avant  de  la  face,  à  tel 
point  qu'on  serait  tenté  de  le  comparer  à  l'os  du  boutoir  des 
pachydermes.  Il  porte  avec  lui  et  au  devant  de  lui  les  deux  03 
intermaxillaires  avec  les  alvéoles  des  dents  incisives,  et  constitue 
de  la  sorte  l'expression  la  plus  prononcée  du  lagostome  ou  bec- 
de-lièvre. 

Sur  une  autre  pièce  (2)  dont  je  dois  la  possession  à  Pobligeance 
de  mon  regettable  ami,  le  chirurgien  Lenoir,  on  voit  encore  une 
disposition  semblable,  quoique  moins  accentuée. 

Ces  deux  pièces,  dont  la  dernière  avait  surtout  pour  but  de 
fournir  un  nouvel  appui  à  la  cause  des  os  intermaxillaires,  n'au* 
raient  pas  fait,  je  l'ai  déjà  dit,  l'objet  d'une  communication  rela« 

(1)  Séance  du  6  décembre  1858. 

(2)  Pièce  présentée  à  l'Acadéinie  des  sciences  de  Paris  dans  la  séance  du  3  jan- 
▼ier  1859. 
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Uve  à  l'existence  de  ces  os,  si  les  circonstances  ne  m'y  eussent 
particulièrement  invité. 

Les  questions  relatives  à  la  physiologie  pathologique  du  bec- 
de-lièvre  paraissent  aujourd'hui  résolues  d'une  manière  sufBsam- 
ment  afflrmative  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter  que  le  la- 
gostome  soit  dû  à  la  non-fusion  de  Tun  ou  des  deux  os  incisifs  avec 
le  maxillaire  qui  correspond  à  chacun  d'eux. 

L'anomalie  constituée  par  le  lagostome  était  déjà  la  preuve 
tératologique  suc  laquelle  s^appuyait  Gœthé,  lorsqu'il  écrivait  que 
«  le  bec-de-lièvre,  et  surtout  le  bec-de-lièvre  double,  démontre 

>  clairement  l'existence  de  l'os  incisif.   Dans  le  bec-de-lièvre 

>  simple,  dit-il,  la  suture  moyenne  est  très-distincte;  dans  le  bec- 
»  de^lièvre  double,  l'os  intermaxillaire  se  sépare  de  la  mâchoire 
»  supérieure,  et  comme  toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles, 

>  la  lèvre  se  divise  en  môme  temps.  Si  Ton  considère  Pos  inter- 
»  maxillaire  comme  un  os  isolé,  on  connaîtra  comment,  pour 
3  opérer  la  guérison  de  cette  difformité,  il   est  possible    de 

>  l'enlever  sans  que  la  mâchoire  supérieure  soit  lésée,  brisée  ou 

>  exposée  à  une  altération  morbide.  La  véritable  connaissance 

»  DES  LOIS  DE  LA  NATURE  ÉCLAIRE  TOUJOURS  LA  PRATIQUE  (1).  » 

En  résumé,  aujourd'hui,  j'aurais  à  rapporter  ici  bien  d'autres 
citations  empruntées  aux  sources  les  meilleures,  si  mon  but  était 
d^étudier  cette  partie  de  l'histoire  du  bec-de-lièvre  et  des  os  inter- 
maxillaires. Mais  ce  que  je  tiens  plutôt  à  établir  pour  ma  part, 
c'est  qu'il  faut  repousser  comme  inexacte,  au  point  de  vue  de 
rétymologie  autant  qu'à  celui  de  l'observation  directe,  le  terme 
rhinencéphale^  employé  indistinctement  pour  désigner  tous  les 
monstres  chez  lesquels  existe  un  prolongement  des  parties  molles 
du  nez  sous  forme  de  trompe.  Cette  désignation  doit  être  réser- 
vée pour  ceux  chez  lesquels  il  y  a  en  même  temps  monopsie  avec 
absence  des  nerfs  olfactifs,  des  fosses  nasales  et  de  la  lame  criblée 
de  l'ethmoïde.  Il  convient,  au  contraire,  de  réserver  le  nom  de 
rhinocéphales  aux  monstres  chez  lesquels  existe  une  saillie  plus 


(1)  Œuwé$  scientifiquiM  de  6œlh§,  analysées  et  appréciées  par  Ernest  Faivre. 
p.  111,  Paris,  1862. 
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OU  moins  considérable  du  noz,  sans  lésion  congénitale  appréciable 
de  l'encéphale  ou  des  yeux  (1) . 

Enfin  celle  dislinclion  une  fois  bien  établie  enlre  les  rfdnencé- 
phaliens  et  les  rhinocéphaliens^  je  considère  comme  la  carac- 
térislique  de  ces  derniers  monstres,  la  disposition  dans  laquelle 
le  vomer  grandi  dans  toutes  ses  proportions^  porte  avec  lui  et  au 
devant  de  lui  les  deux  os  intermaxillaires  avec  les  alvéoles  des 
dénis  incisives  (2). 

(1)  Note  adressée  à  rAcadémie  des  sciences,  daos  la  séance  du  6  décembre  1858, 
et  reproduite  dans  VUniim  médicale^  V*  série,  t.  XII,  p.  583.  Pai^,  11  décembre 
1858.  Par  suite  d'une  erreur  incompréhensible^  qui  s'était  glissée  dans  la  rédao^ 
tioo,  la  première  partie  de  cette  note^  telle  qu'elle  a  été  publiée^  ne  pouvait,  en  au- 
cune façon,  rendre  ma  pensée,  telle  que  je  tiens  à  l'exprimer  ici. 

(2)  Caractéristique  sur  laquelle  j'ai  insisté  de  nouveau  à  roceasioo  de  la  seconde 
pièce  présentée  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le  31  janvier  1859  {Union  mé- 
dicale^  2«  série,  1. 1,  p.  227.  Paris,  5  février  1859). 


JOOM.  DB  L*A1IAT.  R  BB  LA  FBTSIOL.  ^  T.  V  (1868).  12 


NOTE  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 


FISSURE   LABIO-PALATINE 


Pttr  A.   DfJBBUEIIi, 

ProMCtear  à  U  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

PLANCHE  XV 


Regftrdan^i  il  y  a  quelque  temps,  un  cadavre  d'homme  adulte 
destiné  aux  dissections,  je  remarquai  que  sa  narine  gauche  était 
plus  ouverte  que  la  droite.  Un  examen  un  peu  phis  attentif  me  fît 
découvrir,  sous  la  moustache  qui  recouvrait  la  lèvre  suiiérieure  de 
ce  sujet,  une  cicatrice  verticale  située  sur  la  partie  gauche  de  la 
lèvre,  la  parcourant  de  haut  en  bas  et  se  terminant  par  une  légère 
encoche  au  niveau  du  bord  libre.  La  foiroe  de  la  narine  et  la 
disposition  de  la  cicatrice  indiquaient  nettement  qu'il  y  avait  là 
un  bec-de-lièvre  unilatéral  et  opéré  depuis  longtemps.  J'ouvris 
la  bouche,  et  je  constatai  que  la  division  comprenait  la  voûle  et  le 
voile  du  palais  dans  toute  leur  étendue,  et  que  cette  partie  de  la 
difformité  était  vierge  de  tout  traitement  chirurgical.  En  un  mot, 
c'était  là  un  cas  de  bec -de-lièvre  unilatéral  compliqué  de  palato» 
schisis,  ou,  pour  exprimer  le  tout  par  un  seul  mot,  un  cas  de  labio- 
palato-schisis.  Une  description  détaillée  de  celte  anomalie  m*a 
paru  devoir  présenter  quelque  intérêt  en  raison  du  peu  de  détails 
que  renferment  à  ce  sujet  les  traités  de  tératologie  (Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  Forster). 

§  4.  —  Disposition  des  pmrHkem  molles. 

La  narine  gauche  était,  je  l'ai  déjà  dit,  plus  large  que  la  droite 
(pi.  XV,  Gg.  l),  et  de  son  bord  postérieur  partait  une  cicatrice 
divisant  la  lèvre  supérieure  dans  toute  son  étendue  et  dans  toute 
son  épaisseur.  La  dissection  et  l'analyse  microscopique  montraient 
qu'en  ce  point  tous  les  tissus,  peau;  muscle,  orbiculaire  muqueuse, 
étaient  inti^rrompus  et  remplacés  par  du  tissu  cicatriciel.  La  lèvre 
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relevée  permeltait  dé  voir  l'absence  des  deux  incisives  supérieures 
gauches  coîocidant  avec  celle  de  la  portion  du  bord  alvéolaire  qui 
les  supporte  normalement,  ainsi  qUe  la  division  de  la  voûte  pala-- 
lioe,  siégeant  sur  la  partie  latérale  gauche  de  la  ligne  médiane 
et  faisant  communiquer  la  cavité  buccale  avec  la  fosse  nasale 
gauche.  En  décrivant  le  squelette  je  reviendrai  sur  la  disposition 
de  cette  fissure. 

Le  voile  du  palais  était  divisé  en  deux  portions  imparfaitement 
symétriques,  la  droite  présentant  des  dimensions  transversales  et 
antéro-postérieures  plus  prononcées  que  la  gauche.  A  chaque 
partie  latérale  du.  voile  du  palais  ainsi  divisé,  était  appendu  un 
prolongement  représentant  la  moitié  delaluiatte,  le  droit  un  peu 
plus  volumineux  que  le  gauche  (fig.  1  en  arrière  de  la  fissure  F). 

La  dissection  du  voile  du  palais  me  permit  de  constater  que 
dans  chaque  portion  se  trouvaient  les  muscles  habituels  de  ce 
voile  avec  leur  disposition  normale  et  même  un  certain,  degré 
d'hypertrophie. 

Les  péristaphylins  externes  ou  tenseurs  du  voile  du  palais  étaient 
manifestement  un  peu  plus  volumineux  qu'ils  ne  le  sont  d'ordi- 
naire. 

§  2.  —  lle«eriptloB  des  pièces  eqnelettlqnee. 

L*examen  du  squelette  dépouillé  des  parties  molles  m'a  pré- 
senté les  particularités  suivantes  :  Torifice  du  nez  a  une  forme 
irrégulière,  due  à  ce  que  la  partie  gauche  est  située  plus  bas  que 
ladroite.  Il  existe  un  écartement  de  0'°,016  entre  les  bords  alvéo-  . 
laires  des  deux  maxillaires  supérieurs,  écartement  dû  à  Tabsence 
de  la  portion  du  maxillaire  gauche  destinée  à  supporter  les  dents 
incisives  (fig.  1  en  avant  de  la  fissure).  En  un  mot,  il  y  a  absence  de 
ce  qui,  pour  certains  auteurs,  constitue  l'os  intermaxillaire  gauche. 
Les  apophyses  palatines  des  maxillaires  et  la  portion  horizontale 
des  palatins  ne  sont  pas  situées  au  même  niveau  à  droite  et  à 
gauche.  La  moitié  droite  du  palais  est  à  0'°,006  plus  haut  que 
celle  du  côté  opposé. 

En  outre,  il  existe  entre  elles  un  intervalle  de  0'",02  en  avant, 
et  de  0",026  en  arrière.  Au  bord  interne  de  la  portion  droite  de 
la  voûte  palatine  vient  se  couder,  dans  toute  son  étendue,  le  bord 
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anlérO'inférieur  du  vomer,  lequel  os  est  forlement  incliné  de 
haut  en  bas  et  de  gauche  adroite,  de  façon  qu'au  lieu  de  deux 
faces  latérales  verticales,  il  présente  une  face  droite  regardant  en 
haut,  et  une  faoe  gauche  dirigée  en  bas.  Cette  dernière  se  réunit 
à  angle  obtus  avec  la  portion  droite  de  la  voûte  palatine»  et  le 
pirlais  est  ainsi  constitué  par  les  apophyses  palatines  des  maxil- 
laires et  les  portions  inférieures  des  palatins,  présentant  les  unes 
et  les  autres  une  position  horizontale,  et  sur  la  face  inférieure 
fortement  oblique  du  vomer  qui  s'articule  avec  la  partie  droite. 
C'est  par  l'espace  compris  entre  l'apophyse  palatine  du  maxillaire 
et  la  portion  horizontale  du  palatin  gauches,  d*une  part,  et  le 
vomer  d'autre  part,  qu'est  établie  la  communication  entre  la 
bouche  et  la  fosse  nasale  gauche. 

L'examen  des  fosses  nasales  montre  que  la  lame  verticale  de 
l'ethraolde  est  légèrement  inclinée  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à 
droite,  surtout  au  niveau  de  son  point  de  jonction  avec  le  vomer. 
Ce  dernier,  très-obliquement  placé,  forme  une  portion  du  plan- 
cher de  la  fosse  nasale  droite. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XV. 

Voûte  palatine  dépouillée  de  la  membrane  muqueuse  et  vue  de  bas  en  haut. 
La  mâchoire  inrérieure  est  enlevée  ;  la  langue  est  renversée  en  arrière. 
F.  Fissure  palatine. 
V.  Vomer. 
P,D.  Apophyse  palatine  du  maxillaire  et  portion  horisontale  du  palatin 

droits. 
P,G.  Apophyse  palatine  du  maxillaire  et  portion  horizontale  du  palatin 
gauches. 


SUR  LE  SPERME  DE  L'HOMME 

ET  SUR  L'ANATOMIE  PATHOLOGIQUE   DES   TESTICULES 


ProfBM«iir  de  palbolocie  gtfoénle  à  rUnWenia  de  Parie. 


Le  docteur  Dieu,  dans  ses  recherches  sur  le  sperme  des 
vieillards  publiées  dans  le  Journal  de  tanatomieet  de  la  physio- 
logie (sept,  et  ocl.  1867),  a  exprimé  le  désir  que  chacun  apporte 
des  matériaux  pour  combler  une  lacune  qui  existe  encore  dans  la 
science,  sur  les  altérations  des  testicules  et  la  génération  des 
spermatozoïdes.  Je  réponds  à  cet  appel  en  faisant  connaître  mes 
études  à  cet  égard,  et  qui  ont  été  déjà  publiées  depuis  quelque 
temps  dans  les  journaux  italiens  (1) . 

Dans  un  travail  rédigé  en  commun  avec  mon  ami  le  docteur 
Bozzi,  après  avoir  observe  les  testicules  de  cent  individus,  je  suis 
venu  à  ces  conclusions  : 

Poids  des  testicules.  —  Les  testicules  ont  été  pesés  par  la  mé- 
thode de  M.  Sappey»  c^es(-à-dire  en  coupant  le  canal  déférent  et 
le  cordon  vasculaire  au  niveau  de  Vépididyme.  En  choisissant 
soixante  individus  avec  des  testicules  bien  conformés  et  qui  avaient 
Tàge  de  vingt  à  soixante  ans,  j'ai  trouvé  : 

l^y-  r^iwtn  du  testicule  droit grammes  18,975 

—  gaucbe....*       —       18,364 

Ces  chiffres  sont  un  peu  moins  élevés  que  les  moyennes  trou- 
vées par  M.  Sappey,  mais  il  faut  remarquer  que  nos  observations 
ont  été  faites,  en  général,  sur  les  cadavres  de  pauvres  paysans. 

Le  maximum  du  poids  a  été  de  33  grammes,  et  c'était  le  testi- 
cule d'un  paysan  rachitique  de  soixante-trois  ans;  le  minimum  de 
7  grammes  dans  un  paysan  de  quarante  ans.  Le  rapport  des  dif- 
férences est  donc  de  1  :  ik,7,  chiffres  doubles  du  rapport  trouvé 

(i)  Maotagassa  e  Boisi,  SuUa  amalomia  patoiogla  M  tetticoU.  Milano,  1865.  — 
Mantagasa,  Rk^reh»  mUo  tperma  umano»  Milaoo,  1866. 
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par  M.  Siappey,  de  1  :  2.  Il  y  a  peu  d'organes  qui  présentent  des 
différences  aussi  grandes  dans  chaque  individu,  et  à  ce  propos,  il 
faut  bien  rappeler  le  fameux  testicule  du  jeune  monorchide  de 
dixfsept  ans,  observé  par  Curling,  et  qui  pesait  70  grammes. 

Nous  avons  trouvé  dans  plusieurs  cas  (26  fois  sur  100)  des 
kystes  testiculaires  dont  lé  grandeur  variait  depuis  un  grain  de 
millet  jusqu^a  une  petite  noisette  ;  le  plus  souvent  ils  avaient  la 
grandeur  d*un  grain  d^orge.  Le  liquide  était  presque  toujours 
transparent  etalbuminoîde,  et  présentaitsouvent  des  granulations, 
de  répithélium  pavimenteox  et  d'autre  vibratile. 

Nous  avons  trouvé  des  concrétions  testiculaires  12  fois  sur  100, 
et  nos  observations  faites  à  Pavie  sont,  à  cet  égard,  d*accord  avec 
celles  faites  à  Berlin  par  Virchow. 

Nos  études,  plus  importantes,  regardent  la  présence  des  sper- 
matozoïdes. Voici  nos  résultats  représentés  dans  un  tableau. 


Nombre 

Age. 

dans 
Iw  deux  testicules. 

dsos 
un  senl  leslieiile, 

Absence 
des  zoospermes 

dus 
les  deux  testicules. 

2 

8 

7 

36 

35 

15 

2 

1—10 
12-14 
16—20 
20—40 
40—60 
60—69 
70 

2 
3 
5 
3 
3 
5 
1 

2 

32 

26 

8 

1 

1 

6 
2 

100 

69 

9 

22 

Avant  Tàge  de  dix-huit  ans,  nous  n'avons  jamais  trouvé  desper- 
matozoîdesi  et  môme  entre  dix-neuf  et  vingt  ans,  nous  ne  les 
avons  trouvés  que  deux  fois^  ce  qui  s'explique  facilement  par  la 
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puberté  très-tardive  chez  les  paysans  pauvres  mal  nourris  et  abat- 
tus par  la  malaria. 

Depuis  vingt  jusqu'à  soixante-dix  ans,  la  quantité  des  sperma- 
tozoïdes dans  les  deux  testicules  ou  dans  un  seul  diminue  avec 
Tâge.  La  longévité  de  nos  paysans  est  peu  étendue  ;  mais  en  te- 
nant compte  des  observations  faites  sur  des  individus  entre 
soixante  et  soixante-dix  ans,  nos  études  confirment  les  observa- 
tions du  docteur  Dieu  el  des  autres  qui  Pont  précédé.  L'impuis- 
sance des  vteiliai'ds  s'explique  plus  par  le  manqua  d'érection  que 
par  Tabsence  de  l'élément  fécondateur. 

Dana  quelques  cas,  nous  avons  pu  noua  expliquer  Tabsence  des 
spermatozoïdes.  Ainsi,  deux  foi?  nous  avons  constaté  des  tuber- 
cules dans  répididyme  et  dans  le  testicule*  mais  dans  un  de  ces 
cas  qui  est  singulier,  il  y  avait  un  tubercule  ramolli  dans  un  seul 
épididyme,  tandis  que  l'absence  des  zoospermes  s'observait  aussi 
dans  l'autre  testicule  qui  n'était  pas  tuberculeux» 

D'autres  fois  nous  avons  observé  un  état  graisseux  très-avanoé 
de  l'éplthélium  des  conduits  séminifères,  et  plus  souvent  la  dégé«- 
néresoence  fibreuse  de  ces  derniers  ou  transformation  en  tissu 
connectif.  Il  y  a  pourtant  des  cas  dans  lesquels  le  testicule  avait 
la  structure  parfaitement  normale  et  les  spermatozoïdes  ne  s'y 
trouvaient  pas* 

Les  observations  les  plus  curieuses  sont  celles  oii  nous  n'avons 
trouvé  des  spermatozoïdes  que  dans  un  seul  testicule,  et  dans  quel* 
ques  cas  la  structure  de  l'organe  était  tout  à  fait  normale. 

La  sécrétion  du  sperme  est,  dans  plusieurs  cas,  intermittentei 
et  il  faut  rappeler  ce  fait  dans  certaines  observations  de  stérilité 
temporaire  ou  d*anaphrodisie  passagère.  Les  individus  sur  les- 
quels nous  avons  trouvé  Tabsenoe  de  spermatozoïdes  sans  profonde 
altération  des  testicules,  pouvaient  très-bien  en  revenir  à  produire 
du  sperme  quand  une  meilleure  santé  apporte  aux  organes  gé- 
nitaux les  Qonditions  favorables  pour  la  sécrétion. 

Une  autre  conséquence  de  nos  études  sur  Tanatomie  patholo-» 
gique  des  testicules  est  celle-ci  :  que  dans  certains  cas  obscurs 
de  stérilité  durant  le  mariage»  le  défaut  peut  être  du  côté  du 
m&le,  même  quand  {e  développement  normal  de  ses  organes  géni- 
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taux  aurait  pu  nous  faire  cherclîer  du  côté  de  la  femme  la  cause 
de  Tabsence  de  fécondai  ion.  Nous  avons  trouvé  dans  nos  cada- 
vres plusieurs  cas  d*organes  bien  conformés»  mèmehislologique- 
ment,  et  où  il  n'y  avait  pas  de  spermatozoïdes. 

J* achèverai  cette  note  en  donnant  les  résultats  les  plus  impor* 
tants  de  mes  études  sur  le  sperme  de  rhomme. 

REMARQUES   SUR    QUELQUES    PROPRIÉTÉS    DU    SPERME    HUMAIN. 

La  quantité  du  sperme  éjaculé  peut  varier  sur  le  même  individu» 
selon  la  durée  de  l'abstinence  antécédente»  depuis  6  centimètres 
cubes  jusqu'à  0<"»76.  La  quantité  des  zoospermes  est  en  raison  de 
la  durée  de  l'abstinence  sexuelle. 

Le  sperme  de  Thomme  est  un  des  plus  denses  entre  ceux  des 
mammifères  que  j'ai  pu  observer,  ce  qui  s'explique  peut-^tre  par 
la  position  verticale  de  Tutérus  chez  la  femme. 

Le  sperme  du  chien  est  moins  dense  que  celui  de  Thomme, 
mais  il  paratt  être  plus  copieux,  car  dans  un  chien  qui  ne  pesait 
que  quelques  kilogrammes»  j'ai  vu  une  éjaculalion  de  10  centi- 
mètres cubes.  Je  Tai  toujours  trouvé  neutre ,  tandis  que  chez 
rhomme  il  est  alcalin. 

Les  spermatozoïdes  de  Thonime  conservent  leur  mouvement  ou 
leur  faculté  de  se  mouvoir  depuis  —  lô"*  C.  jusqu'à  +  A7*  C, 
chiffres  qui  sont  peu  différents  de  ceux  que  j'ai  trouvés  pour  la 
grenouille  (— 18«,75  jusqu'à  +  48*,76),  et  c'est  un  fait  bien  re- 
marquable que  ces  températures»  comparativement  aux  extrêmes 
trouvés  par  Bert  pour  la  résistance  des  propriétés  vitales  des  élé- 
ments anatomiques. 

J'ai  fait  geler  le  sperme  humain»  et  après  l'avoir  dégelé»  le 
mouvement  des  zoospermes  a  repris  avec  toute  sa  vivacité  ordi* 
naire. 

J'ai  pu  conserver  du  sperme  humain  pendant  plus  de  quatre 
jours  à  0*»  sans  que  les  spermatozoïdes  eussent  perdu  leur  vibra- 
tilité.  On  pourrait  donc  faire  des  fécondations  arli&cielles  avec  le 
sperme  conservé  dans  la  glace. 

L^acide  acétique  conserve  très-bien  la  forme  des  spermatozoïdes. 
J'ai  conservé  pendant  quatorze  ans  des  spermatozoïdes  d'Anes; 
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pendant  quinze  ans  j'ai  conservé  ceux  de  l'homme»  Après  cinq 
ans  j'ai  trouvé  bien  conservés  les  spermatozoïdes  du  cochon  dinde. 
Après  neuf  mois,  ceux  de  la  grenouille  et  du  lézard  étaient  détruits. 

Je  n'ai  jamais  pu  trouver  mobiles  des  spermatozoïdes  dans 
l'urine,  et  je  les  ai  même  trouvés  morts  dans  ce  mucus  alcalin, 
dense  et  opalin  qui  sort  de  l'urèthre  sous  les  efforts  de  ia  défécation. 
Une  seule  fois  j'en«ai  vu  qui  étaient  vivants. 

Bowman  a  dit  que  l'on  peut  trouver  des  zoospermes  vivants 
dans  Turine  mêlée  avec  une  quantité  considérable  de  pus,  et  j'ex- 
plique ce  fait  par  Talcalinité  de  Turine  dans  ce  cas  ,  quoique  je 
n'aie  pas  pu  réussir  à  conserver  vivants  des  spermatozoïdes  dans 
Turine  que  j'avais  alcalinisée  artificiellement  par  l'addition  d'une 
petite  quantité  d'ammoniaque. 

J'ai  étudié  l'action  de  plusieurs  substances  sur  les  mouvements 
des  spermatozoïdes,  en  confirmant  les  résultais  déjà  obtenus  par 
Valentin,  Moleschott,  Bichoff,  etc. 

J'ai  trouvé,  en  outre,  que  le  curare,  la  cocaïne  (l'alcaloïde  de 
la  coca),  le  sulfate  de  morphine  et  l'infusion  de  café  n'exercent 
aucune  action  sensible  sur  le  mouvement  des  spermatozoïdes. 

Quant  aux  cristaux  particuliers  du  sperme,  je  les  avais  vus  de- 
puis 1860  et  avant  Boettcher,  et  je  renvoie  le  lecteur  à  mon  tra-* 
yail  que  j'ai  publié  en  1866  (!)• 

(i)  Consultes  ausfti  Boettcher,  Farbloiô  KtysUUU  etiur  ekotissarligm  Kôrpers  a/ut 
iem  menschlichm  Spermà  dargeslelU,  {Virehow's  Arohiv.  1865^  zweiter  Band., 
p.  525.)—  Voyez  encore  sur  ces  crittoua;,  etc.,  Ch.  Robin,  dans  Briand  et  Chaude,  ¥^ 
dêcme  légale,  Paris,  in-8  {De  r examen  dêt  taches  de  sperme)^  sixième  édition,  1S5S» 
pL  n,  flg.  ft,  et  septième  édition,  1803,  p.  759. 


TABLEAU 

DES  mmm  mmim  ocuâdies 

D'aprè«  les  releTéi  les  plm  lignes  de  confiaDce 
(Jsager-Helmlioltz) 

Par  H.  le  iloctow  «WAUD-TBULOIV 

(PLANCHE  XVI) 


L*étudedu  mécanisme  fonctionnel  de  la  vision,  soit  sous  le 
rapport  physiologique,  soit  dans  les  conditions  palhologiqoes, 
occupe  de  jour  en  jour  plus  de  place  dans  les  préoccupations  du 
physiologiste,  du  physicien,  du  médecin.  La  possession  commune 
et  facile  de  tous  les  éléments  numériques  jouant  uu  rôle  dans  ce 
mécanisme,  ne  peut  donc  que  contribuer  puissamment  aux  déve- 
loppements journaliers  de  cette  branche  de  la  science. 

Pour  répondre  à  cette  pensée  de  vulgarisation,  nous  avons  réuni 
dans  un  tableau  d'ensemble  tous  ces  éléments  obtenus,  les  uns 
par  mensuration  directe  (données  anatomiques),  les  autres  par 
le  calcul  (constantes  dioptriques),  tels  qu'on  les  trouve  épars  dans 
lès  ouvrages  les  plus  autorisés,  notamment  dans  VOptique  phy- 
siologique  de  M,  Helmboltz  et  le  résumé  du  professeur  Jœger 
junior  (1). 

Nous  avons  mis  ce  tableau  en  regard  du  dessin  linéaire  repré- 
sentant le  schéma  de  Tœil  exécuté  sur  les  bases  correspondantes, 
à  l'échelle  de  1  centimètre  pour  1  millimètre. 

Dans  ce  dessin  se  trouvent  reproduits  le  schéma  de  Listing  et 
celui  qui  résulte  de  la  détermination  expérimentale  de  la  position 
du  centre  de  similitude.  Dans  ce  dernier,  les  points  nodauxsont 
fusionnés  en  ce  point  remarquable  :  leur  faible  distance  de 
chaque  côté  de  ce  point  autorise  pleinement  cette  licence. 

(1)  Veber  die  Einsteîlungm  des  dioptrichen  Apparates  tm  menschlichen  Auge. 
Wien,  1861. 
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BnTeloppat  de  Tcril. 

mm 

Axe  antéro-postériear  de  Tnil,  cornée  et  Mlératlqae  eemprises 2A,30 

Spaisseur  de  la  selérotique  (Se)  en  arrière 0,70 

—        de  la  choroïde  (Ch)  moyenne 0,40 

Axe  tranivertal  de  l'œil,  sclérotique  compriie 29,60 

Axe  vertical                —              —                23,â0 

Rayon  de  la  rotation  du  globe  meiuré  en  dehors 11,80 

—  —  mesuré  en  dedans,  c'est-à-dire  de  la  rétine 

au  eentre  de  rotation. , » i0,80 

(On  a  adopté  11  millimètres  pour  les  calculs,) 

Muecles  extérieurs. 

Insertion  antérieure  du  droit  interne  (d  i]. 

Sa  distance  du  bord  transparent  de  la  cornée. 6,00 

Distance  correspondante  de  l'insertion  du  droit  externe  {de) ^  7,00 

Canal  de  Schlemm. 

Distance  de  son  plan  au  sommet  de  la  cornée  (sa  flèche  extérieure) 4,00 

Diamètre  de  la  circonférence  qu'il  embrasse i  2,56 

Diamètre  de  Toeil  perpendiculaire  à  cette  circonférence,  ou  axe  de  la 
cornée,  son  inclinaison  sur  Taxe  visuel,  5  degrés  (YY'  ).  • 

Distance  moyenne  du  centre  de  la  papille  au  pôle  de  l'œil 3,50 

Muscle  dliaire  ;  son  étendue  sur  le  méridien. 3,50 

—  son  épaisseur  en  avant 0,90 

Cornée. 

Son  épaisseur  au  sommet 0,90 

—  à  sa  circonférence 1,25 

Diamètre  de  sa  circonférenc<f  extérieure  (GC  ) . . , 12,25 

Flèche  de  sa  courbure  extérieure 2,35 

Rayon  de  courbure  de  sa  surface  extérieure  (au  sommet) • . , , .  8,00 

—                   —                   postérieure  (au  sommet),  environ  « , . . ,  6,00 
Inclinaison  de  son  axe  sur  l'axe  visuel  (celui  du  canal  de  Schlemm}, 5  degrés. 

Humeur  aqueuse  ;  indice  de  réfiraction , , , .  jl,3â 

Cristallin. 

Épaisseur  moyenne  pendant  Tétat  indolent 4,00 

~             pendant  l'accommodation  à  130  millim.  ou  5" â,âO 

Diamètre  équatorial  pendant  l'état  indolent 9,50 
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nm. 

Diamètre  équatorial  pendant  raccommodatioa. «...  8>50 

Bayon  de  courbure,  surfiiee  antérieure  ;  état  indolent. .  .    10,00 

—  —             pendant  raccommodation  à  130"^"^, 
enwon 0,00 

Rayon  de  courbure  de  la  aurfiice  postérieure  ;  état  indolent 6,00 

—  _            pendant  l'aecommodatiou,  environ.  5,00 
Dutance  du  plan  de  la  pupille  au  sommet  de  la  cornée,  de  3"^"^,6  à. .  4,00 

Moyenne  ouverture  de  la  pupille 3,50 

Indice  moyen  de  réfraction  du  cristallin  (très-contestable) i,àb 

Corps  vitré; indice  de  rélhiction It^A 

Rétine. 

Son  épaisseur  en  arrière. 0,22 

—  àréquatenr 0,08 

Distance  du  centre  du  nerf  optique  au  centre  de  la  tacbe  jaune,  3"'"^,30 

à  3»«,80  ;  moyenne 3,50 

Diamètre  de  la  papille  ou  du  disque  optique,  1»"»,50  à  i«",80. 

—  borizontal  de  la  Uche  jaune,  0'»»,76  à  3»",25. 
BâtonneU,  leur  longueur,  0»»,03  à  0>^»,08. 

—  leur  épaisseur,  0'»«,0Û18. 
Cônes,  leur  longueur,  0"»,015  à  0"»,020. 

—  leur  épaisseur,  ©""jOOA  à  0'"»,005, 

Distance  de  Tora  serrata  au  canal  de  Scblemm,  côté  nasal 0»00 

—  —  —  côté  tempond.. 7,00 


n.—  Cane  suitM  dloptriqnos. 

Résultats  du  calcul  (Listiog). 

Axe  transparent  antéro  postérieur  (de  la  surfoce  extérieure  de  la  cornée 

à  la  couche  des  bâtonnets) 23,30 

Cornée  :  longueur  focale  antérieure,  tous  les  auteurs 23,69 

—  —  postérieure,  —  31,69 

Cristallin  (Listing). 

Position  des  points  principaux  mesurés  :  1^^^ 

Premier  point  principal,  en  arrière  de  la  surface  antérieure  du  wiicm.  mMm. 

cristalUn 2,35  1,97 

Qpuxième  point  principal,  en  avant  de  la  surface  postérieure. .  l,âi  1,81 

Distance  mutuelle  des  points  principaux ; 0,24 

Les  deux  longueurs  focales  égales 43,79  33,78 

Les  indices  de  réfraction  de  Thumeur  aqueuse  et  du  corps  vitré 
étant  les  mêmes  (1,34),  les  points  nodaux  se  confondent  avec 
-les  principaux. 
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Ensemble  de  l'œil  (Listing). 

Potiiion  de«  points  principaux  :  wnai.  MiiiiM. 

Premier  point  principal  H^,  sa  distance  en  arrière  de  la  cornée.  2,17  2,03 

Deuxième  point  principal  H,,  sa  distance  en  arrière  de  la  cornée .  2,57  2^49 

Leur  distance  mutuelle 0,âO 

Longueur  focale  principale  postérieure 20,07  17,76 

Longueur  focale  antérieure 15,00  13,27 

Positions  du  foyer  antérieur  F, ,  en  avant  de  la  cornée 12,92  11,24 

-^            postérieur  F,,  en  arrière  de  la  eornée 22,70  20,24 

Position  du  premier  point  nodal  K|,  en  arrière  de  la  cornée. . . .  7,30  6^51 

—     du  deuxième  point  nodal  K,,  en  arrière  de  la  cornée. . .  7,70  6,97 

ni.  —  lEU  Mhéiaatlqm  (G.  T.). 

Valeurs  dioplriqaes  moyennes,  calculées  sur  les  bases  suivantes  : 

1*  Le  centre  de  similitudey  constant  dans  sa  position  pendant  les 
divers  états  de  l'accommodation,  est  situé  à  une  distance  de  la  ré- 
tine de  14  millimètres. 

2*  L'axe  transparent  (de  la  cornée  à  la  surface  extérieure  de  la 
réttne)  mesure  23»», 30. 
3^  Les  plans  principaux  se  confondent^  vu  leur  faible  distance. 
4*  Il  en  est  de  même  des  points  nodaux. 

Longueur  de  l'axe  transparent 23,80    23,80 

Position  des  points  nodaux  fusionnés  en  K  ;  distance  de  la  rétine.     14,00    14,00 

'Distance  du  point  K  à  la  cornée 9,80      9,30 

Longueur  focale  antérieure^, 14,00    12,00 

Position  du  foyer  antérieur,  sa  distance  à  la  cornée 9,45      6,78 

Potition  des  points  principaux  fusionnés  H,  H"  ;  distance  de  la 

cornée ' 4,66      5,22 

Longueur  focale  postérieure  ^^ 18,75    16,08 

Position  du  foyer  postérieur  (sur  la  surface  extérieure  de  la  ré- 
tine), sa  distance  à  la  rétine 0,00       2,00 

Position  du  foyer  postérieur,  sa  distance  de  la  cornée 23,30    21,30 


EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE  XVI. 

X,X'.  Axe  visuel;  M,  centre  de  la  macula  lulea. 

Y,T\  Axe  de  la  cornée,  ou  diamètre  du  globe  perpendiculaire  à  la  cSôrde 

de  la  cornée  et  du  canal  de  Scblemm,  faisant  5  degrés  avec 

Taxe  visuel. 
C,G'«  Cornée  avec  épithéliUiD,  membrane  élastique  de  Bowman  ;  id,  de 

Descemel. 
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S,S^  Canal  ou  sinus  veineux  de  Schlemm. 
1,1'.  Iris. 
L.  Cristallin  avec  sa  capsule;  la  face  antérieure  de  celle-ci,  épaissie 
au  centre.s^amincitàla  périphérie.  On  voiten  pointillé  la foime 
affectée  par  le  cristallin  pendant  raccommodation  et  après  la 
mort. 
H«,H,.  Les  points  principaux  de  l'œil  entier  dans  le  système  de  Listing. 
H.  Les  points  principaux  fusionnés  dans  le  système  modifié.  État 
indolent. 
H''.  Les  points  principaux  fusionnés  dans  le  système  modifié.  Accom- 
modation. 
K|,K,.  Les  points  nodaux  dans  le  système  do  Listing, 
w  ,K.  Centre  de  similitude  et  points  nodaux  confondus  d'après  les  résul- 
tats expérimentaux. 
0.  Centre  de  rotation  et  de  figure  du  globe. 
F^,Fg.  Foyers  dans  le  système  de  listing. 
^11^8*  Foyers  de  l'œil  schématique  modifié.  État  indolent. 
<(/«,'.  —  -*  Accommodation. 

Se  Sclérotique. 
Ch.  Choroïde. 

R.  Rétine.  8$'.  Ora  serrata.  M.  Kovea  centralis. 
NO.  Nerf  optique,  nn'.  Son  névrilème.  U\  Lame  criblée,  formant  le 
fond  du  disque  optique. 

A.  Goiyonctive  ailh  point  où  elle  se  détache  de  l'aponévrose  épi- 

sclérale. 

B.  Fascia  episcleralis  recouvrant  le  tendon  du  muscle  et  s'en  détli- 

chant  pour  se  fondre  avec  D,  capsule  de  Tenon. 
GD.  Capsule  de  Tenon,  donnant  entre  D  et  G  passage  à 
RI.  Muscle  droit  interne.  E.  Son  tendon,  dt.  Son  insertion  antérieure. 
RE.  Droit  externe,  de. Son  insertion  antérieure. 
P.P'.  Canal  de  Petit. 
mt.  Tenseur  de  la  choroïde.  \ 

ma.  Muscle  annulaire.  [  ^^. 

Entre  les  deux,  fibres  méridiennes  à  convexité  interne.  ) 
ip.  Ligament  (pectine),  suspenseur  élastique  de  l'iris. 
Z,Z^  Zonule  de  Zinn,  résultant  de  la  fusion  de  la  membrane  A,  byalolde, 
et  de  la  lame  élastique  de  la  choroïde, 
te.  Ligament  suspenseur  du  cristallin;  terminaison  antérieure  de  la 
sonule  de  Zinn. 
Entre  elle  et  le  muscle  ciliaire,  procès  ciliahres. 
V.  Corps  vitré. 
U.  Chambre  antérieure  ou  de  l'humeur  aqueuse. 
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ANALYSES  ET  EXTRAITS  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


Essai  sur  rorigine  des  canalicules  hépatiques  et  sur  Findépen- 
dance  des  appareils  biliaire  et  glycogène  du  foie.  Ttièse  par 
Accolas  (Paui-Amédée).  Strasbourg,  aoûl  1867,  in-A. 

Analyse  par  M.  Gh.  Robin. 

Dans  va  premier  chapitre,  M.  Accolas  fait  l'historique  dé  la  qaestioo  qu'il 
a  traitée.  Parmi  les  nombreux  auteurs  qu'il  cite,  deux  seulement  ont  décrit 
les  canalicules  sécrétant  la  bile  comme  terminés  en  culs-de-sac,  à  la  ma- 
nière de  ceux  des  glandes  en  grappe.  Ce  sont  les  suivants  : 

c  Nysten  (DwiUmMire  de  médecine,  revu  par  Littré  et  Robin.  Paris,  édi- 
tions de  4  ass  et  de  4  858)  admet  que  les  canalicides  hépatiques  se  terminent 
en  cttl-de-sac.  Les  couduits  ont  une  paroi  propre  très- mince  et  sont  tapissés, 
dans  les  points  où  ils  ont  plus  de  O"'",^ ,  par  un  épithélium  cylindrique,  et 
dans  ceux  où  ils  ont  moins  de  O^'^^i  par  un  épithélium  payimenteux  à  ce^ 
Iules  polyédriques,  qui  s'étend  jusqu'au  fond  des  culs*de-sao  de  chaque  tube. 
Ce  changement  dans  la  forme  de  Tépithélium  indiquerait  aussi  une  différence 
dans  la  fonction  de  la  partie  des  tubes  qui  en  est  tapissée.  Dans  la  partie  ta- 
pissée par  l'épithélium  pavimenteux,  les  canalicules  sont  sécréteurs,  mais 
dans  la  partie  tapissée  par  l'épithélium  cylindrique,  ils  sont  simplement  excré- 
teurs. (Accolas,  page  to.) 

»  M.  Morel  (  TVatl^  éiémenlaire  d'hUiologie  humaine  normale  et  pathola^ 
gtffiM,  Paris,  4864)  distingue  dans  le  foie  deux  glandes  :  la  glande  glycogène 
et  la  glande  biliaire  :  Tune  formée  par  les  conduits  biliaires  et  l'artère  hé- 
patique, l'autre  par  la  veine  porte,  les  cellules  h^tiqiies,  et  les  veines  sus-» 
hépatiques. 

»  Presque  aucun  auteur  n'a  su  voûrla  présence  de  ces  deux  glandes  dans 
le  foie;  c'est  4  cela  qu'on  peut,. croyons-nous,  rattacher  les  erreurs  dans  les- 
quelles sont  tombés  presque  tous  les  anatomistes. 

»  Les  canaux  hépatiques  fournissent,  dans  leur  parcours,  des  branches 
nombreuses  d'où  naissent  des  tubes  qui  pénétrent  dans  les  lobules  et  s'y  ter- 
minent en  cul-de-sac.  M.  le  professeur  agrégé  Morel  a  constaté  cette  dispo- 
aitioa  sur  un  foie  cirrhetique.  M.  le  professeur  Kûss  a  fait  la  même  observa- 
tion lur  un  foie  syphilitique,  >  (Accolas,  p.  44.) 

A  ces  notions  historiques  ajoutons  les  suivantes,  qui  ont  échappé  aux  re- 
cherches bibliographiques  de  M.  Accolas  : 

c  Le  foie  vient  sans  doute  en  aide  au  rein  pour  accomplir  la  fonction 
d'élimination  ;  car  il  sécrète  des  substances  qu'on  trouve  toutes  faites  dans  le 
sang  et  qui  sont  fabriquées  ailleurs  (cholestérine»  etc»).  ifoti  il  y  a  dem 
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organeê  dans  le  foie^  Vun  qui  téerète  et  rejette  au  dehore;  plue  tm  auire  qui 
fait  du  êuere  et  le  vene  dam  le  eang,  >  (Ch.  Robin,  Tableaux  d'amatomie^ 
Paris,  4  850,  in-A"*,  avertissement,  p.  9,  et  Dict.  de  médecine^  par  Littré  et 
Robin,  édit.  4  855,  p.  4  306,  et  édition  de  4868,  p.  4i7S.)  Voyez  aussi  une 
description  plus  étendue  de  Vorgane  glyeogène  et  de  Vorgam  biliaire^  dans  le 
Journal  de  Vanalomie  et  de  la  physiologie ,  par  M.  Gh.  Robin,  4  864,  p.  666 
et  657.  Cette  description  est  le  résumé  des  données  que  j'ai  professées  dans 
mes  cours  depuis  la  publication  de  mes  Tableauxd'anatomie  en  4850.  Voyez 
enûn  Robin,  Programme  du  cours  d*hislologie.  Paris,  4  864,  in-8«,  p.  24  4-243» 
où  cette  distinction  est  établie  nettement. 

Ajoutons  enfin  que  les  importantes  et  si  nombreuses  rechercbes  de  Lionnel 
Beale,  sur  les  dispositions  des  Taisseanx  du  foie  et  des  conduits  biliaires,  ne 
sauraient  être  passées  soos  silence  dans  l'étude  de  cette  question;  car,  bien 
qu'il  considère  la  partie  du  foie  sécrétant  la  bile  comme  disposée  en  réseau 
dans  répaisseur  même  de  chaque  lobule  ou  ociniis  glyeogène  (portion  glyeo- 
gène qu'il  ne  distingue  pas  de  l'organe  biliaire),  il  est  certain  qu'il  a  très- 
bien  TU,  décrit  et  figuré  plusieurs  des  dispositions  que  présentent  les  acmt 
en  grappe  simple  de  l'organe  biliaire,  sous  le  nom  de  Saecules  des  conduilÊ 
inlerlobulaires,  (Voyez  Reale,  Anatomy  ofthe  liverj  London,  4866,  in<*8  a?ec 
66  figures)  ;  et  pour  les  modifications  des  conduits  biliaires  dans  la  cir- 
rhose, etc.  Voy.  dans  ses  Archives  of  medidne  de  nombreuses  notes  publiées 
depuis  4  867.) 

Le  deuxième  chapitre  de  M.  Aecoks  est  intitulé  :  Distinaion  dâ  la  glande 
glyeogène  et  de  la  glande  biUaire^ 

c  II  ne  doit  pas  nous  suffire,  dit  M.  Accolas,  d'atoir  constaté  le  fait  de  la 
diversité  des  opinions;  nous  devons  nous  efforcer  de  trouver  l'explication  de 
ees  divergences  si  marquées  entre  les  différents  auteurs. 

1  A  quoi  tiennent,  en  effet,  les  dissidences  qui  ont  séparé  les  anatomistes? 
Nous  les  attribuons  à  ce  qu'aucund'eux  n'a  distingué  dans  le  foie  la  glande  gly- 
eogène de  la  glande  biliaire,  et  n'a  su  faire  à  chacun  de  ces  deux  orgnnes  sa 
part  exacte  dans  la  composition  anatomique  de  chaque  lobule  du  foie.  C'est 
là  une  question  grandement  discutée  encore  actuellement,  mais  dont  la  solu- 
tion nous  parait  un  fiiit  acquis  aujourd'hui^  etK|ui,  nous  le  croyons  du  moins» 
sera  d'ici  &  peu  admise  par  tous. 

>  Les  preuves  qui  confirment  cette  distinction  sont  nombreuses  :  l'ana- 
tomie  comparée,  la  physiologie,  Tembryologie  et  la  pathologie  se  prêtent  un 
mutuel  concours  pour  nous  les  fournir. 

>  Nous  avons  cru,  avant  d'étudier  hi  terminaison  des  canalicules  hépati- 
ques, devoir  nous  arrêter  sur  cette  question,  et  justifier  la  séparation  si  nette 
et  si  tranchée  que  M.  Moret  a  établie  entre  les  éléments  anatomiques  qui 
constituent  les  deux  appareils  glyeogène  et  biliaire.  >  (Accolas,  p.  43.) 

Les  citations  bibliographiques  que  nous  venons  de  faire  ci-^essns  rendent 
inutile  toute  discussion  sur  la  question  de  savohr  qui  a  droit  de  priorité  tou-* 
chant  la  distinction  établie  entre  les  deux  organes  existant  dans  le  ibie,  l'un 
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téerélant  el  rejetant  au  dehors^  l'autre  donnani  du  $uere  qui  est  versé  dans  U 
tang.  Mais  il  imporie,  au  contraire,  de  reproduire  dans  cette  analyse  lee  don- 
nées qui  suivent,  empruntées  à  M.  Accolas  (p.  16  à  20)  : 

c  Si,  pour  démontrer  Tindépendance  des  deux  appareils  sécréteurs  du 
foie,  il  ne  suffisait  pas  de  la  présence,  h  des  moments  différents,  des  deui 
produits  sécrétés  dans  Téconomie,  nous  pourrions^  outre  les  preuve^  que 
nous  avons  tirées  de  l'observation  faite  d'abord  par  M.  Cl.  Bernard  et  répétée 
depuis  par  un  grand  nombre  de  physiologistes,  outre  les  preuves  que  nous 
ont  fournies  Tanatomie  comparée  et  l'embryologie,  nous  pourrions,  disons- 
nous,  en  trouver  d'autres  dans  un  grand  nombre  de  faits  tirés  de  hpaihologie. 

9  Prenons  la  cirrhose  du  foie^  par  exemple  ;  c'est  une  affection  qui  porte 
primitivement  sur  le  tissu  connectif  du  foie»  ce  tissu  prolifère  enserre  les 
cellules  hépatiques  et  amène  leur  destruction.  Tout  le  monde  est  d'accord 
sur  ce  point.  Les  auteurs,  trouvant  que  cette  maladie  est  accompagnée  d'ic* 
tère,  et  voyant  dans  les  autopsies,  que  la  vésicule  est  remplie  d'une  bile 
épaisse,  brune,  normale  d'aspect,  étaient  fort  embarrassés  pour  trouver  une 
explication  plausible  de  ce  phénomène;  et,  en  effet,  comment  admettre  que 
les  grandes  cellules  (qu'ils  regardent  comme  les  organes  sécréteurs  de  la 
bile)  soient  altérées  et  même  détruites  dans  une  partie  de  l'organe,  sans  que 
cependant  la  sécrétion  biliaire  ait  diminué  en  même  temps  que  diminuerait 
le  nombre  des  cellules  restées  aptes  à  fonctionner,  et  sans  qu*en  un  mot  la 
sécrétion  devienne  très-parcimonieuse  dans  les  cas  graves,  et  même  sans 
qu'il  y  ait  acholie  presque  complète  ?  Niemeyer  (Eléments  de  pathologie  et  de 
thérapeutique,  traduit  par  Culmann  et  Sengel,  Paris,  4  865)  dit  que  l'ictère 
dure  c  tant  que  les  cellules  auxquelles  les  conduits  biliaires  appartiennent 
sont  encore  en  état  de  sécréter  la  bile.  >  C'est  là  une  explication  qui  n'en  est 
pas  une  ;  c'est  tout  simplement  une  manière  différente  d'énoncer  un  même 
.  fait.  Notre  question  reste  donc  encore  sans  réponse.  Comment  expliquer 
que,  dans  les  cas  de  cirrhose  très-avancée,  quand  l'examen  histologique 
montre  que  les  grandes  cellules  sont  détruites  dans  la  plus  grande  partie  du 
foie,  on  trouve,  malgré  cela,  dans  la  vésicule,  une  quantité  remarquable  de 
bile?  Si  les  grandes  cellules  sont  les  instruments  de  la  sécrétion  biliaire,  il 
n'y  a  donc  plus  de  rapport  entre  l'organe  et  la  fonction  ? 

>  Ghei  une  femme  de  soixante  ans,  qui  succomba  (salle  33)  au  mois  de 
juillet  4  867,  dans  le  service  de  M.  Hirtx,  on  trouva  une  cirrhose  très-étendue 
qui  avait  procédé  par  bouffées  et  envahi  la  presque  totalité  du  foie  ;  néan- 
moins la  yésicule  était  remplie  d'une  bile  normale  (au  moins  à  en  juger  par 
l'aspect,  car  l'analyse  chimique  n'en  a  pas  été  faite).  Et  cependant  la  ma- 
ladie était  déjà  ancienne,  elle  avait  débuté  plus  d'un  an  auparavant  par  un 
ictère  qui  se  reproduisit  à  plusieurs  reprises  et  avait  acquis  une  grande  inten- 
sité à  la  fin  de  la  vie.  A  l'examen  microscopique,  on  trouva  les  grandes  cel- 
lules du  foie  détruites  dans  la  presque  totalité  de  l'organe  et  remplacées  par 
un  tissu  fibreux  bien  constitué  ;  dans  un  certain  nombre  de  points,  la  cirrhose 
était  moins  ancienne. 

JOUaN.  DB  l'AKAT.  KT  de  la  PBT8I0L.  •«  T.  V  (1868).  13 


i9â     ÀM4LT8BS  BB  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  éTRANGERS. 

1  La  persistance  de  la  sécrétton  biliaire  et  de  Tictère  avec  une  désorgani- 
sation aussi  profonde  et  aussi  étendue  du  parenchyme  peut,  nous  semble-t*ii, 
s'expliquer  assez  facilement.  En  effet,  nous  croyons  que  les  grandes  cellules 
appartiennent  à  un  organe  bien  distinct  de  l'organe  biliaire  :  nous  avons 
nommé  la  glande  glycogène  ;  que  si  ces  cellules  sont  altérées  k  quelque  degré 
qu'on  veuille  le  supposer,  la  sécrétion  biliaire  n  en  devra  alors  pas  moins 
continuer  &  se  faire  sans  entrave,  puisque  les  canaux  biliaires  ne  sont  point 
altérés.  Mais  alors  pourquoi  l'Ictère  t  quel  est  son  mode  de  produaion?  Nous 
allons  répondre  k  ces  deux  questions. 

>  Au  début  de  la  cirrhose,  on  observe  une  hypérémie  asaei  considérable 
du  foie  ;  cet  organe  augmente  alors  notablement  de  volume  et  vient  déborder 
les  fausses  côtes;  il  y  a  donc  une  augmentation  de  pression  dans  tout  l'organe 
par  suite  de  la  dilatation  des  vaisseaux  sanguins,  et  consécutivement  une 
stase  dans  les  canaux  biliaires  et  une  résorption  des  matières  colorantes  de 
la  bile.  —  A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  le  foie  revient  sur  lui- 
même  et  diminue  plus  ou  moins  de  volume  ;  nous  observons  encore  l'ictère  ; 
ici  il  est  encore  dO  à  une  compression  des  canaux  sécréteurs  et  excréteurs, 
mais  non  plus  par  suite  d  une  hypérémie,  mais  par  le  fait  de  la  rétractilité 
du  tissu  fibreux  qui  a  remplacé  les  grandes  cellules  hépatiques.  On  voit  donc 
par  là  que  l'appareil  biliaire,  qui,  dans  l'essence  de  la  maladie,  n'est  pas 
atteint,  l'est  d'une  manière  consécutive  et  subit  une  lésion  de  voisinage,  un 
effet  mécanique  de  la  compression. 

>  Étudions  maintenant  la  dégénérucence  graisuuu  du  foie.  Dans  cette  affec- 
tion, l'altération  porte  uniquement  sur  les  grandes  cellules;  on  peut  donc,  o 
priori,  en  admettant  que  les  grandes  cellules  n'appartiennent  pas  k  l'appareil 
biliaire,  établir  que  la  sécrétion  biliaire  ne  sera  que  peu  modifiée  ou  ne  le 
sera  même  pas  du  tout  ;  c'est,  en  effet,  ce  que  montrent  les  autopsies,  et, 
sur  des  foies  devenus  très«volumineux  et  presque  complètement  gras,  on 
trouve  encore  de  la  bile  en  quantité  notable  dans  l'intestin  et  dans  la  vési* 
cule  ;  là,  de  même  que  pour  la  cirrhose,  comment  expliquer  la  persistance 
de  la  sécrétion  biliaire,  quand  les  grandes  cellules  sont  complètement  infil- 
trées de  graisse  et  distendues  par  leur  contenu? 

»  Dans  la  dégénéreêcence  amyhïde  du  foie,  on  observe  l'absence  d'ictère 
comme  dans  le  foie  gras;  c'est  que  le  travail  morbide  porte,  encore  une  fois, 
primitivement  sur  les  petites  artères  et  les  vaisseaux  capillaires,  secondaire- 
ment sur  les  grandes  cellules  et  respecte  les  voies  biliabes.  Si  les  grandes 
(»llules  du  foie  sont  l'élément  sécréteur  de  la  bile,  et  qu'elles  soient  aussi 
profondément  modifiées  qu'elles  le  sont  dans  les  deux  affections  dont  nous 
venons  de  parler,  on  peut  encore  s'expliquer  facilement  pourquoi  il  n'y  a  pas 
ictère,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  compression  des  canaux  biliaires;  mais  il  devrait 
y  avoir  achdlie,  car  il  est  impossible  d'admettre  que  la  fonction  continue  k 
s'effectuer  normalement,  l'organe  étant  aussi  profondément  atteint,  fit  il  n'y 
a  pas  d'acholie ,  les  autopsies  sont  là  pour  le  démontrer. 

>  Nous  venons  de  voir  un  certain  nombre  de  lésions  qui  portent  sur  les 
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grandes  cellules  hépatiques  et  sur  le  tissu  conjonctif;  examinons  maintenant 
des  affections  portant  sur  les  conduits  biliaires,  étudions  l'influence  qu'elles 
auront  sur  les  grandes  cellules,  et  voyons  si  les  résultats  nécroscopiques 
obtenus  dans  ces  maladies  infirment  ce  que  nous  avons  dit  pour  les  affections 
des  ceUHles  hépatiques. 

>  Toutes  ces  affections  des  voies  biliaires  se  traduisent  pour  nous,  au  point 
de  vue  où  nous  sommes  placé,  par  un  seul  fait,  à  savoir  :  la  rétention  de  la 
bile  dans  ses  canaux  sécréteurs  et  excréteurs.  Examinons  ce  qui  va  se  passer. 
Supposons  une  rétention  complète  et  faisons  abstraction  de  la  cause  qui  la 
produit,  que  ce  soit  un  calcul  biliaire,  ou  une  tumeur  de  siège  et  de  nature 
quelconques,  coniprimant  les  canaux  biliaires,  ou  un  catarrbe  étendu  du  duo- 
dénum au  canal  cholédoque  et  au  delâ^  et  déterminant,  par  le  gonflement  de 
la  muqueuse,  Tobstruction  des  canaux  qu'elle  tapisse,  en  un  mol  toutes  les 
causes  qui  peuvent  apporter  un  obstacle  à  la  circulation  de  la  bile  dans  ses 
canaux  naturels.  On  observera,  dans  ces  cas,  une  augmentation  de  volume 
de  l'organe  et  jin  ictère  considérable,  et,  si  Taffeclion  a  duré  un  certain 
temps,  une  dilatation  des  canaux,  remontant  plus  ou  moins  haut,  et  occu- 
pant une  plus  ou  moins  grande  portion  de  l'organe  selon  le  siège  de  l*ob~ 
structioo.  D'après  Frerichs,  le  contenu  des  cellules  hépatiques  est  coloré 
d'un  jaune  pâle,  ou  bien  aussi  renferme  un  pigment  à  granulations  fines 
déposé  près  des  noyaux.  A  un  degré  plus  avancé  de  la  maladie,  les  cellules 
sont  réduites  en  un  ilétritus  à  granulations  très-fines. 

>  La  coloration  verdêtre  ou  jaunâtre  des  cellules,  nous  l'expliquons  par 
l'infiltration  de  la  matière  colorante  de  la  bile  qui  pénètre  tous  les  tissus  ; 
nais,  quant  aux  lésions  plus  profondes  que  Ton  trouve  quelquefois  dans  ces 
cellules,  elles  ne  sont  autres  que  des  lésions  mécaniques;  car  la  compression 
énergique  à  laquelle  elles  sont  soumises  a  entravé  leur  nutrition  et  même 
amené  leur  dégénérescence  graisseuse  ;  aussi  trouve-t-on  dans  leur  intérieur 
des  granulations  de  graisse. 

D  D'un  côté,  répoque  tardive  de  l'apparition  des  lésions  des  cellules,  la 
persistance  de  Tictère  et  les  exacerbations  qu'il  présente  de  temps  en  temps 
dans  ces  cas  de  rétention  ;  et,  d'un  autre  cdté,  l'intégrité  même  de  ces  élé- 
ments histologiques  dans  un  grand  nombre  de  ces  ictères,  avaient  frappé  les 
auteurs;  beaucoup  ont  cherché  à  en  donner  l'explication.  Nous  avons  vu  que 
Berres  attribuait  cette  sorte  d'immunité  des  cellules  à  une  communication  des 
canaux  biliaires  avec  les  vaisseaux  sanguins.  Lambron  rattril)uait  h  une  com- 
munication des  canalicules  biliaires  avec  les  lymphatiques,  qui  joueraient'alors 
le  rôle  de  soupape  de  sûreté  et  pourraient  par  là  soustraire  les  cellules  à  une 
compression  qui  ne  tarderait  pas  à  les  désorganiser.  C'est  là,  d'après  Im',  la 
raison  pour  laquelle  on  ne  trouve  presque  jamais  dilatées  les  extrémités  ter- 
minales des  canalicules  biliaires  dans  les  cas  de  rétention.  Cependant  cette 
dilatation  peuts*observer,  même  à  un  degré  très-avancé.  Nous  avons  par-devers 
nous  un  fait  dans  lequel  la  dilatation  des  extrémités  des  canalicules  hépati- 
ques a  été  trouvée  énorme  à  Texamen  bistologique.  C'est  ches  une  feaune 
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qui  succomba  à  la  clinique  syphilitique,  dans  le  service  de  M.  Michel,  au 
mois  de  décembre  4  866,  et  a  fourni  à  M.  Bressy  le  sujet  de  sa  thèse. 

»  Heschl  seul  nous  semble  avoir  saisi  la  vérité  professée,  depuis  long- 
temps déjà,  par  M.  Morel.  Pour  lui  aussi,  les  cellules  hépatiques  sont  sans 
communication  avec  les  radicules  des  conduits  biliaires  et  constituent  des 
organes  qui  en  sont  séparés  anatomiquement.  {CanstatCi  Jahresberickt^ 
an.  1861,  n<»  4.) 

Le  troisième  chapitre  de  la  thèse  de  M.  Accolas  a  pour  titre  :  Des  radicules 
des  canaux  biliaires.  Nous  en  extrairons  textuellement  les  passages  essentiels. 

c  La  forme  que  nous  reconnaissons  aux  extrémités  des  canaliculcs  biliaires, 
c'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  forme  caecale.  L'observation  directe  a  montré 
cette  disposition  à  M.  Morel.  Dans  le  cas  auquel  nous  faisons  allusion,  il 
s'agissait  d*un  foie  cirrhotique  sur  lequel^  dès  les  premières  coupes,  M.  Morel 
trouva  les  canalicules  manifestement  terminés  en  cul-de-sac.  M.  Kûss  fit  la 
même  observation  sur  un  foie  syphilitique. 

»  Au  commencement  de  cette  année,  M.  Morel  put  encore  constater  une 
fois  de  plus  cette  disposition.  Nous  nous  bornons  à  mentionner  que  les 
voies  biliaires  furent  trouvées  énormément  dilatées  par  la  stase  de  la  bile  due 
à  la  présence  d'un  calcul  d'un  volume  assez  peu  considérable,  arrêté  dans  le 
canal  hépatique. 

>  Nous-mème  nous  avons  été  appelé  par  M.  Morel  à  constater  encore  ce 
mode  de  terminaison  des  canalicules  biliaires  sur  un  foie  cûrholique  prove- 
nant d'une  femme  de  soixante  ans.  Sur  la  coupe  que  nous  examinons, 
M.  Morel  ne  trouva  qu*un  tronçon  de  canal  assez  court,  mais  sur  lequel  ce- 
pendant le  fait  que  nous  recherchions  était  facilement  constatable.  De  plus, 
il  nous  a  semblé  manifeste  que  ce  canalicule  avait  une  membrane  propre  en- 
veloppante, d'une  extrême  ténuité,  il  est  vrai,  puisque  le  grossissement  que 
nous  avions  étant  d'environ  trois  cents  diamètres,  et  que  la  tunica  propria 
dont  nous  parlons  ne  mesurait  guère  sous  le  champ  du  microscope  qu'envi- 
ron 0""",4  0,  ce  qui,  en  tenant  compte  du  grossissement,  donnerait  environ 
0"n,0003  à  O'^'jûOOi  pour  l'épaisseur  de  la  paroi  de  ces  canalicules.  Il  est 
facile  de  comprendre,  d'après  ces  chiffres  approximatifs,  que  la  présence  de 
cette  membrane  ait  échappé  à  des  auteurs  opérant  peut-être  dans  des  condi- 
tions moins  favorables. 

>  Nous  aurions  voulu  éviter  le  reproche  que  Husclike  adresse  à  Geddinga, 
et  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  chapitre.  Pour  cela,  nous  aurions 
voulu  mdiquer  les  dimensions  aussi  précises  que  possible  des  extrémités  es- 
cales des  canalicules  ;  mais,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  la 
dbposition  anatomique  qui  a  fait  l'objet  de  ce  travail  n'a  encore  été  constatée 
qu'à  l'occasion  de  lésions  profondes  du  foie;  nous  ne  pensons  pas  que  sur  des 
foies  normaux  on  puisse  arriver  à  rendre  évidente  cette  terminaison  des  cana- 
licules; ces  dimensions  n'auraient  donc  qu*un  intérêt  secondaire  (4). 

(1)  Nous  sommes  ici  en  désaccord  avec  M.  Accolas^  les  descriptions  auxquelles  nous 
avons  renvoyé  plus  haut  {Journai  d^anatomie,  iSfiH,  p.  557,  et  Programtne  du  cours 
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»  Ce  qui  nous  semble  prouver  que  les  canaux  que  nous  avons  tus  sont  bien 
des  canaux  biliaires  et  non  autre  chose,  c'est  la  présence,  dans  leur  intérieur, 
des  cellules  de  la  sécrétion  biliaire,  d'un  diamètre  beaucoup  plus  faible  que 
celui  des  cellules  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  cellules  hépatiques  ou 
grandes  cellules.  Il  était  impossible  de  prendre,  dans  ces  conditions,  des  ca- 
pillaires sanguins  pour  des  canaux  biliaires.  »  (Accolas,  p.  âS.) 

Conelunom  — >  c  4"*  Les  canalicules  biliaires  sont  terminés  par  des  extré- 
mités cmcales  et  forment  une  glande  en  tube  nourrie  par  l'artère  hépatique. 

>  2®  La  glande  biliaire  est  distincte  anatomiquement  de  la  glande  glycogène  ; 
celte  dernière  éUnt  composée  de  la  velue  porte,  des  grandes  cellules  hépa- 
tiques et  des  veines  sus-hépatiques. 

>  3*  Les  canalicules  hépatiques  sont  formés  d'une  tunique  propre,  proba« 
blement  constituée  par  du  tbsu  eonjonctif,  qui  isole  complètement  les  cellules 
préposées  à  la  sécrétion  de  la  bile  d'avec  les  grandes  cellules  hépatiques. 

>  4*  Les  grandes  cellules  hépatiques  ne  doivjent  pas  porter  le  nom  de  cet* 
Iules  biliaires  qu'on  leur  a  donné  si  généralement,  et  nous  semblent  devoir 
plutôt  porter  le  nom  de  cellules  glycogènes.  »  (Accolas,  p.  24.) 


Du  centre  aiw-spinaly  par  le  docteur  J.  B.  Y.  Hasius  (de  Liège). 
(Extrait  des  Bulletins  de  F  Académie  royale  de  Belgique.  1807^ 
2*  série,  t.  XXIV,  n"  9  et  10,  p.  312. 

Introduction, —  I^  moelle  épinière,  comme  on  le  sait,  n'est  pas  un  simple 
cordon  conducteur;  elle  présente  dilférenls  centres  plus  ou  moins  nettement 
drcoiiscrits. 

C'est  ainsi  qu'on  a  le  centre  cilio-spinal,  sur  la  délimitation  duquel  tous 
les  physiologistes  ne  sont  pas  encore  d'accord  (I).  On  admet  généralement 
qu'il  se  trouve  dans  la  partie  supérieure  de  la  moelle,  surtout  dans  la  portion 
comprise  entre  le  sixième  nerf  cervical  et  le  deuxième  nerf  intercostal.  Ce 
centre  préside  à  la  contraction  des  fibres  radiées  de  l'iris. 

Gianuzzi  a  trouvé  que  dans  la  région  lombaire,  chez  les  chiens,  il  y  a  deux 
points  principaux  qui,  irrités,  amènent  des  contractions  de  la  vessie  (2).  L'un 
est  situé  en  correspondance  de  la  troisième  vertèbre  lombaire  ;  l'autre,  de 
la  cinquième.  Néanmoins,  toute  la  région  lombaire  irritée  donne  aussi  ces 
contra«:lioDs. 

d'histologie^  186/1,  p.  243),  ainsi  que  les  dessins  que  nous  possédons  sur  ce  sujets 
ajaot  été  faits  sur  des  foies  d'hommes,  de  chiens  et  de  rongeurs  aduUes  et  jeunes 
parfiûteoient  normaux.  Voyez  aussi  Cb.  Robin,  Leçont  sur  les  humeurs,  Paris,  1867, 
in-8,  p.  551-553.  [Rédact.) 

(1)  Schifl;  Physiologie^  1. 1,  p.  387  ;  Budge,  Lehrbuch  der  Physiologie,  p.  767, 
8*  édiUon;  Otto  Funke,  td.,  t.  II,  p.  595,  4«  édition. 

(2)  Note  sur  les  nerfs  moteurs  de  la  vessie,  par  G.  Gianuzzi.  Compte  rendu  det 
séancee  de  V Académie  des  sciences  de  Paris^  1863,  t.  LYI,  p.  53, 
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Let  recherches  de  Budge  (1)  ont  encore  démontré  rexittence  du  centre 
génito-spinal,  qui  n'occupe  qu'un  espace  de  quelques  lignes  et  qui,  ches  le 
lapin,  se  trouve  dans  la  moelle  au  niveau  de  la  quatrième  vertèbre  lombaire. 
Lorsqu'on  tticite  ce  point,  on  provoque  des  contractions  des  conduits  défé- 
rents. Il  tient  aussi  sous  sa  dépendance  les  mouvements  de  la  partie  inférieure 
de  l'intestin  grêle,  du  gros  intestin,  de  la  vessie  et  de  l'utérus. 

Nous  signalerons  enfin  l'action  accélératrice  qu'exerce  sur  les  mouvements 
du  C09ur  une  excitation  faible  de  la  portion  cervico-dorsale  de  la  moelle. 
Cette  influence  a  d'abord  été  démontrée  par  £.  Weber  (8),  et,  plus  récem- 
ment, par  Molescholt. 

Tels  sont,  jusqu'à  présent,  les  centres  que  Ton  connaît  dans  la  moelle 
épiniére. 

Par  les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  les  lapins,  expériences  aux- 
quelles a  assisté  le  docteur  H.  Michel,  qui  a  bien  voulu  nous  servir  d'aidoi 
nous  avons  précisé,  dans  la  partie  inférieure  de  la  portion  lombaire  de  la 
moelle,  un  nouveau  centre  qui  maintient  dans  une  contraction  continue  le 
sphincter  de  l'anus. 

Ce  centre,  que  nous  appelons  ano-spinal,  préside  donc  a  la  tonicité  de  ce 
muscle;  mais,  en  outre,  il  préside  à  sa  contraction  réflexe.  Nous  attirons 
l'attention  sur  ce  fait,  que  le  centre  de  tonicité  et  le  centre  de  contraction 
réflexe  du  phincter  de  l'anus  se  trouvent  limités  dans  la  même  partie  de  la 
moelle  épiniére. 

Nous  avons  trouvé  de  plus  qu'à  ce  centre  ano-spinal  arrivent  des  fibres 
empêchantes  qui  proviennent  des  couches  optiques  ;  que  toute  la  moelle  épi- 
niére, la  moelle  allongée,  les  pédoncules  cérébraux  et  la  face  interne  des 
couches  optiques  donnent,  par  leur  irritation,  des  contractions  du  sphincter 
de  l'anus. 

Enfin,  nous  avons  cherché  à  déterminer  par  quels  nerfs  arrivent  au  sphinc- 
ter les  fibres  qui  l'animent 

§  I.  —  Centre  ano-êpinal  et  ««s  fonction».  —  Avant  de  rapporter  les  expé- 
riences qui  nous  ont  permis  de  déterminer  dans  la  moelle  l'existence  d'un 
nouveau  centre,  il  convient  de  faire  rapidement  l'histoire  du  tonus  muscu- 
laire. 

On  sait  que  le  tonus  est  cet  état  habituel  de  tension  dans  lequel  se  trouvent 
les  muscles.  Si  Ton  coupe,  par  exemple,  sur  une  grenouille  vivante,  le  ten- 
don d'un  muscle,  les  deux  bouts  s'écartent.  Le  muscle  se  trouvait  donc  dans 
un  état  de  tension.  C'est  ainsi  encore  que,  dans  la  paralysie  des  muscles  de 
la  face  d'un  côté,  la  bouche  est  tirée  du  côté  opposé,  parce  que  les  muscles 
sains  se  trouvent  dans  un  état  de  tension  qui  n'est  plus  équilibré  par  les 
muscles^paralysés. 

(i)  Uéber  dos  Centrwn  g^niio-spinale  des  /Venna  tympathUm  (Wiràkow's 
Krchiv,  1858). 

(2)  S,  Weber,  AcL  Mu$keWeu?dgung  ;  in  Wagner' $  Handwôrterbwshier  Phy no- 
logie. 
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J.  Hueller  et  Henle  (I)  font  dépendre  la  tonicité  d'une  irritation  automa<« 
tique  de  la  moelle  qui,  par  riotermédiaire  des  nerfa  moteurs,  maintient  lei 
muscles  volontaires  du  tronc  et  des  membres  dans  un  état  de  contraotioa 
faible  et  continue.  Dans  les  circonstances  ordinaires,  Tirritation  continue  at 
automatique  de  la  moelle  sur  tous  les  muscles  fléchisseurs,  par  exemple  d'un 
membre,  ne  se  traduit  point  par  une  contraction  marquée,  donc,  par  un  rac- 
courcissement notable  de  ces  derniers,  parce  que  les  muscles  antagonistes, 
qui  tendent  toujours  à  se  contracter,  compensent  l'action  des  fléchisaeura  ; 
mais,  dès  que  Ton  soustrait  un  muscle  à  l'action  de  son  antagoniste  j  le  tonus 
se  manifeste  par  un  véritable  raccourcissement. 

D'après  Éd.  Weber  (2),  ce  raccourcissement  n'est  pas  l'effet  de  la  contrac^ 
tion  musculaire;  il  place  la  cause  du  tonus  dans  Télasticitô  des  muscles. 
Selon  ce  physiologiste,  tous  les  muscles  du  tronc  et  des  extrémités  sont  fixés 
sur  le  squelette  de  telle  façon,  qu'à  l'état  de  repos  ils  se  trouvent  étendus  au 
delà  de  leur  longueur  \  il  s'ensuit  qu'ils  tendent  toujours,  en  vertu  de  leur 
élasticité,  à  revenir  à  l«ur  longueur  normale.  Heidenhain  (3)  a  fourni  la 
preuve  que  le  tonus  des  muscles  des  membres  dépend  seulement  de  l'éiastir 
cité  :  il  a  démontré  qu'un  muscle  ne  s'allonge  point  après  la  section  du  nerf 
qui  l'anime. 

En  4  860  a  paru  un  travail  de  Brondgeest  sur  la  tonicité  des  muscles  vo- 
lontaires (4).  Cet  expérimentateur  admet  l'existence  du  tonus  dépendant  de 
riofluence  de  la  moelle  épinière. 

Sur  des  grenouilles,  il  sectionne  la  moelle  dans  le  voisinage  du  bulbe  rar 
chUien,  coupe  le  nerf  sciatique  d'un  côté  et  suspend  librement  la  grenouilla 
à  un  fîl.  Au  bout  de  quelque  temps,  Brondgeest  observe  que,  du  côté  où  le 
nerf  n'est  pas  coupé,  les  articulations  du  pied  et  du  genou  se  trouvent  dans 
un  état  modéré  de  flexion,  tandis  que  celles  du  côté  opposé  ne  sont  pas  flé- 
chies ;  au  contraire,  rarticulaiion  du  genou  et  l'articulation  tibio-tarsienne  des- 
cendent plus  bas.  Cette  différence  dans  la  situation  des  articulations  ne  peut 
dépendre  que  des  muscles  fléchibseurs  qui,  d'un  côté,  restant  soumis  à  l'in- 
fluence de  la  moelle,  se  trouvent  dans  un  état  de  contraction  faible  et  con- 
tinue; ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  sectionnant  l'autre  nerf  sciatique,  cette 
différence  disparaît. 

C*est  en  se  basant  sur  ces  expériences  que  Brondgeest  conclut  à  l'existeBce 
du  tonus  dépendant  de  la  moelle  épinière.  Mais  ce  tonus  de  firongeest  est  un 
véritable  tonus  réflexe  :  cet  expérimentateur  admet  qu'une  excitation  faible 

(t)  J.  Mueller^  Phyiiologiêt  Bd.  II,  pp.  âO,  80  ;  Henle,  Allgem,  AfuUomie, 
pp.  593,  720;  Ration»  PalhoU,  t.  I,  p.  110. 

(2)  Ed.  Weber,  AoL  Muskêlbew$gung,;  in  Wagner^s  H<mdu)drtêrb.  d$r  PhysM., 
Bd.  m,  Abth.  Il,  p.  116. 

(8)  Heidenhain,  Hiitor.  uni  Bxpârim,  Uber  Hiuteeliùnw.  Phy9ioL  Siudien.  Ber^ 
lin,  1856,  p.  9. 

(à)  P.«J.  Brondgest,  UnfersucAttfi^tfn  Uber  den  Tonus  der  Muikélen  {RHehert 
vndDtibois't  Archiv,  1860^  p.  703,  lU), 
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est  transmise  continuellement  par  les  nerfs  sensitifis  des  membres  postérieurs 
à  la  moelle  épinière  e!,  par  suite,  aux  nerfs  moteurs  qui  animent  les  fléchis- 
seurs de  ces  membres.  Aussi,  lorsque  du  côté  où  le  nerf  sciatique  est  laissé 
intact,  on  pince  les  orteils,  la  flexion  augmente,  et  cette  augmentation  ne  dis- 
paraît qu'au  bout  de  quelque  temps. 

Le  tonus  de  Brondgeest  se  distingue  donc  du  tonus  de  J.  Mueller  et  de 
Henle  par  les  deux  caractères  suivants  :  il  ne  résulte  pas  d'une  irritation  au- 
tomatique de  la  moelle,  mais  il  est  le  résultat  dune  action  réflexe  (il  cesse 
par  la  section  des  racines  postérieures  des  nerf»)  ;  de  plus,  il  ne  concerne 
pas  tous  les  muscles  volontaires,  mais  seulement  un  petit  groupe  de  ces 
ibuscles  :  les  fléchisseurs. 

Nous  ne  parlerons  point  des  expériences  de  Juergeosen  (1),  qui  n'est  pas 
arrivé  aux  mêmes  résultats  que  le  physiologiste  hollandais,  et  qui,  dans  un 
tiers  de  ces  expériences,  a  trouvé  la  flexion  plus  forte  du  côté  de  la  section 
du  nerf  sciatique.  Nous  passerons  également  sous  silence  les  observations  de 
L.  Hermann  (2),  qui  attribue  le  tonus  réllexe  de  Drondgeest  au  sensorium  de 
là  moelle  épinière.  Nous  nous  arrêterons  sur  les  expériences  deGohnstein(3), 
qui  a  démontré  que  si,  au  lieu  de  suspendre  une  grenouille  décapitée  à  qui 
l'on  a  coupé  le  nerf  sciatique  d'un  côté,  on  la  place  horizontalement  sur  du 
nâercure,  on  n'observe  aucune  différence  dans  la  situation  des  deux  membres 
dnférieurs.  Si  l'on  suspend  celte  même  grenouille,  et  que,  du  côté  oi3i  le 
nerf  sciatique  est  resté  intact,  on  fasse  plusieurs  incisions  circulaires  de  la  peau 
iu  membre  postérieur^  les  deux  membres  postérieurs  présentent  la  même 
longueur  et  le  même  état  des  articulations.  La  section  des  nerfs  cutanés  a, 
par  conséquent,  le  même  eflet  que  la  section  du  nerf  sciatique.  Cobnstein  a 
démontré  encore  que  le  tiraillement  des  nerfs  cutanés,  tiraillement  produit 
par  la  pesanteur,  est  la  seule  cause  du  tonus  réflexe  (4)  de  Brondgeest.  (I^s 
expériences  que  nous  avons  faites  nous  permettent  de  confirmer  les  résultats 
obtenus  par  Cohnstein.)  Aussi  ce  dernier  physiologiste  conclut-il  que,  dans  les 
circonstances  ordinaires,  le  tonus  réflexe  n'existe  pas,  et,  comme  Weber, 

(1)  Juergensen^  Ueben  der  Ton,  der  Willk.  Muskelen  (Stud,  der  Physiol,)  Inst., 
su  Breslau,  I  Heft,  p.  139.  Leipzig,  1861. 

(2)  L.  Hermann,  Beitr.  zur  Erlôd.  der  Tonusfrage  {Archiv  fUr  Anat,  und 
Phys.)\  1861,  p.  350. 

(3)  J.  Cohnstein,  Kurze  Uébersichl  der  Léhre  von  Jfusfcffttofita  {Archiv  von  Du^ 
lois  und  Reichert)\  1863,  p.  165. 

(à)  D'après  Schwalbe,  élève  de  Pflûger,  la  différence  de  situation  des  membres 
de  la  grenouille,  dans  l'expérience  de  Brondgeest,  ne  dépend  pas  d'un  tonus,  mais 
elle  provient  d'nne  difTérence  d'élasticité  des  muscles.  Les  muscles  se  sont- ils  con- 
tractés, ils  opposent  à  l'action  de  la  pesanteur  une  plus  grande  résistance  élastique.  A 
la  fin  pourtant,  Taction  de  la  pesanteur  prend  petit  à  petit  le  dessus,  parce  que  le 
coefficient  d*élasticité  des  muscles  diminue  successivement.  Pour  plus  de  détails, 
voir  G.  Schvralbe,  Zur  Lehre  vom  Muskellonut^  P/lUger's  Untersuchvmgm  am  dem 
Phythlogischen  Laboralorium  in  Donn,  1865,  p.  6A-80, 
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Heidenhain  admet-il  que  l'étal  habituel  de  teorion  dana  lequel  se  trouvent  les 
muscles  est  Teffet  de  leur  élasticité.  Ceci  parait  prouvé,  il  est  vrai,  pour  les 
muscles  des  membres,  mais  la  toûiclté  des  muscles  de  la  face,  des  sphinc- 
ters, des  arléres*  n'est-elle  pas  due  plutdt  à  une  action  continue  de  la  moelle? 
Nous  le  croyons,  et  nous  croyons  aussi  que  souvent  la  tonicité  automatique 
s'augmente  de  la  tonicité  réflexe.  Les  expériences  auxquelles  nous  nous 
'  sommes  livrés  le  prouvent  pour  le  sphincter  de  l'anus. 

Expérienees.  —  Première  térie.  —  Si  nous  irritons,  dans  le  canal  sacré,  la 
moelle  épiniére  d'un  lapin,  en  la  pressant  doucement,  nous  obtenons  des 
contractions  fartes  du  sphincter  de  l'anus  (4).  Lorsqu'elle  est  sectionnée  k  la 
même  hauteur,  le  sphincter  se  contracte,  puis  il  se  relâche  immédiatement 
après  la  section;  ce  que  l'on  peut  constater  facilement  par  la  simple  vue,  et 
aussi  par  Tintroduction  d'une  pince  dans  l'ouverture  anale  :  le  sphincter 
n'oppose  pas  de  résistance  à  l'écartement  des  deux  branches  de  la  pince. 
Puisque  le  sphincter  se  relâche  d'une  manière  évidente  dès  que  l'on  a  coupé 
la  moelle,  il  faut  admettre  qu'auparavant  il  se  trouvait  dans  un  état  de  con- 
traction dépendant  de  la  moelle,  donc  il  faut  entendre  ici  la  tonicité  dans  le 
sens  de  J.  MuUer  et  de  Henle. 

En  touchant  le  bout  inférieur  de  la  section  de  la  moelle,  nous  provo- 
quons des  contractions  du  sphincter  ;  si  nous  excitons  mécaniquement  la  mu- 
queuse qui  le  recouvre,  nous  n'obtenons  aucune  contraction  réflexe  de  ce 
muscle. 

La  moelle  correspondant  à  l'épaisseur  de  la  septième  vertèbre  lombaire, 
ainsi  qu'à  celle  du  disque  qui  réunit  les  sixième  et  septième  vertèbres  lom- 
baires, donne,  par  Tirritation  ou  par  la  section,  les  mêmes  résultats  que  la 
portion  de  la  moelle  située  au-dessous  de  ces  points. 

Deuxième  térie,  —  Quand,  sur  des  lapins,  on  excite  la  moelle  en  la  pres- 
sant immédiatement  au-dessus  du  disque  qui  réunit  la  sixième  vertèbre  lom- 
baire et  la  septième,  on  provoque  des  contractions  du  sphincter  de  l'anus  ;  en 
la  coupant  dans  le  même  point,  donc  immédiatement  au-dessus  du  disque 
susdit,  et  à  différentes  hauteurs  à  partir  de  ce  point,  le  sphincter  de  l'anus, 
loin  de  se  reiflcher,  reste  contracté  et  même  plus  fortement  ;  en  outre,  sa 
contractilité  réflexe  s'exagère,  et  cette  exagération  persiste. 

Troiiièttw  iérie.  —  Nous  avons  sectionné,  chez  le  même  lapin,  la  moelle  à 
différentes  hauteurs  ;  nous  n'avons  obtenu  le  relâchement  du  sphincter  et  la 
disparition  de  sa  contractilité  réflexe  que  lorsque  nous  avons  détruit  la  por- 
tion correspondante  au  disque  situé  entre  les  sixième  et  septième  vertèbres 
lombaires. 

Il  n'est  pas  inutile  de  donner  les  points  de  repère  qui  permettent  d'arri- 

(1)  Il  nous  est  impostihle  d'affirmer  si  l'effet  résultant  de  l'irritation  ou  de  la  sec- 
tion de  la  moelle  reste  borné  au  sphiocter  volontaire  de  Tanus  ;  il  nous  a  paru  ce- 
pendant que  les  contractions  et  la  paralysie  s'étendaient  au  delà  du  sphincter 
volontaire. 
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yer,  d*UQ6  manière  presque  oertaine,  sur  le* disque  qui  réunit  la  sixèrne  veiw 
libre  lombaire  à  laseptiàme.  Nous  avons  pris  comme  point  de  repère  prind* 
pal  la  crôte  iliaque.  L'apoph3f8e  épineuse,  qui  se  trouve  immédiatement 
au-dessous,  appartient  k  la  septième  vertèbre  lombaire.  Ghes  les  Isplns 
adultes,  où  la  oolonne  est  complètement  osseuse,  la  partie  supérieure  de  cette 
apophyse  dépasse  un  peu,  vers  le  haut,  le  corps  de  la  vertèbroi  de  sorte  que 
si  l'on  ouvre  le  canal  vertébral,  et  si  l'on  coupe  la  moelle,  même  immédiate- 
ment au-dessus  de  cette  apophyse,  la  section  tombe  dans  la  vertèbre  supé- 
rieure. Ghes  les  jeunes  lapins,  où  l'apophyse  épineuse  n*est  pas  encore  si 
développée,  et  où  l'arc  postérieur  du  canal  vertébral  est  encore  en  partie 
fibreux,  la  section  pratiquée  immédiatement  au-dessus  de  l'apophyse,  dans  la 
membrane  fibreuse  qui  réunit  les  lames  vertébrales  supérieure  et  inférieure, 
la  section  tombe  juste  dans  le  disque  intervertébral  réunissant  les  sixième  et 
septième  vertèbres  lombaires.  ^ 

Malgré  ces  points  de  repère,  il  faut  toujours  s'assurer,  à  l'autopsie,  à  quel 
niveau  se  trouve  sectionnée  la  moelle  ;  toujours  la  section  de  la  moelle  en 
correspondance  du  disque,  qui  réunit  les  deux  dernières  vertèbres  lombaires, 
a  pour  conséquence  le  relâchement  du  sphincter  et  la  disparition  de  sa  eon* 
tractilité  réflexe  ;  la  section  de  la  moelle  au-dessous  de  ce  point  donne  les 
mêmes  résultats  ;  au  contraire,  si  l'on  coupe  la  moelle  immédiatement  au-^ 
dessus,  on  provoque  une  contraction  persistante  plus  forte  du  sphincter  de 
l'anus  et  une  exagération  de  sa  contractilité  réflexe. 

Conoluiiom.  —Ces  expériences  nous  autorisent  à  formuler  les  propositions 
suivantes  ; 

Il  existe  dans  la  moelle  épinîère,  en  correspondance  du  disque  entre  les 
sixième  et  septième  vertèbres  lombairea,  un  centre  que  nous  appelons  ano- 
spinal, 

Il  préside  A  la  tonicité  du  sphincter  de  l'anus  (4)* 
11  est  en  même  temps  le  centre  de  sa  contraction  réflexe, 
§  11.  —  Fibres  trammettantau  sphinoUtr  de  l'anui  l'impulsion  de  la  volante, 
-<-  En  mettant  a  nu  la  moelle  épinière  dans  toute  sa  longueur,  et  en  l'irritant 
mécaniquement  à  difl'érentes  hauteurs,  on  obtient  des  contractions  du  sphinc- 
ter. Nous  avons  ouvert  la  cavité  crânienne,  toujours  sur  les  lapins,  et  nous 
avons  trouvé  qu'en  touchant  la  moelle  allongée,  les  pédoncules  cérébraux,  la 
face  interne  des  couches  optiques,  on  amène  Tocclusion  de  l'anus  par  suite 
du  resserrement  du  sphincter.  Ces  expériences  sont  très-délicates  ;  comme  las 
lapins  perdent  besuooup  de  sang  pendant  l'opération,  on  est  gêné  par  ce 
sang,  puis  Tanimal  ne  reste  pas  longtemps  en  vie.  L'expérience  est  quelque* 
fois  sans  résultat,  parce  que  l'irritabilité  est  éteinte  immédiatement. 

(1)  Gianuisl  et  Mawroki,  Influence  des  nerfk  sur  /oi  fpAiiioleri  de  la  vessie  et  de 
Vanut  {Complea  rendus  des  siamees  de  V Académie  des  icienees  de  Paris,  1863, 
t.  LVl,  p.  illi),  ont  prouvé  qu*iprès  la  section  det  nerfo  sacrés,  l'eau  introduite 
dans  le  rectum  s'écoule  sous  une  moindre  pression  qu'avant  cette  section. 
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Il  exist0  ainsi  des  fibres  partant  de  la  boa  intenie  des  oouobes  optiques  et 
parGeuraotlespédoQcales  oMbraux,  la  moelle  allongée  et  la  moelle  épinière, 
fibres  qui,  lorsqu'elles  sont  irritées,  produisent  U  contraction  du  sphincter 
de  Tenus,  Ces  fibres,  qui.  transmettent  sans  doute  Timpression  de  la  folooté 
à  ce  muscle,  passent  par  le  centre  ano-spiual,  car  ce  centre  étant  détruit, 
en  exdtant,  comme  nous  Tavons  hit  souvent,  la  partie  de  la  moelle  qui  est 
ao-dessus  de  la  section,  on  ne  provoque  aucune  contraction  du  spbincter. 

§  in.  —  Filfrês  empêchante»  arrivant  au  centre  ano^pinaL  —  Nous  avons 
vu  {V  série)  que  la  section  au-dessus  du  centre  ano-spinal  exagère  et  la  con- 
traction tonique  et  la  contraetilité  réflexe  du  sphincter.  Ces  expériences  prou- 
vent qu'il  existe  des  fibres  empêchantes  qui  arrivent  au  centre  ano-spinal.  De 
plus,  pour  trouver  d'où  proviennent  ces  fibres,  nous  avons  enlevé  la  partie 
cérébrale  qui  est  en  avant  des  couches  optiques  (hémisphères,  etc.)«  sans 
observer  aucun  changement  dans  la  contraetilité  du  sphincter.  Mais*  du  mo«- 
neat  où  nous  avons  coupé  les  pédoncules  cérébraux  immédiatement  en  ar- 
rière des  couches  optiques,  nous  avons  provoqué  d'abord  une  contraction 
très*  forte  du  sphincter,  puis  une  exagération  de  sa  contraetilité  tonique 
et  réflexe  ;  ce  que  l'on  peut  constater  par  la  simple  vue,  tellement  c*est  évi* 
dent.  Pourtant  si  les  couches  optiques  sont  des  organes  modérateurs  de 
l'activité  du  centre  ano-spioal,  on  s'attend  à  une  diminution  de  contraetilité 
du  sphincter  de  l'anus,  par  suite  de  l'irritation  soit  mécanique,  soit  chimique 
des  couches  optiques  ou  de  leur  surface  inférieure  de  section.  Nous  les  avons 
excitées  en  les  touchant  tantôt  avec  une  pince,  tantôt  en  y  appliquant  du  sel 
marin,  sans  arriver  à  un  résultat  éridenl.  En  définitive,  cela  ne  nous  paraît 
pas  si  extraordinaire,  car  tandis  qu'on  touche  des  fibres  empêchantes  qui  se 
rendent  au  centre  ano-spinal,  en  parcourant  la  moelle  épinière,  on  excite 
aussi  des  fibres  qui  conduisent  au  sphincter  l'impression  de  la  volonté.  Ces 
dernières  proviennent,  comme  nous  l'avons  vu,  de  la  face  interne  des  couches 
optiques.  Quant  i  Tirritation  de  la  Ihce  interne  des  couches  optiques,  des  pé- 
doncules cérébraux-,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière,  cette  irri'^ 
ution  provoque,  avons-nous  dit,  la  contraction  du  sphincter,  bien  que  ces 
parties  renferment  des  fibres  empêchantes  :  c'est  qu'ici  sans  doute  les  fibres 
transmettant  l'impression  de  la  volonté  l'emportent  sur  les  premières. 

Conc/tiatona.  •—  Il  existe  par  conséquent  des  fibres  empêchantes  qui  abou-* 
tissent  au  centre  ano-spinal. 

Ces  fibres  prennent  leur  origine  dans  les  couches  optiques.  Ce  dernier  fait 
est  en  rapport  avec  les  expériences  que  Setscbenow  a  faites  sur  les  modérer 
teurs  des  mouvements  réflexes  dans  le  cerveau  de  la  grenouille  (4). 

g  lY.  —  Nerfê  ont  omnMnl  latpAtnctor  d^  i'ontM.  -->  Ces  nerfs  passent  dans 
le  canal  sacré,  comme  le  prouvent  déjà  les  expérienoea  de  la  première  série. 

(1)  Yoir  Comptes  rendm  dee  séancei  de  l'Académie  des  $cience$  de  Paris,  t.LYI, 
p.  60,-^  Yoir  aussi  New  Versuehe  an  Wm  iind  Ruokenmarck  d9$  Frotches,  Berlin, 
1867,  Setscbenow  und  B.  Paschutin. 
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Pour  déterminer  quels  nerik  arrivent  au  sphincter  de  l'anus,  nous  avons 
coupé,  sur  des  lapins,  de  chaque  côté  successivement,  les  nerfs  sacrés.  La 
section  des  premiers  nerfs  sacrés  n'amène  rien  ;  celle  des  deuiiémes  produit 
une  paralysie  incomplète  ;  celle  des  troisièmes  une  paralysie  complète  da 
sphincter. 

En  irritant  le  bout  périphérique  des  nerfs  sacrés,  les  deuxièmes  et  troi- 
sièmes seuls  donnent  des  contractions  du  sphincter,  mais  les  deuxièmes 
surtout. 

En  réiumé,  nous  croyons  avoir  démontré  : 

1"*  Qu'il  existe  dans  la  moelle  épinière,  en  correspondance  du  disque  inter- 
yertébral  réunissant  les  sixième  et  septième  yertèbres  lombaires,  un  centre 
nettement  circonscrit  que  nous  appelons  ano-spinal  ; 

S"*  Qu'il  préside  à  la  tonicité  ainsi  qu'è  la  contraction  réflexe  du  sphincter 
de  l'anus; 

3*  Qu'à  ce  centre  arrivent  des  fibres  empêchantes  qui  peuvent  être  pour- 
suivies jusque  dans  les  couches  optiques  ; 

i"*  Que  par  ce  centre  passent  des  fibres  qui  conduisent  au  sphincter  l'im- 
pulsion de  la  volonté  ; 

6*  Que  les  deuxième  et  troisième  nerfs  sacrés  animent  ce  muscle. 


Recherches  sur  les  modifications  des  muscles  basées  sur  les 
-échanges  gazeux  quHls  présentent^  par  Ludihar  Hermann  (1). 

Analyse  par  M.  le  doctecr  Rabuteau. 

L'auteur  divise  son  sujet  en  quatre  chapitres,  et  le  termine  par  l'exposé 
des  résultats  numériques  fournis  par  les  expériences  relatées  dans  le  premier 
et  le  deuxième  chapitre. 

L  —  Le  premier  chapitre  est  relatif  au  contenu  gazeux  des  muscles  de 
grenouille  dissociés.  Les  principaux  résultats  fournis  par  cette  première  par- 
tie des  recherches  de  l'auteur,  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante.  (11 
s'agit  toujours  de  muscles  de  grenouille  rendus  exangues.) 

4®  Les  muscles  dissociés  et  n'ayant  subi,  autant  que  possible,  aucune  alté- 
ration, ne  contiennent  pas  d'oxygène  qu'on  puisse  enlever  à  l'aide  de  la 
pompe  pneumatique  ; 

2*  Ils  contiennent  de  petites  quantités  d'azote  qui  résultent  probablement 
d'une  simple  absorption  ; 
^  3*  lis  contiennent  de  faibles  quantités  d'acide  carbonique  libre  et  qui  leur 

(1)  Untertuchungen  ueher  den  Stolfioechtel  dtr  MwMn  awgekend  von  Gawweeh- 
telderielbw*  Berlin,  1867,  in-8, 128  p. 
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est  uni  fortement;  û  est  probable  que  cet  acide  carbonique  n'appartient  pas 
au  contenu  nuisculaire  ; 

4**  Par  suite  de  la  rigidité  {Eniarrm)  produite  successivement  ou  subite- 
ment, il  se  produit  dans  le  muscle  une  quantité  importante  d'acide  carboni- 
que qui  devient  libre  ; 

»V  La  même  .chose  arrive  dans  le  tétanos  des  muscles; 

6'  La  quantité  d*acide  carbonique  produite  par  le  tétanos  n'atteint  pas  la 
quantité  de  ce  même  acide  capable  d'être  produite  dans  les  mêmes  muscles 
par  la  rigidité  {Starre)  ; 

V  Ix>r8que  la  rigidité  arrive  après  lé  tétanos,  alors  il  se  produit,  relative- 
ment à  la  rapidité  qui  se  manifeste  directement,  d'autant  moins  d'acide  car- 
bonique qu'il  s*en  était  déjà  développé  pendant  le  tétanos  ; 

8*  Il  se  produit,  dans  la  putréfaction,  un  nouveau  développement  de  gaz, 
surtout  d'acide  carbonique  et  d'azote,  mais  ces  quantités  sont  variables  dans 
des  cas  déterminés  et  dans  le  cours  de  ce  processus. 

II.  —  I^e  deuxième  chapitre  est  relatif  à  l'échange  gazeux  des  muscles  de 
P^nouille  dissociés  et  contenus  dans  des  mélanges  gazeux  renfermant  de 
l'oiygèpe. 

Voici  ce  qu'apprennent  les  expériences  relatées  dans  ce  deuxième  cha- 
pitre : 

4*  L'absorption  de  gaz  oxygène  qu'on  observe  dans  les  muscles  de  gre- 
nouille dissociés  et  exsangues,  dépend  d'une  décomposition  commençant 
aussitôt  après  la  séparation  des  muscles  du  corps  de  l'animal,  et  cette  décom- 
position se  produit  à  la  surface  du  muscle  et  notamment  sur  la  section  trans- 
versale de  ce  muscle.  Cette  absorption  s'accrott  suivant  les  progrès  de  la 
putrélaction.  Une  destruction  d'oxygène  dépendant  d'un  processus  vital  du 
mascle  ne  peut  être  démontrée,  et  lorsqu'elle  existe  elle  ne  peut  être  que 
très  faible. 

V  L'absorption  de  gaz  oxygène  s'accrott  par  l'agitation  du  muscle  dans 
l'air  ambiant,  alors  qu'il  se  trouve  mis  constamment  en  contact  avec  de 
nouvelles  couches  de  cet  air.  On  ne  peut  démontrer  une  augmentation  de 
cette  absorption,  dépendant  de  la  contraction  du  muscle,  et,  si  elle  existe, 
elle  ne  peut  être  que  très-faible. 

3**  Le  dégagement  d'acide  carbonique  des  muscles  dissociés  dépend,  en 
partie,  d'une  décomposition  qui  a  lieu  à  leur  surface,  en  partie  de  la  mise  en 
liberté  d'une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  formé  physiologiquement. 
Ce  dernier  cas  devient  surtout  manifeste  lorsque  la  production  d'acide  car- 
bonique dans  le  muscle  s'accrott  par  suite  de  la  rigidité  {Starre)  ou  de  la 
contraction. 

III.  —  Le  troisième  chapitre  a  trait  i  l'influence  de  l'atmosphère  qui  en- 
toure le  muscle  dissocié,  et  à  son  irritabilité. 

On  peut  résgmer  de  la  manière  suivante  les  conclusions  de  ce  chapitre  : 
1*^  La  présence  de  gaz  oxygène  peut  éloigner  un  peu  le  moment  de  la 
mort  du  muscle  dissocié.  Cet  effet  peut  s'expliquer  :  soit  par  l'absorption  phy- 
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siologique  d'une  faible  quantité  d'oxygène  (ce  qu'on  ne  peut  démontrer  di- 
rectement), soit  par  Télimination  plus  complète  de  Tacide  carbonique  (élimi- 
nation produite  par  une  action  spécifique  de  Toxygène) . 

S<*  Cette  action  de  Toxygène  ne  peut  se  démontrer  lorsque  les  muscles  sont 
maintenus  constamment  en  activité. 

3**  Il  existe  en  même  temps  une  action  de  Toxygéne  qui  accélère  la  mort 
du  muscle  (par  suite  de  la  destruction  des  couches  supérieures  de  ce  muscle). 
Sur  les  muscles  très-ténus,  celte  action  destl'uctive  l'emporte  sur  l'action 
conservatrice. 

4°  Les  muscles  sont  indifférents  à  l'action  de  l'hydrogène^  de  l'azote,  du 
protoxyde  d'azote,  de  l'oxyde  de  carbone.  L'acide  carbonique  agit  sur  eux 
comme  toute  espèce  d'acide,  mais  lentement. 

IV.  —  Le  quatrième  chapitre  contient  des  conclusions  et  des  expériences 
nouvelles  relatives  à  la  physiologie  des  muscles. 

Ce  chapitre  contient  des  recherches:  4 'sur  l'absorption  du  gaz  oxygène  par 
le  muscle  dissocié  ;  %*  sur  l'état  de  l'oxygène  dans  le  muscle.  L'auteur  dit  à 
ce  sujet  qu'il  faut  considérer,  au  préalable,  comme  un  fait  certain  que  l'oxy- 
gène absorbé  par  le  muscle  entre  immédiatement  dans  une  combinaison  d^où 
on  ne  saurait  l'extraire  par  aucun  moyen  connu  ;  3*  sur  la  formation  de 
l'acide  carbonique  dans  le  muscle  dissocié.  Il  dit  (page  65}  que  le  muscle 
dissocié  renferme  une  certaine  quantité  d'une  substance  acidifiante.  La  sub- 
stance qui  forme  l'acide  lactique  est  probablement  la  même  que  celle  qui 
forme  l'acide  carbonique  ;  ainsi  l'acide  lactique  et  l'acide  carbonique  provien- 
draient l'un  et  l'autre  d'une  seule  et  même  substance  ;  4*  sur  la  nature  des 
processus  chimiques  qui  ont  lieu  dans  le  muscle  dissocié.  11  ajoute  (page  71) 
qu'on  peut  affirmer,  avec  une  certitude  presque  absolue,  que  le  processus 
chimique  qui  fournit  l'acide  lactique  et  l'acide  carbonique  est  exactement  le 
même  dans  la  contraction  et  dans  l'état  de  rigidité  {Erêtarren)  ;  5**  sur  le 
processus  chimique  dans  les  muscles  de  l'animal  vivant  II  ne  se  dégage  pas 
d'azote  pendant  la  contriiction  du  muscle  (page  86)  ;  enfin,  6®  l'auteur  parle 
de  ral)sorption  de  l'oxygène  et  de  l'élimination  de  l'acide  carbonique  du 
muscle  et  de  l'organisme  tout  entier. 


Recherches  expérimentales  relatives  à  Faction  de  la  vératrinCy 
par  M.  Prévost,  interne  des  hôpitaux.  Paris,  1867.  Analyse 
par  M.  le  docteur  A.  Labéda. 

Les  expériences  de  M.  Prévost  ont  été  surtout  faites  sur  des  grenouilles, 
en  particulier  sur  la  grenouille  rousse  (rana  utnporaria)^  plus  sensible  à 
l'action  de  la  vératrine  que  la  grenouille  verte  {rana  m'rtdts).  Ces  expériences 
ont  été|  d'ailleurs,  répétées  sur  des  mammifères,  le  chien  et  le  lapin,  et 
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ellefl  ont  donné  les  mêmes  résultats  que  celles  faites  sar  les  batraciens. 

L'action  de  la  vératrine  peut  être  divisée  en  trois  périodes  distinctes  : 

4<^  Une  période  à'eœcitatim,  pendant  laquelle  l'animal  sur  lequel  on 
expérimente  présente  un  malaise  général,  une  notable  accélération  des 
mouvements  respiratoires,  une  gène  générale  dans  les  mouvements  des 
membres. 

a«  Une  période  de  eontraeturw  sur  laquelle  l'auteur  insiste  d'une  ma- 
nière spéciale,  et  cela  d'autant  plus  que  cette  seconde  période  était 
passée  jusqu'à  ce  jour  à  peu  près  inaperçue,  ou  avait  du  moins  été  mal 
appréciée. 

a**  Une  période  de  réiolution^  déjà  nettement  indiquée  et  bien  décrite  par 
Kœlliker,  qui  a  surtout  insisté  sur  les  phénomènes  d'inertie  générale  et  sur 
la  perte  d'excitabilité  musculaire  que  présentent  les  animaux  sotunis  à  l'action 
du  poison. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  symptômes  de  la  première  ni  de  la  troi- 
sième période,  qui  sont  bien  connus  aujourd'hui  depuis  les  travaux  de 
MM.  Faivre  et  Leblanc,  Scbroff,  Fauchey,  qui  a  récemment,  dans  sa  thèse 
inaugurale,  résumé  les  expériences  rapportées  par  MM.  Ollivier  etBergeron, 
dans  un  mémoire  inédit  présenté  à  l'Académie  des  sciences.  La  partie  vrai- 
ment originale  de  l'ouvrage  de  M.  Prévost,  c'est  celle  dans  laquelle  l'auteur 
étudie  les  modifications  de  la  contractilité  musculaire  dans  l'empoisonnement 
produit  par  l'alcaloïde  de  la  cévadille  et  de  Tellébore  blanc. 

En  premier  lieu,  l'auteur  démontre  que  la  vératrine  agit  sur  le  cœur  en 
ralentissant  ses  battements  ;  mais  elle  diffère  des  poisons  du  cœur,  en  ce 
que,  loin  de  porter  son  action  initiale  sur  l'organe  central  de  la  circulation, 
comme  la  digitale,  par  exemple,  elle  produit  d'abord  des  contractureê  «pos- 
modiques  dans  les  autres  muscles  de  la  vie  animale.  L'action  sur  le  cœur 
n'en  est  pas  moins  importante  à  noter  ;  car  c'est  elle  qui,  chez  les  grands 
animaux  et  ches  l'homme,  pourra  rapidement  amener  la  mort  par  suite  de 
Tasphyxie  due  au  défaut  de  renouvellement  du  saog  dans  l'appareil  pulmo- 
naire. Cet  accident  n'aura  pas  aussi  facilement  lieu  chez  les  batraciens,  dont 
la  respiration  cutanée  peut  suppléer  fort  longtemps  au  manque  de  respira- 
tion pulmonaire;  et  c'est  pour  cela  que  les  grenouilles  sont  d'une  ressource 
précieuse  pour  l'expérimentation  des  divers  poisons  végétaux,  de  la  vératrine 
en  particulier. 

Ainai  l'action  sur  le  cœur,  même  dans  les  cas  d'application  directe  sur  cet 
organe,  est  précédée  par  une  action  générale  sur  le  système  musculaire  de  la 
vie  animale,  et  cela  seul  suffit  à  différencier  nettement  la  vératrine  des  poi- 
sons du  cœur. 

La  vératrine  agit  sur  les  muscles  en  modifiant  leur  contractilité  d'une 
manière  spéciale  ;  sous  son  influence,  ils  se  contractent  spasmodiquement, 
comme  le  montrent  très-clairement  les  tracés  igraphiques  reproduits  par 
M.  Prévost,  tracés  qui  ont  été  obtenus  au  moyen  de  l'appareil  myographique 
de  M*  Marey.  Au  lieu  de  la  contraction  normale  brusque  et  de  courte  durée 
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qu*on  produit  en  excitant  le  nerf  sciatique  d'un  animal  bien  portant,  on 
obtient  chez  un  animal  vératriné  des  contractures  spasmodiques  qui  se 
prolongent  pendant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  secondes,  suivant  le 
degré  de  Tempoisonnement. 

Ces  contractures  ont  été  assimilées  par  plusieurs  auteurs  à  un  véritable 
tétanos. 

Cependant  MM.  Ollivier  et  Bergeron  avaient  déjà  fait  la  remarque  qu*il  se 
produisait  bien  des  convulsions  toniques,  mais  non  pas  de  tétanos  chez  les 
animaux  sur  lesquels  ils  expérimentaient.  M.  Prévost  a  parfaitement  élucidé 
cette  question,  et  il  est  intéressant  de  le  suivre  dans  le  parallèle  qu'il  trace 
de  Tempoisonuement  par  la  vératriné,  en  le  mettant  en  regard  de  Tintoxica- 
tion  par  la  strychnine,  laquelle  est,  comme  chacun  sait,  le  type  des  poisons 
tétaniques.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le 
tableau  dans  lequel  l'auteur  signale  les  symptômes  principaux  qui  établissent 
une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  les  deux  alcaloïdes  qu'il  com- 
pare. 


EMPOlSONNEMElfT  PAR  LA  STRTCBmifE. 

1^  Convulsions  survenant  par  accès. 

2®  Convulsion  initiale  suivie  d'une  série 

de  convulsions. 

»^ 

8*  Apffarition  des  convulsions  à  la  plus 
fiiible  excitation  périphérique. 

&<>  Laplus  laible  excitation  périphérique 
&it  toujours  naître  des  convulsions  géné- 
ralisées. 

5*  Pas  de  convulsions  si  la  moelle  est 
détruite. 


6^  Les  convulsions  cessent  sur  des 
membres  séparés  du  tronc,  et  par  consé- 
quent de  la  mpelle.  L'excitation  des  bouts 
nerveux  périphériques  et  des  muscles  ne 
produit  alors  que  des  contractions  mus- 
culaires normales. 

V  Les  convulsions  se  produisent  dans 
les  membres  isolés  de  la  circulation  par 
la  ligature,  si  les  troncs  nerveux  sont 
intacts. 


EMPOISONNEMENT  PAR  LA  VÉRATEINE. 

i®  Contractures  spasmodiques  surve- 
nant par  accès. 

2*  Contracture  initiale  durable,  cessant 
ordinairement  par  de  petits  mouvements 
fibrillaires.  >> 

3®  Difficulté  à  ftire  naître  les  contraC' 
tures  par  l'excitation  périphérique. 

d^  L'excitation  produit  souvent  des 
contractures  qui  se  localisent  à  Tendroit 
excité  ;  quelquefois  cependant  ces  contrac- 
tures se  généralisent. 

5"  Les  contractures  spasmodiques  peu- 
vent nattre  même  quaud  la  moelle  est 
détruite,  sous  l'influence  des  excitations 
des  nerfo  ou  des  muscles. 

6*  Sur  les  membres  séparés  du  tronc 
et  par  conséquent  de  la  moelle,  les  con- 
tractures spasmodiques  spéciales  peu- 
vent naître  par  l'excitation  des  bouts 
nerveux,  ou  l'excitation  directe  des  mus- 
cles. 

1^  Rien  ne  se  produit  dans  ce  cas 
sur  les  membres  qui  ne  reçoivent  point 
de  sang. 


Maintenant,  comment  la  vératriné  agit-elle  sur  les  muscles?  Est-ce  par 
rintermédiaire  des  centres  nerveux,  de  la  moelle,  par  exemple,  comme  le 
voulait  Kœlliker?  Y  aurait-il  une  véritable  paralysie  de  la  moelle,  consécutive 
à  Taction  de  Talcaloîde  sur  les  radicules  nerveuses  périphériques,  comme 
Tont  prétendu  MM.  Ollivier  et  Bergeron?  Si,  sur  une  grenouille,  on  détruit  la 
moelle  par  un  moyen  quelconque,  et  qu'on  introduise  sous  la  peau  d*une  de 
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ses  pattes  un  peu  de  poudre  de  vératrine,  on  voit  «  les  contractures  spas- 
modiques  des  membres  se  produire  au  bout  de  quelques  instants,  comme  sur 
des  grenouilles  non  mutilées,  mais  avec  cette  différence,  toutefois,  qu'il  faut 
alors  une  excitation  artîGcielle  pour  provoquer  les  convulsions,  qui  ne  nais- 
sent plus  spontanément,  comme  quand  la  moelle  était  intacte  ;  de  plus,  les 
spasmes  sont  limités  aux  parties  excitées,-  au  lieu  d*étre  généraux  comme 
quand  la  moelle  était  conservée.  »  On  peut  obtenir  les  mêmes  phénomènes 
spasmodiques  sur  des  membres  de  grenouilles,  qu'on  a  séparés  du  tronc, 
après  avoir  préalablement  empoisonné  l'animal.  Or^  ces  convulsions  présen- 
teraient un  caractère  brusque  tout  différent,  si  l'on  agissait  sur  le  membre 
d'un  animal  qui  n'eût  pas  été  soumis  à  l'influence  du  poison.  Entin,  ce  qui 
parait  démontrer  encore  plus  péremptoirement  que  l'action  convulsivante 
spéciale  de  la  vératrine  n'est  nullement  due  à  une  action  des  centres  ner- 
veux par  l'intermédiaire  de  la  moelle  (Kœlliker),  c'est  l'expérience  sui- 
vante : 

On  embrasse  dans  une  ligature,  appliquée  sur  la  région  lombaire  d'une 
grenouille,  tous  les  tissus,  à  l'exception  des  nerfis  lombaires  ménagés  avec 
soin.  Sous  la  peau  d'une  patte  antérieure,  on  introduit  un  peu  de  poudre  de 
vératrine  qui,  en  raison  de  la  ligature  qui  étreint  aussi  bien  les  vaisseaux  que 
la  moelle,  ne  pourra  pas  pénétrer  dans  le  train  postérieur  de  Tanimal.  Au 
bout  de  quelque  temps,  les  symptômes  de  l'intoxication  apparaissent  dans  le 
train'antérieur  de  l'animal,  tandis  que  les  membres  postérieurs  ne  présentent 
aucun  signe  de  l'empoisonnement.  Dans  cet  état,  si  l'on  électrise  les  mem- 
bres antérieurs,  on  produit  les  contractures  spasmodiques  spéciales,  tandis 
qu'on  n'obtient,  par  l'excitation  des  membres  postérieurs,  que  des  contrac- 
tions brusques  et  normales.  U  en  est  de  même  de  l'éleclrisation  des  nerfs 
lombaires. 

La  moelle  n'a  donc  aucune  influence,  au  point  de  vue  des  excitations  mo- 
trices, sur  les  modifications  de  la  contractilité  que  présente  un  animal  véra- 
trine. Au  point  de  vue  de  la  sensibilité,  la  question  est  plus  obsctu*e.  A  la 
vérité,  l'expérience  précédente  permet  de  constater  une  diminution  de  la 
sensibilité  dans  le  train  postérieur  de  l'animal  empoisonné  ;  mais  les  mêmes 
effets  te  remarquent  sur  un  animal  sain,  dont  les  pattes  de  derrière  ont  été 
également  isolées  du  reste  du  corps  par  la  ligature  des  tissus  au  niveau  de 
la  région  lombaire. 

Le  centre  encéphalique  n'a  pas  plus  d'action  que  la  moelle  sur  la  marche 
de  l'empoisonnement  par  la  vératrine,  et  la  preuve,  c'est  que  l'ablation  de 
l'encéphale  ne  modifie  en  aucune  façon  les  phénomènes  de  contracture  spas- 
modique  signalés  par  l'auteur. 

Abordons  maintenant  l'étude  du  mode  d'action  du  système  nerveux  péri- 
)>hérique.  Si,  sur  une  grenouille  préalablement  vératrinée,  on  excite  les  nerfs 
des  membres  postérieurs,  même  après  que  ces  membres  ont  été  séparés  du 
tronc,  on  observe  les  contractures  spasmodiques  spéciales.  Est-ce  à  dire  que 
les  nerfs  agissent  directement  sur  les  muscles  pour  modifier  leur  contractilité? 
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Les  expériences  variées  de  M.  Prévost  prouvent  d'une  manière  très-concluante 
que  les  nerfs  ne  jouent  d*autre  rôle  que  celui  de  simples  agents  de  Irans- 
mission  de  l'excitation  provoquée,  excitation  qui  vient  se  modifier  dans  ïw 
muscles  et  qui  se  traduit  en  eux  par  les  phénomènes  spasmodiques  que  nous 
connaissons. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  tous  ces  faits  que  le  système  nerveux,  soit  cen- 
tral, soit  périphérique,  est  sans  aucune  influence  directe  sur  les  phénomènes 
propres  &  l'intoxication  due  à  la  vératrine,  et  qu'il  agit  en  mettant  simple- 
ment enjeu  la  contractilitë  spéciale,  mais  modifiée,  des  muscles  de  la  vie 
de  relation  ;  d*où  il  ressort  clairement  que  la  vératrine  modifie  diredemenl 
la  contractilité  musculaire,  qu'elle  la  diminue  graduellement  et  même  peut 
l'abolir  entiéremeni,  si  l'on  élève  un  peu  trop  la  dose  du  poisou. 

Ces  résultats  sont  importants  &  noter  au  point  de  vue  médico-légal  ;  car, 
si  l'on  pouvait  arriver  à  extraire  le  poisou  d'uoe  manière  certaine  et  inva- 
riable des  divers  organes  ou  des  liquides  de  récononiie,  il  serait  facile,  comme 
le  prouve  M.  Prévost,  de  reproduire  les  phénomènes  propres  à  Tempoison- 
nement  sur  les  animaux.  La  vératrine  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans  les  urines, 
■lais  pas  d'une  manière  constante,  soit  que  le  passage  du  poison  soit  subor- 
donné à  certaines  conditions  inconnues,  soit  que  le  procédé  d'extraction 
employé  par  l'expérimentateur  ne  soit  pas  parfait.  C'est  donc  dans  ce  sens 
qu'il  importerait  de  faire  de  nouvelles  recherches,  si  Ton  voulait  suivre  la 
voie  si  nettement  tracée  par  les  recherches  de  M.  Prévost. 
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8BANCB  DU   4  9  NOVEMBRE  4  866. 
Présidence  de  H.  Robin. 

Sur  le  mécanisme  intime  det  eécrétionê  glandulaires^  par  M.  Balbiani.  — 
On  n'a  pas  encore  indiqué  jusqu'ici  le  mécanisme  de  la  sécrétion  à  l'intérieur 
des  organes  glandulaires.  Les  animaux  inférieurs  seuls  pouvaient  le  dévoiler, 
car  il  parait  impossible  d'en  surprendre  le  secret  chez  les  animaux  supé- 
rieurs. Chei  les  larves  d'ascidies  âgées  de  neuf  à  dix  jours  et  alors  très-trans- 
parentes,  on  peut  voir  ce  mécanisme  dans  un  appendice  de  l'estomac  ;  l'es- 
tomac est  d'abord  une  masse  pleine,  formée  de  cellules  qui  par  la  résorption  des 
cellules  centrales  devient  une  cavité.  Un  petit  tubercule  apparaît  bientôt  sur 
lui  ;  cet  appendice  est  primitivement  constitué  par  des  cellules  qui  se  résor- 
bent son  centre,  devenu  bientôt  un  canal  ouvert  dans  l'estomac,  tandis  que  la 
partie  libre  et  renflée  de  l'appendice  est  tapissée  par  des  cellules  épilhéiiales. 
Si  l'on  examine  cette  cavité  renflée,  on  voit  à  certains  moments,  dans  son 
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intérieur,  une  masse  granuleuse  mise  en  mouvement  rotatoire  par  les  cils 
vibratiles  appartenant  aux  cellules  épithéliales.  Après  avoir  tourné  un  certain 
temps,  la  masse  granuleuse  s'engage  dans  le  canal  et  pénétre  dans  Teslomac. 
Alors  Tampoule  est  vide  et  l'on  y  remarque  des  orifices  béants  appartenant 
aux  cellules  de  la  paroi.  De  ces  orifices  sortent  bientôt  des  globules  ou 
cellules  qui  deviennent  granuleuses,  se  détachent,  sont  mises  en  mouvement, 
se  fondent  en  une  masse  granuleuse  et  s'échappent,  à  leur  tour,  par  le  canal. 

Ainsi  le  phénomène  consiste  dans  l'apparition  de  cellules  sorties  de  celles 
qui  tapissent  la  paroi,  dans  l'état  granuleux  et  l'expulsion  de  ces  éléments. 
L'ampoule  qui  en  est  le  siège  représente  une  glande  gastrique  analogue  aux 
glandes  i  pepsine.  La  même  chose  doit  avoir  lieu  dans  les  glandes  stomacales 
des  animaux  supérieurs. 

Ghex  les  larves  d'ascidies,  la  sécrétion  est  constante;  ses  différentes 
phases  s'effectuent  en  l'espace  d'une  heure.  Les  cellules  hépatiqnes  sont, 
dans  ces  animaux,  rangées  sous  forme  de  bandes  jaunfttres  contiguSs  à 
restomac. 

Aeeumulalûm  et  dégénére9eene0  grai89eu9e  de  Vépithélium  âan$  lêt  terminai'' 
8on§  bronchiques  ehsz  un  ehien^  par  M.  Y.  GoRNiL.  —  Le  4 ^^  novembre  4  866, 
on  m'apporta  d'Alfort  les  poumons  d'un  chien  mort  de  la  rage.  Ces  poumons 
congestionnés  présentaient  à  leur  surfine  une  grande  quantité  de  petits 
grains  blancs,  opaqnes  et  saillants,  tantôt  arrondis,  du  volume  de  graines  de 
millet,  tantôt  allongés  et  irréguliers  sous  forme  de  lignes  noueuses.  La  plèvre 
n'était  le  siège  ni  d'exsudation  fibrineuse,  ni  d'épanchement.  Le  professeur  de 
clinique  d'AlforI,  M.  Reynal,  et  son  chef  de  service,  M.  Trasbot,  n'avaient  jamais 
rien  vu  de  semblable,  et  l'apparence  de  ces  productions  ne  rappelait  rien  de 
ce  qu'on  observe  sur  les  poumons  humains.  Leur  saiQie  me  fit  penser  d'abord 
qu'il  s'agissait  de  produits  d'inflammation  pleurale,  mais  en  les  raclant  on 
obtenait  les  larges  et  minces  cellules  pavimenteuses  soudées  en  plaques 
appartenant  à  la  plèvre,  et,  en  enietant,  avec  les  dseata,  un  des  grains 
blanchâtres,  et  la  disséquant,  on  trouvait  une  quantité  excessive  de  cellules 
sphériqnes  infiltrées  de  granulations  graisseuses  (corps  granuleux),  et  des 
cellules  d'épithèlium  pavimenteux  également  remplies  de  granulations  pro* 
léiques  et  graisseuses.  Ces  éléments  siégeaient  au  milieu  d'une  trame  alvéo-- 
laire  de  fibres  élastiques. 

En  examinant,  è  un  faible  grossissement,  une  plaque  étendue  de  la  surfece 
du  poumon,  on  pouvait  s'assurer  que  ces  éléments  ne  siégeaient  pas  dans 
les  vaisseaux,  hypothèse  qu'on  avait  faite  derant  moL  Sur  la  section  du  pou- 
mon, on  notait  l'existence  de  quelques-uns  de  ces  grams  ou  de  ces  lignes 
opaques  dans  la  profondeur  de  l'organe. 

Par  l'examen  fait  sur  un  lobe  insufflé  et  desséché,  nous  nous  sommes 
assurés  que  ces  productions  siégeaient  uniquement  dans  les  infîindibula 
bronchiques,  dans  les  groupes  d'alvéoles  en  rapport  avec  une  petite  bronche. 
La  distension  de  ces  alvéoles  par  les  corps  granuleux  déterminait  la  saillie 
que  Manient  ces  petits  grains  blancs  k  la  surface  du  poumon. 
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SÉANCE  DU   7   JANVIER    4  867. 

Présidence  de  M.  Robin. 

Recherches  sur  la  structure  de  la  membrane  interne  des  artères^  par 
MM.  Ranvier  et  Cornil.  —  La  membrane  interne  des  artères  se  divise  en 
deux  parties,  le  revôteroent  épithélial  et  la  tunique  qui  lui  sert  de  support. 

Il  est  impossible  de  voir  Vépithélium  sur  des  artères  dessécbées,  ce  qui 
explique  pourquoi  M.  Gimbert  n'en  a  pas  fait  mention  dans  sa  tbèse  sur  la 
structure  des  artères.  Il  faut,  en  outre,  pour  le  voir,  opérer  sur  des  pièces 
très-fraîches.  Nous  Tavons  très-bien  étudié  sur  un  jeune  chien  immédiate- 
ment après  sa  mort,  et  sur  les  artères  poplitée  et  tibiale  d'un  membre 
examiné  de  suite  après  l'amputation .  En  raclant  la  surface  interne  de  ces 
▼aisseaux,  on  obtient  des  cellules  extrêmement  minces,  souvent  repliées  sur 
elles-mêmes,  ayant  une  forme  irrégulière,  apparaissant,  soit  comme  des 
cellules  fusiformes,  soit,  ce  qui  est  plus  rare,  comme  des  cellules  pavi- 
menteuses.  Par  endroits,  on  trouve  un  certain  nombre  de  cellules  soudées 
les  unes  aux  autres  et  formant  un  lambeau  épithélial.  Les  noyaux  de  ces 
cellules  sont  ovoïdes, plus  rarement  sphériques,  mesurant  0^,009  de  diamètre 
et  pourvus  d'un  nucléole.  Il  est  impossible,  par  la  dilacération  simple,  de  se 
figurer  exactement  la  forme  de  ces  cellules  épithéliales,  qu'on  voit  au  con- 
traire très-bien  avec  les  préparations  au  nitrate  d'argent.  Les  préparations 
que  MM.  Cornil  et  Ranvier  montrent  aux  membres  de  la  Société,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  Avec  l'imprégnation  faible,  on  voit  un  pavé  formé 
d'épithélium  pavimenteux  dont  les  lignes  de  séparation  sont  marquées  par  une 
ligne  brune  ;  de  distance  en  distance  on  voit  les  petits  cercles  assex  réguliers 
formés  par  le  dépôt  linéaire  d'argent  et  regardés  par  les  auteurs  allemands 
comme  des  ouvertures  ou  stomata  analogues  à  celles  des  feuilles.  Les 
cellules  ne  sont  pas  imprégnées  et  laissent  voir  à  leur  centre  leur  noyau. 
Celui-ci  est  plus  manifeste  quand  on  a  coloré  avec  le  carmin  ou  avec  une 
solution  concentrée  d'acide  picrique.  Avec  une  imprégnation  plus  forte, 
les  lignes  de  séparation  des  cellules  sont  plus  foncées  ;  les  cellules  sont 
elles-mêmes  colorées  et  on  ne  distingue  plus  les  noyaux.  L'épithélium  a  la 
même  disposition  et  la  même  grandeur  sur  la  membrane  interne  du  cœur  et 
de  l'aorte  du  chien,  et  sur  la  saphène  de  l'homme.  Partout  il  n'y  a  qu'une 
seule  couche  et  très-mince  ;  on  peut  s'en  assurer  par  les  déchirures  occasion* 
nées  parles  aiguilles  dans  certains  points  de  la  préparation. 

Au-dessous  de  répilhélium,  la  membrane  interne  des  artères,  étudiée  par  la 
dilacération,  montre  des  éléments  que  nous  avons  pu  étudier  sur  les  artères 
saines  et  fraîches,  et  sur  les  artères  athéromateuses.  On  obtient  ainsi  des 
cellules  possédant  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  prolongements 
rameux  ;  les  cellules  sont  très- aplaties,  de  sorte  que  dans  l'eau  elles  se  mon- 
trent tantôt  de  face  comme  des  cellules  étoilées,  et  tantôt  de  proGI  comme 
des  corps  fibro- plastiques  très-longs.  Dans  un  grand  nombre  d'entre  elles  on 
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ne  peut  voir  de  noyau  ;  dans  quelques-unes  il  existe  un  noyau  atrophié,  étroit 
et  allongé,  ou  ovoïde.  Ces  cellules  existent  aussi  bien  dans  la  couche  interne 
de  l'endocarde  que  dans  la  couche  interne  des  artères.  Dans  les  cas  d*athé- 
rome,  c'est  dans  l'intérieur  de  ces  cellules  isolées  par  la  dilaccration  qu'on 
voit  des  granulations  graisseuses,  disposées,  soit  autour  du  noyau,  soit  dans 
les  prolongements  canaliculés  des  cellules. 

Par  les  coupes  pratiquées  sur  les  artères  desséchées,  qu'on  a  colorées  au 
carmin,  on  obtient  des  noyaux  très-longs  (0'",009),  et  très-minces  qui 
ressemblent,  au  premier  abord,  à  des  noyaux  de  fibres  musculaires  de  la  vie 
organique.  Mais  la  môme  apparence  se  remarque  sur  les  coupes  longitudi- 
nales et  sur  les  coupes  transversales  de  la  membrane  interne.  Dans  les  deux 
cas,  les  noyaux  sont  également  allongés  et  minces.  11  ne  peut  s'agir  par  con- 
séquent de  noyaux  musculaires.  De  plus,  sur  les  sections  parallèles  à  la  sur- 
face du  vaisseau,  les  noyaux  paraissent  circulaires  ou  ovoïdes.  Autour  des 
noyaux  très-fortement  colorés,  il  y  a  une  zone  colorée  en  rose  qui  appartient 
à  la  cellule.  L'interprétation  de  ces  sections  en  divers  sens  des  éléments, 
démontre  donc  qu'il  s'agit  de  couches  superposées  de  cellules  possédant  des 
noyaux  ovoïdes  et  aplatis  comme  la  cellule  elle-même. 

Par  rimprégnation  de  cette  couche  de  la  membrane  interne  avec  le  nitrate 
d'argent,  on  obtient  des  cavités  étoilées  et  anastomosées  jpar  leurs  prolonge- 
ments comme  lorsqu'on  agit  sur  une  membrane  de  tissu  conjonctif.  Ces  résul- 
tats ont  été  annoncés  déjà  par  Langhaas,  qui  a  donné  des  dessins  très-fidèles 
de  cette  imprégnation  au  nitrate  d'argent. 

Pourquoi  les  éléments  de  cette  couche  sont-ils  ainsi  aplatis  et  atrophiés  ? 
L'explication  nous  en  parait  très-facile,  et  nous  croyons  qu'on  doit  rapporter 
cet  aplatissement  des  éléments  à  la  pression  constante  et  considérable  du 
sang  sur  la  paroi  des  artères. 

Le  même  résultat  est  produit  par  la  pression  dans  d'autres  tissus.  En  effet, 
dans  les  parois  des  anévrysmes  de  l'aorte  et  du  cœur,  on  trouve  dans  toute 
l'épaisseur,  des  cellules  aplaties,  de  telle  sorte  que,  lorsque  la  tunique  moyenne 
est  détruite,  la  tunique  externe  et  le  tissu  conjonctif  circonvoisin  prennent  par 
l'aplatissement  de  leurs  éléments  les  caractères  de  la  tunique  interne. 

Il  en  est  de  même  du  tissu  hépatique  lorsqu'une  tumeur  s'y  développe  rapi- 
dement. Les  Ilots  du  foie  s'aplatissent  par  compression  autour  de  la  tumeur, 
et  les  cellules  les  plus  voisines  de  la  masse  de  néoformation  apparaissent  sur 
une  coupe  comme  autant  de  corps  fusiformes. 

En  réunissant  les  caractères  de  cette  tunique  interne,  la  nature  de  leurs 
corpuscules  étoiles  et  anastomosés,  aussi  bien  que  leur  propriété  de  donner 
de  la  gélatine  par  la  coction,  on  doit  la  considérer  comme  une  tunique  de  tissu 
conjonctif  atrophié  à  couches  comprimées.  La  nature  de  ce  tissu  sera  encore 
mieux  démontrée  par  l'étude  de  ses  altérations  pathologiques  que  nous  don- 
nerons dans  une  des  prochaines  séances. 
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SÉANCE  DU   46    JUILLET   4  867. 
Présidenca  de  M.  Gh.  Robin. 

M.  GORNIL  fait  deux  communications  : 

La  preroièrô  est  relative  à  un  empoisonnement  mereuriel  chronique  chez 
un  honmie  employé  à  la  fabrication  des  chapeaux  et  qui  pendant  sept  ans  a 
été  soumis  à  Tinfluence  toxique  des  vapeurs  mercurielles.  Entré  à  Thôpital  de 
la  Charité  avec  des  convulsions  cloniques  très-fortes,  il  y  mourut  très-rapide- 
ment. Il  n'y  avait,  dans  ses  antécédents  ni  syphilis,  ni  alcoolisme.  A  fau- 
topsie,  on  trouva  une  dégénérescence  graisseuse  de  la  plupart  des  mus- 
cles striés  de  Téconomie.  La  présence  du  mercure  fut  décelée  par  Tanalyse 
chimique  dans  le  cerveau.  En  outre,  le  foie  et  les  reins  présentaient  une  dégé- 
nérescence graisseuse  analogue  à  celle  qu'on  observe  dans  Tintoxication  par  le 
phosphore.  Ces  lésions  multiples  des  muscles  et  des  organes  établissent  une 
certaine  analogie  entre  l'action  du  mercure  et  celle  du  phosphore,  et  expli- 
quent très-bien  l'ensemble  de  symptômes  graves  à  la  suite  desquels  le  malade 
a  succombé. 

La  seconde  communication  est  relative  à  un  cas  de  tumeurs  kystiques  des 
reins  ches  une  femme  morte  de  carcinome  de  l'utérus.  Ces  tumeurs,  qu'au 
premier  abord  on  aurait  pu  prendre  pour  un  cancer  secondaire  des  reins, 
étaient  constituées  par  des  kystes  très-nombreux,  de  volume  variable,  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  une  trame  mince  :  parmi  ces  kystes,  les  uns 
contenaient  simplement  du  sang,  avec  des  globules  rouges  ;  dans  certains 
d'entre  eux,  les  globules  rouges  étaient  contenus,  comme  au  sein  de. la  pulpe 
splénique,  dans  des  capsules  de  0b,02  à  Ob', 04  de  diamètre,  contenant  de 
cinq  à  dix  globules  ;  d'autres  kystes  renfermaient  une  masse  finement  granu- 
leuse et  homogène  provenant  de  l'altération  du  sang  et  des  globules,  et  leur 
paroi  était  tapissée  par  une  couche  de  grosses  gouttelettes  graisseuses.  A  la 
périphérie  de  ces  tumeurs,  dans  le  tissu  rénal^  on  trouvait  un  certain  nombre 
de  glomérules  qui  contenaient  entre  leur  paroi  et  le  bouquet  vasculaire  des 
globules  rouges  épanchés  au.milieu  d'une  masse  granuleuse,  en  sorte  qu*il 
est  permis  de  penser  que  les  kystes  hématiques  observés  dans  ce  cas  pro* 
venaient  d'unedilatation  des  glomérules. 


SÉANCE  DU   5  FÉVRIER   4867 
Présidence  de  M.  Ch.  Robin. 

M.  Balbiani  montre  des  préparations  relatives  à  la  non-régénération  de 
la  queue  des  petits  poissons.  Chez  certains  poissons,  la  queue  n'est  pas  symé- 
trique, et  M.  Balbiani  s'était  demandé  si  la  queue  repoussait  avec  ce  manque 
de  symétrie.  Il  n'y  a  eu  que  des  résultats  négatifs  ;  le  moignon  s'est  cicatrisé 
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en  présentant  une  saillie  de  la  corde  dorsale.  Toute  la  partie  nouvelle  est 
enveloppée  dans  du  tissu  conjonctif.  Quelques  auteurs  ont  observé  de  même 
la  non-régénération  de  la  queue,  cependant  M.  Bert  a  eru  avoir  observé  un 
commencement  de  régénération. 

M.  Robin.  —  La  non-  régénération  de  la  queue  des  poissons  correspond  à 
un  fait  que  M.  Pbilippeaux  a  vu  pour  les  membres  des  batraciens.  Le  membre 
supérieur  se  régénère  tant  que  le  scapulum  n'est  pas  enlevé.  Ghei  les  sala- 
mandres, si  Ton  désarticule  la  pièce  répondant  au  scapulum,  il  n'y  a  plus  de 
régénération.  M.  Philippeaux  a  vu  que  la  nageoire  se  reproduit  quand  on 
laisse  la  porlion  basilaire.  Ces  résultats  concordent  avec  ce  qu*on  a  observé 
en  embryogénie,  que  c'est  la  pièce  osseuse  du  scapulum  qui  apparaît  la 
première. 

M.  Bâlbiani.  —  La  corde  dorsale  ne  se  reproduit  pas.  Il  se  forme  bien 
dans  la  queue  nouvelle  des  rudiments  de  vertèbres,  mais  sans  qu'il  y  ait  un 
axe  primitif  représenté  parla  corde  dorsale,  eu  sorte  que  cet  organe  parait  être 
l'apanage  exclusif  de  l'embryon. 

M.  Balbiâni  expose  des  recherches  nouvelles  sur  la  maladie  des  vers  à 
soie  qui  tendent  à  faire  admettre  que  les  corpuscules  que  l'on  rencontre 
chez  les  vers  atteints  de  pébrine,  se  rapprochent  beaucoup  des  êtres  parasites 
connus  sous  le  nom  de  p$oro8permm.  Ces  corpuscules  semblent,  en  eQet, 
sillonnés  par  une  ligne  longitudinale,  comparable  à  la  scissure  des  psoro* 
spermies  des  poissons.  Ces  corpuscules  existent  dans  la  graine  ;  chez  les 
femelles,  on  les  trouve  dans  les  ovules  encore  renfermés  dans  l'ovaire  et 
avant  la  fécondation.  Ils  infiltrent,  du  reste,  presque  tous  lea  organes. 


SÉANCE  DO    4"   JinUET  4867, 
Préûdence  de  M.  Cs.  Robin. 

M.  le  docteur  Stricker  communique  le  résumé  de  ses  recherches  embryo- 
logiques relatives  à  la  formation  et  à  la  distinction  des  feuillets  du  blastoderme 
chez  les  embryons  des  batraciens  et  des  poissons. 

Pour  M.  Stricker,  chacun  des  deux  feuillets  internes  et  externes  se  sépare 
en  deux  couches,  de  sorte  qu'il  existe  deux  feuillets  internes  et  deux  feuillets 
externes. 

Le  plus  interne  est  celui  que  Remak  appelait  DrwenblaU;  le  second, 
MotorischeblaU  de  Remak,  donne  naissance  aux  muscles.  Quant  au  feuillet 
externe,  Remack  n'y  reconnaissait  qu'une  seule  couche,  parce  qu'il  n'en 
existe,  en  effet,  qu'une  seule  chez  les  embryons  de  poulet.  Ce  feuillet  externe 
qu'il  appelait  HornblaU  donnait  naissance  à  la  fois  au  cerveau,  aux  organes 
des  sens  et  à  l'épiderme.  C'est  cette  couche  qui»  étudiée  chez  les  batraciens, 
se  décompose  évidemment  en  deux  feuillets,  l'un  d'où  naissent  le  cerveau  et 
les  organes  des  sens,  l'autre  où  se  développe  le  revêtement  cutané. 
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M.  le  docteur  Stricker  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une  série  de  pièces 
qui  établissent  la  réalité  de  ce  qu*ii  avance.  Sur  les  préparations  on  peut 
s'assurer  que  des  deux  couches  du  feuillet  externe,  la  plus  interne,  d'où  nais- 
sent le  cerveau  et  les  organes  des  sens,  est  plus  épaisse  que  le  feuillet  épider- 
mique. 

M.  Stricker  montre  ensuite  des  préparations  d*œuf  segmenté  de  batraciens 
où  Ton  peut  voir  la  cavité  de  segmentation  de  VœuU  Les  cellules  provenant  de 
la  segmentation  sont  plus  petites  dans  la  partie  de  l'œuf  qui  est  tournée  en 
haut  du  côté  de  la  lumière,  parce  que  la  multiplication  des  éléments  y  est  plus 
active. 

Chez  les  saumons,  la  segmentation  de  Tœuf  n'est  pas  totale,  mais  il  se 
forme  néanmoins  une  cavité  de  segmentation  analogue  à  celle  des  batra- 
ciens. 


SÉANCE   DU   4  NOVEMBRE   4  867. 

Présidence  de  M.  Ch.  Robin. 

M.  le  docteur  Ranvibr  expose  le  procédé  qui  lui  a  réussi  le  mieux  pour  pré- 
parer des  pièces  par  Timprégnation  du  nitrate  d'argent.  Celles  que  Bcckling- 
hausen  obtient  présentent  en  effet  toujours,  en  certains  points,  un  précipité 
granuleux  et  noir  qu'il  est  facile  d'éviter. 

Ainsi,  pour  bien  voir  les  espaces  étoiles  de  la  cornée  de  la  grenouille, 
M.  Ranvier  emploie  le  procédé  suivant  : 

Il  plonge  l'œil  enlier  dans  unesohition  de  nitrate  d'argent  à  4  pour  4  000, 
jusqu'à  ce  que  l'épilhélium  devienne  opaque,  puis  il  enlève  l'épithélium  con- 
jonclival;  après  cette  première  opération,  il  rince  l'œil  avec  Teau  distillée, 
expose  à  la  lumière  solaire,  et  lave  avec  une  solution  de  chlorure  d'or  à 
4  pour  4000.  L'examen  est  fait  dans  la  glycérine.  C'est  le  procédé  qu'em- 
ploient les  photographes  pour  foncer  davantage  les  parties  noires  et  les  fixer, 
et  c'est  ce  qu'en  photographie  on  appelle  le  virage.  Ce  procédé  permet  de 
fixer  et  de  foncer  les  images  colorées  par  le  dépôt  d'argent  et  empêche  tout 
précipité  granuleux  postérieur. 

En  outre,  le  procédé  de  Recklinghausen  ne  permet  pas  de  voir  nettement 
le  rapport  des  corpuscules  de  la  cornée  avec  les  espaces  étoiles  dessinés  par 
l'argent  ;  on  ne  le  voit  pas  non  plus  dans  les  images  virées  ;  il  faut  pour 
cela  colorer  les  corpuscules  étoiles  parle  carmin,  et  traiter  ensuite  par  un 
acide  qui  ne  dissolve  pas  le  sel  d'argent.  Ainsi,  après  la  coloration  par  le  sel 
d'argent  et  le  virage,  on  met  la  préparation  dans  une  solution  ammoniacale 
de  carmin,  puis  on  traite  par  l'acide  oxalique.  Le  noyau  des  corpuscules  delà 
cornée  est  alors  bien  coloré,  tantôt  régulier,  tantôt  irrégulier,  entouré  par- 
fois d'un  peu  de  protoplasma  qui  pénètre  dans  les  canalicules. 

Dans  les  préparations  faites  par  M.  Ranvier,  il  y  a  donc  deux  avantages, 
celui  du    virage  qui  permet    d'employer   une  solution    très-faible    d'ar- 
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gent,  et  empêche  tout  dépôt,  et  celui  qui  résulte  de  l'emploi  de  Tacide  oxa- 
lique. 

M.  Balbiani  présente  à  la  Société  des  ascidies  dont  il  a  pu  suivre  jour  pa  r 
jour  le  développement  depuis  plusieurs  mois.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
M.  Balbiani  a  placé  des  embryons  d'ascidies  dans  un  cristallisoir  rempli 
d'eau  de  mer,  et  il  a  vu  qu'elles  se  déposaient  sur  la  paroi  du  vase.  Il  a  alors 
placé  au  fond  du  vase  de  petites  lames  de  verre  mince,  les  embryons  se  sont 
fixés  sur  elles,  et  dés  lors  il  a  été  facile  de  les  examiner  au  microscope  sur 
leurs  deux  faces  au  moyen  d'une  lame  de  métal  à  rainures  dans  laquelle  on 
fixe  la  petite  lamelle  de  verre  mince. 

Ponr  maintenir  la  vie  de  ces  mollusques,  M.  Balbiani  les  a  laissés  dans 
un  i^nd  cristallisoir  contenant  de  l'eau  de  mer  qu'il  remue  et  aère  tous  les 
jours.  11  a  vu  ainsi  les  colonies  de  ces  mollusques  se  réunir,  et  il  montre  à  la 
Société  le  système  sanguin  qui  fait  communiquer  les  uns  avec  les  autres  les 
individus  possédant  une  vie  propre  avec  un  système  vasculaire  commun. 
M.  Balbiani  reviendra  sur  les  particularités  de  développement  de  ces  ani« 
maux. 


SÉANCE  DU    4  8  NOVEMBRE   4  867. 
Présidence  de  M.  Gh.  Robin. 

M.  Carrière  présente!  la  Société  des  préparations  de  kyste  hydatique  mul- 
tflocolaire  du  foie  et  du  poumon.  Chacun  des  petits  kystes  dont  se  composait 
la  tumeur  contenait  des  membranes  repliées  sur  elles-mêmes,  formées  de 
couches  superposées.  Le  stroma  de  ces  tumeurs  était  formé  de  tissu  conjonc- 
tif.  M.  Carrière,  qui,  malgré  de  patientes  recherches,  n'avait  trouvé  d'abord 
aucun  crochet  dans  cette  tumeur,  en  a  trouvé  depuis  plusieurs  bien  caracté- 
ristiques. 

M.  Balbiani  met  sous  Jes  yeux  de  la  Société  une  préparation  d'animal- 
cules spermatiques,  et  décrit  de  la  façon  suivante  leur  mode  de  formation. 

Cette  question  de  la  formation  des  spermatozoïdes  est  encore  obscure. 
Kôlliker  avait  d'abord  prétendu  qu'ils  se  formaient  dans  les  cellules  filles  con- 
tenues elles-mêmes  dans  les  grandes  cellules  des  canaux  spermatiques.  Plus 
tard,  le  même  auteur  a  admis  que  le  noyau  de  ces  cellules  filles  devenait  la 
tête,  et  le  protoplasma  la  queue  des  spermatozoïdes.  Des  observateurs  plus 
récents  ont  montré  que  le  noyau  se  détruit  avant  la  production  du  sperma- 
tozoïde. Telle  est  la  conclusion  du  travail  de  La  Valette  Saint-Georges.  Celui-ci 
a  vu  près  du  noyau  de  la  cellule  fille  un  autre  petit  corps  ou  globule  qu'il 
suppose  être  le  foyer  autour  duquel  le  spermatozoïde  se  forme.  Le  sper- 
matozoïde naîtrait  aux  dépens  de  ce  globe  réfringent  situé  dans  la  cellule  fille 
à  côté  du  noyau.  Le  filament  du  spermatozoïde  pousse  devant  lui  la  mem- 
brane cellulaire,  et  Tenroulement  de  la  queue,  qui  a  été  noté  par  tous  les 
histologues,  n'est  qu'un  produit  artificiel  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique. 
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L'allongement  de  la  queue  du  spermatozoïde  repoussant  la  membrane  cellu* 
laire  et  entraînant  une  portion  du  protoplasma,  a  été  vu  également  par 
Sweigger-Seidel. 

M.  Balbiani  a  depuis  longtemps  observé  un  globule  semblable  chez  les 
artieulés,  en  ayant  soin  d'employer  un  liquide  indifTérent,  l'eau  salée  par 
exemple.  Il  explique  facilement  Texistence  et  le  rôle  de  ce  globule  en  le  com- 
parant à  celui  qu'il  a  découvert  dansTovule  des  myriapodes  et  des  arachni- 
des, et  dont  il  a  vérifié  l'existence  dans  toute  la  série  animale.  Ce  globule  est 
le  centre  de  production  du  spermatozoïde  dans  la  cellule  mâle,  de  même  que 
son  analogue  est  le  centre  de  production  de  l'embryon  dans  l'ovule. 

Lorsque,  dans  le  tube  séminifère,  les  cellules  filles  sont  arrivées  à  un  cer- 
tain développement,  on  voit  la  queue  du  spermatozoïde  aboutir  à  ce  corps 
qui  apparaît  comme  un  globule  rond  et  clair.  C'est  lui  qui  devient  alors  la 
tête  du  spermatozoïde.  Une  partie  du  protoplasma  se  concrète  autour  de 
cette  vésicule.  On  peut  voir  encore,  à  ce  moment,  le  noyau  de  la  cellule 
fille  ;  puis  la  qneue  repousse  la  membrane  de  la  cellule  ainsi  que  Ta  décrit 
Lavalette  Saint-Georges. 

Si  l'on  compare  les  parties  homologues  de  l'ovule  mâle  et  de  l'ovule 
femelle,  il  est  clair  que  ce  globule  qui  devient  la  tète  du  spermatozoïde  est 
la  partie  la  plus  importante  de  la  cellule  mâle. 

M.  PÉRiER  demande  si  cette  vésicule  est  creuse  et  contractile. 

M.  Balbiani.  —  Dans  Tovule,  la  vacuole  contractile  est  le  nucléole  de  la 
vésicule  décrite  par  Purkinje.  Chez  certains  animaux,  on  trouve,  au  centre  du 
noyau  de  la  cellule  spermatique,  un  nucléole  également  contractile,  en  sorte 
que  sa  ressemblance  avec  l'ovule  est  parfaite  :  relativement  à  l'époque  d'ap- 
parition du  globule  qui  devient  la  tète  du  spermatozoïde,  on  le  voit  souvent 
comme  un  espace  clair  adhérent  au  noyau  des  cellules  filles  encore  contenues 
dans  une  cellule  mère. 

M.  FouRNiER  rapproche  ce  développement  des  spermatozoïdes  de  ce  qui  se 
passe  chez  les  végétaux  inférieurs  :  chez  eux  le  fil  .spiral  se  développe  dans 
la  membrane  de  la  cellule  dont  il  est  une  couche  d'accroissement  spiraL 

M.  Balbiani.  —  J'ai  vu  chez  les  cryptogames  l'ovule  végétal  semblable  à 
l'ovule  animal.  La  cellule  centrale  de  Tarcbégone  présente  é  côté  du  noyau 
une  vésicule,  et  le  noyau  primitif  disparaît.  Chez  les  phanérogames,  dans  le  sac 
embryonnaire,  la  cellule  centrale  montre  aussi  une  vésicule  à  côté  de  son 
noyau. 

La  Société  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  procéder  aux  élections, 
à  la  suite  desquelles  sont  nommés  : 

Présidenly    M.    VuLPIAN. 
Vice-Présidêfil,    M.    ViLLEMiN. 
Secrétaires^  MM.   BOUCHARD  et  CORNIL, 
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SÉANGB  DU   8  DàCBMBRC  4867. 
Présidence  de  M.  Vulpun. 

M.  WoRifS  présente  an  polype  qo'il  a  enlevé  au  col  de  Tatéras  :  c'est  une 
tumeur  lai^e  et  aplatie,  pointue  ft  son  extrémité  libre,  de  façon  à  représenter 
la  forme  de  la  langue,  se  continuant  directement  avec  la  surface  interne  du 
col  utérin  par  un  pédicule  assez  large.  Elle  présentée  l'œil  nu  des  plis  et  des 
dépressions  analogues  à  ceux  de  la  muqueuse  du  col  de  Tutérus  dont  elle 
parait,  au  premier  abord,  être  une  hernie.  Cette  tumeur  a  été  eolevée  chez 
une  femme  vierge. 

Examinée  avec  M.  Ranvier,  cette  tumeur  était  composée  de  papilles  recou- 
vertes à  leur  surface  d'épithélium  cylindrique,  et  dans  les  dépressions 
venaient  s'ouvrir  de  nombreuses  glandes  en  tube  composées,  tapissées  par  un 
épilhélinm  cylindrique, 

H.  Ranvier.  —  Cette  tumeur  présentait  deux  parties  essentielles  à  étudier, 
le  stroma  et  les  glandes.  Le  stroma  de  la  tumeur  est  composé  de  tissu  con- 
jonctif  embryonnaire,  contenant  une  grande  quantité  de  cellules  arrondies , 
ce  qui  indique  une  formation  rapide  et  par  suite  une  tendance  à  récidiver.  La 
surface  de  la  tumeur  offre  de  grandes  anfractuosités  tapissées  d'épiihélium 
cylindrique  ;  mais,  en  outre,  existent  des  tubes  glandulaires  dont  on  a  bien 
Il  preuve  sur  les'sections  qui  les  montrent  coupés  transversalement.  L'absence 
de  membrane  propre,  limitant  ces  tubes,  pourrait  les  faire  considérer,  soit 
comme  un  épithéliôma  à  cellules  cylindriques,  soit  comme  un  adénome. 
M.  le  docteur  Hontfumat  a  décrit,  dans  sa  thèse,  plusieurs  polypes  de  cette 
nature. 

M.  Vdlpian  montre  un  caillot  sanguin  contenu  dans  un  foyer  athéromat eux 
de  l'aorte.  Sur  des  coupes  de  ce  caillot  conservé  dans  l'alcool,  on  voit  des 
canaux  anastomosés  entre  eux  et  formant  un  réseau.  M.  Vulpian  se  demande 
si  ce  sont  là  des  vaisseaux  capillaires,  formés  aux  dépens  des  globules  blancs 
parle  mode  décrit  par  Virchow,  0.  Weber,  etc.  Ces  canaux  ne  contenaient 
pas  de  sang. 

M.  Ranvier.  — On  rencontre  constamment  des  canaux  ou  lacunes  sembla- 
bles dans  les  caillots  intermédiaires  entre  les  lames  feuilletées  et  la  portion 
gélatineuse  des  dépôts  de  fibrine  qui  tapissent  les  cavités  anévrysmatiques. 
Dans  ces  canaux  on  trouve  souvent  des  granulations  gi*aisseuse8  ou  du  pig- 
ment. M.  Ranvier  croit  qu'ils  sont  formés  par  la  présence  de  l'eau  de  coagu- 
lation restée  emprisonnée  dans  des  lacunes. 

M.  Vulpian  présente  une  plaque  fibreuse  de  la  surface  du  foie  composée  de 
deux  parties  :  4"*  de  tissu  fibreux  formant  une  plaque  ;  T"  d'un  tissu  dur, 
semi-transparent,  semblable  au  cartillage  disposé  en  granulations.  Les  sec- 
tions de  ces  tissus  montrent  qu'il  s'agit  uniquement  là  de  tissu  fibreux,  et  non 
de  tiisu  cartilagineux  :  on  voit  en  effet  des  lames  parallèles  entre  lesquelles 
existent  des  noyaux  et  des  cellules  allongées  de  tissu  coigonctif. 
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M.  Bâlbiani  montre  à  la  Société  les  ascidies  qui  ont  fait  déjà  l'objet  d*une 
communication  précédente  et  dont  le  développement  continue  à  s'effectuer. 

M.  Delaroche  a  vu  dans  le  sang  des  grenouilles  soumises  à  l'intoxication 
saturnine  des  globules  blancs  contenant  des  particules  de  plomb,  et  se 
demande  si  Ton  pourrait  voir  cbez  Tbomme  un  phénomène  semblable.  C'est 
un  sujet  de  recherches  qu'il  propose  aux  membres  de  la  Société  placés  dans 
des  conditions  favorables. 

M.  MoREAU  demande  à  M.  Delaroche  quel  réactif  il  employait. 

M.  Delaroche  répond  qu'il  s*est  servi  de  Fiodure  de  potassium,  qui  donne 
avec  les  particules  de  plomb  de  Tiodure  de  plomb  facilement  reconnaissable  à 
sa  couleur  sans  le  microscope. 

Le  Secrétaire  y 

V.    CORNiL. 
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MÉMOIRE 
SUR  lA  NODVIllI  DiTEBHINATION  VM  TYPE  SPÉCIFIQUE 

DE  RACE  CHEVALINE 

A    CINQ     VERTÈBRES     LOMBAIRES 

Par   André   SANSON 

Membre  da  comité  central  de  la  Société  d*anlhropologie  de  Paris. 


I.  —  Avant-propos. 

Des  recherches  poursuivies,  depuis  plusieurs  années,  sur  la  con- 
stilution  du  squelette,  dans  les  divers  genres  de  mammifères 
domestiques,  m'ont  permis  d^établir  que  les  dispositions  fonda- 
mentales de  la  charpente  osseuse  des  animaux  se  reproduisent, 
dans  la  suite  des  générations,  avec  une  persistance  de  forme  qui 
m*a  paru  être  la  loi  de  leur  existence.  Les  formes  extérieures  de 
l'animal  et  sa  couleur  peuvent  varier  dans  de  certaines  limites, 
suivant  les  circonstances  que  l'industrie  humaine,  en  ce  qui  con- 
cerne les  espèces  domestiques,  a  coordonnées  en  méthodes  appe- 
lées zootechniques,  pour  les  faire  tourner  à  son  profit;  la  figure 
de  chacun  des  os  du  squelette  ne  change  pas.  Cette  figure  est 
permanente  dans  Tespace  et  dans  le  temps,  du  moins  pour  la 
période  énorme  que  nos  observations  peuvent  embrasser,  et  c'est 
elle  qui  caractérise  le  type  naturel,  ou  l'espèce  de  l'animal,  qui 
se  perpétue  dans  sa  race. 

J'ai  cherché,  dans  des  travaux  antérieurs,  à  dégager  la  notion 
de  ce  fait,  fort  obscurcie  par  les  définitions  multipliées  outre 
mesure  des  naturalistes,  en  montrant  que  l'idée  d'espèce,  en  ce 
qui  se  rapporte  aux  êtres  vivants,  ne  diffère  point  de  ce  qu'elle 
est  pour  les  corps  bruts.  Seule,  l'idée  de  race  est  particulière  aux 
premiers,  parce  que  seuls ^  ils  jouissent  de  la  propriété  de  repro- 
duire leur  type,  ou  leur  espèce  par  la  génération.  Il  s'ensuit  que 
la  race  n'est  point  dans  la  classification  naturelle  des  êtres  orga- 
nisés, comme  l'ont  pensé  les  naturalistes  jusqu'à  présent,  une 
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division  de  l'espèce,  résultant  de  modifications  subies  par  celle- 
ci,  mais  qu'elle  est  l'ensemble  de  tous  les  individus  d'une  môme 
espèce,  issus  les  uns  des  autres. 

Les  deux  notions  d'espèce  et  de  race,  comme  les  deux  termes 
qui  les  expriment,  son|  doucd'ordre$idiQéi:Mts.  L'un  se  rapporte 
à  l'espace,  l'autre  au  lemps.  Et  c'est  ainsi  que  ces  deux  termes 
sont  compris,  du  reste,  dans  la  langue  commune,  plus  conforme 
aux  faits,  en  cela,  que  coUa  de  rhistioke  oaturelle.  Il  n'y  a  dans 
la  nature  que  des  types  spécifiques  de  race,  et  par  conséquent  tout 
autant  d'espèces  que  de  races,  ni  plus,  ni  moins.  L^ espèce  se  per- 
pétue dans  la  race  ;  elle  ne  s'y  divise  pas  ;  et  l'on  n'observe  nulle 
part  ni  espèce  ni  race  nouvelle  ;  on  en  peut  seulement  découvrir 
quelques-unes,  qui  avaient  été  jusqu'alors  confondues  avec 
d'autres. 

C'est  d'une  de  ces  espèces  inconnues,  ou  plutôt  méconnues,  que 
je  me  propose  de  m'occuper  dans  le  présent  mémoire.  J'ai  été 
conduit  à  la  déterminer,  en  poursuivant  nies  études  ostéographi- 
ques,  guidé  par  la  loi  de  la  permanence  des  types  spécifiques  de 
race  que  je  crois  avoir  mise  en  lumière.  Cette  loi  ruine,  à  mon 
avis,  toutes  les  hypothèses  sur  la  variabilité  ou  la  mutabilité  des 
espèces  naturelles,  soutenues,  dans  ces  derniers  temp^  au  mépris 
de  l'expérience  et  de  l'observation,  en  invoquant  je  ne  sais 
quelles  considérations  philosophiques  étrangères  à  la  méthode 
expérimentale  ou  scientifique,  je  veux  dire  en  sortant  du  domaine 
des  faits  et  de  leur  enchaînement. 

Sur  l'origine  première  des  espèces  ou  des  types  naturels  que 
nous  observons,  nous  ne  savons  rien  de  positif,  quant  a  présent. 
Nous  savons  seulement  qu'ils  se  reproduisent  par  divers  modes, 
dans  chacune  de  leurs  séries  naturelles,  et  je  crois  avoir  prouvé 
que  depuis  la  longue  période  de  siècles  que  la  science  connaît 
maintenant,  ils  se  sont  reproduits  sans  avoir  subi  aucune  modi- 
fication fondamentale  dans  leur  figure.  Les  changements  n'ont 
porté  que  sur  les  dimensions  absolues  de  celle-ci,  plus  grandes 
ou  plus  petites,  suivant  les  circonstances,  amplifiées  ou  réduites, 
mais  toujours  identiques  dans  leurs  proportions  ;  de  telle  sorte 
qu'on  les  reconnaît  toujours. 
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En  étudiant  les  galeries  ostéologiques  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  au  moment  où  je  m'occupais  de  la  constitution 
du  rachis  chez  les  espèces  du  genre  Sus,  je  m'étais  aperçu  que 
plusieurs  squelettes  de  chevaux  étiquetés  arabes  n^avaient  que 
cinq  vertèbres  lombaires,  au  lieu  de  six,  qui  est  le  nombre  nor- 
mal chez  nos  espèces  de  FEurope  occidentale.  Le  fait  me  frappa 
vivement,  et  je  le  mentionnai  à  la  fin  A\ne  note  présentée  à 
FAcadémie  des  sciences,  en  me  réservant  d'en  poursuivre 
l'examen,  et  dans  l'intention  de  provoquer  la  communication 
d'observations  analogues  pour  le  contrôler.  Dès  lors,  cependant, 
ma  conviction  était  faite.  Avec  l'idée  que  j'avais  des  lois  natu- 
relles, en  général,  et  de  celle  des  types  spécifiques  de  race,  en 
particulier,  il  ne  m'était  guère  permis  d^ admettre  que  les  sque- 
lettes que  j'avais  sous  les  yeux  pussent  n'être  que  des  excep- 
tions* 

Les  prétendues  exceptions,  en  pareil  cas,  ne  sont  que  l'expres- 
sion d'une  loi  encore  indéterminée.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  caractère 
aussi  important  que  l'est  le  nombre  des  vertèbres,  il  faudrait 
avoir  une  portée  d'esprit  bien  restreinte  pour  s^arrèter  à  f  idée 
d'une  anomalie  ou  d'un  fait  exceptionnel.  Tout  au  plus  cela  est- 
.  il  permis,  au  sujet  du  développement  de  quelques-uns  des  earac* 
tères  accessoires  de  la  vertèbre,  comme  nous  en  verrons  des 
exemples  plus  loin,  a  Je  suis  porté  à  penser,  disais-je,  que  la 
race  des  chevaux  orientaux  se  distingue  de  celle  des  chevaux  de 
l'Europe  occidentale,  dont  on  la  considère  comme  ayant  été  la 
souche  primitive,  par  une  différence  dans  le  nombre  des  vertèbres 

lombaires Le  fait  des  cinq  vertèbres  lombaires  An  cheval 

d'Orient  n'avait  jamais  encore,  que  je  sache,  été  signalé.  S'il  est 
général,  ainsi  que  tout  me  porte  à  le  croire,  on  en  saisira  facile- 
ment la  signification  {Comptes  rendus ^  etc.^  t.  LXIII,  p.  8&3).  » 

Je  ne  connaissais  pas  encore  alors  l'état  de  la  science  en  Alle- 
magne, ce  qui  explique,  sans  l'excuser  toutefois  (car  nous  avons 
le  tort  de  nous  en  tenir  trop  souvent  à  la  science  française), 
l'inexactitude  de  mon  assertion.  Je  vais  montrer^  en  effet,  en 
exposant  tout  a  l'heure  cet  état,  que  le  fait  dont  il  s'agit  était 
parfaitement  connu,  et  depuis  longtemps,  de  l'autre  côté  du  Rhin« 
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Ma  tâche  ne  pouvait  donc  consister  qu'à  tirer  de  ce  fait  les  consé- 
quences qu'il  contient,  en  dégageant  la  loi  qu'il  exprime,  c'est-à- 
dire  en  déterminant  d'une  manière  précise  le  type  naturel  ou 
l'espèce  des  sujets  qui  avaient  été  observés  avant  moi. 

Je  me  suis  rendu  à  Stuttgard  où  sont  conservés,  dans  le  Musée 
de  l'École  vétérinaire,  plusieurs  squelettes  authentiques  de  ce 
type,  ayant  appartenu  à  des  étalons  du  haras  du  roi  de  Wurtem- 
berg, et  dont  chacun  a  un  nom  et  une  histoire.  J'ai  photographié 
ces  squelettes  ;  les  gravures  du  présent  mémoire  reproduisent  les 
photographies  que  j'en  ai  rapportées.  Leur  exactitude  ne  saurait 
donc  être  plus  complète  et  plus  à  l'abri  du  soupçon.  J'ai  le  devoir 
d'ajouter  que  c'est  grâce  au  concours  matériel  de  l'Association 
scientifique  de  France,  —  cette  institution  due  à  l'initiative  de 
M.  Le  Verrier  et  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  aux  progrès 
des  sciences,  —  que  m'est  échue  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
rassembler  les  matériaux  de  mon  travail.  Il  m'est  doux  aussi  de 
pouvoir  ici  témoigner  de  ma  gratitude  pour  les  savants  dont  le 
bienveillant  accueil  et  l'obligeance  m^ont  été,  en  Allemagne,  d'un 
si  grand  secours  ;  particulièrement  pour  M.  le  professeur  Fricker 
et  pour  M.  le  professeur  Hering,  de  l'École  vétérinaire  de 
Stuttgard. 

IL  —  État  de  la  question. 

On  sait  que  Daubenton  a  le  premier  signalé  l'existence  de  cinq 
vertèbres  lombaires  seulement  chez  quelques  chevaux,  c  Le  nom- 
bre des  vertèbres  lombaires,  dit-il  (1),  varie  dans  différents  che- 
vaux ;  il  n'y  en  a  que  cinq  dans  les  uns,  tandis  qu'il  s'en  trouve 
six  dans  les  autres.  > 

M.  Chauveau,  en  1855  (2),  a  écrit  ceci  dans  son  traité  d'ana- 
tomie  :  «  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dix-neuf  côtes,  avec 
un  nombre  égal  de  vertèbres  dorsales,  chez  les  chevaux  bien 
constitués  ;  mais  alors  il  n'existe,  le  plus  souvent,  que  cinq  ver- 
tèbres lombaires.  » 

(1)  Daubenton,  Histoire  naturelle  g^iérale  et  particulière,  etc.  Édition  in-ii*  de 
rûnprimerie  royale,  p.  351. 

(2)  Chauveau,  Traité  de  Vanatomie  comparée  des  animaux  domestiques,  Paris, 
1855. 
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La  particularité  dont  a  parlé  ainsi  mon  ami  n'est,  en  effet,  pas 
très-rare,  mais  elle  n'est  point  la  môme  que  celle  signalée  par 
Daubenton  ;  du  moins,  en  l'absence  d'explications  plus  détaillées, 
je  suis  porté  à  le  penser,  si  je  m'en  rapporte  aux  observations 
d'autres  auteurs  faites  auparavant,  à  Fétranger,  et  depuis  chez 
nous.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  en  réalité  ni  dix-neuf  côtes,  ni  cinq 
vertèbres  lombaires,  mais  bien  un  développement  anormal  de 
Tapophyse  transverse  (processus  transversalis)  de  la  première 
vertèbre  lombaire,  dont  j'essayerai  plus  loin  de  donner  l'explica- 
tion physiologique,  en  spécifiant  Torigine  des  sujets  sur  lesquels 
je  l'ai  moi-même  observé  ;  ce  qu'aucun  auteur,  à  ma  connais- 
sance, n'a  fait  jusqu'à  présent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Daubenton  et  M.  Chauveau  sont  les  seuls  qui, 
en  France,  eussent  mentionné  le  fait  de  l'existence  de  cinq  ver- 
tèbres lombaires,  chez  des  individus  de  ce  qu'on  appelle  l'espèce 
chevaline  (Equus  caballus)^  avant  la  publication  de  la  note  que 
j'ai  moi-même  adressée  sur  ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences  de 
l'Institut,  en  1866  (1).  Toutefois,  cela  ne  peut,  en  supposant  que 
cela  eût  de  l'importance,  entraîner  en  leur  faveur  aucun  droit  de 
priorité,  attendu  qu'ils  ont  donné  ce  fait  purement  et  simple- 
ment comme  une  exception  à  la  règle  de  la  constitution  normale 
du  rachis  du  cheval,  sans  lui  attribuer  aucun  rapport  nécessaire 
avec  une  condition  d'origine  ou  de  race  quelconque.  Et  je  me 
sentirais  d'autant  plus  à  l'aise  pour  leur  contester  ce  droit,  si 
quelqu'un  voulait  le  leur  attribuer,  que  le  résultat  de  la  contesta- 
tion ne  devrait  point  tourner  à  mon  profit.  Si  j'ai  le  premier,  en 
France,  rattaché  l'existence  des  cinq  vertèbres  lombaires  à  l'ori- 
gine orientale  des  chevaux  qui  la  manifestent,  mes  recherches 
ultérieures  m'ont  appris  que  j'avais  été  de  beaucoup  devancé  en 
Allemagne,  à  cet  égard. 

Là,  par  suite  de  circonstances  des  plus  favoraibles,  on  a  pu 
s'apercevoir  depuis  longtemps  que  la  plupart  des  chevaux  orien- 
taux n'ont  que  cinq  vertèbres  lombaires.  C'est  que  ces  chevaux, 
à  l'état  de  pureté,  comme  on  dit,  y  sont  plus  répandus  que  par^ 

(i)  Voyei  JoumcU  de  Van<Ucmie  et  de  la  physiologie  de  M.  Gh.  Robin.  Janvier, 
1867^  p.  2. 
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tout  ailleurs.  Dans  plusieurs  États,  il  y  existe  des  haras  où  les 
chevaux  dits  arahes  sont  élevés  par  la  méthode  de  sélection.  Les 
haras  du  roi  de  Wurtemberg,  notamment,  sont  fort  célèbres,  à 
juste  titre.  Je  les  ai  visités,  et  je  pourrai  dire  ce  que  j'y  ai  vu. 
Par  suite  d^un  zèle  scientifique  qui  ne  saurait  être  trop  loué,  tous 
les  squelettes  des  étalons  de  ce  baras,  morts  depuis  sa  fondation, 
ont  été  conservés  au  Musée  de  TÉcole  vétérinaire  de  Stuttgard. 
Ces  squelettes  ont  donc  ainsi  une  individualité  bien  déterminée. 
Pour  la  question  qui  nous  occupe,  ils  sont  des  documents  pré- 
cieux qui  m'ont  permis  de  la  résoudre,  Je  crois»  définitivement. 

Or,  à  la  première  page  du  catalogue  du  musée  dont  je  viens  de 
parler,  catalogue  rédigé  par  M.  le  professeur  Hering,  directeur 
de  l'École,  et  qui  a  préparé  lui-même  les  squelettes  dont  il  s'agit, 
on  lit  ce  qui  suit,  dans  la  notice  consacrée  à  l'étalon  Goumousch- 
Boumou  :  c  Le  rachis  a  seulement  cinq  vertèbres  lombaires  au 
lieu  de  six  [statt  6),  comme  on  a  Voccasion  de  Fobserver  très- 
souvent  dans  les  squelettes  des  chevaux  orientaux  (wie  mon  dies 
bel  denSkeleten  von  orientalischen  Pferden  zubeobachten  ôfter 
Gelegenheit  hat).  n 

Ce  fait,  exprimé  de  cette  façon,  est  pour  ainsi  dire  classique  en 
Wurtemberg.  M.  le  professeur  Rueff  m'a  dit  qu'il  ne  manquait 
jamais  de  le  signaler  dans  ses  cours  de  l'Académie  royale  de 
Hohenheim,  laquelle  Académie  possède  d'ailleurs,  dans  son 
Musée,  un  squelette  du  type  dont  il  s'agit.  De  plus,  dans  la  révi- 
sion qu'il  a  faite  du  traité  d^extérieur  de  Baumeister,  le  même  a 
écrit  :  <  Sur  le  squelette  de  quelques  chevaux  arabes,  par 
exemple  de  Smetanka^  le  père  d'une  excellente  famille  de  (rot* 
teurs  d'Orloff,  on  ne  trouve  que  cinq  vertèbres  lombaires  (1).  » 

Dans  son  traité  d'anatomie,  Leyh  ajoute  à  l'article  des  vertè- 
bres lombaires  une  note  ainsi  conçue  :  «  J'ai  rencontré  fréquem- 
ment sur  des  chevaux  de  descendance  arabe,  seulement  cinq  ver- 
tèbres lombaires  avec  un  nombre  normal  de  vertèbres  dorsales (2). 

(1)  Darstellung  det  Pferdei  in  Racm,  Farhenund  Abzeicheny  etc.,  von  Profes- 
8or  Baumeister.  1863,  cinquième  édition,  p.  128. 

(2)  Leyh  (Fr.  Â.),  Handbuch  der  AntUomieder  Hausthiere^  etc.  1859,  deuxième 
éiïiiion,  p.  158. 
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Il  était  donc  bien  connu  en  Atlemagne,  aVant  que  je  ne  m'en 
fusse  ttioî-même  aperçu  en  France  et  que  je  l'eusse  signalé,  que 
chez  certains  chevaux  d*orîgine  orientale  il  n'existe  que  cinq  ver- 
tèbres lombaires,  au  lieu  de  six.  Cependant  le  fait  a  été  contesté, 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  à  l'occasion  de  ma  noie,  par  M.  Leise- 
rîng  qui  m'accusa  danè  la  même  occasï^in,  si  je  ne  me  trompe,  de 
juger  partialement  la  doctrine  de  Darwin,  dont  ce  savant  est, 
paratt-il,  un  grand  partisan.  Les  renseignements  que  M.  le  pro- 
fesseur Rueff  m'a  dit  lui  avoir  envoyés,  sur  sa  demande,  âteet 
égard,  n'ont  pu  mahquer  de  le  faire  changer  d'àvîs. 

Mais  si  les  savants  allemands  que  je  viens  de  citer  ont  Vu  avant 
moi  la  particularité  anatomique  qui  nous  occupe,  et  sMls  ont  dû 
la  rattacher  à  la  qualité  des  sujets  sur  lesquels  cette  particularité 
s'est  exclusivemetit  présentée  à  leur  observation,  leurs  écrits 
prouvent  bien  évidemment  quMls  se  sont  bornés  à  la  signaler 
comme  un  simple  fait,  sans  chercher  à  en  découvrir  la  loi.  Pour 
exprimer  l'état  de  la  question,  au  moment  où  j'en  ai  entrepris 
l'étude,  il  faut  s'en  tenil*  au  texte  rédigé  par  M.  le  professeur 
Hering(deStultgard),  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  ail  sque- 
lette de  l'étalon  Goumousch-Boumou  :  <  Le  rachis  a  seulement 
cinq  vertèbres  lombaires  (au  lieu  de  six),  comme  on  a  l'occasion 
de  l'observer  très -souvent  dans  les  squelettes  de  chevaux  orien- 
taux. » 

Il  s'agissait  de  savoil*  si  c'est  seulement  c  très-souvent,  >  ou 
si  ce  n'est  pas  plutôt  toujours,  qu'on  l'observe  chez  les  sujets  du 
type  et  de  l'origine  de  ceux  qui  otit  présenté  cette  particularité 
aux  observateurs  allemands;  en  d'autres  termes, il  y  avciit  lieu  de 
déterminer,  par  une  étude  complète  et  comparative  de  ces  sujets, 
la  caractérisque  de  l'espèce  ou  du  type  naturel  de  race  auquel  ils 
appartiennent.  Qu'ils  fassent  d'une  espèce  particulière,  dans  le 
genre  Equus^  c'est  ce  dont,  poiir  ma  pai^t,  je  n'ai  jamais  douté. 
Avec  ridée  que  mes  recherches  antérieures  m'avaient  donnée  de 
la  caractéristique  des  types  naturels  de  vertébrés  mamnrtifères,  en 
général,  il  ne  me  paraissait  pas  possible  d'admettre  qu'une  diffé- 
rence dans  le  nombre  des  vertèbres  fondamentales,  d'ailleurs 
normalement  développées,  fût  simplement  accidentelle,  une  ano* 


232      À.   SANSON.  —  MÉMOIRE  SUR  LA  NOUVELLE  DÉTERMINATION 

malie,  comme  on  le  dit  pour  se  dispenser  d'aller  plus  loin,  ou 
un  jeu  de  la  nature,  selon  l'expression  de  nos  devanciers.  Dans 
la  science  positive,  on  ne  se  paye  pas  ainsi  de  mots.  On  sait  que 
la  nature  ne  joue  point,  et  qu'elle  obéit  toujours  à  ses  lois,  quMl 
nous  appartient  de  rechercher  et  de  tâcher  de  découvrir. 

Guidé  par  cette  conviction  et  par  la  connaissance  de  la  loi  des 
types,  antérieurement  dégagée,  je  me  suis  mis  à  l'œuvre.  J'ai 
rassemblé  le  plus  possible  d'éléments  d'information  et  de  contrôle, 
pour  vérifier  la  solution  que  j'avais  entrevue,  en  observant  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  les  trois  squelettes  de  che- 
vaux d'origine  orientale  qui  sont  conservés  dans  ses  galeries,  et 
au  nombre  desquels  figure,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  celui  du 
cheval  de  bataille  de  Napoléon  P'.  J'ai  fait  appel  tout  de  suite, 
notamment  aux  vétérinaires  de  l'armée  d'Algérie,  en  les  priant 
d'examiner,  à  ce  point  de  vue,  le  squelette  de  tous  les  chevaux  qui 
succomberaient  dans  leur  service,  et  de  communiquer  les  résul- 
tats de  leur  examen.  J'ignorais  alors  Texistence  de  la  précieuse 
collection  du  Musée  de  Stuttgard,  qui  me  fut  révélée  depuis  par 
M.  H.  Bouley,  au  retour  d'un  de  ses  voyages  en  Allemagne  pour 
l'étude  de  la  peste  bovine.  Plusieurs  de  ces  vétérinaires  ont 
répondu  avec  un  zèle  dont  je  les  remercie,  en  fournissant  des 
documents  qui,  pour  n'être  pas  de  nature  à  permettre  tout  seuls 
de  résoudre  la  question,  attendu  qu'il  y  manque  l'indication  pré- 
cise des  caractères  cràniologiques  des  sujets  observés,  n'en  feront 
pas  moins  nombre  dans  les  éléments  de  démonstration. 

Maintenant  que  Vétat  de  la  question  se  trouve  ainsi  nettement 
déterminé,  à  ce  quUl  me  semble,  je  vais  exposer  ces  éléments, 
pour  arriver  ensuite  à  leur  discussion.  Ou  je  me  fais  bien  illusion, 
ou  il  en  résultera,  j'espère,  la  preuve  incontestable  de  l'existence 
d'un  type  spécifique  de  race  du  genre  Equus  qui  était  jusqu'ici 
passé  inaperçu  des  naturalistes.  Ceux-ci  sont  habitués  à  ne  consi- 
dérer dans  ce  genre  qu'une  seule  espèce  chevaline  (E.  caballus)^ 
divisée  en  plusieurs  races,  dérivées  de  cette  espèce  sous  l'influence 
des  milieux.  L'espèce  est  pour  eux  caractérisée,  quant  à  son 
squelette  rachidien,  par  sept  vertèbres  cervicales,  dix-huit  dorsales, 
six  lombaires,  cinq  sacrées  et  de  dix-sept  à  dix-huit  caudales. 
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Quant  au  nombre  de  ces  dernières,  on  comprendra  facilement 
qu'il  ne  puisse  avoir  aucune  importance  caractéristique.  Les  os 
coccygiens  sont  des  vertèbres  avortées  ou  arrêtées  dans  leur  déve- 
loppement, et  cela  d'autant  plus  qu'on  les  considère  plus  loin  du 
sacrum.  Que  la  dernière  ou  môme  les  dernières  avortent  complè- 
tement, c'est-à-dire  ne  se  développent  pas  du  tout,  cela  ne  sau- 
rait en  aucune  façon  surprendre  :  elles  ne  sortent  point  ainsi  de 
leur  loi,  qui  est  Tavortement  à  un  degré  quelconque. 

m.  —  Observations  du  type  a  cinq  vertèbres  lombaires. 

Je  ne  ferai  figurer  ici  que  les  observations  se  rapportant  à  des 
sujets  dont  l'origine  est  plus  ou  moins  délerminée.  Les  autres, 
mentionnées  par  les  auteurs  précédemment  cités,  ne  seront  invo- 
quées qu'à  titre  accessoire  et  trouveront,  j'espère,  leur  explication 
tonte  naturelle  dans  l'histoire  de  la  reproduction  des  populations 
chevalines  auxquelles  ces  observations  se  rattachent,  histoire  que 
nous  aurons  l'occasion  d'indiquer  sommairement.  C'est  le  propre 
des  vérités  de  principe  bien  acquises  d'avoir  pour  conséquence 
de  rendre  clairs  tous  les  faits  jusqu'alors  obscurs  et  dont  elles 
sont  le  lien.  Nous  verrons  ainsi  rentrer  dans  l'infaillibilité  des 
lois  physiologiques  ce  que  les  observateurs  superficiels  ou  inat- 
tentifs avaient  pu  considérer  comme  des  anomalies  ou  des  acci- 
dents en  dehors  de  ces  lois,  —  ce  qui  n'est  véritablement  pas 
scientifique. 

Je  demande  la  permission  d'exposer  les  faits  dans  l'ordre  où 
ils  sont  parvenus  à  ma  connaissance,  sauf  à  renverser  un  peu 
leur  ordre  chronologique  propre.  Pour  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons d'atteindre,  cela  n'a  pas  d'inconvénient,  les  droits  de 
chacun  ayant  été  sauvegardés  dans  le  paragraphe  précédent. 

Nous  sommes  amené  ainsi  à  parler  d'abord  des  trois  squelettes 
de  chevaux  arabes  mentionnés  dans  ma  note  de  1866,  citée  plus 
haut,  et  qui  sont  conservés  dans  les  galeries  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  à  la  disposition  de  ceux  qui  voudront  bien  les 
étudier.  D'ailleurs,  il  faut  faire  remarquer  que  tous  les  sujets  qui 
vont  être  invoqués  dans  le  présent  mémoire  font  de  même  partie 
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de  collections  publiques.  Il  y  en  a  un  également  au  Musée  du 
collège  des  chirurgiens  de  Londres,  que  je  n'ai  point  vu  moi- 
même,  mais  dont  l'existence  m'a  été  affirmée  verbalement  par 
M.  Edouard  Lartet,  dont  le  nom  est  une  garantie  suffisante. 

Le  3  septembre  1867,  M.  Cbevalier,  vétérinaire  du  dépôt  de 
remonte  de  Constantine  (Algérie),  adressait  au  rédacteur  en 
chef  du  Journal  de  médecine  vétérinaire  militaire^  une  lettre  dont 
j'extrais  les  passages  suivants  :  «  Depuis  que  votre  savant  ami 
M.  A.  Sanson  a  fait  appel  aux  vétérinaires  par  la  voie  de  votre 
journal,  et  que  vous  avez  recommandé  vous-même  de  vouloir 
bien,  à  l'autopsie  des  chevaux  d'origine  orientale  ou  barbe, 
compter  les  vertèbres,  à  l'effet  de  pouvoir  être  édifié  sur  leur 
nombre,  beaucoup  de  nos  confrères  ont  répondu  à  votre  invitation 
et  vous  ont  fait  connaître  le  résultat  de  leur  investigation. 

»  Savais  moi-même  recueilli, — dans  une  circonstance  fâcheuse 
où  la  maladie  typhoïde,  régnant  épizootiquement  dans  la  pro- 
vince de  Constantine,  m'avait  permis  de  faire  des  autopsies  de 
chevaux  barbes,  —  un  certain  nombre  de  faits  nécroscopiques, 
qui  tendaient  à  conclure  que  les  vertèbres  lombaires,  sur  les 
chevaux  algériens  même  les  plus  distingués,  n'étaient  jamais  au- 
dessous  de  six. 

»  Mon  intention,  à  cette  époque,  était  devons  adresser,  comme 
mes  collègues  de  l'armée,  le  compte  rendu  des  recherches  que 
j'avais  faites  à  ce  sujet  ;  cependant,  après  avoir  lu  la  dernière 
lettre  de  M.  Sanson,  insérée  dans  le  numéro  de  mars  de  votre 
journal,  lettre  qui  nous  laissait  entrevoir  la  possibilité  de  trouver 
seulement  cinq  vertèbres  lombaires  sur  une  race  de  chevaux 
orientaux,  non  encore  désignée,  je  résolus  d'attendre,  pour 
m'éclairer,  une  nouvelle  autopsie  d'un  sujet  que  j'avais  sous  la 
main,  unétalon  syrien, atteint  depuis  plus  d'un  an  de  la  maladie  du 
coït,  et  qui  devait  être  proposé  pour  être  abattu,  à  l'inspection 
générale,  Taflection  ayant  été  reconnue  incurable. 

»  M.  Sanson  disait,  en  effet,  dans  cette  lettre  :  «  Je  me  crois 
»  sûr,  dès  à  présent,  qu'il  y  a  dans  les  régions  orientales  un  type 
»  spécifique  de  race  chevaline  dont  le  rachis  ne  contient  que  cinq 
»  vertèbres  lombaires.. •  Quel  est  ce  type  ?  voilà  le  point...  » 
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»  Eh  bien!  monsieur  le  rédacteur,  ce  type  doit  être  le  syrien, 
si  j'en  juge  par  l'autopsie  de  l'étalon  en  question  qui  n'a  fourni 
que  cinq  vertèbres  lombaires. 

>  Pour  rédification  de  vos  lecteurs^  voici  l'origine,  le  signale* 
ment  et  les  qualités  de  ce  reproducteur. 

»  Numéro  matricule  130,  Djellaba  étalon  impérial,  quatorze 
ans,  l'^ybO,  blanc  argenté,  grisonné  à  la  queue  et  aux  membres, 
légèrement  truite  à  la  tête,  cicatrice  sur  le  bord  del'oreille  droite  ; 
acheté  en  Syrie  à  Séfer-Pacha,  général  de  division  de  S.  H.  le 
Sultan,  et  inscrit  au  haras  de  l'AUelik,  cercle  de  Bone,  province 
de  Constantine,  le  15  novembre  1861. 

»  Djellab  était  un  bon  géniteur,  qui  avait  fait  la  monte  dans  les 
années  1862,  1863, 186i,  1865, 1866;  à  cette  dernière  époque, 
il  fut  atteint,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  de  la  maladie  du 
coll.  II  avait  été  acheté  et  dirigé  sur  le  haras  de  Bone,  pour  cor- 
riger, par  son  croisement  avec  la  jument  barbe,  les  défec- 
tuosités des  croupes  des  chevaux  de, la  province  de  l'est,  qui  sont 
généralement  courtes,  plongées,  peu  étoffées,  manquant  de  puis- 
sance musculaire. 

>  Ses  caractères  de  race  étaient,  du  reste,  remarquables  :  tète 
bien  attachée  sur  une  encolure  peu  longue,  il  est  vrai^  mais  bien 
évidée,  d'une  grande  Bnesse,  front  très-large,  yeux  bien  ouverts, 
très-éveillés,  laissant  voir  dans  tout  leur  pourtour  la  marge 
blanche  de  la  sclérotique,  ce  qui  donne  beaucoup  d'éclat  et 
d'expression  au  regard  ;  chanfrein  droit,  physionomie  animée, 
intelligente,  caractère  doux,  sociable.  Vue  de  face,  la  tête  de 
Djellab  représente  un  cône  renversé  dont  la  base  aurait  été  plus 
évasée  qu'à  l'ordinaire,  tant  les  yeux  sont  écartés  l'un  de  l'autre, 
par  suite  du  large  développement  de  la  botte  crânienne. 

»  Le  reste  du  corps  répondait  à  ces  beautés  initiales  :  ensemble 
gracieux,  grande  pureté  de  lignes,  aplombs  irréprochables.  Soyons 
justes  cependant —  et  ceci  pourra  paraître  paradoxal  —  Djellab, 
avec  ses  cinq  vertèbres  lombaires,  passait  pour  avoir  et  avait,  en 
effet,  le  rein  long,maiscela  ne  pouvail-il  pas  dépendre  du  volume 
plus  gros  de  ces  cinq  vertèbres?  C'est,  je  crois,  la  seule  explica- 
tion plausible  à  donner  d'un  défaut  de  corrélation,  au  reste  peu 
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prononcé;  mais  qui  à  priori,  pourrait  paraître  un  problème  inso- 
luble, aussi  bien  qu'une  étrange  et  singulière  anomalie. 

»  La  pièce  anatomique  que  nous  avons  entre  les  mains,  et  qui 
est  destinée,  nous  le  croyons  du  moins,  à  apporter  un  peu  de  jour 
sur  une  question  encore  litigieuse,  a  été  extraite  avec  le  plus 
grand  soin;  nous  y  avons  conservé  pour  plus  de  sûreté,  de  vérité, 
pour  éviter  toute  surprise,  les  deux  dernières  côtes  asternales, 
s'articulant,  comme  chacun  le  sait,  avec  les  deux  dernières  vertè- 
bres dorsales,  et,  en  arrière,  une  partie  du  sacrum  étdescoxaux, 
de  manière  à  laisser  à  ces  régions  toute  leur  intégrité,  avec  les  at- 
taches naturelles  qui  les  réunissent  entre  elles. 

>  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  monsieur  le  rédacteur,  que  ce 
fragment  de  squelette,  conservé  par  mes  soins  dans  une  solution 
de  bichlorure  de  mercure,  est  entièrement  à  votre  disposition, 
ainsi  qu'à  celle  de  M.  Sanson.  Si  l'occasion  se  présente  de  pou- 
voir vous  la  faire  parvenir  sans  frais,  je  m'empresserai  de  la 
saisir  (1)...  » 

Le  reste  de  la  lettre  est  consacré  à  une  autre  observation  non 
moins  importante  dans  la  question  qui  nous  occupe,  mais  que 
nous  devons  réserver  pour  la  mettre  mieux  à  sa  place,  dans  Tordre 
de  notre  exposition.  Celle  qu'on  vient  de  lire  serait  tout  à  fait 
complète,  s'il  n'y  manquait  une  description  plus  détaillée  et  plus 
précise  des  caractères  du  crâne  de  l'étalon  Djellab,  description 
qu'il  est  d'ailleurs  bien  naturel  de  n^y  point  trouver,  les  études  de 
ce  genre  n'étant  point  encore  familières  aux  vétérinaires. 

Dans  le  numéro  de  novembre  suivant  du  même  journal,  un 
autre  vétérinaire  de  l'armée  de  l'Algérie,  mon  ancien  camarade 
de  l'École  d'Âlfort,  M.  Capon,  nous  communiquait  un  fait  sembla- 
ble. Je  transcris  sa  lettre  envoyée  encore  au  rédacteur  en  chef 
de  ce  journal  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  dit-il,  par 
Tobligeant  intermédiaire  de  M.  Vilain,  vétérinaire  en  premier  au 
3"  chasseurs  d'Afrique,  la  région  lombaire  d'un  cheval  arabe  ne 
possédant  que  cinq  vertèbres  ;  c'est  le  seul  cas  que  j'aie  pu  trouver 
depuis  une  année  que  j'examine  avec  soin  tous  les  squelettes  de 

(1)  Journal  de  médecine  vétérinaire  miUlaire.  Septembre,  1867,  t.  VI,  p.  253. 
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chevaux  du  pays  qui  sont  ameaés  au  clos  d'équarrissage  de 
Philippeville.  Malheureusement,  les  renseignements  sur  Forigine 
de  ce  cheval  me  manquent  complètement  ;  je  chercherai  à  être 
aussiclair  et  aussi  précis  que  possible  en  rétablissant  les  formes 
et  l'ensemble  du  cheval  auquel  a  appartenu  cette  fraction  de 
rachis,  afin  que  ceux  de  mes  collègues  qui  habitent  la  province 
puissent  voir  si  je  suis  dans  le  vrai,  en  supposant  ce  cheval  natif 
du  cercle  de  Sétif  (tribu  des  Arectas) . 

»  Cuba^  numéro  matricule  212,  cheval  arabe  entier,  apparte-* 
nant  au  brigadier  Pellion,  de  la  brigade  de  gendarmerie  de  Saint- 
Charles,  près  Philippeville,  a  été  acheté  directement  au  commerce 
à  Alger  le  3  octobre  186i,  pour  la  somme  de  370  fr.  A  cette 
époque,  il  était  gris  de  fer  foncé  rouané,  plus  clair  à  la  tète,  taille 
de  l'^jôS,  âgé  de  trois  ans  et  demi.  Le  jour  de  sa  mort,  22  sep- 
tembre 1867,  il  avait  1",60,  était  devenu  gris  clair,  légèrement 
teint  à  la  tète.  Ce  cheval  était  doux  et  tranquille  à  Técurie,  mais 
très-énergique  et  surtout  remarquable  à  l'allure  du  trot. 

»  Voici  l'ensemble  de  ses  formes  :  tète  effilée  par  le  bas,  osseuse 
et  un  peu  massive  à  la  partie  supérieure,  chanfrein  droit,  front 
large,  oreilles  petites,  yeux  assez  grands,  bien  ouverts  mais  sans 
grande  expression 

»  Comme  il  sera  facile  d'en  juger,  la  description  qui  précède  est 
loin  de  ressembler  à  celle  que  l'on  pourrait  faire  en  examinant  un 
cheval  d'origine  syrienne,  à  part  quelques  caractères  de  la  tête, 
tout  le  reste  appartient  bien  encore,  et  sans  aucun  doute,  à  cette 
variété  de  chevaux  arabes  fortement  hanches  du  sud  de  la  pro- 
vince. 

»  Le  fait  de  l'absence  complète  d'une  sixième  vertèbre  lombaire 
sur  ce  cheval  doit-il  être  considéré  comme  une  anomalie,  ou  bien, 
malgré  son  peu  de  ressemblance  avec  le  cheval  syrien,  doit-on 
Tattribuer  au  résultat  déjà  avancé  du  croisement  de  l'étalon  syrien 
avec  la  jument  barbe?...  » 

Le  même  M.  Vilain,  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre précédentCf 
apportait  en  même  temps  la  région  lombaire  d'un  étalon  mort  au 

(i)  Journal  de  médecine  vétérinaire  militaire.  Novembre,  1867,  t.  VI,  p.  382. 
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dépdt  de  Gonstantiney  et  qui  avait  été  acheté  à  Gonstantinople. 
Cette  région  lombaire,  normalement  constituée,  ne  contient  non 
plus  que  cinq  vertèbres.  Elle  était  déposée,  au  mois  de  janvier 
dernier,  dans  le  cabinet  des  vétérinaires  principaux,  membres  de 
la  commission  d'hygiène  hippique,  au  ministère  de  la  guerre,  où 
j'ai  pu  la  voir  et  Tétudier,  ainsi  que  celle  envoyée  par  M.  Gapon. 

M.  Goubaux,  dans  son  mémoire  récent  sur  ce  qu'il  a  appelé  les 
anomalies  de  la  colonne  vertébrale  (i)  a  écrit  ceci  :  c  En  18A3, 
une  jument  de  race  anglaise  pur  sang,  qui  a  eu  un  nom  dans  les 
courses,  Peau-^^-Chagriity  a  été  abattue  à  l'École  d^Alfbrt  pour 
cause  de  morve  aiguë. 

0  J*ai  fait  préparer  par  ébullition  le  squelette  de  cet  animal, 
chez  réquarrisseur;  je  l'ai  conservé  pendant  bien  longtemps,  et 
je  n'ai  jamais  osé  )e  montrer,  parce  qu'il  n'avait  que  cinq  vertè- 
bres lombaireâ,  et,  parce  que  j'ai  remarqué,  en  assemblant  les  os 
de  cette  région,  que  les  apophyses  articulaires  ne  s'opposaient 
pas  les  unes  aux  autres  avec  la  régularité  qu'on  observe  ordinai- 
rement. 

»  Aujourd'hui  encore  le  squelette  de  cet  animal  ne  me  parait 
pas  un  fait  de  diminution  du  nombre  des  vertèbres  lombaires  : 
il  me  parait  être  un  squelette  incomplet.  » 

Il  n'en  est  pas  moins  certain,  quoi  qu'en  puisse  penser  H.  Gou- 
baux, qu'il  a  observé  chez  PeaiMie^Chagrin  un  cas  absolument 
identique  avec  ceux  qui  viennent  d'être  rapportés.  L'origine 
orientale  de  cette  bête  n'est  point  douteuse,  ainsi  que  le  savent 
tous  ceux  qui  sont  au  courant  de  l'histoire  de  la  race  des  chevaux 
anglais  dits  de  pur  sang;  et  l'on  verra,  lorsque  nous  décrirons 
les  caractères  ostéologiques  du  type  auquel  elle  appartenait,  el 
en  jetant  les  yeux  sur  la  représentation  exacte  de  la  région  lom- 
baire de  ce  type,  que  les  pièces  ne  s'y  opposent  point  en  effet  les 
unes  aux  autres  avec  ce  que  l'auteur  appelle  c  la  régularité  qu'on 
observe  ordinairement  >.  Le  type  dont  il  s'agit  a  sa  «  régularité  » 
propre,  qui  ne  pouvait  manquer  d'échapper  à  M.  Goubaux,  puis- 
qu'il lui  était  inconnu. 

(1)  JourncU  de  Vanat.  et  de  laphys,  de  M.  Gh.  Kobin.  5*  année,  n°  1,  janvier  et 
février,  i8((8,  p.  &6. 
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^arrive  maintenant  aux  squelettes  du  Musée  anatomique  de 
rÉcûle  vétérinaire  de  Stuttgard.  Ceux-ci  ont  dans  la  question  une 
valeur  qui  n'échappera  à  personne;  mais  il  faut  s^en  tenir,  pour 
le  moment,  à  ce  qui  concerne  la  constitution  de  leur  rachis.  Je 
traduis  les  notices  publiées  sur  chacun  par  M.  Hering,  en  y  ajou- 
tant mes  propres  observations,  d'après  l'étude  que  j*en  ai  faite  sur 
place  au  mois  de  février  1868. 

%i.  —  Squelette  d'un  étalon  d'origine  arabe  {original-arabi- 
schen),  Goumousch-BolirnoUf  du  haras  privé  du  roi,  de  robe  gris 
pommelé,  haut  de  soixante-deux  pouces  (quinze  et  demi  Faust, 
dont  chacun  équivaut  à  quatre  pouces  wurtembergeois)  ;  amené  à 
Stuttgard  le  19  août  1819  par  le  comte  Rzewuski,  qui  était  allé 


:5  V.  L 


FiG.  1.  —  Portion  du  squelette  de  Goumousch-Bournou,  étalon  arabe. 

en  Arabie  acheter  un  convoi  de  chevaux  pour  le  haras  de  S.  M.  le 
roi.  Bournou  se  distinguait  par  une  disposition  supérieure  de  ses 
formes  et  par  la  force  de  ses  membres,  comme  le  montre  sa  par- 
faite image,  publiée  dans  le  premier  cahier  de  1823-1825  des 
chevaux  du  haras  du  roi,  par  la  lithographie  royale.  Ce  squelette 
est  d'une  remarquable  valeur,  autant  par  la  construction  que  par 
la  propreté  des  os.  Le  rachis  a  seulement  cinq  vertèbres  lombaires 
(au  lieu  de  six),  comme  on  a  l'occasion  de  Tobserver  très-souvent 
dans  les  squelettes  de  chevaux  orientaux.  Bournou  est  mort  à 
Weil,  en  1824.  » 

J*ai  constaté  que  ce  squelette  n'a,  en  effet,  que  cinq  vertèbres 
lombaires,  avec  les  cinq  sacrées»  les  dix-huit  dorsales  et  les  dix- 
huit  côtes  des  types  européens. 'Tous  les  os  qui  le  composent  sont 
dans  un  état  parfait  de  développement  (voy.  fig.  1). 
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«  2.  —  Squelette  d'un  étalon  d'origine  arabe,  Bairactar.  Cet 
étalon,  de  robe  blanche,  fut  acheté  en  1817  par  le  baron  de 
Fechtig.  Il  fut  longtemps  cheval  de  selle;  plus  tard  on  l'employa 
à  la  reproduction  dans  le  haras  privé  du  roi,  od  il  eut  une  magni- 
fique descendance.  Bairactar  mourut  de  paralysie  le  17  fé- 
vrier 1830,  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Dans  son  foie  se  trouvèrent 
quinze  calculs  biliaires.  > 

Dairactar  n'a  non  plus  que  cinq  vertèbres  lombaires,  avec  les 


FiG.  2.  —  Squelette  de  Bairactar,  étalon  arabe. 

cinq  sacrées,  les  dix-huit  dorsales  et  les  dix-huit  côtes,  comme 
Bournou  (voy.  son  squelette  fig.  2). 

((  3.  —  Squelette  de  l'étalon  d'origine  nubienne  (Dongolah) 
Ali  Pacha  (priginal-nubischen)^  bai,  haut  de  soixante-quatre 
pouces  (seize  Faust).  Il  fut  amené  en  1822,  avec  deux  autres 
chevaux  nubiens,  et  le  13  avril  1827  il  mourut  à  l'âge  de  seize 
ans.  Une  tète  un  peu  busquée,  Tencolure  presque  renversée,  une 
croupe  avalée,  des  membres  longs,  beaucoup  de  signes  très-frap- 
pants distinguent  cette  race  des  autres  orientales.  Ce  squelette 
présente  de  particulier  la  longueur  et  la  minceur  des  métacar- 
piens \  les  métarsiens  sont  presque  triangulaires,  au  lieu  d'être 
cylindriques.  La  mâchoire  inférieure  porte  seulement  quatre 
dents  incisives  ;  également  manquent  toutes  les  molaires  infé- 
rieures. » 

Il  va  sans  dire  que  cette  dernière  mention  du  catalogue  veut 
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dire  que  les  dents  ont  été  perdues.  Du  reste,  le  squelette  est  dans 
un  excellent  état  de  conservation,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer 
en  regardant  la  figure  3,  qui  est,  comme  les  autres,  une  copie 
exacte  de  la  photographie  que  j'en  ai  exécutée  à  Stuttgart.  On 
y  constatera  aussi  qu* Ali-Pacha,  comme  Bairactar  et  comme 
Bournou,  n'a  que  cinq  vertèbres  lombaires,  avec  les  cinq  sacrées, 
les  dix-huit  dorsales  et  les  dix-huit  côtes. 


FiG.  3.  —  S(iuelette  d'AH-Pacha,  étalon  d'origine  nubienne. 

Je  prie  qu'on  accorde  une  attention  toute  particulière  à  tous  les 
détails  de  ce  squelette,  dont  tous  les  os  se  montrent  dans  un 
remarquable  état  de  développement.  Nous  y  reviendrons,  car  je 
puis  dire  dès  maintenant  qu'il  me  parait  être  un  exemplaire 
parfait  et  tout  à  fait  original  du  type  naturel  que  nous  nous  pro- 
posons de  déterminer. 

Peu  de  temps  avant  ma  venue  à  Stuttgart,  était  mort  au  haras 
du  roi  l'étalon  Ramdy^  fils  diEmir,  étalon  arabe  qui  fut  cheval 
de  selle  de  Sa  Majesté  pendant  la  campagne  de  France  en  181A, 
et  de  Mascatj  jument  de  la  race  de  Hamdani-Rubdan.  Les  osse- 
ments de  ce  cheval,  au  moment  de  ma  visite  à  l'École  vétérinaire, 
étaient  encore  dans  les  cuves  à  macération,  pour  la  préparation 
de  son  squelette.  M.  le  professeur  Fricker  m'annonça  qu'il  n'y 
avait  constaté  que  cinq  vertèbres  lombaires,  avec  le  nombre  habi- 
tuel des  autres  pièces  du  rachis,  c'est-à-dire  dix-huit  dorsales  avec 
leurs  dix-huit  côtes  de  chaque  côté,  et  cinq  sacrées.  Il  eut  Tobli- 
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geance  de  faire  tirer  de  l'eau  les  diverses  parties  du  cadavre, 
encore  munies  de  leurs  moyens  naturels  d'union,  et  de  les  mettre 
à  ma  disposition.  J'ai  pu  ainsi  photographier  le  crâne  et  les  ver- 
tèl)res  lombs^ires  de  Ramdy.  Celles-ci,  comme  on  en  pourra  juger 
(fig.  A),  sont  au  nombre  de  cinq  seulement,  unies  par  leurs  liga- 
ments naturels.  En  isolant  la  région,  on  a  eu  la  bonne  précaution 
de  conserver  la  dernière  dorsale  avec  ses  deux  côtes.  Ainsi,  il 
n'est  pas  permis  de  se  tromper  sur  le  commencement  des 
lombaires.  La  pièce  montre  aussi  très-bien  les  dispositions  indi- 
viduelles, si  l'on  peut  ainsi  dire,  de  chacune  de  ces  vertèbres, 
dans  le  type  dont  il  s'agit.  Nous  les  examinerons  en  temps  et  lieu. 


FiG.  A.  —  Portion  lombaife  do  la  oolonne  vertébrale  de  Ramdy,  étalon  orienUl. 

Enfin,  au  Musée  de  l'Académie  royale  de  Hohenheim,  près  de 
Stuttgart,  il  existe  également  un  squelette  de  cheval  que  son 
étiquette  qualiCe  de  cheval  arabe  africain^  et  qui  a,  en  effet,  tous 
les  caractères  des  précédents,  y  compris  les  cinq  vertèbres  lom- 
baires^ avec  les  dix-huit  dorsales,  les  cinq  sacrées  et  les  dix-huit 
côtes.  A  côté  de  celui-là,  j'en  ai  examiné  uu  autre  qui  nous  inté- 
ressera de  même  et  que  je  signalerai  à  sa  place  pour  les  particu- 
larités quUl  présente. 

Devons-nous  joindre  aux  cas  dont  l'exposé  précède  celui  de 
Smetanka,  cet  étalon  cité  par  M.  le  professeur  Rueff  ?  Evidem- 
ment oui,  puisque  par  l'identité  connue  du  sujet  auquel  il  se  rap- 
porte et  par  l'origine  non  douteuse  de  ce  sujet,  il  nous  présente 
les  mêmes  garanties  que  les  précédents. 

Récapitulons  à  présent.  Cela  fait,  en  somme,  quatorze  observa- 
tions bien  authentiques.  Si  Ton  songe,  d'une  parl,à  la  proportion 
des  chevaux  orientaux  dans  les  populations  chevalines  de  l'Europe  ; 
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d'autre  part,  à  la  quantité  des  squelettes  du  genre  qui  existent 
dans  les  Musées  et  au  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
j'ai  appelé  l'attention  des  vétérinaires  de  l'armée  sur  ce  sujet, 
ce  nombre  paraîtra  relativement  considérable.  Et  en  présence 
du  fait,  il  ne  semble  pas  permis  de  douter,  dès  maintenant,  que 
la  particularité  des  cinq  vertèbres  lombaires  ne  soit  l'attribut 
naturel  ou  normal  d'un  type  spécifique  ou  déterminé  de  race 
orientale. 

Mais  on  constate  aussi,  sur  des  sujets  d'origine  orientale  non 
moins  certaine,  l'existence  de  six  vertèbres  lombaires;  et  j'ajoute 
môme  que  c'est  sur  le  plus  grand  nombre  des  cbevaux  orientaux. 


FiG.  5.  —  Squelette  de  Schneck,  cheTal  honore  pur  sang  anglais. 

Ce  cas  est  notamment  celui  des  chevaux  anglais  de  course,  dits 
de  pur  sang  {Horse-Race)^  dont  les  ancêtres  arabes  sont  bien 
connus.  Le  squelette  de  Sckneck  (fig.  6  et  6),  cheval  de  cette 
espèce,  ayant  appartenu  au  général-major  de  Gemingen,  direc- 
teur des  haras  du  roi  de  Wurtemberg,  en  reproduit  le  type, 
photographié  par  moi  au  Musée  de  Stuttgart.  Les  six  vertèbres 
lombaires  y  sont  on  ne  peut  plus  apparentes. 

En  conséquence,  cela  devait  nécessairement  faire  poser  la  ques- 
tion suivante  :  entre  les  deux  groupes  de  chevaux  orientaux  dont 
il  s'agit  n'y  a-t-il  pas  d'autre  différence  typique  que  celle  du 
nombre  des  vertèbres?  D'après  la  loi  que  je  crois  avoir  détermi- 
née, en  vertu  de  laquelle  les  types  naturels  se  reproduisent  tou- 
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jours  identiques  dans  leurs  caractères  osléologiques  fondamen- 
taux, au  nombre  desquels  ceux  du  rachis  figurent  au  premier 
rang,  celte  différence  eût  suffi  toute  seule,  à  mon  avis,  pour 
autoriser  à  admettre  deux  souches  distinctes,  aucune  observation 
ne  permettant  de  considérer  comme  possible  la  diminution  du 


;  ^  VerCI?; 


FiG.  6.  —  Portion  de  la  colonne  vertébrale  de  Schneck. 

nombre  des  principales  vertèbres,  dans  un  type  naturel  reproduit 
suivant  sa  loi,  et  d'ailleurs  normalement  constitué.  Aucune  obser- 
vation, ni  aucune  expérience  bien  discutée,  n'autorisent  à  penser 
que  les  types  naturels  puissent  subir,  en  se  reproduisant  dans  la 
suite  des  temps,  une  modification  fondamentale  quelconque.  C'est, 
par  exemple,  en  se  laissant  entraîner  à  une  erreur  d'interprétation 
des  faits  et  à  un  abus  de  raisonnement,  qu'un  illustre  physiolo- 
giste français  a  écrit  récemment  ceci  :  c  On  crée  ainsi  des  variétés 
dans  l'espèce  et  même  des  espèces  nouvelles.  Chez  les  animaux, 
il  en  est  de  même,  et  nous  savons,  par  exemple,  que  la  produc- 
tion de  la  sexualité  et  beaucoup  d'au  1res  modifications  organiques 
importantes  se  réduisent  à  des  questions  d'alimentation  et  de  nu- 
trition embryonnaires  (1).  » 

En  admettant  que  l'expérience  de  M.  Landois  sur  la  sexualité 
des  abeilles,  à  laquelle  l'auteur  fait  ici  évidemment  allusion,  fût 
exacte,  —  le  contraire  a  été  démontré  par  des  expériences  faites 
dans  des  conditions  rigoureuses,  —  je  prends  la  liberté  de  faire 
remarquer  en  passant  que  son  résultat  ne  prouverait  nullement 
que  l'alimentation  ou  la  nutrition  embryonnaire  ait  produit  une 
sexualité  quelconque.  M.  Landois  aurait  vu  des  œufs  déposés  par 

(1)  Claude  Bernard,  Revue  des  deux  mondes^  15  décembre  1867  :  Le  problème  de 
la  physiologie. 
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la  mère  abeille  dans  des  alvéoles  de  mâles,  et  transporlés  par  lui 
dans  des  alvéoles  d'ouvrières,  donner  naissance  à  des  neutres, 
c*esl-à-dire  à  des  ouvrières,  et  réciproquement  pour  Texpérience 
inverse.  Cela  prouverait  tout  simplement  que  le  milieu,  dans  la 
cellule  -d'ouvrière,  arrête  le  développement  sexuel,  ce  qui  était 
déjà  prouvé  par  ce  qui  se  passe  dans  la  ruche  lors  de  la  mort  de 
la  mère,  auquel  cas  les  abeilles  agrandissent  plusieurs  cellules 
d'ouvrières  contenant  du  couvain  et  font  ainsi  développer  des 
mères  nouvelles,  parmi  lesquelles  elles  en  choisissent  une  pour 
continuer  leur  colonie;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  la 
mère,  les  abeilles  ouvrières  et  les  mâles  ou  faux  bourdons  soient 
d'espèces  différentes  :  ce  ne  sont  que  trois  modes  ou  manières 
d'être  d'une  seule  et  même  espèce,  comme  l'homme  et  la  femme 
-  et  Teunuque  sont  trois  manières  d'être  de  l'espèce  humaine. 

Je  demande  pardon  de  la  digression  qui  n'est  toutefois  pas 
étrangère  à  mon  sujet,  et  j'y  reviens  pour  établir  la  caractéris- 
tique complète  du  type  naturel  que  nous  avons  à  déterminer. 

IV.  —  Caractères  du  type  a  cinq  vertèbres  lombaires. 

Les  caractères  typiques  ou  spécifiques  des  vertébrés  mammi- 
fères se  tirent,  d'après  mes  recherches  (1),  de  la  figure  des  os  en 
général,  et  particulièrement  des  formes  de  la  tête  et  du  rachis 
qui,  pour  cet  embranchement  du  règne  animal,  sont  fondamen- 
tales dans  le  développement  des  êtres  organisés,  et  apparaissent 
d'ailleurs  les  premières,  chez  l'embryon.  Ce  sont  donc  ces  formes 
osseuses  qu'il  y  a  lieu  de  comparer  toujours,  lorsqu'il  s'agit  de 
distinguer  entre  eux  les  types  naturels. 

Chez  tous  les  sujets  que  j'ai  pu  voir  et  étudier,  à  ce  point  de 
vue,  parmi  ceux  énumérés  dans  le  précédent  paragraphe  de  ce 
mémoire,  et  dont  le  squelette  complet  existe,  elles  se  sont  toujours 
montrées  semblables.  J'ai  pu  les  suivre,  en  outre,  sur  un  assez 
grand   nombre  d^individus  vivants,  d'une  origine  parfaitement 

(1)  Voyez  Journal  de  Vanaê.  et  de  la  phys,  de  M.  Gh.  Robin.  Juillet,  1867, 
p.  35ft.  A.  Sanson,  Des  types  naturels  en  zoologie. 
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connue,  puisqu'ils  sont  les  descendants  de  ceux  dont  j'ai  étudié 
les  squelettes.  C'est  ce  que  j'établirai  plus  loin  ;  auparavant  il  faut 
exposer  les  éléments  de  la  caractéristique  naturelle  du  type  que 
nous  avons  à  déterminer,  en  commençant  par  ce  qui  concerne 
son  étude  crâniologique  ;  nous  arrivons  ensuite  au  rachis. 

Caractères  crdniologiques.  —  J'ai  mesuré,  avec  le  plus  grand 
soin,  sur  les  squelettes  du  Musée  de  Stuttgart,  les  diverses  dimen- 
sions du  crâne  cérébral  et  du  crâne  facial.  Les  mesures  que  j'ai 
obtenues  sont  consignées  dans  les  tableaux  suivants»  ainsi  que 
l'indication  des  rapports  de  ces  dimensions  entre  elles.  Je  dois 
faire  remarquer,  à  ce  sujet,  que  mes  chiffres  peuvent  comporter 
une  certaine  somme  d'incertitude,  en  raison  de  ce  que  je  n'avais 
point,  pour  les  obtenir,  d'instruments  spéciaux  et  très-rigoureux 
à  ma  disposition.  Toutefois,  comme  toutes  les  dimensions  ont  été 
prises  par  la  même  personne  et  d'après  les  mêmes  procédés,  les 
causes  d'erreur  possible  étant  ainsi  constantes,  elles  peuvent  sans 
grave  inconvénient  être  négligées,  attendu  que  les  chiffres  n'en 
restent  pas  moins  comparables. 

J'ajouterai  une  remarque  importante,  concernant  la  mesure  du 
diamètre  longitudinal  du  crâne  cérébral.  Dans  cette  mesure,  ce 
sont  les  dimensions  de  la  botte  crânienne  proprement  dite,  celles 
qui  donnenf  rétendue  des  hémisphères  cérébraux,  qui  sont  à  con- 
sidérer. Or,  chez  les  animaux  quadrupèdes,  la  cavité  cérébelleuse 
est  en  arrière  de  la  cavité  cérébrale,  le  cervelet  n'y  étant  point, 
comme  chez  l'homme,  recouvert  et  débordé  par  les  hémisphères. 
Le  diamètre  longitudinal  ne  peut  donc  pas  se  prendre  extérieure- 
ment a  partir  du  sommet  de  l'occipital.  Il  est  exactement  compris 
entre  une  ligne  joignant  en  haut  les  deux  faces  antérieures  des 
apophyses  styloïdes  de  l'occipital,  en  arrière  des  conduits  audi- 
tifs, et  une  autre  ligne  joignant  en  bas  les  deux  trous  surciliers 
du  frontal. 

Cela  dit,  voici  les  tableaux  des  dimensions  et  des  rapports  : 
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(1)  Cette  mesure  ne  peut  aToir  qu'une  faible  valeur  caractéristique,  attendu 
que  le  point  où  les  deux  crêtes  pariétales  se  joignent  n'est  pas  constant.  11  varie 
trés-peu  cependant. 

(2)  La  mesure  est  prise  du  fond  de  l'angle  que  forment  les  deux  os  propres 
du  nez,  en  se  réunissant  sur  la  ligne  médiane,  et  qui  est  occupé  par  un  prolon- 
^ment  plus  ou  moins  aigu  du  frontal. 
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Ce  qui  frappe  d'abord,  lorsqu'on  examine  les  chiffres  des  deux 
tableaux  qui  précèdent,  c'est  la  faiblesse  des  différences  qu'ils 
présentent  entreeux,  différencesqui  se  peuvent  attribuer  en  grande 
partie  à  l'incertitude  des  procédés  de  mensuration  employés.  Par  là, 
il  est  facile  de  s'apercevoir  que  les  crânes  mesurés  appartiennent 
à  un  seul  et  même  type,  ou  du  moins  qu'ils  s'y  rattachent  tous 
plus  ou  moins.  Gela  est  évident,  surtout  pour  les  quatre  sujets 
précédemment  signalés  comme  n'ayant  que  cinq  vertèbres  lom- 
baires dans  leur  rhchis^  Ali-Pacha^  Ramdy^  Goumousch-Boumou 
et  Bairactar.^ludLXïi  aux  deux  autres, Sans-Pareil etStUtan^Mah' 
moudj  l'un  dit  pur  sang  anglais  et  l'autre  arabe»  mais  non  pas  ori- 
ginal, selon  les  expressions  du  catalogue  allemand  que  nous  avons 
déjà  traduit  {original-arabischen) ,  j'établirai  plus  loin  qu'ils  ne 
sont  point  d'un  des  types  purs  de  FOrient,  lorsque  nous  en  serons 
arrivés  au  moment  de  donner  leur  véritable  interprétation  aux 
faits  anormaux  qui  ont  été  observés  dans  la  constitution  du  rachis 
lombaire,  et  à  ceux  que  j'ai  moi-môme  vus. 

Il  y  a  en  effet,  dans  les  pays  orientaux,  deux  types  spécifiques 
de  race  chevaline,  différant  par  le  nombre  de  leurs  vertèbres 
lombaires,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  Ces  deux  types  ont  été  intro- 
duits en  Occident,  mais  non  pas  dans  des  proportions  égales, 
pour  une  raison  que  la  description  de  leur  crâne,  rapprochée  de 
l'idée  que  les  hippologues  se  sont  faite  chez  nous  de  la  beauté 
plastique  du  cheval,  va  rendre  évidente. 

Une  particularité  crâniologique,  une  particularité  non  pas  de 
dimension  ni  de  proportion,  mais  de  forme,  distingue  l'un  de 
l'autre,  au  premier  coup  d'œil,  les  deux  types  dont  il  s'agit.  Dans 
le  type  à  cinq  vertèbres  lombaires,  le  frontal,  incurvé  dans  le  sens 
de  ses  deux  diamètres,  longitudinal  et  transversal,  est  bombé,  de 
telle  sorte  que  le  profil  de  la  face,  ou  la  projection  du  crâne,  est 
représenté  par  une  ligne  courbe  d'un  rayon  plus  ou  moins  étendu, 
ainsi  que  le  montre  nettement  le  crâne  de  Rapdy  (fig.  7)  pho- 
tographié par  moi  dans  la  pose  qui  pouvait  donner  exactement 
ce  profil  (1).  Par  là  on  s'explique  que  la  tète  des  chevaux  de  ce 

(1)  Ce  crâne  était  encore  entouré  de  quelques-unes  des  parties  molles.  On  y  voit 
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lype  puisse  paraître  plus  épaisse,  c  osseuse  et  iin  peu  massive  à 
la  partie  supérieure  »,  comme  l'a  écrit  H.  Capon,  dans  l'une  des 
observations  de  chevaux  à  cinq  vertèbres  lombaires  que  nous  avons 
citées.  A  partir  de  la  suture  fronto-nasale^  le  profil  se  continue 
suivant  une  ligne  â  peu  près  droite,  et  plutôt  incurvée  très-faible- 


Fi6.  7.  —  Grftne  de  Ramdy,  étalon  oriental. 

ment  en  bas,  les  os  propres  du  nez  ayant  subi  une  légère  dépres- 
sion en  ce  sens;  ce  qui  fait  différer,  soit  dit  en  passant,  le  profil 
de  ce  type  oriental  du  profil  dit  busqué  de  la  race  du  nord  de 
l'Europe,  qui  parait  avoir  son  centre  d'habitation  dans  les  lies 
danoises. 

Tous  les  sujets  de  souche  orientale  qui  présentent  ce  type  crâ- 
nien ne  se  montrent  point  avec  cinq  vertèbres  lombaires  seule- 
ment; mais  tous  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'à  présent  avec  les  cinq 
vertèbres  n'ont  jamais  manqué  de  le  présenter.  C'est  notamment 
le  cas  de  Ramdy,  deAli-Pacha^àe  Goumousch'BoumaUyde  Bai- 
radar  y  du  squelette  d'arabe  africain  qui  est  au  Musée  de  Hohen- 
heim,  et  des  trois  du  Muséum  de  Paris,  particulièrement  de  celui 
du  cheval  de  Napoléon  I".  Ce  fait  prendra  toute  sa  signification,  si 
Ton  songe  qu'en  Orient  surtout  les  deux  types  sont  fréquemment 
croisés,  et  qu'ils  l'on  télé  de  tout  temps  aussi  en  Europe,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

L'autre  type  oriental,  le  plus  répandu,  celui  qui,  à  de  très-rares 
exceptions  près,  que  l'on  pourrait  citer  nominativement,  se  repro- 
duit dans  les  familles  anglaises  dites  de  pur  sang  et  se  présente 

la  cloison  cartilagineuse  du  nez.  Il  représente  exactement  le  type  crânien  du  cheval 
à  cinq  vertèbres  lombaires. 
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toujours,  en  son  état  de  pureté,  avec  six  vertèbres  lombaires,  ce 
type  a  le  frontal  plat,  avec  les  arcades  orbitaires  saillantes  et  le 
profil  par  conséquent  tout  à  fait  rectlligne,  depuis  la  suture  fronto- 
pariétale  jusqu'à  Textrémité  inférieure  des  os  propres  du  nez. 
Cette  ligne  droite  se  montre  très-bien  sur  les  squelettes  deSchneck 
(fig.  5)  et  de  Sans- Pareil  (fig.  8),  le  premier  représentant  le 


Fi6.  8.  —  Crâne  de  Sans-Pareil,  cheTal  de  steeple-chase. 


type  avec  tous  ses  caractères.  Il  sera  facile  par  la  d'établir  la 
comparaison  et  de  saisir  la  différence  sur  tous  les  autres  crânes 
représentés  (1). 

Or,  cette  dernière  conformation  du  frontal  a  été,  jusqu'à  pré- 
sent, considérée  par  les  auteurs  étrangers  à  la  caractéristique  des 
races,  comme  l'idéal  de  la  beauté  plastique,  chez  le  cheval.  Je  ne 
connais  pas  un  seul  traité  des  formes  extérieures  de  cet  animal, 
où  elle  ne  se  trouve  signalée  à  ce  titre,  sous  le  nom  de  c  tôte 
carrée».  En  décrivant  l'os  dontil  s'agit,  Rigot,par  exemple,  dit 
ceci  :  «  La  portion  antérieure  ou  frontale  proprement  dite,  dont 
la  configuration  est  d'autant  plus  heureuse  qu'elle  est  plus 
large,  et  plus  régulièrement  plane,  affecte  une  forme  losan- 

gique  (2) »  On  comprend,  après  cela,  que  le  type  oriental 

qui  présente  naturellement  cette  conformation  du  frontal  ait  été 

(1)  San$'PareH  était  un  cheval  de  steeple-chase,  mort  le  A  mars  1831^  à  Tâge 
de  vingt -neuf  ans,  au  haras  du  roi  de  Wurtemberg.  Il  était  fils  de  Tarabe  Bajan  et 
de  l'anglaise  pur  sang  Êléonore,  petite-fille  du  fameux  ÊcUpse.  La  sixième  vertèbre 
lombaire  était  dirigée  en  arrière  et  cachée  derrière  rilium.  L'état  de  la  photographie 
n*a  pas  permis  de  reproduire  l'arrière  du  squelette. 

(2)  RIgot,  Traité  complet  de  Vanatomie  det  anêmaux  domestiques.  Première 
partie,  Osléologie^  p.  109.  Paris,  1848. 
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l'objet  des  préférences)  et  que  les  éleveurs  anglais  surtout  se  soient 
attachés  à  le  reproduire,  lorsqu'ils  ont  constitué,  par  le  croise-> 
ment  continu  de  leurs  juments  avec  des  étalons  orientaux,  et  par 
une  sélection  relative  des  sujets  obtenus  ainsi,  leurs  familles  de 
chevaux  de  course  (Horse-Race). 

Les  deux  types  sont  fortement  brachycéphales,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  assurer  en  consultant  les  mesures  des  diamètres  crAniens 
consignées  dans  notre  premier  tableau.  Constamment  le  diamètre 
transversal  y  dépasse  en  étendue  le  diamètre  longitudinal  ;  et  c'est 
une  occasion  de  remarquer  que,  chez  les  animaux  quadrupèdes, 
l'expression  acquiert  ainsi  toute  l'exactitude  de  sa  signification 
littérale.  Les  crânes  bachycéphales  y  sont  en  réalité  plus  larges 
que  longs  :  ce  sont  donc  bien  des  crânes  courts.  Sous  ce  rapport, 
ainsi  que  sous  plusieurs  autres,  les  deux  types  orientaux  ne  diffé- 
rent point  sensiblement  l'un  de  l'autre,  et  ils  pourraient  être  con- 
fondus» n'était  la  différence  radicale  qu'ils  présentent  dans  la 
forme  du  frontal,  sur  laquelle  nous  avons  insisté. 

Cette  différence,  je  l'ai  constatée  sur  bon  nombre  de  sujets 
vivants,  élevés  dans  les  haras  privés  du  roi  de  Wurtemberg.  On 
n'en  sera  point  surpris,  si  l'on  songe  que  ces  sujets  sont,  pour 
une  partie,  des  descendants  des  étalons  dont  nous  éludions  ici 
Tostéologie.  Au  moment  de  ma  visite,  en  février  1868,  les  trois 
établissements  royaux  du  petit  Hohenheim  (Kleinhohenheim) ,  de 
Scbarnhausen  et  de  Weil,  aux  environs  de  Stuttgart,  si  remar- 
quables par  leurs  excellentes  dispositions  et  par  la  manière  dont 
ils  sont  dirigés,  contenaient  un  total  de-231  sujets,  poulains  de  un 
an  à  quatre  ans  et  juments  poulinières.  Au  petit  Hohenheim,  il 
n'y  avait  que  des  poulains  des  quatre  dernières  années  ;  à  Weil, 
que  des  poulinières  ;  a  Scharnhausen,  il  y  avait  à  la  fois  des  pou- 
linières, au  nombre  d'une  vingtaine,  et  des  poulains.  D'après  les 
désignations  adoptées  au  haras,  ces  sujets  se  répartissent  en  trois 
catégories  :  arabes  pur  sang  {arabischen  vollblut)  ;  anglo-ara- 
bes {englisch-arabischen)  ;  et  Trakenen.  On  sait  que  ce  dernier 
nom  est  donné  à  une  famille  de  chevaux  d'origine  arabe,  formée 
par  sélection  dans  la  Prusse  orientale,  et  dans  laquelle  on  s'est 
attaché  à  reproduire  la  robe  noire,  qui  est  aujourd'hui  constante, 
mais  non  le  type  crânien,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 
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En  effet,  à  Weil,  sur  les  soixante-quatre  bètes  qui  composent 
la  jumenterie,  il  yen  a  quinze  delà  famille  de  Trakenen,  dont 
deux  au  moins,  Nera  et  Sphinx^  sont  du  type  à  frontal  bombé  ;  les 
autres  appartiennent  au  type  à  frontal  plat.  Parmi  les  juments 
dites  pur  sang  arabe,  j'en  ai  noté  quelques-unes  nominativement, 
comme  ayant  le  frontal  bombé  ;  ce  sont  :  à  Weil  Dina^  Kobi^ 
Fatime^, etc. ^  à  Scharhausen,  Nedjid^  Mululu.  Sur  les  poulains 
des  trois  catégories,  séparés  par  âge  et  par  catégorie,  dans  les 
deux  établisssements  du  petit  Hohenheim  et  de  Scharnhausen, 
voicice  que  j'ai  constaté.  Je  copie  mes  notes  écrites  surplace: 
c  Kleinhohenheim,  quatre-vingt-neuf  chevaux  de  un  i  quatre  ans, 
par  écuries  séparées,  arabes  et  anglo-arabes.  On  y  retrouve  les 
deux  types  crâniens  dans  leur  plus  grande  pureté  sur  les  sujets  de 
quatre  ans,  les  lignes  de  Ramdy  et  celle  de  Sans-Pareil.  Bais, — 
alezans,  —  gris.  »  —  Cette  dernière  mention,  pour  rappeler  qu'il 
n'y  a  aucune  uniformité  dans  les  robes. — c  Schanhausen,  soixante- 
dix-huit  chevaux  et  juments,  de  divers  âges.  Beaucoup  de  Tra-> 
kenen  noirs  des  deux  types.  > 

L'impression  qui  m'est  restée  toutefois  de  l'ensemble  des  sujets 
visités,  c'est  que  le  type  à  profil  droit,  à  frontal  plat,  y  domine 
surtout  parmi  les  poulains  anglo-arabes.  Hais  pour  la  question  qui 
nous  occupe,  la  proportion  exacte  ne  fait  rien  ;  je  n'ai  donc  pas 
cherché  à  la  déterminer.  Il  suffisait  de  constater  que  le  type  des 
premiers  ancêtres  importés  en  Wurtemberg  s'y  est  reproduit  dans 
la  suite  des  générations,  malgré  les  croisements  opérés  entre  les 
deux  souches  orientales.  • 

«  Des  douze  étalons  successivement  essayés  comme  repro- 
ducteurs, disent  MM.  de  Hugel  et  Schmidt  (1),  quatre  seulement 
furent  reconnus  comme  pouvant  réellement  communiquer  leurs 
qualités  à  leurs  descendants  :  Goumousch-^BoumoUy  Tajar, 
Emir  et  surtout  Bairactar.  Ce  dernier  a  sailli  jusqu^en  1838  et 
fut  tué  en  1830  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  il  est  le  père  de  la 
grande  majorité  des  chevaux  de  race  arabe  des  haras  du  roi; 
trente-sept  juments  poulinières  et  sept  étalons  de  sa  descendance 


(1)  Von  Hiigel  und  Schmidt,  Die  GetHite  und  Meierein  Sr.  Maj^  des  Kônigs  von 
Wurtemberg.  Stuttgart,  1861. 
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ont  été  remarqués.  Cinq  de  ces  étalons,  Sélim^  Amurath,  AleppOy 
ilazudeiBmractarlIj  les  deux  premiers  nés  de  la  jument  «Soaefy, 
méritent  une  distinction  particulière.  C'est  Bairactar  P'  qui  peut 
être  considéré  comme  la  souche  de  toute  la  famille  arabe,  et 
malgré  les  mariages  généralement  consanguins  (aujourd'hui  on 
esta  la  quatrième  génération),  peut-être  à  cause  de  la  consan- 
guinité, tout  connaisseur  reconnaîtra  l'extrême  noblesse  de  la  race 
et  son  uniformité  ;  la  race  peut  aujourd'hui  être  considérée  comme 
constante. 

>  Les  étalons  Goumousch-Bournou  et  Tajar  ne  vécurent  pas 
longtemps  et  Emir  servit  dans  les  croisements.  » 

Emir  est  le  père  de  l'étalon  Ramdy^  dont  nous  avons  figuré  le 
crâne,  tlAmttrath  celui  de  la  jument  Nedjid^  signalée  elle  aussi 
plus  haut  comme  ayant  le  frontal  bombé.  Bairactar ^  de  son  côté, 
le  présente  également,  ainsi  qu^on  peut  (s'en  assurer  en  exami- 
nant son  squelette. 

Tous  ces  détails  descriptifs  et  historiques  montrent  donc  bien 
que  les  caractères  du  type  cràoiologique  dont  il  s'agit  ont  les 
allributs  spécifiques  d'un  type  naturel  :  la  forme  déterminée  et  la 
puissance  d'hérédité.  Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  ceux  de 
la  forme  rachidienne  avec  laquelle  ils  se  trouvent  constamment 
unis,  chez  les  sujets  dont  la  pureté  de  type  ne  peut  pas  être  mise 
en  doute. 

Caractères  du  rachis.  —  Indépendamment  du  nombre,  qui 
diffère  dans  les  pièces  du  rachis,  chez  les-  sujets  des  deux  types 
orientaux  que  nous  comparons,  il  y  a  aussi  des  différences  de 
forme,  sur  lesquelles  nous  devons  maintenant  nous  arrêter.  Ces 
différences,  toutefois,  comme  celles  de  nombre,  ne  portent  que 
sur  les  vertèbres  de  la  région  lombaire.  Dans  les  deux  cas,  les 
sept  cervicales,  les  dix-huit  dorsales  et  les  cinq  sacrées  soudées 
de  bonne  heure  ensemble  ne  m'ont  paru  présenter  aucun  carac- 
tère distinctif. 

On  sait  que  chacune  des  vertèbres,  à  quelque  région  qu'elle 
appartienne,  a  pour  ainsi  dire  son  individualité  propre,  en 
d'autres  termes,  qu'elle  s'offre  avec  des  caractères  spécifiques 
permettant  à  un  œil  exercé  de  lui  assigner  sa  place  dans  la  série 
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à  laquelle  elle  appartient,  sans  beaucoup  de  chances  d'erreur. 
Gela  est  surtout  certain  pour  les  lombaires.  Les  anatomistes  qui 
les  ont  décrites,  et  qui  ont  tous  considéré  le  nombre  de  six  comme 
Tétat  normal,  pour  ces  vertèbres/ leur  ont  assigné  les  caractères 
différentiels  suivants  : 

Rigot,  d'abord  (1),  écrit  ceci,  a  l'article  des  caractères  spécifi-- 
ques  des  vertèbres  lombaires  :  c  Ces  vertèbres,  entre  lesquelles 
il  existe  tant  de  ressemblance,  vont  en  augmentant  graduelle- 
ment de  grosseur  de  la  première  à  la  dernière. 

>  Leurs  apophyses  transverses  croissent  aussi  progressivement 
en  longueur  et  en  largeur,  de  la  première  à  la  quatirième  inclusi- 
vement. Ces  mêmes  apophyses,  un  peu  plus  courtes,  mais  beau- 
coup plus  épaisses  dans  la  cinquième  et  dans  la  sixième  vertèbre, 
que  dans  les  autres,  portent  sur  leurs  bords  opposés  de  larges 
facettes  diarthrodiales  par  lesquelles  elles  se  correspondent  direc- 
tement. 

»  Enfin,  dans  la  dernière  vertèbre  lombaire,  chacune  des  apo- 
physes transverses  présente  sur  la  rive  postérieure  une  autre 
facette  concave  au  moyen  de  laquelle  elle  s'articule  avec  le  sacrum, 
d'où  il  résulte  que  la  cinquième  vertèbre  lombaire  offre  sur  sou 
contour  postérieur  deux  points  articulaires  de  plus  que  les  autres 
vertèbres  de  la  même  région,  et  que  la  sixième  en  présente  quatre, 
deux  antérieures  et  deux  postérieures.  Ces  dispositions  sont, 
comme  on  le  suppose  bien,  autant  de  conditions  à  l'avantage  de 
la  solidité.  > 

M.  Chauveau  (2)  décrit  les  mêmes  caractères,  et  M«  6ou- 
baux  (S)  s'exprime  ainsi  à  leur  sujet  :  t  Ordinairement,  chez  le 
cheval,  la  cinquième  et  la  sixième  vertèbre  lombaire,  de  même 
que  la  sixième  avec  la  partie  antérieure  du  sacrum,  s'articulent 
par  cinq  points  différents,  savoir:  1°  par  le  corps;  2''  par  les  deux 
apophyses  articulaires  ;  et  3^  par  les  deux  apophyses  transverses.  > 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  73. 

(2)  A.  Chauveau,  Traité  de  Vanatomiô  comparée  des  animaux  dùmestiqun. 
Parie,  1855,  p.  23. 

(3)  Arm.  Goubaux.  Mémoire  sur  les  anomalies  de  la  colonno  vertébrale  chez  Im 
animaux  domesliqtAes.  {Journ.  de  l'anal,  et  de  la  physiol.  de  H.  Ch.  Robin, 
A*  année,  lSt>7,  p.  613.) 
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Do  coup  d'œil  jeté  sur  la  région  lombaire  de  l'étalon  Ramdy 
(tig.  h) y  représentée  isolément,  d'après  la  photographie  que 
j'en  ai  faite,  et  dans  la  situation  la  plus  convenable  pour  l'é- 
lude, suffira  pour  apercevoir  aussitôt  les  caractères  qui  permet- 
tent de  distinguer  à  cet  égard  la  plupart  des  vertèbres  de  cette 
région,  entre  les  deux  types  où  elles  diffèrent  par  leur  nombre. 
Ici  les  apophyses  transverses  ne  croissent  pas  progressivement  ea 
longueur  et  en  largeur,  de  la  première  à  la  quatrième  inclusive- 
ment, comme  le  dit  Rigot,  Cet  accroissement  se  montre  seule-' 
ment, et  d'une  façon  nin  peu  brusque,  de  la  première  à  la  seconde, 
A  partir  de  celle-ci,  la  décroissance  est  presque  insensible,  jusqu'à 
la  cinquième  et  d^Tuiëre.  Les  apophyses  transverses  de  la  pre» 
mière,  seules,  sont  dirigées  obliquement  en  arrière  ;  celles  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  sont  exactement  perpendiculaires  au 
corps  ;  et  celles  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  sont  dirigées 
obliquement  en  avant.  C'est  a  peine  si  le  bord  antérieur  de  l'ex- 
trémité de  la  dernière  apophyse  transverse  joint  le  bord  posté- 
rieur de  la  quatrième  et  l'affleure  ;  il  n'y  a  pas,sijeneme  trompe, 
de  facettes  articulaires  ;  ces  facettes,  longues  et  puissantes,  se 
montrent  seulement  à  la  face  postérieure  de  la  dernière,  pour 
Tarliculation  avec  le  sacrum.  Aussi,  sur  les  pièces  assez  nom- 
breuses que  j'ai  vues,  et  dont  plusieurs,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remar- 
quer, appartiennent  à  des  sujets  arrivés  aux  dernières  limites  de 
la  vie  normale  du  cheval,  n'ai-je  observé  aucun  de  ces  cas  de  sou- 
dure plus  ou  moins  complète  des  deux  dernières  vertèbres  lom- 
baires, si  communes  chez  les  vieux  chevaux  du  type  à  six  ver- 
tèbres, la  soudure  s'y  effectuant  par  l'ossification  des  points 
articulés. 

Dans  ces  dispositions  normales  de  la  région,  serait-il  permis  de 
dire  qu'une  des  vertèbres  manque?  Et  laquelle  dans  l'hypothèse? 
On  serait  bien  embarrassé,  s'il  fallait  répondre  à  une  telle  ques- 
tion. Toutes  les  pièces  sont  ici  parfaitement  régulières,  à  leur  état 
complet  de  développement,  volumineuses  et  solidement  agencées 
entre  elles,  absolument  comme  chez  les  sujets  où  il  y  en  a  six  au  lieu 
de  cinq  ;  absolument  aussi  comme  chez  ceux  d'autres  espèces  du 
même  genre,  oit  il  n'y  en  a  normalement  non  plus  que  cinq,  tels 
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que  les  ânes  et  les  zébrides  du  continent  africain.  Les  caractères 
constatés  et  décrits  ici  sont  donc  bien  des  caractères  spécifiques. 
Et  ceci  nous  conduit  à  rechercher  quelle  pourrait  bien  être  la 
patrie  primitive  de  cette  espèce,  que  nous  avons  maintenant,  j'ose 
le  dire,  déterminée. 

V.  —  Origine  géographique  du  type  a  cinq  vertèbres  lombaires. 

II  me  parait  établi  par  mes  recherches,  dont  les  résultats  vien- 
nent d'être  exposés  et  discutés,  que  Ton  a  jusqu'à  présent  con- 
fondu, sous  le  nom  commun  de  chevaux  arabes,  deux  types 
spécifiques  naturels  de  race  du  genre  Equus,  parfaitement  dis- 
tincts par  leurs  caractères  fondamentaux.  En  Orient,  où  les  mots 
semblent  avoir  conservé  leur  sens  exact,  détourné  par  nos  natu- 
ralistes, on  a  coutume  de  désigner  les  races  par  le  nom  de  leur 
premier  père,  et  cela  pour  les  chevaux  comme  pour  les  hommes. 
Ainsi,  par  exemple,  on  dit  la  race  Saklavi-Djedran  (du  nom  de 
l'étalon  fameux  ou  de  la  mère  qui  en  furent  la  souche),  comme  on 
dit  la  race  de  David,  d'Abraham  ou  de  Jacob.  Les  races,  en  ce 
sens  qui  est  l'exact,  y  sont  donc  nombreuses.  Mais  en  Europe, 
on  les  comprend  toutes,  ou  à  peu  près,  dans  l'unique  désignation 
de  race  orientale,  et  même  de  race  arabe,  parce  que  c'est  du  pays 
des  Arabes  principalement  qu*elles  nous  sont  venues. 

Je  veux  essayer  de  déterminer,  par  Thistoire  abrégée  des  sujets 
que  nous  observons,  rapprochée  des  caractères  qu'ils  nous  pré- 
sentent, quelle  a  pu  être  leur  origine,  et  s'il  ne  serait  pas  possi- 
ble d'arriver  à  des  conclusions  au  moins  plausibles,  en  rattachant 
d'après  cela  chacun  des  deux  types  spécifiques  orientaux  main- 
tenant connus  à  son  origine  géographique.  Dans  les  pays  orien- 
taux de  l'Asie  et  de  l'Afrique  qu'ils  occupent,  ces  deux  types  ont 
été  incessamment,  et  de  temps  immémorial,  croisés  entre  eux, 
comme  ils  le  sont  en  Europe  occidentale.  Eu  Algérie,  en  Egypte, 
nous  voyons  de  nos  jours  les  éleveurs  de  chevaux  aller  chercher  des 
étalons  en  Syrie.  La  domination  des  Turcs  a  amené  d'innombra- 
bles mélanges  entre  les  populations  chevalines  de  l'Europe  orien- 
tale, de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Tout  cela  n'est  donc  pas  facile  à 
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démêler,  en  dehors  des  lumières  que  nous  peut  fournir  l'histoire 
naturelle  et  de  la  connaissance  de  ses  lois. 

Or,  un  premier  fait,  d'importance  capitale,  dans  la  question 
que  nous  abordons,  c'est  que  les  caractères  cr&niologiques  recon- 
nus par  nous,  dans  le  type  oriental  à  six  vertèbres  lombaires, 
sont  ceux  qui  dominent  de  beaucoup  dans  les  populations  cheva- 
lines de  l'Asie,  en  Perse  et  ailleurs  ;  on  pourrait  même  dire  qu'ils 
y  sont  presque  exclusifs,  d'après  ce  que  nous  en,  savons.  Un 
jour  que  je  mettais  sous  les  yeux  de  mon  savant  collègue,  de  la 
Sociélé  d'anthropologie  de  Paris,  M.  le  docteur  Pruner-bey, 
qui  a  longtemps  habité  l'Egypte,  la  fidèle  image  de  la  tète  de 
l'étalon  Emir  y  envoyé  de  Syrie  par  Abdel-Kader,  il  y  a  quelques 
années,  à  l'Empereur,  image  que  j'avais  fait  graver  pour  mon 
ouvrage  de  zootechnie,  M.  Pruner-bey  me  fit  observer  qii'il  ne 
reconnaissait  point  là  les  caractères  du  véritable  cheval  arabe,  tel 
qu'il  avait  eu  l'occasion  d'en  voir  bien  souvent  dans  le  pays  des 
Pharaons.  Il  me  décrivit  ces  caractères  et  s'empressa  de  les 
reconnaître,  au  contraire,  lorsque  je  lui  montrai  une  autre  gravure 
représentant  la  tèle  d'un  cheval  algérien,  de  la  tribu  des  Flittas, 
copiée  sur  une  photographie  exécutée  sur  place  par  mon  ami 
H.  Hugot,  alors  vétérinaire  de  la  remonte  de  Mostaganém. 
J'avais  dès  lors,  pour  mon  compte,  reconnu  Texistence  en  Orient 
de  deux  types,  distincts  par  leurs  caractères  crâniologiques,  l'un 
que  je  qualifiai  d'arabe,  représenté  par  Emiry  l'autre  de  berbère, 
représenté  par  le  cheval  des  Flittas.  Les  deux  gravures  avaient 
pour  objet  de  les  faire  distinguer.  Tignorais  à  ce  moment  quMls 
différassent  en  outre  par  le  nombre  de  leurs  vertèbres  lombaires; 
mais  déjà,  l'un  me  semblait  propre  au  continent  asiatique  :  c'était 
le  premier  ;  l'autre  au  continent  africain  :  c'était  le  second,  celui 
qu'on  considère  en  Egypte  comme  appartenant  au  sol  du  pays,  et 
qui  a  pris  là  le  nom  d'arabe,  pour  des  raisons  étrangères  à  son 
origine,  car  on  n'ignore  point  que  précisément  les  chevaux  ont 
été  introduits  d'Egypte  en  Arabie,  où  il  n'y  en  avait  point  et  o& 
leur  usage  était  encore  inconnu,  à  une  époque  parfaitement  his- 
torique. 

Aujourd'hui,  à  ces  raisons  s'en  joint  une  autre  qui  me  paraît 

jooui.  DE  l'ahat.  r  de  la  PHT«0L.  ^  T.  V  (1868).  17 
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décisive  ;  tnais  aVant  de  la  présenter^  il  ne  sera  pas  iBUtile,  Je 
pense,  de  donner  les  éclaircissements  que  nous  possédons  sur  lA 
provenance  des  sujets  appartenant  au  typedontnous  récherchons 
l'origine  et  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé  pour  établir  Tesistence 
de  ce  lype.  iNohs  trouverons  ces  éclairclsseméttts  dans  Thistoitiô 
de  rétabhssement  des  haras  du  roi  de  Wurtemberg,  écrite  par  les 
auteurs  allemands  que  nous  avons  déjà  cités  (1) .  M.  Zûndel  a  bion 
Voulu  les  extraire  de  leur  ouvrage,  é  un  hmrtient  où  je  n'étais  pas 
iîhcore  en  mesure  de  le  traduire  moi-même.  Voici  la  noté  qu'il  a 
eu  Tobligeatice  de  me  fournir  sur  ce  sujet  : 

c  Eh  181'2,  Cham^  étalort  turt;,  acheté  en  Rusisie,  fait  des  sail- 
lies au  haras  deScharnhausen.  En  18lâ,  Emir^  étalon  araho^ 
cheval  de  selle  de  Sa  Majesté  pendant  les  campagnes  de  celte 
époque^  fut  également  étalon.  Les  juihents  étaient  en  général  de 
race  famigrbise^  polonaise  ou  russe.  A  la  même  époque,  il  y  avait 
l'étalon  arabe  Mameluk. 

>  Les  haras  du  roi  ne  furent  cependant  bien  organisés  qu'eu 
1817,  et  c'est  deux  ans  après  qu'aVecle  cotaùoUrs  du  gouverne- 
ment russe,  et  par  tes  soitte  du  duc  de  StrogaUoff,  ambassadeur 
de  Russie  à  Uonstànlinople,  et  du  comte  Rzewusky,  on  put  rece- 
voir un  cfonvoi  de  huit  étalons  et  de  douze  jùmenls,  achetés  plus 
portiéulièrement  chez  les  Bédouins,  qui  débarquèrent  à  Livournè 
en  1819  et  peuvent  étre^  considérés  comme  la  souche  du  harà!! 
actuel.  —  C  est  des  juments  que  doit  partir  la  généalogi^è  dé^  plus 
AnMes  animaux  qu'ait  eus  le  Wurtemberg,  et  les  descendants  de 
celles-ci  sont  encore  aujourd'hui  Tomehient  du  haras.  Celait 
Hasfôfioay  Eikanday  Schakra^  Marana^  Gyran,  Abulufu. 

%  fin  1817,  le  roi  avait  déjà  acheté  à  Damas  deux  étalons 
arabes  de  la  race  Saklavi  Djedi^ah  :  c'étaient  Tûjar  (bai)  et  Bai- 
tactcfr  (gris  clair).  En  1821,  dteux  juments  de  ïa  Aiêhierace,  Eàm- 
dany  et  €zebesciey  vibrant  s'ajouter  au  haras. 

>  Les  ci\>isements,  en  général^  ne  réussirent  pas  ;  par  itontre, 
le  roi  eut  plus  de  bonheur  avec  la  production  de  U  race  pure.  Les 
animaiiix  ^habituèrent  facilement  an  climat  et  àd  Végitne,  mais 

(l)  ?ua  HûtU  \M  fitelilmMlt,  lod.  ek. 
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encore,  dès  les  premières  générations,  on  constata  une  augmenta» 
tioa  de  la  taille  et  du  volume  générai^  sans  que  l'harmonie  des 
détails  et  la  finesse  des  poils  aient  eu  à  en  souffrir. 

>  Des  douze  étaloos  successivemenl  essayés  teomine  nsprodu^- 
leurs,  quatre  seulement  furent  reconnus  comme  pouvant  réelle- 
ment communiquer  leur  s  qualités  à  leurs  descendants  :  GoumoHàch- 
BoHrnou^  Tajar,  Emir  et  surtout  bairactar..^^. 

>  Divers  autres  achats  furent  encore  faits  ultérieurement  en 
Orient  :  en  1822,  des  chevaux  nubiens  et  barbes,  qui  cependant 
ne  restèrent  pas  longtemps  aux  haras  -,  en  1825,  des  chevaux 
(juments  et  étalons)  qu'on  disait  arabes  et  qui  se  montrèrent  ôlre 
des  Égyptiens  ;  en  1827,  28  et  29,  diverses  juments  venues  par 
la  voie  de  Marseille  ;  des  achats  en  18S6,  en  Syrie  ;  en  1852  en 
Egypte.  Un  total  de  trente-huit  étalons  et  de  trente-six  jumenis 
de  pur  sang  oriental  ont  été  introduits  dans  un  espace  de  quarante- 
cinq  ans.  » 

11  s'agit  maintenant  de  rappeler  auxquelles  de  ces  catégories  se 
rattachent  les  sujets  dont  nous  avons  étudié  les  squelettes,  et  qui 
appartiennent  bien  et  dûment  au  type  à  cinq  vertèbres  lombaires. 
D'abord,  nous  venons  de  voir  que  Bcdractar  provenait  de  Damas. 
Noms  aviMs  vu^  dans  une  autre  partie  de  ce  mémoire,  en  tradui-^ 
sant  la  notice  de  M.  Hering  sur  le  squelette  de  Goumousch-Bour- 
nou,  que  cet  étalon  faisait  partie  de  ceux  achetés  en  481d,  chez 
les  Bédouins,  par  le  comte  Rzewusky  avec  le  concours  de  Tarn- 
bassadeur  rus^  a  Coasiantinople*  Nous  avons  vu  aussi,  par  la 
traduction  de  celle  consacrée  au  squelette  de  Ali-Pacha^quil  pro- 
venait de  la  Nubie,  il  était  au  nombre  de  ceux  introduits  en  1822, 
dont  il  vient  d*ètre  parlé.  Enfin,  Ranidy^  mort  récemment  de 
vieillesse,  comme  la  plupart  des  autres,  était  fils  à* Emir ^  cité  plus 
haut,  sans  que  sa  provenance  exacte  ait  été  indiquée  nulle  part. 

Quiconque  examinera  attenlivement  sur  nature,  et  même  sur  la 
phot(^raphie  que  j'en  ai  exécutée,  et  qui  en  reproduit  heureuse-^ 
ment  tous  les  détails,  le  squelette  de  l'étalon  Ali^Pacha^  original- 
nubischen  (Ikmgolah),  comme  dit  sa  notice,  ne  pourra  se 
dispenser  d'y  reconnaître  tous  les  caractères  d'un  organisme  nor- 
mal et  naturel  au  plus  haut  degré.  Il  est  donc  permis,  selon  moi. 
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de  le  considérer  comme  le  représentant  le  plus  pur  et  le  plus 
achevé  du  type  que  des  migrations  de  populations  et  les  transac- 
tions humaines  ont  fait  disséminer  un  peu  partout,  aux  environs 
de  sa  patrie  primitive,  patrie  qui  me  semble  être,  selon  toutes  les 
probabilités,  le  continent  africain. 

La  conjecture  acquiert,  à  mon  avis,  une  grande  force,  lorsqu'on 
rapproche  les  considérations  que  nous  venons  de  faire  valoir  de 
ce  fait,  que  toutes  les  autres  espèces  du  même  genre,  sans  aucune 
exception,  reconnues  comme  propres  à UÂfrique,  n*ont  elles  non  plus 
que  cinq  vertèbres  lombaires  dans  leur  racbis.  C'est  le  cas  de  Tàne, 
de  l'hémione  ou  djetai,  du  zèbre,  du  couagga,  dudaw,  de  tous  les 
zébrides,  avec  lesquels  le  type  spécifique  dont  il  s'agit  a  d'ailleurs, 
quant  à  son  squelelle,  plus  d'un  autre  point  de  ressemblance.  En 
ce  qui  me  concerne,  je  suis  porté,  je  le  répète,  à  tenir  l'argument 
pour  décisif.  En  tout  cas,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'insister 
pour  faire  sentir,  d'après  la  connaissance  que  nous  avons  des  lois 
de  l'hérédité  physiologique,  l'impérieuse  nécessité  d'admettre 
deux  souches  primitives  distinctes  pour  les  deux  types  de  chevaux 
orientaux  maintenant  déterminés.  Et  quant  à  moi,  je  me  sens 
suffisamment  autorisé  à  placer  le  berceau  de  la  première  en  Asie  ; 
celui  de  la  seconde,  dont  il  s'agit  particulièrement  ici,  en  Afrique. 
Les  partisans  des  concordances  s'en  arrangeront  comme  ils  pour- 
ront. Je  ne  cherche  qu'à  établir  la  vérité  scientifique. 

VL  —  Effets  du  croisement  du  type  a  cinq  vertèbres  lombaires. 

Si  ces  lois  de  l'hérédité  physiologique,  dont  nous  venons  de 
parler,  sont  en  réalité  bien  démontrées,  et  si,  d'un  autre  côté, 
l'existence  d'un  type  spécifique  de  race  chevaline  à  cinq  vertèbres 
lombaires  seulement  est,  elle  aussi,  bien  réelle,  nous  devons  en 
trouver  une  nouvelle  preuve  dans  les  effets  de  son  croisement 
avec  les  autres  types  à  six  vertèbres.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à 
rechercher  dans  les  faits. 

Dans  les  générations  croisées,  si  fréquemment  pratiquées  chez 
les  animaux  domestiques,  en  vue  d'un  résultat  industriel  ou  éco- 
nomique, il  peut  se  présenter  trois  cas,  dépendant  de  l'état  relatif 
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des  reproducteurs  accouplés  :  le  produit  hérite  exclusivement 
des  caractères  de  son  père;  inversement,  ce  sont  les  caractères  de 
sa  mère  qu'il  répète;  ou  bien  enfin  il  hérite  à  la  fois  de  ceux  de 
son  père  et  de  ceux  de  sa  mère. 

Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui  concerne  le  caractère  particulier 
dont  il  s'agit  en  ce  moment,  on  sait  ce  qu'il  en  est,  à  cet  égard, 
des  hybrides  de  Tàne  et  du  cheval,  c  Nous  savons,  dit  M.  6ou- 
baux(l),  par  ce  qui  a  été  exposé  dans  l'un  des  paragraphes  précé- 
dents, que,  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  os  de  la  colonne 
vertébrale,  il  y  a  une  différence  entre  le  cheval  et  Fane  :  elle  porte 
sur  le  nombre  des  vertèbres  lombaires.  Chez  le  cheval,  elles  sont 
au  nombre  de  six,  et  chez  Tàne,  au  nombre  de  cinq. 

B  Les  hybrides  de  ces  deux  espèces  ont  reçu  des  noms  diffé- 
rents suivant  le  sens  dans  lequel  le  croisement  a  été  opéré.  Ainsi, 
on  appelle  mulet  proprement  dit  le  produit  de  l'accouplement 
de  l'âne  avec  la.  jument,  et  bardeau  le  produit  dcTaccouplement 
du  cheval  avec  l'ânesse. 

>  Quel  est  le  nombre  des  vertèbres  chez  ces  hybrides  J 

»  Suivant  M.  Lecoq,  le  nombre  de  vertèbres  est  le  même  chez 
le  mulet  que  chez  l'âne. 

I  Suivant  M.  Chauveau,  il  y  a  quelquefois  chez  le  mulet  une 
vertèbre  lombaire  de  moins  que  chez  le  cheval. 

»  L'observation  m'a  fait  reconnaître  que,  chez  le  mulet,  le 
nombre  des  vertèbres  lombaires  est  ordinairement  de  cinq,  et 
exceptionnellement  de  six. 

>  J'ai  fait  les  mêmes  remarques  pour  le  bardeau,  mais  il  m'est 
encore  impossible  de  parler  avec  autant  de  précision  que  pour  le 
mulet,  parce  qu'aux  environs  de  Paris  les  bardeaux  sont  rares, 
et  parce  qu'on  a  moins  l'occasion  d'en  disséquer  que  des  mulets.» 

Je  saisis  cette  occasion  de  signaler  un  squelette  de  mulet,  qui 
est  au  musée  de  l'École  vétérinaire  de  Stuttgart,  et  chez  lequel 
les  vertèbres  lombaires  sont  au  nombre  de  six  ;  et  j^ajouterai  que 
H.  Heriiig,  l'auteur  de  la  notice  du  catalogue  qui  concerne  ce 
squelette,  n'est  point  de  l'avis  de  H.  €k)ubaux,  au  sujet  de  la  fré- 

(1)  Mémoire  dté.  (Jowrnal  de  ranai.  «i  de  lapkyHoL^  5«  aimte,  1868.  p.  62.) 
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quence  de  ce  nombre.  Il  le  considère  comme  ordinaire.  Voici  en 
effet  son  texte  :  c  Die  Zahl  der  Lendenwirbel  isi  {wie  gmoâhnlich 
seehs.  » 

La  seule  conclusion  sage  à  tirer  de  ces  dissidences,  c'est  que, 
chez  les  mulets,  le  nombre  des  vertèbres  lombaires  est  tantôt  de 
cinq,  comme  chez  l'àne,  leur  père,  tantôt  de  six,  comme  chez  la 
plupart  des  juments,  leurs  mères,  sans  qu*il  soit  permis  de  se  pro« 
noncer  sur  la  plus  ou  moins  grande  fréquence  de  l'un  ou  de 
Tautre  chiffre. 

Mais  ceci  est  le  fait  d*un  croisement  entre  deux  types  assez 
éloignés  d^ns  le  genre,  et  dont  le  produit,  toujours  radicalement 
infécond,  quant  aux  miles,  ne  peut  pas  se  répéter  par  la  généra- 
tion. Il  entre  dans  les  premiers  cas  des  lois  de  Vhérédité  que  nous 
layons  posées.  Il  en  est  autrement  pour  le  croisement  de  ce  que 
l'on  a  jusqu'ici  appelé  des  races,  pour  lea  métis,  que  Ton  distingue 
des  hybrides.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  y  a  parfois  une  sorte  de 
fusion  entre  les  caractères.  Voyons  donc  si  des  faits  de  celle 
fusion  enlre  les  deux  types  orientaux  de  race  chevaline,  ou  entre 
l'un  de  ces  types  et  ceux  de  l'Europe  occidentale,  n'ont  poinl  été 
observés. 

De  la  lettre  de  M.  Chevalier,  précédemment  citée,  noua  avons 
réservé  la  fin,  qui  se  rapporte  précisément  à  une  observation  de 
ce  genre. 

c(  Maintenant,  dit  Tauteur,  permettez-moi  d'ajouter  que,  le 
même  jour,  trois  autopsies  ont  été  pratiquées,  et  que,  dans  celte 
circonstance,  j'ai  pu  établir  en  même  temps  la  différence  qui 
existe  à  ce  sujet  entre  le  syrien  pur  sang  et  le  croisé  barbe  syrien, 
aussi  bien  qu*avec  un  jeune  cheval  barbe,  mort  la  veille,  d'une 
pneumonie  d'acclimatement. 

»  Le  croisé  syrien,  abattu  pour  le  même  motif  que  le  précédent, 
Maz-Borrélt/i  était  fils  de  El  Maz,  étalon  syrien  actuellement  au 
haras  de  Blidha,  et  d'une  jument  du  pays  ayant  appartenu  à 
M.  Borrély,  maire  de  Bouffarik. 

»  Cet  étalon  présentait  cela  'de  particulier  que ,  dans  les  six 
vertèbres  lombaires  qu'il  portait,  il  y  en  avait  une,  la  dernière, 
qui  était  à  l'état  rudimentaire  et  semblait  faire  corps  avec  le 
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sucrutn;  s^  apophyses  transversales  atteignaient  a  peine  le  liers 
de  longiiiur  de  ses  congénères  ;  ce  qui  tendrait  A  propTer  |ine 
fois  de  plus  qu'il  ne  peut  y  avoiF,  qu'il  n'y  a  aucune  transition 
brusque  dans  la  nature,  et  que  les  individus  de  la  même  espèce, 
mais  de  race  différente,  se  rapprochent  de  plus  en  plus  du  type 
primitif»  par  le  croisement ,  qui  tend  à  faire  disparaître  par  une 
gradation  insensible  les  dissemblances  qui  constituant  les  variétés 
dans  l'espèce  elle-même  (1).  i 

fe  laisse  à  Tauteur  toqt  le  mérite  et  toute  la  responsabilité  de 
ceUe  dernière  vue  théoriq^e;  je  ne  retiens  que  le  fait,  auquel  j*en 
puis  tout  de  suite  ajouter  un  iiutre  exactement  siemblable.  Les 
dispositions  de  la  région  loinbaire,  si  hiep  décrites  par  M.  Chevalier, 
sont  en  effet  celles  qu'on  observe  sur  le  squelette  de  Sans^Pareil 
conservé  m  musée  de  Stuttgart,  et  dont  voici  la  notice  : 

f  Squelette  de  Tétalon  provincial  ({jandheschalers)  Sans^Par^l^ 
bai,  haut  de  62  pouces  (16  i/2  Fawt),  mort  de  vieillesse  le 
i  mars  18S1 ,  à  Tàge  de  29  ans.  Sans^Pareif  était  né  au  haras 
roy^l  prussien  de  Pfeustadt,  en  1802,  de  Tarabe  original  Majanei 
de  la  juiuent  anglaise  pur  sang  Eléonore^  une  petite  fille  du  fameux 
Eclipse.  Il  devint  en  1806  la  propriété  du  roi  de  Westphalio 
d'alors,  et  en  1816  il  vint  dans  le  haras  provincial  wurtembergeois, 
où  il  se  distingua  par  sa  nombreuse  descendance  et  sa  fécondité.» 

4vec  ses  dix-huit  vertèbres  dorsale^  et  ses  dix*huit  côtes,  ce 
squelette  semble  n^avoir,  comme  les  autres  dont  UQU^  f^vf^n^^jà 
parl^,  que  cinq  lombaires;  mais  une  sixième,  beaucoup  moins 
forte  que  les  autres,  est  logée  entre  les  deux  coxaux  et  cachée 
par  l'angle  interne  de  Tilium.  Cette  vertèbre,  par  la  forme  et  par 
la  direction  de  son  apophyse  épineuse,  tournée  obliquement  en 
arrière,  ressemble  plus  aux  sacrées  qu^aux  lomnaires.  Ses  apo- 
physes transverses,  beaucoup  moins  longues  e(  moins  larges  que 
celles  de  la  sixième  lombaire  normale  du  type  asiatique,  ne  sont 
pas,  comme  celles-ci,  (dirigées  obliquement  en  avant  et  ne  s'arti- 
culent point  avec  le  bord  postérieur  des  apophyse^  del£|  cinquième. 
Elle  a  donc  tous  les  caractères  d'une  vertèbre  imormale. 

(I)  ^(wriMl  de  in^dMititf  vMrhiûkre  mmoire,  t.  VI,  septMobn  1867,  p.  254. 
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N'est-il  pas  on  ne  peut  plus  probable  que  dans  ce  cas,  comme 
dans  celui  de  M.  Chevalier,  elle  est  le  résultat  d'un  conflîl  d'héré- 
dité entre  les  deux  iypesl  Sans-Pareil,  en  effet,  é^aitissu  d'un 
étalon  appartenant  très-probablement  au  type  africain^  à  cinq 
vertèbres' lombaires,  et  d'une  jument  anglaise  appartenant  non 
moitis  probablement  au  type  asiatique,  qui  en  a  six.  Il  a  hérité  à 
la  fois  de  l'un  et  de  l'autre  dans  des  proportions  inégales.  Son 
crâne,  dont  les  mesures  sont  consignées  dans  le  présent  mémoire, 
se  rapproche  beaucoup  par  ses  proportions  de  celui  du  type  afri- 
cain ;  par  la  forme  du  frontal  et  des  os  propres  du  nez;  il  est  iden- 
tique avec  celui  dii  type  asiatique.  Les  faits  de  ce  genre  doivent  être 
assez  fréquents  en  Algérie ,  où  le  croisement  de  ces  deux  types 
est  érigé  en  système.  J'y  appelle  l'attention  des  observateurs. 

Mais,  d'après  les  observations  déjà  recueillies,  il  semble  que  le 
conflit  porte  plus  souvent  sur  un  autre  point  du  rachis.  M.  Goubaux 
en  a  signalé  plusieurs  cas  dans  son  mémoire  déjà  cité,  sur  ce  qu'il 
appelle  des  anomalies  de  la  colonne  vertébrale  ou  des  variétés 
anatomiques.  Il  est  remarquable  qu'aucune  de  ces  dispositions 
anormales  n'ait  été  observa  sur  un  sujet  d^une  pureté  authentique 
de  type,  et  que  cçux  dont  l'origine  est  indiquée  soient  tous  des 
produits  de  croisement.  Je  ne  relèverai  que  les  cas  qui  se  rappor- 
tent à  notre  question  du  type  oriental  africain. 

tt  Chez  un  cheval  que  j'ai  disséqué,  dit  M.  Goubaux,  il  y  avait, 
en  apparence j  dix-neuf  côtes  de  chaque  côté.  Le  nombre  des  ver- 
tèbres était  normal.  Un  examen  attentif  m'a  fait  reconnaître  (des 
deux  côtés)  que  la  dix-neuvième  côte  était  véritablement  une 
côte  flottante,  provenant  de  la  transformation  de  l'apophyse  trans- 
verse de  la  première  vertèbre  lombaire.  Cette  apophyse,  confor- 
mée normalement,  donnait  attache  à  son  extrémité  libre  à  un 
ligament,  long  de  plusieurs  centimètres,  auquel  était  appendue 
une  côte  pourvue  d'un  prolongement,  comme  toutes  les  autres 
côtes.  Cette  côte  était  flottante  dans  l'épaisseur  des  parois  du 
flanc.  »  Puis,  citant  Bourgelat,  il  ajoute  :  «  Quelquefois  aussi  il  en 
est  dix-neuf  de  chaque  côté ,  et  c'est  alors  l'apophyse  transverse 
de  la  première  vertèbre  lombaire  qui  se  prolonge  et  qui  forme 
cette  côte.  »  (3*  édition  du  Précis  anatomique  de  Bourgelat, 
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an  VI,  p.  97  du  tome  1"  de  ses  œuvres.)  Enfin,  Fauteur  ajoute 
encore  :  c  Ces  faits  ne  sont  pas  rares  chez  les  chevaux.  » 

Chez  un  cheval  anglo-allemand^  qui  présentait  d'ailleurs  d'au- 
tres irrégularités,  M.  Goubaux  a  vu  les' dispositions  suivantes  de 
la  région  lombaire  :  «  Outre  les  rapports  articulaires  normaux 
entre  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires,  il  y  avait 
une  semblable  articulation  entre  l'apophyse  transverse  de  la  troi- 
sième et  celle  de  la  quatrième  du  côté  droit  seulement,  et  des 
deux  côtés  (à  droite  et  à  gauche)  entre  les  apophyses  transverses 
de  la  quatrième  et  celles  de  la  cinquième.  » 

Dans  un  autre  endroit  de  son  mémoire,  le  même  auteur  formule 
ainsi  le  résultat  de  ses  observations  :  «  Les  apophyses  transverses 
(qu'il  vaudrait  mieux  toujours  appeler  apophyses  costi formes  ^ 
ainsi  que  plusieurs  auteurs  l'ont  déjà  fait  remarquer)  de  la  pre- 
mière vertèbre  lombaire  tendent  à  se  transformer  ou  se  trans- 
forment en  côtes,  —  C^est  la  un  fait  qu'il  est  commun  d'observer, 
et  que  j'ai  noté  aussi  quelquefois  pour  les  igpophyses  transv^rses 
de  la  deuxième  vertèbre  lombaire.  » 

De  son  côté,  M.  Chauveau  a^ écrit  dans  son  traité  d'anatomie  : 
€  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dix-neuf  côtés  —  pour  chacune 
des  moitiés  du  thorax  —  avec  un  nombre  égal  de  vertèbres  dor- 
sales, chez  les  chevaux  bien  constitués  ;  mais  alors  il  n'existe,  le 
plus  souvent,  que  cinq  vertèbres  lombaires.  » 

Pour  quiconque  connaît  l'histoire  de  la  formation  de  nos  popu- 
lations chevalines  du  Midi  et  la  part  qu'y  ont  prise  les  types  orien- 
taux, ces  remarques  des  anatomistes  n'ont  rien  de  surprenant, 
dans  l'hypothèse  que  nous  cherchons  à  vérifier,  qui  tend  à  faire 
considérer  les  observations  sur  lesquelles  elles  s'appuient  comme 
des  effets  du  croisement. 

Au  musée  de  l'Académie  roymle.de  Hohenheim,  à  côté  du  sque- 
lette de  cheval  africain  à  cinq  vertèbres  lombaires,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  il  y  en  a  un  autre  de  demi-sang  anglais,  appar- 
tenant à  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  la  race  Glydesdale. 
A  droite,  ce  squelette  paraît  avoir  dix-neuf  vertèbres  dorsales,  et 
dix-neuf  côtes,  et  cinq  lombaires  seulement;  à  gauche,  dix-huit 
dorsales  et  dix-huit  côtes.  La  première  côte,  d'un  côté,  est  rudimen- 
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tairç,  La  dix-p^uvièine  côte  de  droite  n'est  que  le  prolongement 
et  la  IrapsfpriKialion  de  Tapophyse  trdnsverse  de  la  première  ver- 
tèbre \onihairey  QQrmale  à  gauche. 

Cç  même  cas,  d^^jÀ  noté  plusieurs  fois  plus  haut,  est  aussi  celui 
du  squelette  de  Télalou  Sultan- Mahmoud  (fig.  (H),  photogpuphié 
par  moi  au  noMsée  de  Si(uttgart«  et  dont  je  traduis  1^  notice  ; 


Fig.  9.  —  Sultan-Mahmoud,  étalon  arabe. 

c  Squelette  de  l'étalon  arabe  Suitan-Mahmoied.  Ce  cheval 
blanc  fit  sensation  par  sa  taille  extraordinaire  (16  F.  3  Z.)^  lors- 
qu'il vint  en  1888,  âgé  d'environ  onze  ans,  pour  être  employé 
dans  le  haras  privé  du  roi  à  la  reproduction  des  chevaux  carros- 
siers. Le  défunt  vétérinaire  de  la  cour,  de  Hordt,  le  fit  lithogra- 
phier  et  y  ajouta  une  indication  de  ses  proportions.  Suhan" 
Mahmoud  mourut  de  vieillesse  le  22  juin  18S7.  La  première 
vertèbre  lombaire  a,  du  côté  gauche,  une  apophyse  eq  forme 
décote,  longue  de  six  pouces,  t 

Dans  le  squelette  de  Sultan-Mahmoud,  les  vertèbres  lombaires 
sont  au  nombre  de  six,  les  dorsales  de  dix-huit.  Cette  apophyse 
transverse  gauche  de  la  première  lombaire ,  comme  on  le  peut 
très-biep  voir  sur  la  photographie,  s'allonge,  se  rétrécit,  s'arrondit 
et  se  courbe  en  arrière  et  en  bas,  dans  la  môme  direction  que 
celle  de  la  dernière  côte  asterj^le  (fig.  9  et  10).  Le  type  crânien 
ei^t  celui  de  Tespèce  africaine,  dans  des  proportions  beaucoup  plus 
fortpp,  en  rapport  avec  la  grande  taille  de  Tanimal,  qui  contracte 
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étrangement  avec  celle  des  sujets  purs  que  nous  avons  vus  et  me- 
surés. L'origine  exacte  de  ce  cheval  n'est  indiquée  nulle  part,  à 
ma  connaissance.  M.  Bering  le  qualifie  A^arabischeny  et  non  pas 
d'original-arabischen^  comme  Goumousch-BotimoUj  Bairactar, 


Fi».  iO,  —  Portion  de  la  colonne  vertébrale  de  SuHan-Malunoiid. 

OU  d'original-nubischen,  comme  Ali-Pacha.  Pour  toutes  ces  rai-r 
sona,  ne  sommes-nous  pas  fondé  à  le  considérer  comme  le  résul- 
tat d'un  croisement  opéré  en  Orient?  Il  ne  me  parait  guère  pos- 
sible d'en  douter. 

Et  si  je  ne  me  trompe  pas  dans  Tinterprétation  des  faits  que  je 
viens  de  rapporter,  toutes  ces  anomalies  ou  prétendues  variétés 
anatomiques,  au  lieu  de  rester  dans  la  science  à  l'état  de  phéno- 
mènes sans  lien  avec  les  lois  physiologiques  connues,  à  l'état 
d'énigmes  encore  à  déchiffrer,  se  rattacheraient  au  contraire  à  la 
loi  d'hérédité  des  types  naturels,  dont  elles  ne  seraient  qu'une 
confirmation  indirecte,  ou  ce  que  l'on  appelle,  dans  la  méthode 
expérimentale,  une  contre-preuve. 

Gela  me  parait  avoir  acquis  maintenant,  sinon  l'évidence  d'une 
certitude  scientifique  complète,  du  moins  la  valeur  d'une  exces^ 
sive  probabilité. 

VIL  —  Conclusions. 

Des  recherches  dont  l'exposé  a  fait  l'objet  du  présent  mémoire, 
il  est  permis  ce  me  semble  de  déduire  les  propositions  suivantes  : 

1.  Il  existe  dans  les  contrées  orientales  deux  types  spécifiques 
de  race  du  genre  EquuSj  confondus  jusqu'ici  sous  la  désignation 
unique  de  cheval  arabe  ou  oriental. 

2.  Ces  deux  types  se  distinguent  à  la  fois  par  leurs  caractères 
cràniologiques,  et  par  le  nombre  ainsi  que  par  les  caractères  pro- 
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près  des  pièces  de  leur  rachis,  en  outre  des  particularités  moins 
importantes  des  autres  parties  de  leur  squelette. 

3.  Brachycéphales  tous  les  deux,  Tun  a  le  frontal  disposé  sui- 
vant une  surface  plane,  les  os  propres  du  nez  rectilignes ,  et  six 
vertèbres  lombaires  dans  le  rachis,  avec  sept  cervicales,  dix-huit 
dorsales  et  cinq  sacrées  ;  l'autre  a  le  frontal  disposé  suivant  une 
surface  convexe  ou  bombée ,  les  os  propres  du  nez  légèrement 
curvilignes,  et  cinq  vertèbres  lombaires  seulement  dans  le  rachis, 
également  avec  sept  cervicales,  dix-huit  dorsales  et  cinq  sacrées; 
et  les  vertèbres  lombaires  de  celui-ci  ne  diffèrent  pas  seulement 
des  autres  par  leur  nombre  moindre,  elles  s*en  distinguent  encore 
par  la  forme  de  leurs  apophyses  transverses  et  par  leur  disposi- 
tion  dans  la  série. 

A.  Les  deux  types  orientaux  paraissent  avoir  des  origines  géo- 
graphiques distinctes,  comme  ils  sont  évidemment  issus  de  deux 
souches  différentes. 

6.  Le  type  oriental  à  six  vertèbres  lombaires  appartiendrait, 
dans  l'hypothèse,  au  continent  asiatique;  le  type  â  cinq  vertèbres 
lombaires,  au  continent  africain,  comme  les  autres  types  du 
même  genre,  admis  déjà  par  les  naturalistes  à  titre  d'espèces 
distinctes  et  connus  pour  n'avoir,  eux  non  plus,  que  cinq  de  ces 
vertèbres,  tels  que  les  ânes  et  les  zébrides  en  général. 

6.  La  réalité  et  la  puissance  naturelle  d'hérédité  du  type  spéci- 
fique de  race  chevaline  à  cinq  vertèbres  lombaires,  nouvellement 
déterminé,  s'affirment  même  par  les  anomalies  du  rachis  qui  ont 
été  observées  et  dont  elles  donnent  Texplication;  ces  anomalies 
ne  paraissent  être  que  le  résultat  d'un  conflit  de  l'hérédité  physio- 
logique dans  le  croisement  de  ce  type  avec  l'un  des  autres  déjà 
connus. 


LA  GLANDE  COCCYGIENNE 

DE  L'HOMME 


Par  H.  le  «oetrar  LCSCHKJL 

ProfBHCiir  d'toatomie  à  VVwwnïié  de  Tubingen. 


En  1869,  je  découvris  un  petit  organe  glanduleux  que,  d'après 
ses  rapports  de  situation,  je  nommai  glande  coccygierme  (1). 

Cet  organe  n*a  le  plus  souvent  que  la  grosseur  d'un  grain  de 
chènevis,  et  il  est  formé,  soit  par  un  corps  unique  de  forme  arron- 
die ,  soit  par  Fagglomération  de  plusieurs  petites  granulations. 
II  est  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  circonférence  de  Textré- 
mitc  inférieure  de  l'os  coccyx  ;  là,  il  se  trouve  en  rapport  avec  le 
ganglion  in^pair  du  nerf  grand  sympathique,  duquel  partent  de 
petits  filaments  qui  le  rattachent  avec  ce  ganglion  et  avec  les 
branches  de  l'artère  sacrée  moyenne.  Il  est  intercalé  entre  Tex- 
trcmité  postérieure  du  sphincter  externe  de  l'anus  et  le  releveur. 

A  l'état  frais,  la  substance  de  la  glande  est  d'une  couleur  rouge 
pâle  ;  elle  possède  une  assez  grande  élasticité  pour  que,  compri- 
mée, soit  en  masse,  soit  par  fragments,  entre  des  plaques  de  verre, 
elle  s'échappe  facilement  sous  cette  pression,  et  oppose  une  assez 
forte  résistance  quand  on  essaye  de  la  déchirer. 

Relativement  à  la  structure  de  la  glande  coccygienne,  il  faut 
distinguer  :  a)  la  trame,  formée  par  un  tissu  connectif  compacte 
fibrillaire,  dépourvu  d'éléments  élastiques,  riche  en  noyaux 
(fig.  1  et  2)  ;  b)  le  tissu  glanduleux,  composé  d'utricules  dont  les 
parois  sont  formées  d'un  tissu  conjonctif  riche  en  noyaux  oblongs 
inattaquables  par  l'acide  acétique.  Il  se  présente  sous  des  aspects* 
variables,  tantôt  sous  celui  de  longs  tubes  irréguliers  (fig.  2), 
tantôt  avec  une  conformation  analogue  à  celle  des  biscuits.  Il  est 
creusé  de  cavités  multiples  diversement  disposées ,  parfois  aussi 
il  affecte  la  forme  soit  de  véritables  ramifications,  soit  encore  de 

(1)  Lttschka,  Ihr  Himanhang  und  ctta  SMiSdrUse  des  Mmiohen.  Berlin,  1860« 
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corps  sphériques  ou  ovales.  Le  contenu  de  ce  tissu  glanduleux  est 
principal^etnéni  TorMé  d'une  tnàftse  de  (cellules  k*ondes  Ou  polygo- 
nales qui  sont  pourvues  d'un  noyau  ÎFacile  à  distinguer,  recouvert 
d'un  corps  ou  enveloppe  g;i^tiûleUsd  excessivement  délicate  et 
très-attaquable  (fig.  1). 


-.     ^^. 


Pl6.  1. 

Ainsi  que  Sertoli  (1)  Ta  moatré,  un  vaisseau  presque  capillaire, 
pénétrant  pour  ainsi  dire  le  tissu  glanduleux,  occupe  Taxe  des 
cavités  (cavités  qui,  d'ailleurs,  restent  sans  communications 
entre  elles)  de  ce  tissu.  Ge  vaisseau  ,  immédiatement  enveloppé 
par  la  masse  celluleuse,  efi  est  distinctement  limité.  Une  injectioa 
inhabilement  opérée  peut  déchirer  les  vaisseaux  sanguins  intra- 
glanduluireSy  et  le  liquide  d'injection  se  répandant  dans  la  masse 
celluleuse  remplit  alors  le  tissu  glanduleux  »  de  telle  façon  «^ue 
Ton  pourrait  être  induit  en  erreur  et  considérer  ce  lissu  dans  sa 
totalité  comme  formé  Je  vaisseaux  sanguins. 

La  glande  coccygienne  est  très-riche  en  nerfs  provenant  des 
deux  cordons  terminaux  du  grand  sympathique  ;  ces  nerfs  for- 
ment de  petits  réseaux  microscopiques  qui  pénètrent  la  trame^  et 
çé  et  là  sont  en  ra()port  avec  une  cellule  ganglionnaire  (2). 

(1)  Archiv  fiir  pathol,  Anatomie  und  Physiologie.  Berlin,  1868,  p.  370. 
(S)  Bri^  med.  JoMn».,  1868,  n»  367. 
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Quoique  ces  usBges  soient  encore  inconli\is«  cet  oirgabe  a  béan- 
moit)S  ^our  la  pathologie  un  grand  intérêt,  car  il  peut  devenir 


Fm.  11. 


non-seulement  le  siège  de  la  coccygotlynie,  mails  aussi  le  terrain 
originel  el  toujours  resté  énigmatique  des  hygrmnata  cysticà 
perinealia. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 

FiG.  4.  —  Coupe  traosfersale  d'un  utricule  du  tissu  glaàchrieax,  au  celÉtrè 
duquel  on  YoiC  la  section  d'un  vaisseau  rempli  de  sang.  GrossisseD^ent 
Î80  fois. 

FiG.  2.  —  Coupe  d*un  utricule  irrégulier,  où  l'on  voit  la  section  de  plusieurs 
▼ais08auz.  Grossissemeniv  4S0fois» 


SUR  LA  STRUCTURE  DES  POILS 

D'UNE  CHENILLE  DRTICANTE    . 

Par  N.  A.  le  doeteur  A.  DUGÈS 

Membre  correspondeot  de  U  Société  de  biologie,  etc. 


On  trouve  auprès  d'Arroyo-Zarco  (route  deÇuanajuato  à  Mexico), 
sur  les  chênes;  à  6uada]ajara  (Mexique),  sur  les  goyaviers,  et  à 
Guanajuato,  sur  les  rosiers  et  les  poiriers,  une  chenille  urticanle 
dont  les  poils  offrent  une  structure  digne  d'intérêt.  Ayant  exa- 
miné comparativement  des  chenilles  d'une  espèce  processionnaire 
des  mêmes  localités,  urticantes  aussi,  et  n'ayant  pas  rencontré 
les  mêmes  particularités,  j'ai  cru  la  présente  assez  notable  pour 
mériter  une  description. 

Cette  chenille  est  d'un  gris  verdâtre.  Les  parties  inférieures 
latérales  sont  d'un  rouge  brun  foncé  pointillé  de  blanchâtre.  Sur 
les  flancs,  on  voit  des  chevrons  jaune  clair  portant  au  centre  uue 
ligne  longitudinale  pourpre  brun,  et  bordés  de  noir.  Sur  le  dos, 
h  lignes  longitudinales  en  zigzag,  blanches,  linéolées  de  noir  à 
leurs  bords.  ^^  Les  poils  sont  verts,  à  pointes  brunes  (fig.  1). 
Sur  les  segments  antérieurs  il  y  en  a  six  noirs  plus  allongés 
que  les  autres.  Ces  poils,  très-rameux, surtout  aux  extrémités  du 
corps,  sont  portés  sur  un  tronc  commun,  et  forment  sur  les  an- 
neaux une  bande  médiane  transversale  composée  (au  moins  au 
milieu  du  corps)  de  six  paquets  séparés  les  uns  des  autres. 

Elle  atteint  à  peu  près  la  grosseur  et  la  longueur  du  doigt  in- 
dicateur. 

Cocon  subarrondi,  roux  brun ,  entouré  de  feuilles  d'arbre  et 
d'un  tissu  mince. 

Chrysalide hrun  noir,  subovoïde,  fixée  parla  queue  à  l'intérieur 
du  cocon. 

Je  n'ai  pas  pu  observer  le  papillon. 

Les  faisceaux  sont  composés  de  poils  simples,  remplis  de  liquide 
vert,  et  de  deux  ordres.  Les  uns  sont  terminés  par  un  -appendice 
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plein,  transparent,  filiforme  (fig.  i  a).  Les  autres  portent  à  leur 
extrémité  une  pointe  creuse,  brune,  courte  et  forte  ((ig.  1  b)  qui 
parait  de  nature  cornée.  Ces  derniers  poils  sont  les  organes  de 
Turtication,  du  moins  les  principaux,  sinon  les  seuls  (fig.  2, 1). 
Leur  extrémité  est  pourvue  d'une  vésicule  allongée  (fig.  2,  2) 


Fig.  1. 


dont  le  tube  excréteur  communique  avec  l'épine  terminale.  Cette 
vésicule  vénéneuse  s'étend  jusque  vers  le  tiers  du  poil,  et  com- 
munique avec  sa  base  par  des  vaisseaux,  que  je  n'ai  pas  pu  bien 
observer.  On  peut  comparer  cet  organe  à  l'appareil  vénénifère 
^es  araignées,  avec  cette  différence  que  l'extrémité  do  l'épine 
n'est  pas  percée  d'un  trou,  et  que  pour  verser  le  liquide  urticant 

JOUM.  Dl  L'ANAT.  IT  DE  LA  PHTUOL.  —T.  Y  (i86S).  18 
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elle  se  casse  dans  la  pélau  oA  elle  s'introduit-,  le  venin  trouve 
alors  un  libre  passage  et  produit  ses  effets.  La  sensation  de  brû- 


FiG.  2. 

lure  qui  en  résulte  est  très-intense,  douloureuse  et  différente  du 
picotement  opéré  par  les  poils  des  processionnaires,  par  exemple. 
Du  reste,  les  suites  n'en  sont  pas  dangereuses  et  il  faudrait  que 
les  applications  de  l'animal  sur  la  peau  fussent  répétées  plusieurs 
fois  pour  produire  de  la  fièvre. 


m.  3. 

Parmi  les  poils  rameux  on  en  trouve  qui,  par  anomalie,  sont 
irrégulièrement  développés  (6g.  8),  de  configurations  et  de  di- 
mendionfi  diverses. 

Cette  chenille  est  nommée  à  Guadalajara  PajariUa.  A  Guana- 
juato  on  la  confond  avec  le  reste  de  celles  qui  sont  urticantes  sous 
le  nom  commun  de  Qiiematfore^ (brûlots).  M.  Blanchard,  qui  abien 
voulu  en  déterminer  l'espèce,  pense  qu'elle  n'est  autre  que  1» 
ehenille  de  YAltacus  meizle^  Sa)lé« 
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EIPUCATION  DES  RGUBES. 

FltG.  4 .  —  Faisceaux  de  poils  rarneux  pleins  d'un  liquidé  vert 

a.  Appendice  corné  brun. 

b.  Appendice  solide  transparenc 

FiG.  2  -—  Extrémité  d'une  épine  vue  par  transparence. 

4.  Appendice  creux. 

î.  Vésicule. 

3.  Liquide  vert. 

4,4.  Parois  de  Tépine. 
FiG.  3.  —  Épines  irréguliéres. 


NOTE  SUR 

LtPITlfiUlM  m  WmOI  SÂNtDIIIIS 

Par  H.  Ch.  l^BOIMMi 

Es-int«ra«  dM  h^tamc,  mambra  de  la  Sodété  da  biologie. 


PLANCHES  XVU,  XVHl  bt  XK. 


La  face  interne  des  vaisseaux  est  lisse  et  polie  ;  on  dirait  un 
vernis  étendu  dans  tout  Tarbre  circulatoire  el  donnant  un  aspect 
analogue  à  celui  des  membranes  séreuses;  il  existe  en  effet  sur  la 
membrane  interne  une  couche  de  cellules  épithéliales  dont  les 
propriétés  el  la  configuration  présentent  une  grande  ressemblance 
avec  celle  des  séreuses  ;  ces  cellules,  dont  l'existence  epl  facile 
à  constater  par  les  moyens  ordinaires  sur  les  gros  vaisseaux,  ne 
peuent  êtres  vues  sur  les  vaisseaux  de  petit  calibre  et  les  capil- 
laires qu'au  moyen  de  réactifs  et  plus  particulièrement  du  nitrate 
d'argent;  dans  l'état  normal  leur  minceur  et  leur  transparence 
empêchent  de  distinguer  les  lignes  ou  plans  de  division  résultant 
de  la  segmentation  qui  les  a  délimitées,  et  l'on  ne  voit  qu'une 
couche  amorphe  continue. 

U  est  assez  facile  de  compi^endre  comment  la  solution  argen- 
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tique  révèle  la  présence  des  cellules  ;  éloignons  d'abord  Thypo- 
tlièse  que  ce  réactif  puisse  produire  artificiellement  la  segmenta- 
tion d'une  substance  homogène  par  une  sorte  de  dessèchement  ou 
de  coagulation  ;  on  peut  l'appliquer  sur  une  légère  couche  de 
gélatine  ou  sur  du  collodion  sans  déterminer  une  segmentation 
régulière  comme  celle  que  Ton  observe  dans  les  points  où  il  y  a 
des  cellules;  comparez,  du  reste,  après  la  réaction  Tépithélium 
qui  tapisse  les  petits  vaisseaux  avec  celui  de  Tendocarde  ou  du 
péricarde,  et  vous  trouverez  une  telle  similitude  qu'il  sera  impos- 
sible de  douter  de  votre  réactif  et  de  lui  attribuer  plus  de  pouvoir 
qu'il  n'en  possède. 

Le  nitrate  d'argent  révèle  l'épithélium  en  coagulant  et  obscur- 
cissant la  substance  des  cellules  ;  le  premier  résultat  est  de  cacher 
le  noyau  plus  ou  moins  complètement,  et  c'est  un  résultat  fâcheux; 
mais  il  est  bien  compensé  par  la  netteté  que  les  surfaces  de  conti- 
guïté des  éléments  vont  acquérir;  des  lignes  noires,  sinueuses, 
quelquefois  assez  épaisses,  vont  apparaître  et  limiter  les  cellules; 
ces  lignes  noires  ont  fait  croire  qu'il  existait  entre  ces  cellules  un 
ciment  qui  les  réunissait;  après  avoir  comparé  les  épithéliums  à 
des  pavés  on  imaginait  un  mortier  pour  les  assembler  ;  il  est  pour- 
tant facile  de  voir  que  tous  les  éléments  anatomiques  juxtaposés 
sont  influencés  de  la  même  façon  par  le  nitrate  d'argent.  J'ai 
fait  quelquefois  une  expérience  très-convaincante;  je  plaçais 
une  goutte  de  sang  de  grenouille  dans  la  solution  de  sel  argen* 
tique,  et  bientôt  les  globules  réunis  en  masse  présentaient  aux 
points  de  contact  des  lignes  noires  analogues  à  celles  que  Ton  voit 
entre  les  cellules  épilhéliales;  on  peut,  du  reste,  s^expliquer  faci- 
lement ce  résultat;  que  Ton  prenne  deux  cubes  de  cristal  et  qu'on 
les  juxtapose,  il  sera  difficile  de  voir  la  ligne  de  séparation  ;  mais 
si  l'on  a  préalablement  coloré  la  surface  des  cubes  de  façon  à 
supprimer  la  transparence  en  laissant  la  translucidilé,  cette  ligne 
de  séparation  se  montrera  nette  et  foncée.  On  peut  encore  placer 
des  œufs  de  grenouille  dans  un  tube  de  verre,  en  regardant  par 
transparence  on  ne  distinguera  pas  les  surfaces  contiguês,  mais 
qu'on  ajoute  dans  le  tube  quelques  gouttes  d'encre,  et  après  avoir 
agile,  la  limite  de  chaque  œuf  apparaîtra.  Il  en  est  de  môme  pour 


SUR   l'ÉPITHÉLIUM  BBS  VAISSEAUX   SANGUINS.  S77 

les  épithéliums,  la  ligne  noire  qui  les  sépare  est  due  à  l'obscur- 
cissement et  à  la  coloration  des  parois  contiguôs  qui  sont  vues  de 
champ  ;  le  nitrate  d'argent  n*agit  pas  seulement  sur  la  portion 
libre  mais  sur  toutes  les  faces  du  polyèdre;  son  action  dépasse 
même  souvent  les  limites  de  la  couche  épithéliale  et  atteint  les 
éléments  subjacents  ;  il  est  fréquent  de  voir  les  contours  des 
6bres-cellules  des  vaisseaux  aussi  nettement  accusés  que  les  con- 
tours des  épithéiiums ,  et  je  dois  dire  que  l'emploi  du  nitrate 
d^argent  est  un  des  meilleurs  moyens  pour  démontrer  la  forme  et 
les  rapports  réciproques  des  fibres-cellules. 

J'ajouterai  un  détail  presque  insignifiant  mais  utile  cependant 
pour  ceux  qui  veulent  conserver  des  préparations  au  nitrate 
d^argent;  ces  préparations  noircissent  tellement,  même  à  Tobscu- 
ritéy  qu'on  cesse  bientôt  de  rien  distinguer  ;  pour  obvier  à  cet 
inconvénient  j'emploie  le  procédé  dont  se  servent  les  photographes 
pour  fixer  leurs  épreuves  ;  dès  que  les  éléments  ont  acquis  le 
degré  de  coloration  voulu ,  je  plonge  pendant  quelques  instants 
la  pièce  d»ns  une  solution  d'hyposulfite  de  soude,  puis  je  lave  à 
l'eau  distillée,  et  dès  lors  elle  est  inaltérable  ;  on  peut  même,  en 
prolongeant  l'action  de  Thyposulfite,  rétablir  d'anciennes  prépa- 
rations qui  sont  trop  sombres  pour  être  examinées. 

L'épi thélium  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  appartient 
à  cette  forme  pavimenteuse  que  Ton  trouve  sur  les  séreuses  et  les 
canalicules  respirateurs  au  delà  des  terminaisons  bronchiques  ; 
dans  une  description  générale  il  faudrait  réunir  en  un  seul  groupe 
les  épithéiiums  de  ces  divers  tissus  et  les  séparer  des  autres  épi- 
théiiums pavimenteux  dont  ils  diflèrent  par  leurs  propriétés  phy- 
siques, par  leur  développement  et  par  leurs  usages.  Ils  forment 
toujours  une  couche  unique,  les  cellules  nouvelles  se  développent 
entre  deux  ou  plusieurs  cellules  anciennes. 

Dans  l'état  normal  il  n'y  a  point  desquamation,  les  épithé- 
iiums anciens  disparaissent  par  résorption  moléculaire  et  sont 
remplacés  progressivement  par  les  nouveaux  ;  des  éléments  ana- 
tomiques  de  cette  taille  traverseraient  difficilement  les  capil- 
laires ot  exposeraient  à  des  accidents  sérieux;  je  ne  veux  pas 
dire  qu'anormalement  cette  desquamation  ne  puisse  avoir  lieu  ; 
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ainsi  dlins  certaines  aQections  des  vaisseaux  »  les  phlébites ,  les 
inflammations  par  exemple,  la  couche  épithéliale  se  détache,  ce 
qui  s'explique  par  raltérabilité  facile  et  la  délicatesse  de  ces  élé- 
ments anaiomiques  -,  tandis  que  les  épithéliums  pavimenteux  des 
muqueuses  et  de  la  peau  résistent  avec  énergie  aux  différentes 
causes  de  destruction,  oeux<-ci  s'altèrent  avec  une  extrême  facilité; 
souvent  il  suffit  que  la  mort  remonte  à  quelques  heures  pour  qu'il 
devienne  impossible  4^  retrouver  une  couche  épithéliale  continue 
dans  les  canaux  vasculaires;  c'est  surtout  pour  les  vaisseaux  du 
placenta  et  du  cordon  que  Taltération  est  rapide;  il  en  est  a  peu 
prés  de  même  pour  les  séreuses ,  et  sur  un  décapité  apporté  à 
VÉcole  pratique  douze  heures  après  l'exécution,  H.  Robin  trou- 
vait dans  la  sérosité  du  péricarde  des  cellules  épitl)éliales  déjà 
détachées  des  parois  ;  il  semble  que  l'épithélium  qui  tapisse  les 
vaisseaux  lymphatiques  se  conserve  plus  longtemps,  ce  qui  est  dû 
peut^tre  à  ce  qu'il  ne  cesse  pas  de  baigner  dans  le  liquide  auquel 
il  est  accoutumé,  ou  peut-être  tout  simplement  à  sa  résistance 
plus  grande. 

Cette  altérabilité  se  démontre  facilement  en  injectant  de  l'eau 
dans  les  vaisseaux  d'un  cadavre  :  on  retrouve  dans  cette  eau  des 
éléments  épithéliaux  offrant  les  formes  les  plus  bizarres  ;  les  uns  se 
sont  plies  en  cornet,  d'autres  se  sont  incurvés  et  le  noyau  semble 
alors  situé  sur  un  des  bords,  quelques-unes  des  cellules  sont  plis- 
sées,  etc. 

Il  est  donc  important  de  faire  ces  recherches  sur  des  animaux 
tués  récemment*  sur  des  membres  amputés  ou  sur  dés  cadavres 
de  suppliciés;  il  est  également  indispensable  que  l'injection  pous- 
sée dans  les  vaisseaux  soit  à  peine  chaude. 

Ces  cellules  épithéliales  sont  extrêmement  minces,  déporte 
qu'elles  se  roulent  et  se  recroquevillent  de  mille  manières,  dès 
qu'elles  sont  détachées  ;  elles  sont  très-élastiques  et  leur  aspect 
peut  varier  de  telle  sorte  qu'elles  passent  d'une  forme  très-allon- 
gée* presque  linéaire*  à  la  forme  losangique  et  vice  versa  suivant 
le  sens  des  tractions  que  l'on  fait  subir  aux  parois. 

Les  lignes  foncées  que  mootre  le  nitrate  d'argent  sont  toujours 
plus  ou  moins  sinueuses  ;  on  peut  dire  qu'il  y  a  véritablement 
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eogrèQeoieDt  réciproque  desbqrdsde»  cellule;  CQ(t§  irrégularil^ 
des  contours  est  surtout  très-marquée  chez  quelques  apirpi^ui^; 
r^crevîsse,  le  colimaçon,  ont  un  épitbélium  v^^cul^ir^  hérité  de 
saillies  et  la  forme  des  cellules  est  trè^-irr^uli^re;  3nr  I4  gre- 
nouille et  la  salamandre  il  y  a  plua  de  régiilarilé,  cependant  on 
vc»t  fréquemment  les  cellules,  qui  sont  fort  grfipdes,  envoyer  4^s 
prolongements  latéraux;  quelquefois  uneceUul^  vient  s'encbft^9Qr 
dans  la  bifurcation  d'une  autre  cellule,  et  les  bord»  préscntept 
babttudlemenl  de  fines  dentelures, 

L'épithélium  des  vaisseaux  eat  régulièrement  disposé  et  oon* 
stitue  une  couche  continue  ;  dans  les  artère^  da  Thomme  et  de  la 
plupart  des  anicpaux  il  a  la  forme  d^un  fuseau  ou  plutôt  d*un 
losange  trèfr*allongé;  le  grand  diamètre  est  dirigé  dans  le  seps  du 
courant  sanguin  ;  dans  les  veines  il  pfTre  un  autre  aspect,  il  est 
polygonal  et  trèS'^analogue  i  celui  des  séreuses,  c'est-à-dire  que 
les  angles  de  chaque  élément  sont  à  peu  près  égaux,  d'ordinaire 
cependant  l'un  des  diamètres  est  plus  grand  et  l'on  retrouve  la 
forme  d'un  losange  peu  allongé^  cette  différence  est  trist^netteet 
par  l'inspection  seule  de  l'épitbélium  on  distingue  sans  hésiter 
une  veine  d'une  artère;  la  différence  n'est  pas  due  seulement  a 
l'élasticité  de  l'artère  dont  les  parois  eussent  d'être  tendues,  de 
sorte  que  les  cellules  doivent  se  rétrécir  suivant  le  diamètre  du 
vaisseau,  car  en  étendant  convenablement  les  tuniques  artérielles, 
en  tiraillant  pour  vaincre  l'élasticité,  on  voit  des  épithéliums  dont 
la  largeur,  pluf  grande  sans  aucun  doute,  n'atteint  pas  celle  des 
veines  ;  de  même  si  Von  tiraille  une  veine  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur, on  obtient  des  cellules  plus  ou  moins  fusiformes  et  un  peu 
moins  allongées  que  dans  les  artères. 

La  forme  des  cellules  épitbéliales  danj  les  capillaires  est  telle- 
ment variable  qu'il  est  impossible  de  la  ramener  i  un  type  queU 
conque;  dans  les  gros  capillaires,  dans  les  sinus,  dans  les  aréoles 
du  tissu  éreotile,  elles  se  rapprochent  parleur  aspect  de  celles  qui 
tapissent  les  veines;  dans  les  capillaires  les  plus  fins  elles  se  con** 
tournent  de  mille  façons;  tantôt  on  vpit  une  cellule  former  un 
anneau  complet,  ou  bien  elle  ne  forme  que  la  moitié  ou  le  tiers 
de  l'anneau;  quelquefois  elle  ^t  tournée  en  spirale  ;  presque  tpu- 
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jours  le  grand  diamètre  est  dirigé  suivant  le  sens  du  courant 
sanguin. 

Il  est  hors  de  doute  que  cet  épithélium  tapisse  les  vaisseaux  de 
tous  les  animaux  ;  je  l'ai  recherché  sur  un  grand  nombre  d'espèces 
et  je  l'ai  toujours  rencontré  ;  je  l'ai  également  trouvé  dans  les 
vaisseaux  des  produits  pathologiques,  des  tumeurs;  de  sorte 
qu'une  couche  épithéliale  sépare  dans  tout  l'arbre  circulatoire  le 
sang  des  parois  vasculaires. 

Les  capillaires  de  la  troisième  variété  sont  donc  formés  en 
réalité  d'une  tunique  amorphe  (membrane  de  Bichat)  et  d'une 
couche  épithéliale;  il  est  impossible  d'admettre  que  ces  capillaires 
soient  constitués  uniquement  par  des  cellules  épithéliales  emboî- 
tées ;  s'il  en  était  ainsi  pourquoi  l'injection  de  nitrate  d'aiigent 
pratiquée  quelque  temps  après  la  mort  ne  manifesterait-elle  plus 
la  présence  de  l'épithélium,  quoiqu'elle  fasse  apparaître  le  contour 
des  capillaires?  Dans  ce  cas  le  réactif  colore  la  paroi  amorphe 
dépouillée  de  son  épithélium  et  dénote  ainsi  son  existence;  en 
outre  la  minceur  des  cellules  pavimenteuses  vasculaires  est  telle 
qu'elles  seraient  incapables  de  résister  à  la  pression  du  sang,  sur- 
tout dans  le  cerveau,  la  rétine,  etc.,  où  les  vaisseaux  sont  entou- 
rés de  tissus  mous  et  dépressibles  ;  enfin,  si  les  capillaires  étaient 
constitués  uniquement  par  des  éléments  épithéliaux,  on  dévoile- 
rait la  segmentation  en  imbibant  les  tissus  avec  une  solution  de 
nitrate  d'argent,  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  ;  pour  obtenir  un  pareil 
résultat  il  faut  de  toute  nécessité  pratiquer  une  injection. 

Les  noyaux  que  Ton  reconnaît  sans  réactifs  sur  les  capillaires 
et  la  membrane  interne  des  gros  vaisseaux  sont  certainement  les 
noyaux  des  épithéliums ,  mais  doit-on  dire  que  chaque  cellule  a 
un  noyau  ?  Sur  deux  vaisseaux  de  même  calibre,  dont  l'un  était 
injecté  au  nitrate  d'argent  et  l'autre  au  carmin,  j'ai  compté  plus 
de  cellules  dans  le  premier  que  de  noyaux  dans  le  second. 

C'est  surtout  la  présence  du  noyau  qui  établit  une  distinction 
très-nette  entre  les  cellules  épithéliales  des  canaux  sanguins  et 
celles  des  canaux  lymphatiques  ;  ces  dernières  en  effet  sont  privées 
de  noyaux  ;  j'ai  essayé  plusieurs  fois  d'injecter  dans  les  lympha- 
tiques diverses  substances  colorantes,  et  il  m'a  été  impossible  de 
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les  constater  ;  elles  sont  en  outre  moins  régulières  et  disposées 
avec  moins  de  symétrie  que  dans  les  artères  et  les  veines. 

J'ai  mesuré  le  diamètre  des  éléments  épithéliaux  des  vaisseaux 
sanguins  chez  beaucoup  d'animaux  et  dans  différents 'organes; 
pour  ne  pas  compliquer  la  description,  je  donnerai  simplement  le 
tableau  de  quelques-unes  des  mesures  que  j*ai  prises. 

Longoaur.  Largeur. 

UIID.  IDID. 

Enfiint  nouveau-né,  artère  humérale.  0,0d  à  0,05  0,01 

—  artériole 0,02  à  0,025  0,005 

—  capillaires 0,015  à  0,023 

Adénome  du  sein,  veinules 0,045  0,02 

Artère  ombilicale 0,0d  à  0,05  0,01  à  0,015 

Veine  ombilicale. 0,03  à  0,035  0,02  à  0,025 

CiqpiUaires  du  placenU 0,025  à  0,03  0,003  à  0,00d 

Veine  coronaire  du  placenta 0,05  0,03 

Aréoles  des  corps  caverneux 0,0d  à  0,05  0,03 

Cheval,  carotide 0,05  0,01  à  0,015 

Cheval,  veine  jugulaire. 0,025  à  0,035  0,02  à  0,025 

Chien,  veine  du  mésentère 0,032  à  0,04  0,007  à  0,008 

—  veine  jugulaire 9,024  à  0,028  0,01 

Embryon  de  mouton,  artériole 0,03  à  0,035  0,005 

Cobaye,  veine  cave  inl&rieure 0,03  0,03 

Rat,  adulte 0,032  0,008 

Rat,  nouveau-né 0,03A  0,007 

Rat,  artériole  du  corps  thyroïde. . .  0,03  0,OOSd 

Pigeon,  artériole  du  cerveau 0,0d  k  0,05  0,009  à  0,01 

—  veines 0,015  0,015 

AnfuiUe,  aorte 0,035  à  0,047        0,005  à  0,007 

—  artère  des  branchies 0,04  à  0,05  0,007  à  0,01 

Tanche,  artère  des  branchies 0,02  à  0,025  0,003  à  0,005 

—  capillaires 0,013  à  0,015  0,003  à  0,004 

Grsnouille,  artériole  du  mésentère. .  0,05  à  0,07  0,005  à  0,008 

—        capillaires 0,025  0,005  à  0,01  * 

Triton,  artère  du  poumon 0,1  0,016 

Colimaçon,  artériole 0,06  à  0,075  0,016  à  0,03 

Huttre,  artériole 0,025  à  0,35  0,008  à  0,01 

On  voit  d'après  ce  tableau  que  le  diamètre  des  épithéliums 
varie  sur  le  même  individu  suivant  les  points  observés  :  il  est  plus 
grand  dans  les  vaisseaux  volumineux  et  les  larges  dilatations  vas- 
culaires  (sinus,  aréoles)  que  dans  les  artérioles,  les  veinules  et  les 
capillaires.  Il  est  en  rapport  assez  régulier  avec  la  taille  de  l'ani- 
mal si  Ton  compare  des  animaux  très-rapprochés  par  leur  orga- 
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nisation  ;  ainsi  l'homme,  le  cheval,  le  chien,  le  cobaye  et  le  rat; 
mais  si  Von  compare  les  cellules  épithélialès  dans  la  série  des 
êtres  c'est  tout  différent;  on  reconnaît  que  chez  le  triton  elles 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  chez  le  cheval,  c^est  sur  ce  batra- 
cien que  j'ai  rencontré  les  plus  grandes;  chez  la  grenouille  elles 
sont  très-allongées  et  l'emportent  en  dimensions  sur  celles  de 
l'homme  ;  les  oiseaux  (|ue  j'ai  étudiés  avaient  une  couche  épithé- 
liale  vasculaire  trés-analogue  à  celle  de  l'homme  ;  les  cellules  sont 
généralemeqt  plus  petites  ch^zles  poisso^ç)  ;  ^lles  varient  du  reste 
beaucoup  d'une  espèce  à  l'autre  el  il  est  probable  que  sur  les 
grands  poissons  on  trouverait  des  épithéliums  plus  volumineux  ; 
sur  l£^  perche,  la  tanche  çt  l'anguille  ils  sont  plus  pçi(its  que  chez 
les  oiseaux. 

Le  colimaçon  a  de  larges  épithéliums  vasculalres  dont  la  dispo- 
sition 6$t  trè^singuliëre  ;  ils  sont  irréguliers  dans;  leur  fori^e  et 
hérissés  de  grandes  dentelures  qui  s'engrènent  réciproquement  ; 
de  plus,  leuf  grand  diamètrf  p'est  pas  dans  la  direction  du  cou- 
rant sanguin  comme  chez  tous  les  animaux  qu6  j*ai  examinés,  il 
est  transversal  et  constitue  une  exception  remarquable  ;  j'ai  con- 
staté cette  disposition  sur  VEçlix  pomatia  et  la  (jirif^née,  \  f  Ignore 
si  tous  les  gastéropodes  présentent  oette  singularité,  et  ai  l'on  en 
trouverait  des  traces  chez  d'autres  mollusques;  quoiqu'il  en  soit, 
on  ne  la  rei^contre  pas  chez  tous  les  mollusques,  car  su^  ThM^re, 
dont  j'ai  injecté  les  vaisseaux  au  nitrate  d'argent,  j'ai  vu  des  épi- 
thélii^ms  assez  petits  mais  très-réguliers,  peu  dentelés  et  offrant 
la  disposition  habituelle  ;  c'est-à-dire  que  ds^ps  1q§  ^rtèr^s  U3  sont 
allongés  et  losangiques  et  dans  les  capillaires,  qui  sont  fort  larges, 
polygonaux  et  moin^  longs;  il  en  est  de  même  chez  d'autres 
bivalves,  le  Pecten  tnaximus  par  exemple,  avec  cette  différence 
que  les  épithéliums  sont  plus  volumineux. 

lia  présence  d'une  couche  épithéliale  continue  dMs  les  réseaux 
vasçulaires  de  l'huître  détruit  complètement  l'hypothèse  de Texis* 
tence  de  lacunes  qù  le  liquide  nourricier  baignerait  directement 
les  tissus.  Je  n'ai  examiné  qu'un  seul  crustacé,  Técrevisse,  et  j'ai 
observé  des  cellules  très-dentelées,  peu  allongées  mfirpe  dans  les 
artères  et  plus  petites  que  celles  du  colimaçon. 
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fai  dû  recberoher  quelle  était  Tinflaence  de  TAge  et  j'ai  été 
surpris  d^  voir  sur  Tanimal  adulte  et  sur  Tembryon  d^s  cellules 
épitbéliales  parfaitement  semblables;  on  peut  voir  dans  le  tableau 
que  j'ai  donné  que  les  mesures  prises  sur  un  embryon  de  rat  et 
sur  un  rat  adulte  sont  identiques. 

En  est-il  de  même  pour  les  produits  pathologiques,  pour  les 
tumeurs  î  J*ai  trouvé  dans  un  adénome  du  sein  et  dans  un  encé- 
pbalolde  les  épitbéliums  vasoulaires  un  peu  plus  volumineux  que 
dans  les  tissus  normaux.  Les  vaisseaux  du  placenta  ne  font  pas 
exception  aux  règlns  que  nous  avons  posées;  Tépithélium  est 
irrégulièrement  contourné  dans  les  capillaires,  losangique  et  très- 
allongé  dans  le  sens  du  courant  sanguin  sur  les  artères,  plus 
large  sur  les  veines;  les  dimensions  sonl  les  mêmes  que  celles  des 
autres  parties  du  corps  de  l'animal  auquel  appartient  le  placenta  ; 
pourtant  dans  la  veine  coronaire  les  cellules  sont  plus  grandes,  et 
de  plus,  fort  irrégulières  ;  c'est  dans  le  placenta  surtout  que  la 
coudie  épithéliale  s'altère  rapidement  et  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  l'injection  sur  des  pièces  très-fratches. 

La  veine  porte  est  tapissée  par  un  épithélium  qui  tient  le 
milieu,  comme  le  vaisseau  lui-même,  entre  celui  des  artères  et 
celui  de3  veines,  o'est<<i*dire  qu41  est  moins  allongé  que  dans  les 
artères  et  moins  larges  que  danç  les  veines. 

Les  divers  organes  chez  le  même  animal  présentent  des  épitbé- 
liums vasculaires  semblables  dans  les  canaux  de  même  espèce  et 
de  même  calibre ,  et  s1l  existe  dans  quelques  points  une  légère 
différence  pour  la  longueur,  cette  différence  est  compensée  par  la 
largeur,  de  sorte  que  la  surface  a  la  même  étendue,  ce  qu'il  est 
peroiis  d'attribuer  au  retrait  plus  on  moins  prononcé  des  parois; 
de  même  la  différence  entre  les  artères  et  les  veines  qui  semble  si 
grande  devient  nulle  si  on  laisse  de  côté  la  configuration  pour  ne 
considérer  que  la  ^urfsjce  de  l'élén^enl  qui  perd  toujours  en  lon- 
gueur ce  qu'il  gagne  en  largeur  et  réciproquement;  nous  voyons 
par  exemple,  dans  le  tableau  des  mesures  donné  ci-dessus ,  que 
répitbélium  de  l'artère  ombilicale  a  O^^jOA  de  long  pt  0'"°,0^  de 
large,  la  veine  ombilicale  a  des  cellules  de  O^^^'.OS  de  long,  mais 
elles  ont  0"'",02  de  large  ;  il  en  est  de  itp^^fne  dai^s  toutes  les 
régions  et  chez  tous  les  animaux. 


28A  CH.    LBGR08.   —    NOTE 

Il  est  difficile  de  découvrir  le  mode  de  développement  de  la 
couche  épithéliale  vasculaire;  chez  le  fœtus,  dès  que  je  pouvais 
injecter  les  vaisseaux,  je  trouvais  un  épithélium  régulièrement 
disposé  ;  Tobscurcissement  du  noyau  parle  réactif  est  un  des  prin- 
cipaux obstacles  ;  cependant  l'observation  sur  Tadûlte  peut  con- 
duire à  la  vérité;  j'ai  dit  déjà  que  l'on  trouvait  fréquemment  entre 
les  grandes  cellules  d'autres  cellules  plus  petites,  quelquefois 
même  une  sorte  de  petit  noyau  coloré  par  le  nitrate  d'argent,  ce 
qui  a  pu  faire  croire  à  des  solutions  de  continuité,  à  des  trous 
dans  la  couche  épithéliale  ;  on  trouve  du  reste  de  ces  petites  cel- 
lules et  (le  ces  noyaux  non-seulement  dans  les  capillaires  et  sur 
les  gros  vaisseaux,  mais  sur  les  séreuses  et  au  milieu  de  Tépithé- 
lium  des  terminaisons  bronchiques;  on  doit  les  regarder  comme 
l'origine  des  cellules  nouvelles  qui  s'accroissent  au  milieu  des 
anciennes;  c'est  le  noyau  autour  duquel  la  substance  cellulaire 
augmente  peu  à  peu  ;  il  est  certain,  dans  tous  les  cas,  qu'il  n'y  a 
pas  segmentation  des  cellules,  ou  du  moins  qu'elle  est  fort  rare;  je 
ne  l'ai  pas  rencontrée  une  seule  fois. 

Les  épithéliums  vasculaires  doivent  avoir  une  grande  impor- 
tance en  physiologie  et  en  pathologie;  il  serait  fort  intéressant  de 
savoir  ce  qu'ils  deviennent  dans  Tathérome  des  artères,  dans  les 
poches  anévrysmales  et  dans  la  plupart  des  maladies  du  système 
circulatoire  ;  je  n'ai  pu  me  livrer  à  cette  étude,  je  dirai  seulement 
que  les  surfaoes  adossées  de  la  tunique  interne  des  vaisseaux  peu- 
vent adhérer  entre  elles,  mais  à  la  condition  d'avoir  perdu  leur 
épithélium;  dans  la  ligature  ou  la  torsion  d'une  artère,  ce  n'est 
pas  seulement  la  rupture  de  la  tunique  moyenne  qui  favorise 
l'adhésion,  c'est  surtout  la  destruction  de  l'épithélium  et  le  rap- 
prochement des  surfaces  dénudées. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

(J'ai  obtenu  mes  préparations  en  injectant  dans  les  vaisseaux  une  solu- 
tion de  gélatine  à  laquelle  j'ajoutais  une  petite  quantité  de  nitrate  d'argent, 
4  pour  400.) 

Planche  XVII. 

FiG.  4.  —  Épithélium  de  l'artère  humérale  d'un  enfant  nouveau  né.  Gros- 
sissement 420. 
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FiG.  S.  —  Ëpithélium  de  l'anse  vaseulaire  d'une  papilk  de  la  main.  Gros- 
sissement 250. 

FiG.  3.  —  Cellules  épilhéliales  de  la  veine  splénique  entraînées  par  un  cou- 
rant d'eau  )  elles  n'ont  pas  été  traitées  par  le  nitrate  d'argent  et  dans 
quelques-unes  on  voit  le  noyau  ;  elles  ne  présentent  plus  le  même  aspect 
que  lorsqu'elles  sont  en  place,  eUes  sont  plissées  et  ont  souvent  des  formes 
bizarres.  Grossissement  450. 

FiG.  I.  —  Cellules  épithéliales  de  l'artère  splénique  obtenues  de  la  même 
façon.  Grossbsement  450. 

FiG.  5. ...  Ëpithélium  des  capillaires  des  muscles  de  l'homme  ;  les  capillaires 
isolés  sont  vus  h  un  grossissement  de  600  diamètres  ;  le  réseau  qui  se 
trouve  au-dessous  et  qui  aboutit  à  une  artériole  représente  un  grossisse- 
ment de  250  diamètres. 

FiG.  6.  —  Lambeau  d'épithélium  de  la  veine  ombilicale.  Grossissement  300. 

FiG.  7.  —  Ydnule  d*un  adénome  du  sein.  Grossissement  200. 

FiG.  S.  —  Artériole  du  corps  thyréolde  du  rat.  Grossissement  400. 

FiG.  9.  —  Ëpithélium  de  l'artère  carotide  d'un  rat  adulte  (jVus  deeumanus) . 
Grossissement  200. 

FiG.  4  0.  —  Ëpithélium  de  l'artère  carotide  d'un  embryon  de  rat  ;  cellules 
un  peu  moins  allongées  et  plus  larges;  on  voit  au  milieu  de  celles  qui 
sont  arrivées  à  leur  complet  développement  deux  cellules  plus  petites. 
Grossissement  200. 

FiG.  44. —  Ëpithélium  de  la  veine  cave  inférieure  d'un  cobaye  {Cavia  eobaya)  ; 
cellules  aussi  larges  que  longues.  Grossissement  200. 

Fis.  42.  —  Cellules  épithéliales  de  la  veine  jugulaire  du  chien.  Elles  sont 
aussi  fort  larges. 

Planche  XVIII. 

FiG.  43.  —  Ëpithélium  d'une  veine  mésentérique  du  chien,  forme  intermé- 
diaire entre  l'épithélium  des  veines  et  celui  des  artères.  Grossissem.  200. 

FiG.  4  4.  —  Veine  jugulaire  du  cheval.  Grossissement  200. 

FiG.  45.  —  Artère  carotide  du  cheval.  Grossissement  200. 

FiG.  46.  —  Veinule  de  pigeon.  Grossissement  400. 

FiG.  47.  —  Artériole  du  cerveau  de  pigeon.  Les  cellules  comparées  à  celles 
de  la  figure  précédente  montrent  bien  la  différence  qui  existe  entre  les 
artères  et  les  veines.  Grossissement  4  00. 

FiG.  4  8.  —  Capillaires  du  mésentère  de  la  tanche.  Grossissement  4  00. 

FiG.  4  9.  —  Artériole  des  branchies  de  la  tanche  {Cyprmw  ttnea,  L.)  ;  forme 
assez  irrégulière.  Grossissement  200. 

FiG.  20.  —  Artériole  des  branchies  de  l'anguille  {Murœna  anguilla)  ;  la 
forme  des  cellules  est  plus  régulière  que  sur  la  tancb#.  Grossissement  200. 

FiG.  21 .  —  Ëpithélium  de  l'aorte  de  l'anguille.  Grossissement  450. 

FiG.  22.  —  Vaisseau  capillaire  de  la  grenouille  {Rana  esculentaj  L.).  Grossis- 
sement 250. 
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Fte.  ii.  —  Capillaire  d'6creitoe  {AëMem  /luNtUfOM;  L.);  éplUiélynim  irrégti- 

lier  à  bords  très-dentelés.  Grossissement  200. 
FiG.  95.  -^  Artériolè  du  mésentère  d*ane  grenouille)  ^llnleà  étroites  et  fort 

lOnguesL  Grossissement  960. 

PurgbbXII. 

Fi€..23«  -*•  Artérioledu  poumon  d'un  triton  (TWfon eWitoliM,  L.);  cellules 
très-grandes  à  bords  dentelés  ;  on  voit  dans  cette  figure  une  disposition 
qui  se  rencontre  firéquemment,  c'est  une  cellule  qui  pénètre  dans  l'angle 
rentrant  formé  par  la  bifuroatien  d'une  autre  cellule;  il  existe  en  outre 
plusieurs  éléments  épithéliaux  rudimentaîres.  Grossissement  4  00. 

FiG.  26.  —  Artériole  du  colimaçon  ;  cellules  grande^  héMliééies  de  deiatelores; 
le  grand  diamètre  dès  éléments  épichéHaut  Hé  W&avé  dans  le  sens  trans- 
yersal  du  vaisseau,  ee  qui  est  contraire  h  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  autres 
figures.  Grosâlssemettt  lOO. 

Fl6.  87.  —  Réseau  ca][>ttiaiye  de  l'buhré  (Ôstrea  eduîiêy  L.}  tapissé  d'un  épi- 
tbélium  que  l'on  voit  ici  avec  un  faible  grossissement,  60. 

FiG.  28.  —  Grosse  artère  du  colimaçon  (Hélix  pomatia^  L.)  ;  le  grand  dia- 
mètre des  cellules  est  dirigé  dans  le  sens  transversal  de  l'artère  comme 
à  la  figure  26.  Grossissement  400. 

FiG.  20é  —  Capillaire  du  colimaçon.  GrosaisaemeBt  100. 

FiG.  30.  —  Épithélium  des  rtseàut  taiMifùtàîres  de  niiUXte  :  cèâ'Célhileé  sent 
petites  et  régtilièremefit  di^qposées:  ledt  éidstencé  est  Tacite  à  constater 
pourvu  qu'on  prenne  soin  de  comprimer  le  moins  possible  ta  prépali'atioa. 
Grossissement  420  (4). 

(1)  Bled  4uèles  ètSÛiéfiàmÈ  des  Vafssëàui  )yépliati(]^e8  atent  été  aussi,  ie  ma 
paH,  rol^et  de^Mftiercheè  répétécfs;  les  fafti  qûé  ]'ài  obhervé^  ajoûtéAt  assek^peu  à 
ceux  qui  ont  été  constatés  par  noudirè  d'auteurs  dèjpuis  ReckiingshaUsen^  pour  (jue 
j'aie  pensé  ne  devoir  pas  en  parier  ici.  Vo^  aussi  danè  ce  recueil  les  Reekerchei 
microscopiquet  sur  hs  wMêeaiuD  i^mfthaiiqmê  de  la  V9r^  de  H.  le  docteur  Be- 
laieff  deSaintrPétersbourg  (année  iSêêjp,  466  et  58A,  pi.  XUi  etUV). 


OBSERVAtlONS 

SUR  UNE  NOUVELLE  ESPÈCE  D'ACARIENS 

M  mras 

TYROGLYPHUS 

rnr   HH.  tk.  FDHSVZB   et  «CM.    R#BIN. 


PLANCHES  XX  ET  XXI. 


Le  bul  de  ce  mémoire  «^t  de  faire  connaître  une  ^espèce  de 
Tyroglyphe  reconnue  nouvelle  par  l'un  de  nouB  (M.  A.  Fumouze) 
à  qui  M.  Kuncki'l  en  avait  remis  plusieurs  individus^  vivàùtsur 
des  fleurs  de  Jacinthe  desséchées. 

L'un  des  caractères  distinctifs  les  plus  tranchés  de  ce  Tyro* 
glyphe  est  l'absence  de  caroncule  ou  ventouse  membraneuse  à 
l'exlrémité  du  tarse.  Ce  fait  remarquable  n'a  eticore  été  observé 
que  sur  cette  espèce  de  la  famille  des  Sarcoptides.  Il  oblige  de 
modifier  un  peu  les  caractères  jusqu'à  présent  donnés  du  genre 
Tyroglyphe.  On  est  conduit  d'autre  part  à  le  faire  en  raison  de  la 
forme  ovoïde,  raccourcie,  trapue  do  corps  de  cette  espèce,  et  de 
l'absence  de  resserrement  sur  les  flancs  «  à  Texception  toutefois 
des  individus  encore  hexapodes. 

L'étude  des  caractères  de  cette  nouvelle  et  intéressante  espèce 
conduit  donc  à  donner  les  caracttees  du  genre  Tyroglyphe  ainsi 
qu'il  suit  : 

6enre  Trao^LYV^s,  LatnriUe. 

WA^  âm  carùelèrét  génériques  dés  inteclês^  ate.,  in-d;  p.  l'S5,  Biitès,  1797 
(Tte^èc,  fromtf  e,  et  7X0^ tiç,  Mulpleor). 

Corps  ovoïde,  allongé  ou  trapu,  aplati  en  dessous,  un  peu  atté- 
nué en  avant,  légèrement  resserré  ou  non  sur  les  flancs ,  oflVant 
entre  la  deuxième  et  la  troisième  paire  de  pattes  un  sillon  circu- 
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laire,  bien  marqué  sur  le  dos.  Couleur  grisâtre  ou  blanchâtre,  lisse 
et  assez  brillante.  Tégument  homogène,  sans  plis  ni  granules. 

Bostre  conique,  incliné,  découvert,  d'une  teinte  rouillée, 
vineuse  ou  pelure  d'oignon  ,  k palpes  étroits,  portant  trois  poils 
courts. 

Mandibules  renflées  à  la  base,  peu  allongées,  didactyles,  den* 
telées. 

Êpimères  de  la  première  paire  réunis  ensemble  en  une  pièce 
sternale  médiane;  les  autres  épimëres  libres. 

Pattes  cylindriques,  de  même  teinte  que  le  rostre,  poilues; 
tarses  onguiculés  avec  ou  sans  caroncule  membraneuse  sessile. 

Anus  placé  sous  le  ventre,  avec  une  paire  de  ventouses  copu- 
latrices  chez  le  mâle. 

Vulve  longitudinale,  située  entre  les  dernières  pattes,  comme 
V organe  sexuel  mâle. 

Mâles  plus  petits  et  plus  trapus  que  les  femelles. 

Remarques.  —  L'ordre  des  Acariens  tel  qu*il  est  adopté  aujour-* 
d^hui  embrasse  tous  les  animaux  compris  dans  le  genre  Acarus  de 
Linné.  Beaucoup  d'écrits,  même  des  plus  modernes,  parlent 
souvent  des  espèces  de  ce  genre  comme  s'il  existait  encore  et 
pouvait  être  maintenu.  Mais  il  est  très-important  de  rappeler  que 
le  genre  Acartds  n'existe  plus  en  fait  et  que  depuis  assez  long- 
temps déjà  nulle  des  espèces  de  Tordre  des  Acariens  n'y  rentre  ; 
car  les  Acarus  de  la  gale  déterminant  des  affections  cutanées 
diverses  chez  les  animaux  sont  devenus  des  espèces  des  genres  Sar- 
coptes (Latreille),  Psoroptes  (Gervais),  Symbiotus  (Gerlach),  etc.; 
les  Acarus  du  fromage,  des  poussières  des  collections,  des  pellete- 
ries, etc.,  rentrent  dans  les  genres  Tyroglyphus  (Latreille) ,  G/y- 
ctphagus  (Bering),  et  ainsi  des  autres. 

Nous  avons  dit  dans  notre  précédent  travail  {Journal  de  Vana- 
tomie  et  de  laphysiologie  ;  Paris,  1867,  in-8,  p.  582) ,  que  les  Tyro- 
glyphes  deviennent  aptes  a  se  reproduire  alors  qu^ils  n*ont  encore 
que  la  moitié  du  velume  qu*ils  peuvent  atteindre,  il  y  a  quelques 
modifications  à  apporter  à  cette  formule.  En  effet  les  nymphes 
des  mâles  et  des  femelles  commencent  à  montrer  leur  organe 
génital  alors  qu'elles  n'ont  que  la  moitié  du  volume  des  adultes; 
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mais  alors  cet  organe  n*esi  pas  entièrement  développé.  C'est  ainsi 
que  sur  les  femelles,  par  exemple,  le  milieu  de  la  fente  vulvaire 
est  seul  dessiné  à  cette  époque  »  tandis  que  la  portion  épaisse  des 
lèvres  formant  les  commissures  iotérieure  et  postérieure  manque 
entièrement.  Ce  n'est  que  lorsque  celles-ci  sont  développées  que 
Taccouplementa  lieu  et  qu'on  commence  i  voir  des  œufs  dans  les 
ovaires.  Toutefois  on  trouve  des  individus  accouplés  qui  sont  d*un 
quart  plus  petits  que  les  autres,  également  accouplés,  de  la  même 


Les  espèces  bien  déterminées  du  genre  Tyroglypkus  sont 
aujourd'hui  les  : 

1*  T.  «ro,  Latreille  ex  Linné.  {Ciron  du  fromage^  Acarus 
casei  antiqui  et  Acarus  farinœ^  Geoffroy»  Hist,  abrégée  des  in- 
sectes des  entrirans  de  Parts.  1762,  t.  II,  p.  622.  —  Acarus  sirOj 
A.  lactisy  A.  dysenteriœ  et  A,  farinœ^  Linn,  Systema  naturœ^ 
tom.  I,  pars  ii,  p.  102A  edit.  duodecima,  in-8.  Holmiee,  1767. 
^Acarus  farinœ,  de  Geer,  Mémoire  pour  servir  à  f  histoire  des 
insectes.  Stockholm,  1778,  t.  VII,  p.  97,  pi.  V,  fig.  16.  —  Aca- 
rus  siro  (Kasemilbe)^  Scbrank,  Enumeratio  insectorum  Austriœ 
indigenarum.  Auguste  Vindelicorum,  1781,  p.  512,  n*  1056.  — 
Acarus  favorum^  Hermann.  —  Mite  du  fromage^  Lyonet,  Anat. 
de  différentes  espèces  d'insectes  {Mém.  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  1829,  t.  XVIII,  p.  282,  pi.  XIV,  fig,  16.  — 
Acarus  farinœ,  Koch,  1842.  — Tyroglyphe  domestique,  Gervais, 
dans  Walkenaer,  Insectes  aptères\  18&A,  t.  III,  p.  261,  n""  1, 
pi.  XXXV,  fig.  &.  —  Tyroglyphe  de  la  farine,  Gervais,  ibid., 
t.  III,  p.  262,  n*  4.)    • 

2"  T.  Longior,  Gervais.  (Deuxième  espèce  de  Mite,  Lyonnet, 
Acarus  dimidiatus,  Hermann  et  Koch.  Acarus  horridus,  Tur- 
pin.  Comptes  rendus  de  l'Ac.  des  se,  1887,  t.  V,  p.  668.) 

i"*  T.  Siculusj  A.  Fumouze  et  Ch.  Robin. 

h^  T.  Echinopus^  A.  Fumouze  et  Ch.  Robin. 

5*  T.  Entomophagus,  Laboulbène  et  Ch.  Robin. 

Le  Tyroglyphus  bicaudatus  de  M.  Gervais  (dans  Walkenaer, 
Insectes  aptères;  Paris,  1844,  in-8,  t.  III,  p.  202)  appartient  aux 
Sarcoptides  avicoles  (Ch.  Robin,  Comptes  rendus  des  séances  de 
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P Académie  des  sciences;  Paris,  1868,  in-â%  t.  LXVl),  pourvus  de 
prolongements  à  l'arrière  du  corps  et  non  au  genre  Tyroglyphe. 
Dans  l'un  de  nos  précédents  mémoires  (année  1867,  p.  676  de 
ce  recueil)  nous  avons  dit  que  :  c  La  description  et  ta  synonymie 
(jue  Latreille  (  Gênera  crustaceorum  et  insectorufn ,  Parisiis  et 
Argentoratis  1806,  in<8,  t.  I,  p.  160-161;  Sist.  nat.  des  crus- 
tacés  et  des  insectes;  Paris,  an  VII,  t*  VII^  in-8,  p.  400,  ^1.  LXVl) 
donne  de  sa  Mite  domestique  {Acarus  domesticus^  Latreille)  se 
rapportent  à  la  fois  au  Glyciphagus  cursor^  Gervais,  et  au  Tyro- 
glyphus  Ivngior^  Gervais,  mais  surtout  au  premier.  Latreille  ajoule 
(Generay  p.  151)  que  V Acarus  dimidiatus  d*Hermann  {Mémoire 
nptérôlogique ;  Strasbourg,  1804,  in-folio,  p.  86,  pi.  VI,  fig.  4) 
trouvé  dans  la  mousse  diffère  peu  de  sa  Mite  dotnestiqne.  Il  est 
bien  certaib  que  c'est  un  Glyciphage  que  Hermann  a  eu  sous  les 
yeux,  et  probablement  le  cursor  gonflé  ou  compWmé  ;  mais  sotts 
ce  dernier  point  de  vue  la  brièveté  de  la  description  et  la  figure  ne 
permettent  pas  de  se  prononcer  d'^ine  manière  formelle.  » 

Mais  Y  Acarus  dimidiatus  de  Kôch  {Deutschland^s  Crustaceen, 
Myr^  undArechn.'^  Aegensburg,  1840,  Heft  33,  Tab.  2),  trouvé 
sur  la  tet*re  humide  des  pots  de  fleurs  des  appartements^  est  con^^ 
sidéré  par  lui  comme  étant  TA.  dimidiatus  d'Hemmnn.  Or,  cet 
il«  dimidiatus  de  Koch  est  bien  le  Tyroglyptms  iongior  aîHssi  que 
le  montrent  la  description  qu'il  en  donne  et  surtout  son  dessin^ 
Il  résulte  de  là  que,  contrairement  à  ce  que  nous  iavions  été  portés 
i  croire  en  premier  lieu,  c'est  a  la  synonymie  du  T.  longioTy 
Gervais,  plutôt  qu'a  celle  dli  Glyciphagus  cursor  j  Gervais,  ^u^îl  faut 
inscrire  le  nom  des  Acarus  dimidiatus  ^'Hermann  et  de  Koch. 
Quoique  le  nom  spécifique  dimidiatus  ait  la  priorité  sur  celui  de 
longior^  ce  dernier  doit  être  préféré  parce  qu'il  ne  prête  pas  au 
doute  quatit  au  genre  de  l'espèce  i^u^il  désigne,  et  aussi  parce  que 
Tadjeclif  dimidiatus  a  été  choisi  pour  iildi<}uer  le  partage  du 
corps  en  deux  par  le  sillon  transversal  du  dos»  Or,  ce  sillon  se 
rencontre  non-seulement  sur  tous  les  Tyroglyphes,  maià  aussi  sur 
les  Sarcopiides  avicoles,  etc. 

U Acarus  setosus  de  Koch  {hc.  cit.>,  Heft  33,  Tab.  8),  placé  par 
lili  près  de  VA.  {Tyroglyphus)  siro^  est|bien  certaineiifieiit  un 
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Glyciphage  et  un  Glyciphagr  mAle,  car  il  n'indique  pas  d'appen- 
dice tubuleux  à  la  partie  postérieure  du  corps.  La  comparaison 
des  individus  d'Ages  et  de  sexes  divers  entre  eux  et  aux  figures 
ainsi  qu'aux  descriptions  de  Koch  nous  a  convaincus  que  cet 
AûArtis  setostis  n'est  que  le  mAle  du    Giyciphoffus  spinipes 
(voyez  A.  Fumouze  etCh.  Robin ,  p.  677  de  Tannée  1867  de  ce 
recueil)  dont  la  femelle  a  été  décrite  par  Koch  sous  le  nom  d'Acarus 
spinipes  {loc.  a^.,Heft.  S3,  Tal>.  1).  VAcarus  setosus^  Koch,  n'a 
qu'une    valeur  synonymique  près  du    Glyciphagm  spinipes 
{A.  Fumouze  et  Ch.  Robin  ex  Koch)  dont  le  mAle  a  en  effet  les 
poils  de  l'arrière  du  corps  bien  plus  longs  que  ceux  des  individus 
femelles.  Koch  l'a  trouvé  dans  les  mêmes  endroits  que  T^l.  spi-- 
nipes^  mais  en  moindre  nombre,  et  considère  ces  deux  acariens 
comme  des  espèces  voisines  {VebersichU  1842,  Heft  8,  p.  119). 
Or,  on  sait  que  les  femelles  de  toutes  les  espèces  de  Glyciphages 
connus  sont  plus  nombreuses  que  les  mAles.  Koch  Yie  parie  pas^des 
différences  qu'il  y  a  chez  ces  Acariens  entre  les  individus  d'Ages 
et  de  sexes  distincts. 

TTB06LTPHU8  ECEONOPiis,  Gh,  Robin  et  A.  Fumouae  (pL  XX  et  XII). 

Caractères.  —  Corps  de  forme  ovoïde,  trapue,  raccourcie, 
atténuée  en  avant  du  sillon  transversal  qui  est  très-marqué,  arrondi 
en  arrière,  non  déprimé  sur  les  flancs,  d'un  blanc  un  peu  gri- 
sAlre,  lisse  et  brillant. 

Rostre  assez  incliné ,  d'une  teînle  vineuse  ou  pelure  d'oignon 
bren  prononcée ,  peu  élargi  à  la  base,  assez  pointu  ;  (long  de 
0",17,  large  de  0»»,10  i  sa  base). 

Pattesk  poîls  plus  courts  que  dans  les  autres  espèces,  semblables 
dans  les  deux  sexes,  courtes,  un  peu  coniques  vers  le  bout,  assez 
épaisses  à  la  base,  moins  longues  d'un  tiers  environ  que  le  corps 
n'est  large;  les  postérieures,  un  peu  plus  minces  que  les  anté- 
rieures, laissent  voir  à  peine  le  bout  du  tarse  sur  les  côtés  de 
Tabdomen  ;  les  tarses  sont  plus  courts  que  ceux  des  autres  espè- 
ces, le  Tyrofflyphus  entomophagtis  excepté,  terminés  par  un  cro- 
chet volumineux,  sans  caroncule  ou  ventouse,  pourvus  de  forts 
piquants  ainsi  que  la  jambe  et  la  cuisse. 
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Poils  dorsaux,  latéraux  et  postérieurs,  [ilus  courts  que  les 
pattes,  dans  les  deux  sexes,  bien  qu'ils  soient  plus  longs  sur  le 
nràle  que  sur  la  femelle  ;  ceux  de  l'épistome  dépassant  notablement 
le  bout  du  rostre. 

Ventouses  génitales  courtes  dans  les  deux  sexes  (fig.  1  et  S6). 
.  Mâles  longs  de  0"",56:à  O^^jôâ,  le  rostre  compris;  larges  de 
0"*",3â  à  0""*,40,  du  quart  au  tiers  plus  petits  que  la  femelle. 
.  Organe  sexuel  court,  placé  au  niveau .  de  répimèré  de  la  qua- 
trième paire  de  pattes;  anus  immédiatement  en  arrière  de  cet 
organe.  Ventouses  copulatrices  au  niveau  de  la  commissure  posté- 
rieure de  l'anus  qui  est  éloignée  du  bout  de  Vabdomen.  Pas  de 
tubercule  au  tarse  des  pattes  de  la  quatrième  paire. 
.  Abdomen  plus  court  et  plus  resserré  que  chez  la  femelle  ;  poils 
un  peu  plus  longs  que  sur  celle-ci. 

Femelles  fécondées  longues  de  0°",70  à  1"",00,  le  rostre  com- 
pris-, larges  de  0"",50  à  O^^jôS,  deux  fois  plus  nombreuses  que 
les  mâles  environ.  Femelles  à  organes  sexuels  encore  incomplè- 
tement développés,  du  volume  des  mâles,  et  dépourvue  d'un  épais- 
sissement  du  tégument  en  forme  de  ventouse  circulaire  qui  existe 
sur  les  autres,  derrière  la  commissure  postérieure  de  l'anus. 

Vulve  située  entre  les  quatre  derniers  épimères  et  descendant 
au  niveau  delà  quatrième  paire  de  pattes  (fig.  1). 

Anus  à  commissure  postérieure  rapprochée  de  l'extrémité  de 
l'abdomen. 

CE w/ régulièrement  elliptique,  long  de  0"",15  à  O""",!?,  large 
de  0""*,10  à  0"",H,  s'ouvrant  en  deux  valves  lors  de  Téclosion. 

Larves^  hexapodes^  longues  de  0"'",26  à  ©"""jSô,  larges  de 
O^^jlô  â  0""",20.  Une  spinule  volumineuse,  à  sommet  arrondi, 
mousse  un  peu  renflé,  au  lieu  de  poil  grêle  et  court ,  entre  la 
première  et  la  deuxième  paire  d'épimères  (1). 

(1)  Planche  XXI^  figure  2.  Cette  disposition  est  commune  à  la  larve  de  toutes  les  es- 
pèces de  Tyroglyphus  (voyez  la  première  description  donnée  de  cet  appendice  dans 
Cb.  Robin,  Mémoire  surVanatomie  et  la  physiologie  de  quelques  AcarienSj  in  CtnnpUs 
rendus  et  mémoires  de  la  Sociéléde  biologie,  Paris^  1861,  jn-8,  p.  236,  pi.  I^  fig.  8,  a) . 
Cet  appendice  est  relativement  un  peu  plus  volumineux  sur  la  larve  du  T.  echinopus 
que  sur  celle  du  T.  sUro,  Il  disparaît  et  un  poil  fin  et  court  se  trouve  à  sa  place  dès 
la  mue  qui  fait  passer  la  larve  à  l'état  de  nymphe  octopode. 
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Nymphes  j  octopodes  ^  ayant  depuis  un  volume  un  peu  plus 
grand  que  celui  des  larves  jusqu'à  celui  des  individus  sexués  à  peu 
de  chose  près. 

Habitat;  trouvé  abondamment,  vivant  en  amas  formés  d'indi- 
vidus de  tous  les  âges  avec  de  nombreux  Hypopus  spinitarsus^ 
Hermann,  dans  des  fleurs  desséchées  et  les  bulbes  altérés  de 
Jacinthe  {Hyacinthus^  orientalis^  L.)  croissant  sur  des  vases  pleins 
d*eau. 

C'est  la  seule  espèce  de  Tyroglyphe  qui  ait  été  trouvée  jusqu'à 
présent  dans  des  matières  de  nature  végétale. 

Bemarques,  —  La  brièveté  des  pattes,  la  largeur  du  corps  par 
rapport  à  sa  longueur  et  ses  formes  trapues  le  rapprochent  au 
premier  coup  d'oeil  du  T.  siculus. 

Mais  le  seul  examen  du  corps  qui  est  au  moins  d*un  tiers  plus 
volumineux,  qui  est  plus  épais  et  massif,  la  brièveté  des  poils  des 
pattes  et  du  corps  (plus  courts  ici  que  sur  toutes  les  autres  espè- 
ces), les  piquants  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  tarse,  le  grand 
volume  du  crochet  de  celui-ci,  Tabsence  de  caroncule  ou  ventouse, 
font  distinguer  aisément  à  tous  les  âges  le  Tyroglyphus  echinopus 
du  r.  siculus  et  aussi  de  toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre. 

L'absence  de  lubercule  en  forme  de  ventouse  ou  tarse  des 
jambes  de  la  quatrième  paire,  la  situation  de  l'anus  et  des  ven- 
touses copulatrices  qui  raccompagnent  font  distinguer  facilement 
le  mâle  de  cette  espèce  de  celui  de  toutes  les  autres,  y  compris 
celui  du  T,  entomophagus  qui  seul  porte  une  expansion  semi- 
lunaire  à  l'arrière  do  corps  et  qui  est  de  beaucoup  plus  petit. 

Le  volume  et  la  forme  du  corps,  ainsi  que  la  situation  de  l'anus, 
font  distinguer  aisément  la  femelle  du  T.  echinopus  de  toutes 
les  autres,  sans  parler  de  Vorgane  circulaire  en  forme  de  ventouse 
qui  est  placé  contre  la  commissure  postérieure  de  l'anus  et  qui 
n'existe  que  sur  cette  seule  espèce,  parmi  toutes  celles  qui  sont 
connues  jusqu'à  présent. 

La  démarche  de  ces  animaux  est  lente  ;  on  les  voit  bien  à  la 
loupe  s'accrocher  fortement  aux  tuniques  des  bulbes  des  Jacin- 
thes. Ils  prennent  un  aspect  plus  ou  moins  nettement  semi-globu- 
leux, selon  qu'ils  rentrent  plus  ou  moins  dans  l'arrière  du  corps  la 
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portion  qui  est  en  avant  de  leur  aillon  transverse.  Ce  Q*e&^  que 
lorsque  le  corps  est  trop  distendu  par  la  compression  ou  par  Tac* 
tion  de  la  glycérine  que  l'on  voit  disparaître  ce  sillon  qui  esit 
trè$**marqué. 

EXAMEN  COMPARATIF   DES   BITERfiES  PARTIES  BU  CORPS 
DU  TTR06LYPHUS   ECHINOPUS   (pi.  XX    Ôi  XXI). 

A.  Le  Rostre  (pi.  XX,  fig«  1  et  2,  a)  n'est  pas  plus  large  i  sa 
base  ni  plus  court  que  chez  les  autres  Tyroglyphus,  mais  il  est  bieji 
plusincliné  surtout  quand  marche  l'animaU  Lea  màcbqirest  placées 
transversalement,  soudées  à  la  lèvre  et  réunies  ensemble  sur  la 
ligne  médiane,  offrent  là  une  dépression  postérieure,  comme  sur 
les  T.  entomophagus  et  siculuSy  qu'on  ne  voit  pas  chez  les  autres 
espèces,  mais  elle  est  bien  moins  prononcée.  Les  palpes  mcml- 
ladres  ne  sont  pas  volumineux  vers  leur  base.  Les  deux  poils  du 
deuxième  article  sont  assez  gros  et  rigides;  il  en  est  de  même  de 
celui  du  troisième  qui  est  court;  le  piquant  à  sommet  mousse  du 
troisième  article  n'est  pas  plus  gros  et  plus  courbé  que  chez  les 
espèces  voisines,  comme  chez  le  T.  entomophagus^  il  est  au  con- 
traire mince  et  court.  Comme  chez  celui^i ,  les  palpes  labiaux 
accolés  au  bord  interne  des  précédents  sont  mieux  dessinés,  plus 
colorés,  plus  opaques  et  plus  en  relief  sur  la  lèvre  que  chez  le 
r.  siro,  etc.  Le  poil  de  la  base  de  ces  palpes  est  fort  petit  ;  leur 
sommet  porte  un  piquant  mousse  très-court. 

Comme  sur  les  T.  siculus  et  entomophagus  ^  la  lèvre  est  plus 
épaisse^  plus  foncée,  à  bord  libre  plissé  et  mieux  limité  (fig.  2,  a) 
que  sur  les  autres  espèces.  Elle  porte  aussi  un  poil  qui,  dans  cette 
espèce,  est  rigide  et  court.  La  languette  est  assez  p&le,  en  forme 
de  lancette,  s'étend  jusqu'auprès  du  bord  de  la  lèvre  sans  Tattein- 
dre  toutefois. 

Les  mandibules  sont  (Gg.  1 ,  a)  étroites  transversalement,  mais 
épaisses  de  haut  en  bas  à  la  base;  leurs  onglets  ou  doigts  sont 
puissants  mais  courts;  leurs  dentelures  sont  rapprochées,  fortes, 
plus  encore  que  sur  les  J.  entomophagus  et  siculus.  Leur  tégu* 
ment  est  finement  granuleux. 
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\^  \^A  Ubre  d^  Vépi^taf^^  est  net ,  beaucqu[^  plqa  avancé  $ur 
les  mandibules  que  dans  les  autres  Tyroglyp^hes  et  porte  ^eux  poils 
dirigea  en  av9nt  sur  son  bqrd.  Cet  organe  e$t  pourvu  ^*wï\^plaque 
an9t42/(Qnn«fiAeaientgraiiuleuse,uapeujaunitre,éleq4u^jusqu's\^i 
niveau  de  la  première  patte  environ,  telle  que  celle  que  Tun  de 
QOu«  a  décrite  ^ur  1^  S^rcoptide^  çvicoles.  On  la  rçlrouve  av^c 
une  autre  forme  et  un  peu  moins  grenue  sur  le  T*  siro,  Conime 
chez  les  autres  Tyroglyphes,  le  camérostome  est  réduit  fi  une 
dépression  de  Vçixtr^mité  antérieurçt  du  porps  plutôt  qu'il  ne  fprme 
Mne  cavité.  A  la  faç^  veqtr^lç  du  corps,  la  mâchoire  adhère  direc- 
tement à  tout  son  bord  antérieur  ou  inférieur.  Au-dessous  de 
IVpistome  un  prolongement  membraneux,  tf^s-di$Qile  a  voir,  se 
détache  du  bord  du  Cfiméfostome  et  s'avance  sur  l^s  mandibules 
mais  dépasse  peu  le  bord  libre  de  Tépistomei. 

6.  l/ontis  du  mâle  de  cette  nouvelle  espèce  pst  situé  (dg.  %)f 
«jnsi  que  [appareil  ffénital,  bien  plus  loin  du  bout  de  Tabdomep 
que  cbe?  les  autres  Tyroglyphus.  (jes  deux  vento^e$  anales 
(pi.  XXIy  %.  6,  d)  propres  au  w&k  sont  copstjtuéesî  comme  ^\r 
les  autres  espèces;  seult^fnent,  elles  ne  sont  pas  exactement  cir- 
culaire, leui  contour  étant  un  p€|u  échancré  pt  concave  en  avant  el 
f^n  dedans  quand  plies  sont  comprimées  du  mpins.  Au  lieu  4^  pré- 
senter un  ppil  au  devant  d'plles,  ou  enporp  un  très-court  piquant 
situé  pn  arrjèrp  e(  up  autre  semblable  ^pr  leui*  côtp  externe,  cpRime 
§ur  le  Tf  enfomophagusj,  i\  y  a  un  spul  poil  court,  asses  gros,  rigide 
dHrrjère  elles.  Un  peu  plqs  en  arrière  et  pn  dedans,  existent  deux 
paires  de  (jj.  XX,  fig,  ?,  ç)  pojls  ftssez  longsi  pour  dépasser  l'ab- 
dQfpen  quand  ils  sont  dirigé^  en  arrière  ;  au  môme  niveau  il  y  en  a 
upp  pjiire  !5ur  lîj  face  dorsale  dç  l'aMon^en,  puis  deuif  aulres  sur  son 
bord  même  et  enfin  une  autre  paire  sur  ce  bord,  plus  en  dehoiti. 
Tous  ont  à  peu  près  la  même  longueur.  Ces  poils  se  retrouvent  sur 
la  f^nieUe  majs  plps  pcarlés  de  la  ligne  médiane,  plus  rPJetés  vers 
le  bord  de  l'abdomen  et  un  peu  plus  courts. 

Chez  la  femelle,  Vanus  atteiptl'extréniité  postérieure  c|u  corps, 
sans  empiéter  sur  elle.  Entre  sa  commissure  postériporp  et  Textré- 
mitémôme  du  corps  se  voit  nn  organo  impair,  circulaire  d'aspect, 
analogue  à  celui  des  ventouses  copulatrices  du  mâle,  mais  plus 
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étroit  et  avec  une  petite  pointe  conique  à  son  centre.  Cet  organe 
n'existe  que  sur  les  femelles  adultes,  ayant  la  vulve  complète- 
ment développée  (pi.  XXI,  fig.  1  et  5,  c).  Sur  quelques  individus  le 
tégument  présente  en  arrière  de  cet  organe  une  petite  saillie 
Iriangulaire  (d).  Ses  lèvres  sont  finement  striées  en  travers,  sur- 
tout chez  les  adultes,  et  légèrement  colorées  d'une  teinte  vi- 
neuse. De  chaque  côté  du  tiers  antérieur  de  Tanus  se  voit  un 
poil  fin  et  court. 

Les  ventouses  anales  du  mâle  deviennent  saillantes  pendant  la 
copulation  comme  sur  les  autres  Tyroglyphes  et  prennent  la 
forme  d'un  cylindre  transparent,  long  de  trois  centièmes  de  milli- 
mètre ou  environ  (1). 

Au  moment  môme  du  coït,  mais  à  ce  moment  seul,  le  canal 
déférent  se  gonfle,  entr'ouvre  les  lèvres,  fait  au  dehors  une  saillie 
considérable  comme  sur  les  autres  Tyroglyphes;  celle-ci  soulève 
le  pénis  et  le  renverse  de  telle  sorte  que  sa  pointe  est  portée  en 
arrière  au-dessous  de  Tanus.  Le  pénis  soulevé  par  la  saillie  exté- 
rieure, cylindrique»  un  peu  aplatie  de  chaque  côté  que  forme  le 
canal  déférent,  a  son  orifice  placé  au  bout  de  cette  saillie,  a  la 
base  du  pénis,  et  dirigé  en  arrière  et  en  bas. 

Ces  faits  suffisent  pour  contredire  Thypothèse  d'après  laquelle 
l'orifice  génital  mAle  ferait  suite  à  l'orifice  anal,  ainsi  que  Tadmet 
Pagenstecher ,  qui  décrit  et  figure  sur  le  Tyroglyphus  siro  mile 
une  partie  de  la  longueur  de  Tanus  sous  le  nom  de  fente  génitale^ 
et  ne  reconnaît  pas  comme  pénis  l'appareil  décrit  plus  haut  (2). 

C.  Organes  génitaux.  Chez  ce  Tyroglyphe,  comme  sur  les 
autres,  ils  sont  placés  longitudinalement  sur  la  portion  du  corps 
qui  correspond  au  quatrième  anneau  céphalo-lhoracique,  entre  les 


(1)  Voyes  Ch.  Robin,  Mim.  swr  Vanat.  et  l^  phytioL  de  quelques  Acariens. 
(Cofnptes  rendus  et  Mém.  de  la  Sao.  de  biologie;  Parit,  1861,  in-8,  p.  149),  et 
A.  Fumouieet  Ch.  Robin,  Journal  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie:  Parii,  1867, 
in-8,  p.  591.  Ces  ventouses  du  roâle  de  divers  Sarcoptides  semblent  avoir  été  dé- 
crites et  figurées  pour  la  première  fois  par  Bering  (1838)  et  par  Digardin  sur  les  Pso- 
roptes.  (Dttjardin,  Observateur  au  nûeroscope,  Paris,  1848,  iii-82,  p.  1A&,  et  Allas, 
pi.  16  et  17). 

(2)  Pagenstecher.  Zur  Anal,  von  Tyroglyphus  siro.  {leiisehrifl  fiir  vHsten. 
Zoologie.  Leipzig,  1861,  in-8,  p.  120. 
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épimères  de  la  quatrième  paire.  La  vulve  est  située  plus  en  avant 
que  Torgane  mâle  ;  elle  atteint  ou  môme  dépasse  un  peu  le  bout 
du  troisième  épimère  (pi.  XXI,  fig.  1)»  tandis  que  l'organe  mâle 
atteint  à  peine  celui  du  quatrième  (pi.  XX,  Og.  2). 

On  voit  deux  paires  de  ventouses  génitales  semblables  sur  cha- 
que côté  des  organes  mâles  et  femelles.  Elles  sont  à  peu  près  au 
niveau  du  milieu  de  la  vulve,  d'une  part,  et  un  peu  en  avant  du 
pénis  du  mâle;  comme  sur  le  T.  sicuius  elles  sont  plus  petites  dans 
cette  espèce  que  sur  les  autres.  Chacune  se  compose  d'une  courte 
cellule  ou  vésicule  presque  sphérique  supportée  par  un  court 
cylindre  chitineux  un  peu  plus  foncé  que  la  vésicule,  dirigé  en 
dehors  et  implanté  dans  le  tégument.  Ces  petits  organes  sont 
habituellement  couchés  par  paire  sur  les  côtés  des  appareils  géni- 
taux, et  aplatis  hors  de  Tépoque  de  la  copulation  durant  laquelle  ils 
deviennent  saillants.  Ils  sont  un  peu  plus  gros  sur  la  femelle  que 
chez  le  mâle. 

a.  Organe  mâle.  Placé  entre  les  épimères  de  la  quatrième  paire, 
immédiatement  en  avant  de  la  commissure  antérieure  de  l'anus, 
il  est  semblable  k  celui  du  T.  sicuius^  mais  à  base  plus  large ,  à 
sommet  plus  mousse  (1).  Un  poil  court  et  fin  existe  de  chaque 
côté  au  niveau  de  l'intervalle  des  deux  ventouses  génitales. 

De  même  que  sur  les  autres  Tyroglyphes  et  sur  le  T.  longior 
en  particulier  (2),  chacun  des  deux  testicules  du  T.  echinopus 
est  composé  d'une  grappe  élégante  de  culs-de-sac  qui  remplit  le 
côté  correspondant  de  la  cavité  abdominale  en  arrière  du  qua- 
trième épimère.  Ces  culs-de-sac  se  jettent  dans  un  conduit  éjacu- 
lateur  court  et  large  qu'on  suit  jusqu'au  pénis.  Chacun  des  culs- 
de-sac  est  large  de  3  à  6  centièmes  de  millimètre,  limité  par  une 
mince  membrane  hyaline,  tapissée  de  petites  cellules,  polyédri- 
ques par  pression  réciproque,  très-transparente,  de  sorte  que  sous 
le  microscope  les  testicules  se  distinguent  par  leur  transparence 
à  côté  des  autres  parties. 

(1).  Voyez  A.  Fnmouxe  et  Ch.  Robin,  Journal  d'analomie  9t  de  pkytiologie.  Parie, 
1867,  io-8.  p.  592. 

(2)  Voyez  Gh.  Robin,  loc.  cit.  Compta  rendus  et  Mém.  de  la  Soc.  de  biologie. 
Paris,  1861 ,  in-8,  p«  362,  pi.  Il,  0g,  16.  Voy.  la  fig.  15  pour  la  diftpoûtioA  de  l'ovaire. 
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b,  YulvêK  fill^ne  diffère  pa&  ass^ji  de  celle  di]t  J.  iiciiiu$  pav^ 
qVi^^l  soit,  pécessiMre  dQ  U  décrire  d«i  nouveau.  Ses  lèvres  présefi- 
tept  de$  stries  transversales  trè^T[)raQPQQ?es,  mai^da^s  leur  ti^s 
antérieur  seulepaent.  Sl)$^9Qnt  un  pe^  écartées,  dans  leur  (iors 
postérieur  qù  eUe&  sKMit  plus  ookurée»  qa'en  avAUt^ 

En  dehors  de  ces  lèvres  aont  trois  paires  de  poils  fins*,  Tune  est 
pires  de  la  commissure  antérieure  ;  Tautre  au  niveau  des  venteuses 
génitales  et  U9C  vers  le  uiveAU  de  la  co^mûssure  postérieure* 

Siur  des  femelles  qui  n'ont  piis  euçore  la  taille  dos  adultes  et 
qui  ont  en^core  une  mue  %  subir  o^  trouve  déjà  la  vulve  avec 
ses  ventouses  génitales  ;  mai^  elle  ^t  réduite  à  une  fente  courte 
et  étroite  représeptant  h  partie  moyenne  de  l'orgaue*  Le  tiers 
antçri^ur  plissé  et  le  tiers  postérieur  à  lèvres  colorées  et  écartées 
manquent  encore.  Us  n'apparaissent  qu'au  moipent  delà  dernière 
mue.  Gomme  sur  les  autres  Tyrpglypbes»  l'oTaire  est  représenté  ftff 
un  tube  cylindrique,  à  paroi  mince,  nette,  hyaline,  étendu  de  U 
vulve  sur  les  cOtés  de  Tabdomep  jusqu'à  pQii  ei^lrémité  QÙ  il  se 
recourbe  plus  ou  moins  haut,  sur  la  ligne  médiane,  pour  se  ter- 
miner en  cuMe-sq^c  simple,  arrondi.  Qans  chacun  d^  ovaires 
tubuleux»  on  compte  de  deux  à  cjnq  (eufs,  dont  Iqs  p|^s  volumi- 
neux, le^  plus  foncés,  pourvus  de  granulations  gr^iisseuses  les 
pins  grosses,  sont  les  plus  rapprochés  de  la  vulve,  L'e^trémi|é  de 
cçit  ovaire  tubuleux  remonte  d'autant  plus  bau(,  prè^  de  |a  ligne 
m^di^ne,  que  le  nombre  des  œufs  et  que  leur  développeçuent  sont 
plu^  considérables.  L'un  de  nous  (M»  A,  Fumoujie)  ^  pq  vpir  Is^ 
femelle  pondre  un  œuf  avant  la  segmentation  du  vite||us  pt  saisir 
le  mécanisme  de  l'issuo  de  ce  corps  par  la  fente  vulvaire. 

D,  Squelette.  Il  diffère  trop  pf\u  sur  le  J.  echinopus  de  c<* 
qu'il  est  dans  les  autres  espèces  pour  qnïl  y  ait  lieu  de  1^  décrire. 
Il  suffit  de  signaler  que  toutes  le$  pièces  en  sont  fortes  et  épaisses, 
très-polorées  d'une  teinte  lie  de  vin  ou  pplure  d'oignon  foncée, 
qui  tourne  au  jaune  ocreux  au  contact  de  Tacide  acétique  et  delà 
glycérine.  Leur  teinte  tranchg  chez  l'animal  vivant  sur  la  couleur 
blanchâtre  du  corps.  Ces  parties  ne  diffèrent  p^  d*nn  sexe,  ni 
d'un  âge  à  l'autre,  toutes  proportions  gardées  quant  au  volume. 

a.  Squelette  du  tronc.  Il  e^t  copipos^  de  quatre  paires  d'épi- 
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mères,  poivrvus  d'épidèmes  en  fqjrme  d*e}(paD«QDfii  la^^ales,  fine^ 
mni  granuleuses,  de  m^me  leÎD^e  quç  la  pi^ce  prii^cipale,  ma^ 
bien  plus  minces  et  plus  pâles,  ne  s'apercevant  ordi^aireonent 
qu*apr&»  qu'on  a  écjcasé  ranimai.  Ces  parties  soqt  aeoihlables  cbez 
le  mâle  et  chez  les  femelles,  et  ne  diffèrent  pas  asse^;  de  celles 
des  espèces  doqt  nous  avons  parlé  antérieuremept  pour  qu'il  y 
ait  lieu  de  les  décrire  de  ^ouvea^.  Au-dessous  de  chacun  des 
épimères  dei  la  deuxièojie  paire  est  un^  pièoç  {ig\.  XXI^  fig*  1,  4t), 
chitineuse  colorée,  légèrememt  courbé^  en  S,  transversaleo^eqt 
placée  ;  son  extrémité  interne  est  libre,  l'autre  çst  ç^ootigMê  à  I9 
base  de  la  hanche. 

b.  Squelette  des  pattes.  Comme  sur  les  T,  entomopl^t^  et 
sicuius,  leurs  articles  sont,  toutes  proportions  gardéesii  plu^  courts 
que  chez  le  T-  siro  et  surtout  que  sur  le  J,  longiar.  Leur  sub^ 
stance  est  finement  granuleuse.  hsL  troisième  paire  de  pattes 
est  un  peu  plu»  petite  que  la  quatrième,  mais  non  pas  d'une 
manière  aussi  sepsihle  que  dans  les  deux  dernières  espèces  que 
nous  venons  de  nommer.  Le  tarse  d^  touteç  les  pattes  est  absolu^ 
ment  et  relativement  un  peu  plus  long  que  sur  le  T*  entomo- 
phagttë  et  moins  que  sur  le  T.  Moulus.  Celui  de  la  quatrième  patte 
du  m&le  ne  porte  pas  de  tubercules  saillants  en  forme  de  ventouse* 

Is  hanche^  épaisse,  eonolde,  offre  un  poil  court  aux  trois  j^^ 
miëres  paires  de  pattes  (pi.  XX,  fig,  3,  n^"  1),  comme  sur  les  autres 
Tyroglyphus.  Comme  sur  eux  au^i  (n""  2),  Vexiaguinal  ou  tror 
chanter  offre  un  poil  du  double  environ  plus  long  que  Varticl^  qui 
le  porte.  Il  manque  i  celui  de  la  troisième  paire. 

Le  fémoral  de  la  première  patte  est  pourvu  de  qu^^tre  appen- 
dices comme  chez  les  autres  Tyroglyphus;  les  deux  qui  sont  placés 
(fig.  3 ,  n""  3)  au  bord  supérieur  sont  des  piquant^  rigides  et  aussi 
longs  que  Tarticle  qui  les  porte;  les  deux  appendices  du  bord 
inférieur  sont  aussi  des  piquants,  mais  plus  courts  et  bien  plu3  puis- 
sants que  les  deux  autres.  Ainsi,  cet  article  ne  porte  pas  des  poils 
proprement  dits  comme  sur  les  T.  siculus  et  autres.  Le  fémoral  de 
la  deuxième  patte  a  deux  forts  piquants  (pi.  XX,  fig.  3,  n"*  8), 
courts  en  bas  et  un  piquant  grôlc  en  haut  sur  la  femelle,  avec  une 
courte  spinule  vers  le  milieu,  qui  manque  parfois.  Le  fémoral  de  la 
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(fig.  A,  n""  3)  dernière  patte  est  dépourvu  de  poils»  tandis  qu'on 
trouve  deux  piquants  aigus  assez  forts  sur  celui  de  la  troi- 
sième paire. 

La  jambe  ne  porte  pas  deux  poils  à  chaque  patte  comme  sur 
presque  toutes  les  autres  espèces,  mais  un  seul  qui  est  plus 
court  sur  celle-ci  que  sur  toutes  les  précédentes;  il  a  à  peine  deux 
fois  la  longueur  du  tarse.  Sur  la  première  et  sur  la  quatrième 
paire  de  pattes  (fig.  3,  n*  &  6)  il  est  un  peu  plus  long  que  sur  la 
deuxième  et  que  sur  la  troisième.  A  toutes  les  pattes  il  est  muni 
d'un  très-gros  piquant,  et  aux  deux  premières  il  en  offre  un  qui 
est  plus  long,  mais  plus  mince. 

Le  tarse  (n""  5),  épais,  mais  un  peu  moins  court  que  chez  le 
T.  entomophaguSj  porte  un  grand  nombre  d'appendices.  Ce  sont: 
.l""  une  spinule  courte,  à  sommet  un  peu  renflé,  assez  grosse  et 
assez  courbée  (x)  ;  on  ne  la  trouve  qu'aux  deux  premières  paires 
de  pattes  *,  2*"  deux  piquants  de  moitié  au  moins  plus  courts  que  la 
spinule  précédente  et  rapprochés  de  sa  base  ;  ils  n'existent  qu'à 
la  première  paire  de  pattes  ;  S*"  immédiatement  en  avant  un  énorme 
piquant  un  peu  courbé,  à  sommet  mousse,  sur  les  deux  premières 
paires  de  pattes  seulement  (y)  ;  h"  près  du  bord  libre  du  tarse  oo 
remarque  aux  deux  premières  paires  de  pattes  quatre  poils  de 
longueur  un  peu  inégale,  à  sommet  courbé,  moins  fins  et  unpeu 
plus  longs  que  sur  plusieurs  des  autres  espèces.  Il  y  a  trois  poils 
analogues  sur  le  tarse  de  la  troisième  paire  et  deux  seulement  sur 
celui  de  la  quatrième,  où  ils  sont  un  peu  plus  longs  que  sur  les 
autres  paires  ;  ô*  chez  le  T.  echinopus,  le  voisinage  du  bord  libre  du 
tarse  et  ce  bord  sont  munis  à  toutes  les  paires  de  pattes  de  quatre 
gros  piquants  à  pointe  aiguë  du  côté  de  cet  article  qui  est  habi- 
tuellement tourné  en  arrière  [z) .  Du  côté  opposé  est  un  piquant 
un  peu  courbé ,  du  double  plus  gros  (t;)  ;  6"*  le  tarse  est  terminé 
par  un  crochet  jaunâtre,  d'une  teinte  foncée,  plus  puissant  que 
sur  toutes  les  autres  espèces,  en  forme  de  faucille,  et  dont  la 
partie  aiguë  et  recourbée  dépasse  beaucoup  l'extrémité  {t)  du 
tarse.  Un  court  mamelon  membraneux  transparent,  non  prolongé 
en  ventouse  ou  caroncule  entoure  la  partie  du  crochet  qui  repré- 
sente le  manche  de  la  faucille  dont  il  a  la  forme.  Cette  partie  du 
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crochet,  plus  mince  que  le  crochet  lui-même^  el  moins  colorée, 
présente  elle-même,  de  chaque  côté,  une  pièce  de  renforcement 
rougeàtre,  quadrilatère,  un  peu  infléchie. 

Le  Tyroglyphm  echinopus  présente,  comme  ses  congénères,  à 
h  périphérie  du  corps  :  1"*  une  paire  de  poils  entre  le  rostre  et  la 
première  (fig.  1)  paire  de  pattes  ;  ces  poils  sont  fort  courts,  très- 
fins,  non  dentelés,  très-difiiciles  à  voir;  T  une  paire  de  poils  plus 
grands,  coudés  mais  non  dentelés,  comme  sur  les  autres  espèces, 
placés  au-dessus  de  la  première  paire  de  pattes  ;  S""  de  chaque 
côté,  un  poil  latéral  un  peu  en  arrière  du  sillon  dorsal,  d'un  quart 
ou  d*un  tiers  moins  long  que  le  corps  n*est  large  (pi.  XX,  fig.  1,  c), 
puis,  plus  en  arrière,  trois  poils  insérés  entre  le  point  oi!i  l'abdo- 
men commence  à  s'arrondir  et  le  bout  de  Tabdomen.  La  plus  voi- 
sine de  la  ligne  médiane  (e)  est  à  peu  près  aussi  longue  que  la  pré- 
cédente ;  les  deux  autres  sont  plus  courtes  de  moitié  environ. 

Sur  le  dos  (pi.  XX,  fig.  1),  on  compte  : 

l""  La  paire  de  poils  insérée  près  du  bord  de  Pépistome,  de 
moitié  à  peu  près  plus  longs  que  le  rostre  ; 

2°  Une  seule  paire  de  poils  à  peu  près  aussi  longs  que  le  poil 
latéral  inséré  au  devant  du  sillon  transverse  au  niveau  de  la 
deuxième  paire  de  pattes  (fig.  1,6); 

3*"  et  à*  Deux  paires  un  peu  en  arrière  du  sillon  circulaire,  au 
niveau  de  la  paire  de  poils  (c)  latéraux;  les  poils  de  la  paire  la 
plus  externe  sont  fins  et  courts;  ceux  de  la  paire  interne,  encore 
éloignés  de  la  ligne  médiane,  sont  encore  plus  fins  et  plus  courts; 

6*  et  ô""  Deux  paires  de  poils,  également  fins  et  courts  au  niveau 
ou  un  peu  en  arrière  de  la  quatrième  paire  de  pattes  ;  Tune  est 
près  du  bord  de  l'abdomen ,  l'autre  un  peu  phis  près  de  la  ligne 
médiane. 

7"  Une  paire  de  longs  poils  traînant  en  arrière  (rf)  avec  les  poils 
circonférentiels  postérieurs  mentionnés  plus  haut.  Ils  sont  insérés 
sur  la  partie  dorsale  de  rextrémilé  de  l'abdomen,  près  de  celle-ci. 

A  la  face  ventrale,  il  y  a  chez  le  7*.  echinoptis,  de  chaque  côté, 
un  poil  court  entre  le  premier  el  le  second  épimère,  un  autre  en 
avant  du  troisième,  un  entre  le  troisième  et  le  quatrième,  puis  un 
enfin  derrière  le  quatrième  comme  chez  les  espèces  précédentes. 
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Il  y  à  de  plus  ceux  que  nous  avons  uôjà  décrits  (p.  297  et  298)  sur 
les  côtéis  des  organes  génitaux  et  de  l'aûus.  Tous  ces  poils  sont 
lisses,  sans  pointes  ou  barbules;  ils  sont  plus  gros  relativement 
que  sur  les  autres  espèces,  plus  rigides,  peu  effilés  Vèrsteur  pointe. 
La  vésicule  ovoïde  pleine  de  liquide  incolore  ou  jauMtve  que 
Tott  voit  par  transparence  en  arrière  des  dernières  pattes  de  cha- 
que côlé  dans  la  cavité  ventrale  des  T.  siro  et  longior  existe  aussi 
sur  cette  espèce.  Elle  est  pâle,  pleine  d'un  liquide  citrin,  large 
de  quatre  à  six  cenlièmes  de  milHmètrte  et  à  paroi  très-mince. 
La  vésicule  pâle  qu'on  trouve  â  Textrémité  postérieure  delà  ligne 
Aiédiane  de  Vabdonien  sur  le  T.  siro  (1)  manque  dans  le  T.  echt- 
nopus. 


EXPUCXTION  DES  PLANCHES  XX  tt  XXL 

PUMGHB  XX. 

FiG.  h .  —  TyroglyphxjLS  ccWnoptw,  A.  FuBbouze  él  tîh.  Robin  ;  inlle  vu  de 
dos,  montrant  le  siUon  transverse  dorsal ,  la  partie  du  corps  qui  est  au 
devant  surbaissée,  les  poils  latéraux  postérieurs,  ceux  du  dos  et  de  l'épi* 
stome.  Grossi  430  fois. 

FiG.  S.  —  Le  même  vu  par  la  face  Tentrale,  montrant  les  petits  poits  de 
cette  face,  les  longs  poils  de  l'arrière  du  corps,  l'organe  génital  et  ses 
ventouses  entre  les  épimères  de  la  quatrième  paire  ;  l'anus  immédiatement 
derrière,  loin  de  la  partie  postérieure  du  corps  avec  les  ventouses  copu- 
latrices  au  niveau  de  sa  commissure  postérieure.  Ces  parties  sont  repré^ 
sentées  teUes  qu'eUes  se  présentent  sur  l'animal  non  comprimé.  (4  30  d.) 

FiG.  3.  —  Une  patte  de  la  prelniék*e  paire  grossie  580  ftfîs. 

4 .  La  hanche  ob  rotute  offrant  un  poil  court  &  sa  face  veatrale  dirigé 
vers  l'avant  du  corps. 

2.  L'exinguioal  ou  trochanter  portant  un  poli  qui  a  environ  deux  fois 
la  longueur  de  cet  article,  est  droit,  assez  rigide  et  dirigé  en  arrière. 

3.  Le  fémoral  ou  cuisse  portant  vers  sa  base  au  lieu  de  poils  deux  assez 
forts  piquants  dirigés  Tun  en  avant,  l'autre  en  arrière;  vers  son  bord 
externe  sur  sa  partie  postérieure,  il  montre  deux  piquants  plus  grêles 

(1)  Voyez  Ch.  Robin,  Mémoire  zooiogique  et  anatomique  sur  di$)er$es  espèces 
â^ Acariens  de  la  famille  des  Sarcoptides.  {Bulletin  de  la  Société  impériale  des  natu/ro' 
Mes  de  Moscou^  18^,  in-8,  p.  109.) 
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maû  plus  longs  que  les  prébédeiitS)  ftrCuit  d'un  (abennde  basilaire 


4.  Li  jambe  «n  tibM  portant  trois  appendices. 

a.  Énorme  piquant  chttineux,  coloré,  plus  renflé  Vér6  à'én  'mlAieu  qu*à 
ses  fextk*êmUé8,  fûsérS  'Au  côté  aùtérieur  de  cet  article. 

h,  Lohg  pod  du  tibia  dépassant  le  bout  Au  'tarse,  d'une  tbis  environ  seu- 
lement la  longueur  de  cet  article,  c'est-à-dire  moftis  que  sur  les 
autres  espèces  ;  entre  les  deux  appendices  préc^ents  se  Toit  un  pi- 
qntnt  grêle  et  rigîdew 

5.  Le  tarse  ou  pied  offrant  un  grand  nombre  d'appendice*i  et  terminé 
par  lAi  erochet  mobile  eh  divers  sens.  Gel  ^n^e  on  crochet  {0  est 
courbé  en  fiuiciUe  bien  plus  fort  <|tie  SuV-  les  'àutt*eâ  è^ècès  et  non 
port«  par  nne  earoncole  on  ventouse  tinetâbHiiieoée.  La  |$èrtion  du 
crochet  qui  représente  le  manche  de  la  faucille  est  ^ittiplemelit  en- 
tourée )>Dr  m  mince  repli  knembraueuk  \v)  ^eelene,  et  s'enfonce 
dans  le  tarse. 

V.  Gros  piquant  ù^  peu  courbé  pldcé  prèè  dti  botit  du  tatsè,  vers  son 
bord  postérieur.  Les  deui  plus  lon^s  poils  dû  tarse  so^t  J^lacés  de 
chaque  côté  de  s^  base. 

z.  Quatre  piquants  gros  et  courts  situés  sur  te  cdté  opposé  du  bout  du 
tarse  avec  àeux  poils  plus  courts  et  plus  rigides  que  les  précédents 
placés  entre  eux^ 

y.  Gros  piquant  courbe  à  base  laiige  inséré  près  de  la  base  du  tarse  sur 
son  bord  postérieur. 

X.  Cirre  ou  piquant  un  peu  courbe,  k  sommet  teousse  et  un  *peu  ren- 
flé, placé  plus  bas  que  le  précédent  Dntre  eût  deux  àe  voit  un  très- 
court  piquant  conique  assez  gros,  difficile  à  apercevoir.  Plus  en  avant, 
au  même  niveau  on  trouve  un  autre  pîquaat  eoHrt  et  cylindrique  à 
sommet  coupé  carrément.  Ges  deux  petits  organes  manquent  aux 
autres  pattes. 

VUMGHB  XXI. 

f^e.  I,  ^  fyrogfypfctts  <*chmoptis  ;  femelle  vw^  faee  mMtraat  la  vulve  et 
Ips  ventouses  génitales  entre  les  tiges  des  deiu  demièresipaîrès  d'épimères; 
Tanus  près  de  la  partie  postérieinre  du  corps  avec  un  seill  petit  Organe  en 
forme  de  ventouse  copvlatrfceâeniéresaccnanmsaure postérieure.  (1 3i»fois.) 

FiG.  t.  —  Larve  vue  de  face;  hexapode.  Grossie  I S6  fois. 
FiG.  3,  —  Les  trois  derniers  articles  d'une  patte  de  la  deuxième  paire.  Gros- 
sissement, 550  fois. 

3.  Le  fémoral  ou  cuiaM  portant  deux  gros  piquants  vers  sa  base  et 
entre  eux  deux  un  très-petit  piquant  à  pointe  coupée  carrément  qui 
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manque  sur  quelques  individus.  Il  n'a  qu'an  piquant  grêle  et  rigide 
à  la  place  où  s*en  trouvent  deui  sur  le  fémoral  de  la  première  patte. 

4,  La  jambe  avec  trois  appendices  correspondant  à  ceux  du  même  article 
de  la  première  patte. 

5.  Le  taney  vu  dans  une  position  un  peu  différente  que  celui  de  Tautra 
figure,  même  signification  des  lettres.  Les  poils  sont  un  peu  plus 
courts  que  sur  le  membre  de  la  première  paire. 

(.  Le  crochet  du  tarse  vu  par  sa  convexité. 

FiG.  4.  -^  Les  trois  derniers  articles  du  membre  de  la  troisième  paire. 
Grossissement,  520  fois. 

3.  Le  fémoral  ne  portant  que  deux  piquants  effilés  et  rigides. 

4.  La;afii2»0  avec  un  seul  piquant  volumineux  et  un  long  poil  (6)  phis 
grand  que  son  homologue  des  pattes  de  la  quatrième  paire. 

5.  Le  tarse. 

t.  Son  crochet  très«volumineux  tourné  vers  la  partie  antérieure  de  la 

jambe. 
V,  Gros  piquant,  homologue  de  v  aux  autres  pattes,  mais  rigide.  Deux 

poils  sont  placés  Tun  en  avant,  l'autre  en  arrière  de  ce  piquant, 
s.  Quatre  piquants  plus  gros  et  plus  longs  qu'aux  jambes  antérieures, 

situés  vers  l'extrémité  du  tarse, 
c.  Poil  placé  entre  ces  piquants  ;  il  manque  à  la  quatrième  patte. 

FiG.  5.  —  Appareil  anal  de  la  femelle.  Grossissement,  500  fois. 
ab.  Fente  anale  avec  ses  lèvres  striées  transversalement. 

c.  Organe  cbrculaire  en  forme  de  ventouse  placé  immédiatement  derrière 
la  commissure  postérieure  de  Panus. 

d.  PU  cutané  triangulaire  qui  existe  parfois  derrière  cet  organe. 

FiG.  6.  —  Le  pénis  et  les  ventouses  du  mâle  telles  qu'elles  se  présentent 
après  qu'ils  ont  été  soumis  à  un  certain  degré  de  pression.  (300  fois.) 

a.  Le  pénis  à  base  élargie,  terminé  par  un  sommet  étroit,  quadrilatère, 

tronqué. 

b.  Au  devant  du  sommet  du  pénis  existe  une  fente  par  laquelle  rient 

faire  saillie  le  canal  déférant  pendant  le  coït;  quand  l'animal  n'est 
pas  aplati  (pL  XX,  fig.  2),  les  lèvres  de  la  fente  sont  jaunâtres  et 
semblent  prolonger  le  pénis;  sur  leurs  côtés  se  voient  les  ventouses 
génitales. 

c.  Trait  indiquant  la  place  de  l'anus. 

d.  Les  ventouses  anales  reliées  l'uneà  l'autre  sur  la  ligne  médiane  par 

un  court  prolongement  chiUneux  de  leur  anneau  et  offrant  vne 
dépression  ou  échancrure  du  côté  interne  et  supérieur  de  cet 
anneau. 
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ANALYSES  ET  EXTRAITS  DK  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


Recherches  expérimentales  sur  la  régénération  des  nerfs^  par 
Alphonse  Laveran.  Thèse  de  Strasbourg,  1868,  in-A.  (Extrait 
et  remarques  par  M.  Ch.  Robin). 

Toute  la  première  partie  de  cette  thèse  est  consacrée  à  Thistorique  de  la 
quesdoQ  et  à  ]*exainen  critique  des  théories  qui,  successivement,  ont  été  émises 
sur  la  régénération  des  nerfs.  Au  commencement  de  la  deuxième  partie,  on 
trouve  la  relation  des  expériences  de  Tauteur,  au  nombre  de  onze,  toutes 
faites  sur  des  pigeons  et  des  lapins  très-jeunes.  Dans  les  chapitres  suivants 
sont  exposées  les  réflexions  que  lui  ont  suggérées  la  lecture  des  auteurs  et 
ses  propres  expériences  touchant  la  dégénérescence  des  nerfe  coupés,  la  forma- 
tion des  cicatrices  nerveuses  et  la  réparation  des  ner£s  dégénérés.  Enfin, 
viennent  les  conclusions.  Nous  croyons  devoir  reproduire  intégralement  ces  . 
dernières  parties  du  remarquable  travail  de  M.  Laveran  qui  résument  bien  ses 
recherches  et  les  résultats  de  ses  expériences.  Nous  les  ferons  suivre  d*une 
courte  analyse  des  observations  que  nous  avons  faites  à  diverses  reprises  sur 
ce  sujet,  et  nous  ajouterons  en  noie$  quelques  remarques  qui  malgré  qu'elles 
n'aient  pas  directement  trait  à  la  question  de  la  régénération  des  nerfs, 
portent  sur  des  points  dont  la  connaissance  est  liée  à  cet  ordre  d'études  (f  ). 

DE  LA  DÉGÉNÉRESCENCE  QUI  SE  PRODUIT  DANS  LA  PARTIE  PÉRIPHÉRIQUE 
DES  NERFS  COUPÉS. 

Nos  expériences,  dit  M.  Laveran,  nous  ont  permis  de  suivre  pas  à  pas  les 
phénomènes  consécutifs  à  la  section  et  à  la  résection  des  nerfs.  On  peut  les 
diviser  en  phénomènes  de  dégénérescence  et  phénomènes  de  réparation  ou  de 
régénération.  Nous  étudierons  d*abord  la  dégénérescence. 

Lorsqu'on  coupe  un  nerf,  le  bout  central  demeure  intact,  le  bout  périphé- 
rique seul  s'atrophie. 

(1)  Aux  travaux  des  auteurs  cités  dans  le  cours  de  cet  exlrijAt^  on  peut  ajouter 
les  suivants  dont  l'indication  est  empruntée  à  l'article  hihliographique  qui  termine 
la  thèse  de  M.  Laveran. 

W.  GniilLshank,  SxperimmU  on  the  nerves^  particulary  on  their  reproduction, 
(PhUosophical  Transactions,  London,  1795,  t.  I,  p.  177.) 

Mtchaelis,  UOterdieRêgeneratiùnderNerven.  Gassel,  1785Jn-8. 

Arnemann  (même  titre).  Gôttingen,  1787,  in-8. 

Haigton,  An  expérimental  inquiry  conceming  the  reproduction  of  nerves,  {PhUo- 
sophical  Transact.y  1795.) 

jooaif .  DE  l'a5at.  et  de  la  physiol.  —  T.  V  (1868).  20 
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G*est  là  une  propositioQ  admise  par  tous  les  physiologistes  ;  mais  énoncée 
ainsi,  elle  est  incomplète.  Pour  là  compléter,  il  faut  définir  ces  expressions: 
bout  central,  bout  périphérique. 

Le  bout  central  est  celui  qui  reste  en  rapport  avec  le  centre  trophique  du 
nerf  et  non  pas  nécessairement  avec  le  centre  cérébro-spinal  ;  le  bout  péri- 
phérique est  celui  qui  est  isolé  du  centre  trophique  et  non  pas  nécessairement 
du  centre  cérébro-spinal.  A  la  vérité,  les  centres  cérébro-spinal  et  trophique 
se  confondent  presque  toujours  ou  à  peu  près,  de  sorte  que  le  bout,  central 
par  rapport  à  l'un,  Test  aussi  par  rapport  à  l'autre  ;  mais  le  contraire  peut 
arriver. 

Le  bout  central  d'un  nerf  coupé  demeure  intact  ;  oui,  d'une  façon  générale  ; 
cependant,  quelque  temps  après  la  section,  on  y  trouve  souvent  des  tubes  ner- 
veux dégénérés  (exp.  II),  de  même  qu'on  trouve  dans  le  bout  périphérique 
quelques  lubes  nerveux  saitts.  Ce  sont  les  tubes  qui,  appartenant  h  des  nerfs 
voisins,  ont  subi  une  réflexion  à  la  périphérie  et  qui  donnent  lieu  à  la  sensi- 
bilité récurrente  $1  bien  décrite  par  Cl.  Bernard  (Cl.  Bernard,  Leçons  de 
physiologie  sur  te  système  nerveux,  1. 1).  Par  le  fait  de  la  section,  ces  tubes  ner- 
veux ayant  été  séparés  de  leur  centre  trophique ,  il  est  tout  simple  qu'ils 
s'altèrent  dans  la  portion  centrale  du  nerf  coupé.  L'extrémité  du  bout  central 
subit  aussi  quelques  changements  :  au  moment  de  la  section  du  nerf,  la 
myéline  s'échappe  des  tubes  nerveux  ;  il  est  parfois  possible  de  la  retrouver 
dans  lé  voisinage,  sous  forme  de  petites  masses  globuleuses  ressemblant  à  de 
la  graisse,  quand  il  ne  s'est  pas  écoulé  trop  de  temps  depuis  la  section  (exp.  I). 
Les  tubes  nerveux  sont  donc  vides  un  peu  au-dessus  de  la  surface  de  section, 
et  par  suite  le  bout  central  pàratt  d'abord  un  peu  effilé  à  son  extrémité  (exp.  I). 
Mais  bientôt  le  tissu  cellulaire  intermédiaire  aux  tubes  nerveux  se  met  à  pro- 
liférer très- activement,  si  bien  qu'il  se  forme  un  renflement  au  niveau  de 
l'extrémité  qui  s'était  amincie.  Mais  ceci  fait  déjà  partie  du  travail  de  régé- 
nération. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  dans  le  segment  périphérique.  Tout 
d'abord,  on  n'observe  rien  de  bien  remarquable  ;  l'altération  ne  commence 
guère  qu'au  dixième  jour  après  la  section;  au  début,  elle  ne  consiste  qu'en  une 
segmentation  assez  grossière  du  contenu  des  tubes  (exp.  Vtll  >  t  IX).  On  a 
voulu  donner  d'autres  caractères,  tels  que  la  perte  de  transpareoi.  et  l'irrégu- 
larité des  bords  des  tubes  nerveux  (Vulpian,  Leçon*  de  physiologie,  -11*  Leçon). 
Pour  ma  part  je  n'ai  jamais  observé  de  tubes  nerveux  transparents,  par  la 
bonne  raison  que  les  nerfs  ne  sont  transparents  que  sur  l'animal  vivant  et 
qu'ils  perdent  leur  transparence  dès  que  Tanimal  meurt.  On  ne  saurait  donc 
faire  de  la  perte  de  transparence  un  caractère  de  dégénérescence  ;  peut-être  les 
nerfs  deviennent-ils  un  peu  plus  ternes,  moins  brillants,  mais  voilà  tout 
Quant  à  l'irrégularité  des  bords,  elle  n'est  pas  apparente  dans  les  premiers 
temps. 

La  myéline,  après  s'être  segmentée  de  plus  en  plus,  subit  la  transformation 
graisseuse.   Quelquefois  cette  transformation  se  fait  très-rapidement;  nous 
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avons  vu  dans  notre  exp.  VII,  que  chez  un  pigeon  les  tubes  nerveux  renfer- 
maient dès  le  septième  jour  quelques  globules  de  graisse.  Dans  un  autre  cas, 
SI  est  vrai,  cette  fois  chez  un  lapin  (exp.  I},  dix  jours  après  sa  résection,  le 
bout  périphérique  ne  présentait  encore  qu'une  segmentation  de  la  myéline. 
Au  bout  de  trois  semaines,  la  transformation  graisseuse  du  contenu  des  tubes 
est  en  général  complète  (vingt-troisième  jour,  exp.  111;  vingt-sixième  jour, 
exp.  Y).  Les  tubes  sont  alors  plus  ou  moins  déformés,  à  bords  déchiquetés, 
irréguliers,  mais  ils  ont  conservé  leur  caUbre  normal.  Au  milieu  des  tubes 
nerveux  altérés  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  deux  ou  trois  tubes  nerveux 
sains,  ce  sont  des  fibres  nerveuses  récun*entes. 

Après  que  la  myéline  a  subi  une  dégénérescence  graisseuse  complète,  la 
résorption  commence,  les  tubes  nerveux  se  vident,  ils  sont  bientôt  réduits  à 
leurs  enveloppes  et  au  cylindre-axe  qui  persiste  d'après  MM.  Schiff  et  Vulpian. 
Nous  avons  observé  des  tubes  nerveux  presque  vides  dès  le  vingt-troisième 
jour  après  une  résection  (exp.  V)  ;  ils  mettent  ordinairement  un  temps  plus 
long  à  se  vider.  La  gatne  de  Schwann  se  plisse,  revient  sur  elle-même  à 
mesure  que  la  graisse  disparaît;  quand  toute  la  graisse  a  été  résorbée,  le  nerf 
devient  grisâtre  comme  chez  l'embryon  ;  ceci  ne  doit  pas  nous  étonner,  car 
nous  savons  que  la  coloration  blanche  des  nerfs  est  due  à  la  présence  de  la 
myéline,  et  les  tubes  nerveux  n'en  contiennent  pas  plus  à  cette  période  d'allé- 
ration  que  chez  l'embryon.  Vu  au  microscope,  le  nerf  ressemble  alors  à  un 
faisceau  de  tissu  conjonctif.  c  Si  Ton  écarte  ces  fibres,  dit  M.  Vulpian  (Vulpian, 
Leçons  de  physiologie  sur  le  système  nerveux^   p.    238),    on   voit  qu'elles 
ont  encore  un  diamètre  assez  grand,  et  l'on  coiptate  bien  l'état  plissé  de  la 
gatne  de  Schwann.  Cette  gaine  contient  encore  ça  et  là  quelques  très-fines 
granulations  graisseuses  en  séries  longitudinales^  derniers  vestiges  de  la 
substance  médullaire  ;  on  peut  y  reconnaître  aussi,  des  goUttelettes  d'une 
substance  très-transparente,  n'ayant  pas  d'éclat  gris,  ni  de  réfringence  bien 
notable,  et  dont  nous  n'avons  pas  pu  déterminer  la  nature;  enfin,  il  y  a  souvent 
aussi  de  fines  granulations  graisseuses  en  dehors  même  des  tubes  nerveux, 
ce  qu*on  ne  peut  bien  voir  que  sur  de  petits  fascicules  de  tubes  dissociés. 
Lorsqu'on  fait  agir  sur  les  tubes  ainsi  dépourvus  de  matière  médullaire  de 
l'acide  acétique,  on  voit  immédiatement  apparaître  les  noyaux  des  gaines  de 
Schwann.  >  Il  est  probable  que  les  cordons  fibreux  qui  représentent  les  nerfs 
à  ceUe  période  finiraient  eux-mêmes  par  disparaître,  si  la  réunion  des  deux 
bouts  du  nerf  divisé  ne  se  faisait  pas  ;  mais  cette  réunion  a  lieu  le  plus  souvent 
avant  même  que  les  tubes  nerveux  aient  parcouru  toutes  leurs  phases  d'alté- 
ration, la  dégénérescence  s'arrête  aussitôt  et  la  réparation  commence  (exp.  XI j. 
Que  devient  le  cylindre-axe,  pendant  que  la  myéline  se  résorbe?  Nous  n'en 
savons  rien  ou  presque  rien.  Le  cylindre-axe  est  très-diffîcile  à  observer,  si 
bien  qu'on  a  pendant  longtemps  douté  de  son  existence.  Leydig  (I^ydig, 
Traité  d'histologie  comparée^  traduit  par  Lahillonne,  4  366),  prétend  encore 
que  le  contenu  du  nerf  est  un  mélange  uniforme  et  que  la  distinction  entre  le 
cylindre-axe  et  la  substance  médullaire  ne  s'effectue  qu'après  la  mort.  La 
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plupart  des  histologisles  sont  cependant  d*accord  aujourd'hui  pour  admettre 
l'existence  du  cylindre- axe  (ruban  primitif,  primiliv  Band  de  Remak). 
(Virchow,  Pathologie  cellulaire ,  trad.  de  P.  Picard;  Paris,  4  866,  p.  496)  lui 
donne  même  le  rôle  principal  dans  le  fonctionnement  des  nerfs;  pour  lui,  la 
myéline  est  Taccessoire,  la  substance  isolante,  pour  ainsi  dire,  le  cylindre- 
axe  étant  la  substance  électrique.  Dans  nos  expériences,  nous  nous  sommes 
très-peu  occupé  du  cylindre-axe,  parce  que  nous  cherchions  uniquement  à  voir 
où  en  était  Taltération  des  tubes  nerveux,  et  Tétat  de  la  myéline  pouvait  seul 
nous  donner  des  indications  à  cet  égard.  Waller  croit  que  les  filaments  axiles 
*  disparaissent  lors  de  la  dégénérescence  des  nerfs  ;  M.  Schilf  prétend  qu'ils 
persistent  dans  les  nerfs  les  plus  altérés,  il  les  a  trouvés  dans  des  nerfs  coupés 
depuis  cinq  mois  ;  déplus,  il  pense  que  les  filaments  subissent  des  altérations, 
mais  il  n'indique  pas  en  quoi  elles  consistent,  comment  on  peut  les  recon- 
naître. M.  Vulpian  (Vulpian  et  Philipeaux,  Recherches  expérimentales  sur  la 
régénéra tiofif  etc\  2*  partie),  qui  a  aussi  observé  des  filaments  axiles  dans  des 
tubes  dégénérés  au  sixième  mois  (il  parait  que  dans  ce  cas  la  régénération 
autogénique  ne  8*était  point  faite),  M.  Vulpian,  dis-je,  est  aussi  porté  à  croire 
à  des  altérations  de  ces  filaments.  E.  Lent  {Journal  de  zoologie  scienlifiqtÂe^ 
de  Siebold  ei  de  Kœlliker,  mai  4  855),  au  contraire,  prétend  n'avoir  jamais 
trouvé  de  cylindre-axe  dans  les  tubes  dégénérés.  En  somme,  c'est  là  encore  un 
des  côtés  les  plus  obscurs  de  la  question. 

Le  temps  nécessaire  à  la  dégénérescence  des  nerfs  coupés  varie  avec  les 
espèces,  l'âge  des  animaux,  les  saisons.  Nous  avons  vu  dans  nos  expériences 
que  l'altération  marchait  plus  vite  chez  les  pigeons  que  chez  les  lapins.  Dans 
une  même  classe  d'animaux,  il  peut  se  trouver  des  difl'ércnces  analogues  ; 
ainsi,  la  dégénérescence  se  produit  plus  facilement  chez  les  rongeurs  que  chez 
les  carnassiers;  elle  marche  surtout  très-lentement  chez  les  marmottes 
pendant  la  période  hibernale.  M.  Scliiff  a  constaté  que,  chez  une  marmotte,  le 
nerf  crural  coupé  depuis  cinq  semaines  n'était  pas  plus  atrophié  que  le  même 
nerf,  chez  un  chien,  cinq  jours  après  l'opération.  Pendant  l'été,  l'altération  se 
produit  plus  vile  pendant  l'hiver;  cette  influence  est  surtout  remarquable  chez 
les  animaux  à  température  variable,  comme  les  grenouilles. 

Quelle  est  la  marche  de  l'altération  f  Quelques  physiologistes  ont  prétendu 
qu'elle  se  fait  du  centre  à  la  périphérie  ;  d'autres  ont  soutenu  qu'elle  a  lieu 
de  la  périphérie  au  centre.  Nous  avons  constamment  trouvé  dans  nos  expé- 
riences que  l'altération  des  dernières  ramifications  nerveuses  fournies  par  le 
nerf  coupé  était  aussi  avancée  que  celle  du  tronc  lui-même  (exp.  II,  III).  Par 
conséquent,  la  dégénérescence  se  fait  en  même  temps  dans  toute  l'étendue  du 
nerf  coupé.  Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  avec  MM.  Waller  et  Vulpian 
[Leçons  de  physiologie^  4  866,  p.  248). 

En  somme,  Thistoire  de  la  dégénérescence  de  la  partie  périphérique  des  nerfs 
coupés  est  très-simple.  Des  quatre  parties  qui  composent  un  nerf:  pcrinèvre, 
gaine  celluleuse,  niyéline  et  cylindre-axe ,  une  seule  s'altère  visiblement, 
c'est  la  myéline  ;  les  autres  persistent  très-longtemps  ;  quant  à  l'altération 
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subie  par  la  myéline,  c'est  celle  de  tous  les  processus  nécrobiotiques  :  trans- 
formation graisseuse,  puis  résorption  (1). 

Mais  pourquoi  les  nerfs  coupés  dégénèrent-ils?  Pourquoi,  la  portion  centrale 
restant  saine,  voit-on  la  portion  périphérique  s'altérer  jusque  dans  ses  dernières 
ramifications?  On  a  soutenu  pendant  longtemps  que  les  nerfs  s'altèrent  par 
suite  de  la  suppression  des  fonctions,  de  même  qu'un  muscle  subit  la  dégé- 
nérescence graisseuse  quand  il  cesse  de  se  contracter.  Dans  cette  hypothèse, 
on  expliquait  la  non-altération  du  bout  central,  en  disant  qu'il  était  encore 
parcouru  par  des  courants  venant  des  centres  nerveux.  Cette  théorie  ne  peut 
plus  se  soutenir  depuis  que  Waller  a  montré  que,  dans  certaines  conditions, 
un  nerf  pouvait  demeurer  parfaitement  intact  quoique  séparé  du  centre" 
cérébro-spinal,  et  qu'inversement  un  nerf  pouvait  s'altérer  tout  en  y  restant 
uni.  M.  Vulpian  (Vulpian  et  Philipeaux,  op,  citalOy  2' partie),  qui  refuse,  avec 
raison,  toute  influence  au  centre  cérébro-spinal  sur  la  nutrition  des  nerfs, 
croit  que  la  section  agit,  non  pas  en  isolant  une  portion  du  nerf,  mais  en  tant 
que  section.  Nous  avouons  ne  pas  comprendre  cette  action  occulte  exercée 
par  la  section  ;  pourquoi  ne  porte-t-elle  pas  aussi  bien  sur  la  portion  centrale 
du  nerf  que  sur  la  portion  périphérique? 

La  seule  théorie  admissible,  la  seule  qui  explique  tons  les  faits  connus,  est 
la  théorie  de  Waller  (Waller,  Cl.  Bernard,  Leçons  de  physiologie);  voici  les 
expériences  sur  lesquelles  elle  repose: 

Waller  ayant  coupé  les  deux  racines  de  la  deuxième  paire  cervicale  d'un 

(1)  La  myéline  est,  après  le  contenu  des  vésicules  adipeuses,  la  partie  du  corps  la 
plus  riche  en  principes  graisseux  de  réconomie.  La  substance  blanche  du  cerveau  et 
de  la  moelle  en  contient  de  20  à  25  pour  100.  Les  gros  nerfs  en  donnent  de  20  à 
22  pour  100.  La  proportion  esl  notablement  moindre  dans  les  nerfs  des  individus 
morts  hémiptégiques.  Or,  sur  les  nerfs  coupés  par  la  méthode  de  Waller,  et  dans 
d'autres  circonstances,  on  n'a  jamais  constaté  autre  chose  que  le  passade  de  la  myé- 
line de  l'étal  homogène  à  celui  de  granules  de  dimensions  diverses  et  devenant  de  plus 
en  plus  fins,  fait  coïncidant  avec  la  résorption  graduelle  de  ces  granules  jusqu'à  dispari- 
tion complète  ou  plus  ou  moins  complète.  Quant  à  la  transformation  graisseuse  delà 
myéline  qui  précéderait  sa  résorption,  il  est  difficile  de  comprendre  en  quoi  elle  pour- 
rait consister  en  dehors  :  1<>  du  passage  à  l'étal  de  principes  graisseux  des  principes 
autres  que  des  corps  gras  associés  à  ceux-ci  dans  la  myéline;  2^  de  l'addition  à  la  myé- 
line des  nerfs  coupés  de  corps  gras  venant  du  sang  et  se  présentant,  soit  sous  forme 
de  granules  graisseux  ne  se  mêlant  pas  à  la  myéline  ou  se  mélangeant^  par  dissolu- 
tion réciproque,  aux  principes  chimiquement  analogues  de  la  myéline.  Dans  Tun  et 
l'autre  de  ces  cas,  le  phénomène  ne  pourrait  se  manifester  que  par  une  augmentation 
de  la  quantité  des  principes  graisseux  de  la  myéline  dans  les  nerfs  coupés  compa- 
rativement aux  uerfs  sains.  Or,  jusqu'à  présent  rien  ne  justifie  ces  suppositions  et 
n'autorise  à  admettre  qu'avant  de  se  résorber  la  myéline  se  transformerait  en  graisse. 
Le  passage  à  l'état  granuleux  qu'elle  subit  avant  de  se  résorber,  donnant  aux  nerfs 
l'aspect  grenu  que  présentent  beaucoup  d'éléments  devenus  graisseux  avant  de 
s'atrophier,  esl  sans  doute  ce  qui  a  fait  admettre  gratuitement  une  transformation 
dont  aucun  signe  n'a  été  constaté.  (Ch.  Robin.) 
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chien,  I*aiitérieure  vers  sa  partie  moyenne,  la  postérieure  entre  le  ganglion 
et  la  moelle,  observa  ce  qui  suit  :  la  racine  antérieure  ne  s'altéra  pas  dans  le 
bout  qui  tenait  à  la  moelle,  la  portion  périphérique  seule  dégénéra;  au 
contraire,  pour  la  racine  postérieure,  ce  fut  le  bout  attenant  à  la  moelle 
qui  dégénéra,  tandis  que  le  bout  périphérique  qui  contenait  le  ganglion  spinal 
ne  s'altéra  point.  Waller  recommença  l'expérience  en  faisant  porter  cette  fois 
la  section  de  la  racine  postérieure  entre  le  ganglion  spinal  et  le  point  de 
jonction  des  deux  racines.  Tout  se  passa  pour  la  racine  aotérieure  comme 
dans  le  cas  précédent  ;  mais  pour  la  racine  postérieure,  l'inverse  eut 
lieu:  le  bout  périphérique  s'altéra,  le  bout  central,  qui  cette  fois  contenait 
le  ganglion,  demeura  intact.  De  ces  expériences  il  ressortait  clairement  que 
la  nutrition  de  la  racine  postérieure  ne  dépend  pas  de  la  moelle,  mais  du 
ganglion  spinal;  et  que  celle  de  la  racine  antérieure  dépend  des  cordons  anté- 
rieurs de  la  moelle.  Telle  fut  d'abord  la  conclusion  de  Waller.  Puis,  consi- 
dérant les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  comme  un  amas  de  ganglions 
nerveux,  il  put  dire  que  la  nutrition  des  nerfs  était  placée  sous  Tinfluence  du 
système  ganglionnaire. 

M.  Cl.  Bernard  (Cl.  Bernard,  Leçons  de  phymiogie  $ur  le  système  nerveux^ 
t.  II,  p.  64)  a  répété  plusieurs  fois  ces  expériences,  et  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  ont  toujours  confirmé  les  faits  annoncés  par  Waller.  M.  Cl.  Bernard 
a  montré  de  plus  que  les  nerfs  crâniens,  comme  les  nerfs  rachidiens,  ont 
leurs  centres  trophiques  situés  également  au  niveau  des  ganglions  :  il  a  coupé 
le  nerf  trijumeau  avant  le  ganglion  de  Gasser,  c'est-à-dire  immédiatement 
à  sa  sortie  de  l'encéphale,  et  n'a  pas  observé  de  dégénérescence  dans  la  partie 
périphérique,  tandis  qu'en  faisant  porter  la  section  sur  leganglion  de  Gasser 
au  delà,  il  déterminait  l'altération  de  la  partie  périphérique  du  nerd 

M.  SchiiF  a  été  conduit  par  ses  expériences  à  une  opinion  un  peu  moins 
arrêtée  que  celle  de  Waller  sur  la  localisation  des  centres  trophiques  des 
nerfs.  Il  admet  bien  un  centre  trophique  pour  chaque  racine  postérieure,  un 
autre  pour  chaque  racine  antérieure,  mais  il  pense  qu'on  n'est  pas  en  droit 
d'affirmer  que  le  centre  trophique  des  racines  antérieures  siège  dans  les 
cordons  antérieurs  de  la  moelle,  celui  des  racines  postérieures  dans  les  gan- 
glions spinaux,  et  cependant  il  admet  que  le  centre  trophique  réside  au 
niveau  de  ces  ganglions.  Il  me  semble  que  c'est  là  une  distinction  bien  subtile, 
et  je  me  demande  comment  M.  Schiff  peut  prouver  que  le  centre  trophique, 
qui  de  son  aveu  siège  au  niveau  des  ganglions,  ne  réside  pas  dans  les  gan- 
glions eux-mêmes. 

Il  est  probable  que  ces  centres  trophiques  ne  sont  pas  toujours  uniques. 
M.  Schiff  admet  que  quelques  nerfs  possèdent  plusieurs  centres  trophiques, 
lesquels  siègent,  dit-il,  au  niveau  des  ganglions.  De  plus,  le  (tentre  trophique 
d'un  nerf  peut  servir  à  la  nutrition  d'uo  autre  ;  c'est  ainsi  qu'il  est  possible 
d'obtenir  une  régénération  quand  on  unit  la  portion  périphérique  d'un  nerf 
à  la  portion  centrale  d'un  autre  (expériences  de  Flourens).  Peut-être,  après  la 
division  d'un  nerf,  le  centre  trophique  d'un  des  nerfis  voisins  peut- il,  au 
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mpyen  4es  aoastomoges  et  apràs  un  certain  laps  de  temps,  eiepcer  bod 
influencti  réparatrice  sur  la  portion  périphérique  du  nerf  divisé  ;  le  même 
centre  trophique  présiderait  alors  àla  nutrition  de  deux  nerfs.  Ceci  explique- 
rait les  faits  observés  par  M.  Vulpian  sur  le  nerf  lingual  et  rapportés  par  lui 
SI  Tautogéaie,  faits  qui  s'expliquent  également  bien  par  la  multiplicité  des 
centres  trophiques. 

On  ne  pourra  résoudre  complètement  los  questions  relatives  à  la  nutrition 
dea  nerfs,  comme  i  celle  des  autres  tissus,  que  quand  on  connaîtra  mieux 
Tanatomie  et  la  physiologie  du  système  du  grand  sympathique.  On  tend 
avjpurd'hui  à  admettre  que  ce  système  a  une  grande  influence  sur  la  nutri- 
tion des  tissus,  aussi  bien  que  sur  les  sécrétions.  Le  grand  sympathique  agit*il 
sur  la  nutrition  des  parties,  en  modifiant  seulement  les  circulations  locales,  ou 
bien  e](erce't-il  en  même  temps  une  influence  particulière  sur  les  éléments 
des  tissus  eux-mêmes?  Cette  dernière  opinion  nous  paraît  asseï  vraisem- 
blable. 

DE  LA  RÉG^'élUTION  DES  IffiRFS. 

Par  régénération,  on  doit  entendre  toute  formation  nouvelle  destinée  à 
reproduire  un  organe  détruit  en  tout  ou  en  partie  ;  par  réparation,  le  travail 
qui  a  pour  but  de  rétablir  TintégHté  d'un  oiigane  accidentellement  détruit. 
Lorsqu'on  coupe  ou  qu'on  résèque  un  nerf,  la  formation  de  tissu  nerveux 
dans  la  cicatrice  est  une  régénération  ;  le  travail  quia  pour  effet  de  ramener 
à  Tétat  primitif  le  bout  périphérique  du  nerf  primitivement  altéré  est  un  tra- 
vail de  réparation. 

Nous  traiterons  dans  ce  chapitre  de  la  régénération  proprement  dite . 
Mais  d'abord,  un  travail  de  régénération  est-il  toujours  nécessaire  pour 
rétablir  la  continuité  d'un  nerf  divisé  ?  La  réunion  ne  peut-elle  pas  se  fave  par 
première  intention  ?  Deux  observations  de  MM.  Nélaton  et  Laugier  {Gazêtie 
Atfktomodatre,  4  864,  n?  37),  où  la  suture  du  nerf  médian  permit  le  rétablis- 
sement presque  immédiat  des  fonctions  de  ce  nerf,  tendraient  seules  à  le 
prouver.  Encore  ces  deux  faits  sont-ils  très-coniestés.  En  tout  cas,  si  la  réu- 
nion par  première  intention  est  possible,  c'est  seulement  eprès  la  suture  des 
deux  bouts  du  nerf  divisé.  En  eflet,  lorsqu'on  divise  un  nerf  quelconque  sur 
un  animal  vivant,  les  deux  bouts  s'écartent  aussitôt.  Après  la  section  simple 
d'un  nerf,  iJ^nous  est  arrivé  de  trouver  à  Tautopsie  0"',04  d'écartement  entre 
les  extrémités  (exp.  VU)  ;  ceci  n'a  point  lieu  sur  le  cadavre.  Les  nerfis  sont 
doués  d'une  certaine  élasticité,  qui  explique  ce  phénomène;  les  mouvement! 
des  parties  au  milieu  desquelles  ils  sont  situés  contribuent  aussi  à  l'écarté - 
ment.  Béclard  {AnaUtmie  générale)  avait  déjà  remarqué  que  les  deux  bouU 
d'un  nerf  divisé  s'éloignent  d'autant  plus  l'un  de  l'autre  que  le  nerf  siège  dans 
une  partie  oiji  il  se  passe  plus  de  mouvements,  par  exemple  au  voisinage 
d'une  articulation.  Dans  le  cas  de  section  simple,  sans  suture,  la  régé- 
nération est  donc  tout  aussi  uécessaire  que  dans  les  cas  de  résection. 
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Dès  qu*un  nerf  a  été  coupé,  les  deux  bouts  s'écartent  légèrement  Tun  de 
l'autre,  il  s'échappe  un  peu  de  myéline  par  les  surfaces  de  section,  une 
légère  hémorrhagie  a  lieu,  le  sang  se  coagule  et  le  caillot  qui  se  forme  englobe 
les  deux  bouts  du  nert  Nous  avons  vu  cela  dans  l'obs.  VIII  ;  le  coagulum 
persistait  encore  avec  tous  ses  caractères  six  jours  après  l'opération.  Les 
auteurs  n'ont  pas  insisté  sur  la  formation  de  ce  caillot,  qui  nous  semble 
jouer  le  plus  souvent  un  grand  rôle  dans  la  régénération  des  nerfs.  Plusieurs 
fois  nous  avons  constaté  des  traces  de  ce  caillot  à  une  époque  très-éloignée 
de  celle  de  la  section.  Qu'est-ce  en  effet  que  ce  tractus  jaunâtre,  demi-trans- 
parent, isolé  des  parties  voisines,  qui  réunit  les  deux  bouts  des  nerfs  coupés 
au  dixième  jour  (exp.  I),  au  vingt-troisième  jour  (exp.  III  et  VII)  après  la 
section?  Plusieurs  observateurs  ont  décrit  la  même  chose.  M.  Landry,  par 
exemple,  déclare  avoir  presque  toujours  trouvé  au  bout  d'une  ou  deux 
semaines  un  tractus  blanc  confondu  à  ses  deux  extrémités  avec  chaque  seg- 
ment du  nerf  coupé.  Dans  ces  tractus,  nous  avons  constamment  trouvé  des 
cellules  jeunes  en  voie  de  prolifération,  des  granulations,  quelques  globules 
graisseux,  dans  un  cas  même  de  gros  éléments  de  4  /70  de  millimètre  de  dia- 
mètre en  voie  de  dégénérescence,  qui  ne  pouvaient  être  que  des  globules 
blancs  du  sang.  Il  est  probable  qu'en  cherchant  bien,  nous  aurions  trouvé 
quelques  cristaux  d'hématîne  pour  expliquer  la  coloration  jaunâtre  de  ces 
tractus.  Ne  sont-ce  pas  là  les  caractères  de  caillots  en  voie  d'organi- 
sation? 

Nous  touchons  ici  à  une  question  d'histologie  encore  peu  connue  :  l'organi- 
sation des  caillots.  Il  est  évident  que  la  fibrine  ne.  peut  se  transformer  ni  en 
cellules,  ni  en  fibres;  mais  les  globules  blancs  peuvent-ils  les  proliférer  et  se 
conduire  comme  des  cellules  plasmatiques  ?  Virchow  (Virchow,  Gesammeite 
Abhandl.,  exp.  XXVII,  p.  323,)  a  fait  à  ce  sujet  des  expériences  très-con- 
cluantes ;  il  pense  que  l'organisation  des  caillots  est  possible  et  qu'elle  est 
due  aux  globules  blancs  jeunes  qui  persistent  et  se  développent,  tandis  que 
les  globules  blancs  plus  anciens  subissent  la  dégénérescence  graisseuse. 
Billroth  (I)  est  du  même  avis.  Voici  ce  qu'il  dit,  à  propos  de  la  cicatrisation 
des  artères  :  «  J'avoue  que  je  me  suis  longtemps  refusé  à  croire  que  le  saog 
pût  trouver,  en  lui-même,  les  éléments  nécessaires  pour  s'organiser  en  tissu 
conjonctif  muni  de  vaisseaux;  mais,  après  avoir  examiné  des  coupes  transver» 
sales  d'artères  thrombosées,  j'ai  acquis  la  conviction  qu'il  en  est  réellement 
ainsi  ;  ces  études  m'ont  fait  reconnaître  que  la  naissance  des  j^nes  cellules 
ne  marche  pas  de  la  périphérie  au  centre  du  thrombus,  comme  il  faudrait  que 
cela  arrivât  si  la  néopiasie  cellulaire  partait  de  la  membrane  épilhéliale  du 
vaisseau,  membrane  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  peut  être  aperçue  sur  une 
artère  de  moyen  calibre,  mais  que  la  néopiasie  se  fait  dans  toute  l'épaisseur 
du  thrombus  et  souvent  avec  une  rapidité  toute  particulière  dans  son  centre. 

(1)  Cicatriiation  des  muscles,  des  nerfs  et  des  vaisseaux ^  traduction  de  Culmann 
et  Sengel  (Revue  des  eourslsetêntifiques  du\iO  août  1867). 
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D'où  procèdent  les  cellules  Douyellement  formées  ?  Je  ne  doute  pas  pour  ma 
part  qu'elles  ne  tirent  leur  origine  des  corpuscules  blancs  du  sang.  » 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  croire  que  les  cellulles  que  nous  avons 
trouvées  dans  les  tractus  intermédiaires  aux  deux  bouts  des  nerfs  coupés  pro- 
venaient des  globules  blancs  du  sang  ;  leur  prolifération  doit  être  très-active, 
car  peu  de  temps  après  la  section  on  trouve  déjà  un  grand  nombre  de  jeunes 
éléments,  et  toujours  un  renflement  olivaire  ou  globuleux  se  forme  au  niveau 
de  la  cicatrice  (exp.  X  et  XI). 

En  même  temps  que  le  caillot  s'organise  de  cette  façon  (4),  les  deux  bouts 

(1)  Pour  quiconque  a  suivi  lo  mode  de  génération  et  de  développement  des  tissus 
chef  l'embryon  et  les  modifications  successives  des  caillots  dans  les  artères  ombili- 
cales, dans  les  artères  liées,  dans  les  anévrysmes,  etc. ,  il  sera  certainement  difficile  de 
trouver  dans  les  lignes  qui  précèdent  des  données  embryogéniques  suffisamment  fon- 
dées pour  faire  admettre  que  le  caUlot  s^organUede  cette  façon  (voyez  aussi  sur  ce  point 
Frédaull:  Des  polypes  du  cœur,  concrétions  polypiformeSy  caillots;  recherches  sur 
Uur  organisation.  Archives  générales  de  médecine;  Paris,  18A7,in-8;t.  XI  Y,  p.  6  7-6  9), 
Ni  dans  la  cicatrisation  de  la  cornée,  des  os,  des  tendons,  dans  la  formation  des  cica* 
trices  intermusculaires,  des  bourgeons  charnus  et  des  cicatrices  consécutives,  ni 
dans  In  cicatrisation  ^es  nerfs,  pas  plus  que  dans  la  production  des.  premiers  de  ces 
divers  tissus  chei  l'embryon ,  je  n  ai  pu  parvenir  à  constater  un  seul  fait  permettant 
d'admettre  :  1®  que  les  éléments  de  ces  tissus,  d'une  part  ;  2<*  que,  d*autre  part,  les 
noyaux  en  partie  arrondis,  en  partie  ovpi'des,  séparés  et  réunis  à  la  fois  par  une  ma- 
tière amorpbe  molle,  finement  granuleuse,  dans  laqueUe  s'avancent  quelques  capil- 
laires, éléments  formant  le  tissu  interposé  aux  nerfs  coupés,  dans  lequel  bientôt  vont 
apparaître  les  nouveaux  tubes  nerveux;  dans  aucun  de  ces  cas-là,  dis-je,  il  ne  m'a 
été  possible  de  constater  un  fait  permettant  d'admettre  que  les  éléments  de  ces  tissus 
et  que  les  noyaux  auxquels  je  viens  de  tnre  allusion  pussent  provenir  des  globules 
blancs  du  sang  épanché,  soit  par  scission  ou  gemmation  proliférante,  soit  par  géné- 
ration endogène^  etc.  Dans  les  circonstances  où,  comme  dans  les  bourgeons  char- 
nus, etc.,  il  y  avait  des  leucocytes  mêlés  aux  noyaux  embryoplastiques,  les  premiers 
étaient  plus  gros  que  ceux  de  ces  derniers  qui  avaient  encore  une  forme  arrondie, 
et  ils  ne  pouvaient,  sous  aucun  rapport^  être  assimilés  à  ceux  qui  étaient  déjà 
ovoïdes.  Toujours  aussi  l'action  de  Teau  et  de  l'acide  acétique  sur  les  leucocytes  éta- 
blissait une  différence  radicale,  sans  transition  métamorphique  possible^  par  rapport 
aux  noyaux  tant  arrondis  qu'ovoïdes,  restant  insensibles  à  l'influence  de  ces  agents. 
11  en  était  de  même  dans  la  fibrine  coagulée  dans  les  cas  de  cicatrisation  des  plaies 
avec  épanrhement  sanguin,  et  les  globules  étaient  en  voie  de  résorption  au  contact  du 
tissu  nouveau  formé  par  les  noyaux  précédents,  par  de  la  matière  amorphe  et  par  des 
capillaires.  Pas  plus  dans  les  observations  précédentes  touchant  la  régénération  de 
divers  tissus  que  dans  celles  faites  sur  les  embryons  des  batraciens  et  d'autres  verté- 
brés, je  n'ai  pu  voir  quoi  que  ce  soit  qui  ressemblât  à  des  capillaires  en  voie  de  for- 
mation, aux  dépens  de  ces  mêmes  globules  blancs  ou  leucocytes  qui,  d'après  quelques 
auteurs^  pourraient  se  transformer  en  vaisseaux  capillaires,  aussi  bien  que  devenir 
le  point  de  départ  de  la  formation  des  noyaux  du  tissu  lamineux,  de  ceux  dont  déri- 
veraient les  tubes  nerveux,  etc^  Pas  plus  là  que  dans  la  cicatrisation  de  la  cornée  ou 
ailleurs,  la  fibrine  du  caillot  de  son  cété  ne  joue  un  rdle  dans  la  régénération  du  Ussu 
tranché  (Ch.  Robin}. 
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du  nerf  coupé  subîtseot  des  modiiicatîoQ^  importantes.  Aussitôt  après  la  seclîoii, 
ils  sont  le  siège  d*une  hypérémie  asses  (narquée  ;  au  microscope  on  trouve 
les  vaisseaux  capillaires  pleins  de  sang  (exp.  111);  le  tissu  conjonctif,  que  Ton 
sait  exister  en  énorme  quantité  entre  les  faisceaux  nerveux  à  Tétat  de  névri* 
lème,  se  met  à  proliférer.  Dans  toutes  nos  expériences,  nous  avons  trouvé 
entre  les  tubes  nerveux  des  cellules  jeunes  en  grande  quantité.  La  proliféra* 
tion  se  fait  d'une  façon  bien  plus  active  à  l'extrémité  du  bout  central  qu'à 
Textrémité  du  bout  périphérique,  c'est  à  cela  qu'est  dû  le  renflement  que  l'on 
observe  sur  le  bout  central  du  nerf  coupé.  Ce  travail  n'est  pas  nécessaire- 
ment lié  à  la  régénération  des  nerfs,  les  cellules  plasmatiques  du  bout  central 
prolifèrent  de  môme  lorsque  les  deux  bouts  du  nerf  restent  séparés,  ou  bien 
même  lorsque  le  bout  central  persiste  seul,  comme  après  les  amputations. 
Nous  avons  examiné  les  extrémités  des  nerfs  chez  des  amputés,  à  différentes 
époques,  et  nous  avonar  trouvé  une  végétation  analogue  des  éléments  cellu 
laires.  Néanmoins,  nous  pensons  que  ce  travail  de  prolifération  peut  servir  â 
rétablir  la  continuité  d'un  cordon  nerveux,  quand  l'écartement  des  deux  bouts 
est  peu  considérable  ;  c'est  ainsi  que  dans  notre  expérience  X,  le  renflement  du 
segment  central  a  servi  à  diminuer  la  distance  qui  existait  entre  les  deux 
bouts  du  nerf  réséqué,  en  s'accolant  au  renflement  intermédiaire  dû  sans 
doute  à  l'orgaaisation  d'un  caillot.  Lorsque  les  deux  bouts  d'un  nerf  sont  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre  et  qu'il  n'y  a  pas  de  coagulum  pour  les  réunir,  com- 
ment se  fait  la  réunion  ?  Probablement  le  tisiu  cellulaire  des  parties  voisines 
végète  à  son  tour  et  contribue  à  la  régénération  ;  nous  n'avons  cependant 
rien  observé  qui  puisse  venir  à  l'appui  de  cette  théorie,  et  même  nous  avons 
toujours  vu  que  le  renflement  cicatriciel  était  fort  peu  adhérent  au  tissu 
ambiant. 

M.  Vulpian  (Vulpian,  Leçons  sur  la  physiologie  du  système  nerveuop,  ch.  xi) 
pense  que  les  tubes  nerveux  du  bout  central  bourgeonnent,  qu'ils  subissent 
une  véritable  pousse,  comme  les  végétaux.  En  effet,  dit-il,  dans  les  premiers 
temps,  le  faisceau  de  nouvelle  formation  va  en  s'amincissant  du  bout  central 
où  l'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de  tubes  nerveux  complets,  c*est-à«dire 
remplis  de  matière  médullaire.  Si  l'hypothèse  de  M.  Vulpian  était  vraie,  on 
devrait  toujours  trouver  dans  la  cicatrice  nerveuse  un  point  où  cessent  les 
tubes  nerveux  et  où  commence  le  tissu  de  cicatrice.  Or,  il  n'en  est  rien;  même 
à  une  période  peu  avancée  de  la  régénération,  nous  avons  trouvé  des  tubes 
nerveux  en  voie  de  formation  dans  toute  l'éteudue  de  la  cicatrice  (exp.  XI). 

Quant  à  la  théorie  du  blastème  formateur,  de  1- exsudât  plastique,  s'organi- 
sant  pour  régénérer  le  nerf  coupé,  elle  a  été  admise  pendant  longtemps  par 
presque  tous  les  physiologistes.  Aujourd'hui  elle  nu  peut  plus  se  soutenir  ;  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuter  ;  nous  dirons  seulement  que  jamais  nous 
n'avons  trouvé  de  matière  amorphe  entre  les  extrémités  des  nerfs  cou- 
pés (<). 

(1)  La  phrase  précédente  eel  une  de  celles  q^e  l'on  trouve  répétée  le  plus  souveul, 
chaque  fois  qu'il  s*agit  d'éluder  plutôt  que  de  résoudre  la  difficile  question  de  l'^ppa* 
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Nous  Tenons  de  ?oir  que  la  continuité  du  nerf  coupé  se  rétablissait  tout 
d'abord,  au  moyen  d'un  t^su  composé  d'éléments  cellulaires  jeunes.  Étudions 
maintenant  la  transformation  de  ces  éléments  en  tube&  nerveux.  Il  nous  parait 
intéressant,  au  préalable,  de  jeter  un  regard  sur  le  développement  embryo- 
génique  des  nerfs,  c  Les  tubes  nerveux,  dit  KOlliker,  naissent  tous  dans  leur 
lieu  et  place,  mais  se  développent  de  telle  sorte  que  les  parties  centrales 
naissent  avant  les  parties  périphériques.  A  l'exception  des  extrémités  des 
nerfs,  ils  naissent  de  cellules  a  noyaux,  qui  ne  sont  autres  que  les  cellules 
embryonnaires,  lesquelles  se  combinent  ensuite  pour  former  des  tubes  ou 


rition  ou  de  la  régénération  des  élément  anatomiques  de  chaque  espèce,  alors  que, 
quelques  instants  auparavant^  ils  n'existaient  pas.  Mais  il  est  pourtant  impossible 
de  ne  pas  remarquer  que,  lorsqu'un  phénomène  est  commun,  a  lieu  souvent  et 
partout,  comme  le  font  la  génération  et  la  rég^r^éraiion  des  tissus,  ceux  qu^  l'observent 
dans  chaque  cas  particulier  ne  peuvent  s'empêcher  de  le  décrire  toutes  les  fois  qu'ils 
en  suivent  les  phases.  Tel  est,  par  exemple,  le  phénomène  de  la  segmentation  du 
vitellus  conduisant  à  l'individualisation  des  cellules  blastodermiques  et  à  la  formation 
du  blastoderme,  dont  oq  retrouve  la  description  dans  presque  tout  travail  embryo- 
unique  nouveau.  Or,  si  l'on  rencontre  à  chaque  page,  dans  un  grand  nombre  d'écrits, 
les  expressions  de  néoplasie  par  prolifération  de  tissu  conjonclif  en  voie  de  proli- 
fération  active^  etc.,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  signaler  une  augmentation  de  vo- 
lume de  quelque  partie,  la  régénération  d'un  tissu  ou  d'une  production  morbide,  il 
faut  pourtant  reconnaître  que  rien  n'est  plus  rare  que  la  description  des  phases  du 
phénomène  que  ces  mots  devraient  désigner  ;  et  cependant  rien  n^est  plus  net  que 
la  disposition  du  sillon  de  segmentation  sur  les  noyaux  surpris^si  l'on  peut  dire  ainsi, 
pendant  qu'ils  étaient  réellement  en  voie  de  division.  Mais,  en  fait,  ces  mots  n'in- 
diquent rien  autre  chose  que  l'auteur  qui  les  emploie  a  eu  sous  les  yeux  un  tjssu  con- 
tenant beaucoup  de  noyaux,  accompagnés  ou  non  de  cellules,  ou  encore  une  couche 
épithéliale  à  cellules  contenant  chacune  plus  d'un  noyau.  Or,  d'une  part,  on  sait  que 
la  présence  de  plusieurs  noyaux  dans  ces  cellules  se  rattache  à  un  fait  qui  est  loin 
d'être  nécessairement  le  signe  d'une  reproduction  active  (voy.  p.  là 6).  D'autre  partj 
de  ce  qu'on  voit,  en  quelque  point  d'un  tissu,  beaucoup  plus  de  noyaux  que  dans  les 
parties  voisines,  il  fautse  garder  d'en  conclure  que  la  scission  de  noyaux  tant  préexis- 
tants que  nouvellement  individualisés  eux-mêmes,  vient  d'avoir  lieu  ou  est  en  voie 
de  s'accomplir.  En  effet,  lorsque  cette  scission  a  lieu  réellement,  on  rencontre  des 
noyaux  qui  ont  en  quelque  sorte  été  surpris  à  telle  ou  telle  des  phases  de  leur  segmen- 
tation et  en  montrent  toutes  les  périodes.  Or,  ce  sont  toiyours  des  noyaux  embryo- 
plastîques  ou  du  tissu  cellulaire  qui  ont  atteint  un  volume  plus  considérable  que  celui 
des  autres  et  ovoïdes,  plus  ou  moins  allongés,  qu'on  voit  se  diviser  de  la  sorte,  aussi 
bien  pendant  la  cicatrisation  des  parties  profondes  que  surtout  dans  lesbourgeoqs  char- 
nus et  dans  les  tumeurs  ;  mais  ce  ne  sont  jamais  les  plus  petits.  De  plus,  ceux  de  ces 
noyaux,  toujours  en  nombre  restreint  à  cdté  des  autres,  qui  viennent  d'acquérir  ainsi 
leur  individualité,  par  division  de  quelqu'un  de  ces  éléments  préalablement  accrus 
outre  mesure,  ne  sont  pas  entièrement  semblables  à  ceux  qui,  bien  plus  abondants, 
viennent  au  contraire  d'apparaître  par  genèse.  Ces  derniers  sont  notablement  plus 
petits,  sphériques,  finement  granuleux  sans  nucléole.  Les  autres  sont  pâles,  peu 
granuleux,  souvent  pourvus  d'un  petit  nucléole,  avant  môme  d'être  détachés  du 
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fibres  pflles,  aplalis,  longs,  contenant  des  noyaux  et  d'une  largeur  de  4/1000 
à  3/4  000  de  millimètre.  An  début,  les  nerfs  sont  constitués  par  ces  fibres  et  par 
les  rudiments  du  névrilème,  ils  sont  gris  ou  d'un  blanc  mat  ;  plus  tard,  chez 
Tembryon  au  quatrième  et  cinquième  mois,  ils  deviennent  plus  blancs.  Dans 
rintérieur  des  fibres,  on  voit  se  développer  la  substance  blanche  proprement 
dite  ou  substance  médullaire,  on  n'a  jamais  pu  savoir  comment.  Dans  ces  der- 
niers temps,  Hasting  a  pensé  que  les  cyiindres-axes  pourraient  bien  être  des 
prolongements  des  cellules  nerveuses  embryonnaires.  >  Kôlliker,  sans  rien 
affirmer,  pense  aussi  que  le  réseau  nerveux  de  la  périphérie  appartient  en 
partie  au  tbsu  connectif,  et  qu'il  est  constitué  par  des  cellules  plasmatiques, 
dans  le  système  tubulaire  desquelles  pénètrent,  sous  forme  de  cylindres-axes, 
des  prolongements  venant  des  cellules  centrales. 

noyau  dont  ils  proviennent,  plus  gros  que  les  premiers  et  de  prime  abord  irrégulière- 
ment ovoïdes,  pour  prendre  cette  dernière  forme  régulière,  sans  jamais  passer  par  la 
configuration  sphérique  que  présentent  ceux  qui  apparaissent  par  genèse.  En  résumé, 
derrière  les  mots  prolifération  active  d'un  tissu,  on  ne  trouve  que  l'indication  de  la 
présence  de  beaucoup  de  noyaux  dans  ce  tissu,  mais  nullement  la  preuve  de  l'exis- 
tence des  phénomènes  précédents.  On  n'y  trouve  nullement  une  infirmaUon  des  faits 
qui  démontrent  que  dans  la  rénovation  moléculaire  ou  nutrition,  l'acte  d'assimilation 
consiste  en  une  formation,  dans  l'intimité  de  chaque  élément  anatomique,  de  principes 
immédiats  qui  sont  semblables  à  ceux  de  la  substance  même  de  ce  dernier  ;  ils  sont 
pourtant  différents  de  ceux  du  plasma  sanguin,  ou  du  contenu  des  cellules  végétales 
ambiantes,  qui  en  a  fourni  les  matériaux  avec  transmission  endosmo-exosmotique  de 
chaque  élément  à  ceux  qui  l'avoisincnt  et  réciproquement.  Alors  que  cette  formation 
l'emporte  sur  la  décomposition  désassimilatrice,  elle  amené  l'augmentation  de  masse 
de  l'élément;  mais,  fait  capital,  cette  formation  de  principes  s^étend  bientôt  au  delà, 
au  dehors  même  de  cet  élément,  dès  qu'il  a  atteint  un  certain  degré  de  développe- 
ment; ce  sont  là  ces  principes  immédiats  qui,  provenant  surtout  des  éléments 
anatomiques  ambiants  et  non  du  plasma  sanguin,  et  qui,  envisagés  synthétiquement 
dans  leur  ensemble,  comme  un  tout  temporairement  distinct  des  parties  ambiantes, 
reçoivent  le  nom  de  hlastème.  A  mesure  qu'a  lieu  leur  formation,  ces  principes  ne 
peuvent  pas  ne  pas  s'associer  moléculairement  en  une  substance  amorphe  ou  flfl:urce, 
semblable  à  celle  de  composition  immédiate  analogue,  qui  a  été  la  condition  essen- 
tielle de  la  formation  de  ces  mêmes  principes.  Telle  est  la  cause  directe  de  cette  for- 
mation des  principes  constitutifs  du  nouvel  individu  élémentaire,  formation  qui 
elle«même  est  chimiquement  la  cause  inévitable  de  leur  réunion  ou  \^roupement  mo- 
léculaire ;  car,  formation  et  association  sont  choses  simultanées  ou  à  peu  près,  en  rai- 
son même  des  lois  de  l'afllnité  chimique,  qui  là,  non  plus  qu'ailleurs,  ne  perd  aucun 
droit.  Tel  est  le  mécanisme  intime  diaprés  lequel  la  nutrition  d'une  part,  et  l'arrivée 
du  développement  de  chaque  élément  jusqu'à  un  certain  degré  d'autre  part,  devien- 
nent les  conditions  nécessaires  de  l'accomplissement  de  la  genèse  ou  génération  de 
nouvelles  particules  élémentaires  de  substance  organisée  amorphe  ou  figurée.  11  y  a 
là,  comme  on  le  comprend  facilement,  tout  un  ordre  de  notions  dont  on  ne  saurait 
trop  se  pénétrer  par  un  examen  approfondi  de  la  nutrition  et  du  développement,  il 
l'on  veut  comprendre  quoi  que  ce  soit  à  l'étude  de  la  génération  des  éléments,  notions 
dont  la  méconnaissance  est  la  source  des  erreurs  systématiques  et  des  hypothèfes 
contradictoires  qui  partagent  encore  bien  des  observateurs  (Ch.  Robin). 
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li  est  fort  probable  que  tout  se  passe  pour  la  régénération  des  nerfs  comme 
pour  leur  formation  chez  Tembryon.  Les  cellules  plasmatiques  de  la  cicatrice 
s'unissent  sans  doute  bout  à  bout  pour  former  des  canaux,  dans  lesquels 
viennent  s'engager  les  cylindres-axes  du  bout  central,  de  façonà  aller  rejoindre 
ceux  du  bout  périphérique,  puisqu'il  est  prouvé  que  ces  derniers  subsistent 
(Schiff,  Vulpian}. 

Malheureusement,  il  est  très-diflicile  de  saisir  les  différentes  phases  de  ces 
transformations.  Dans  une  de  nos  expériences  (exp.  XI,  aile  droite),  nous  avons 
observé  au  centre  de  la  cicatrice  des  tubes  nerveux  pâles  et  minces  dont  les 
extrémités  semblaient  se  perdre  daus  le  tissu  conjonctif  ambiant.  Nous  n'avons 
pas  vu  dans  ces  tubes  de  cylindres-axes,  mais  nos  recherches  n'ont  pas  été 
assez  complètes  sur  ce  point  pour  que  nous  puissions  affirmer  qu'il  n'en 
existe  pas.  Dans  un  autre  cas  (exp.  XI,  aile  gauche),  les  tubes  nerveux  de 
nouvelle  formation  étaient  petits,  très-grèles,  à  contours  pâles,  variqueux, 
étranglés  en  différents  points  et  d'une  façon  très-régulière.  Ces  étranglements 
n'étaient-ils  point  la  trace  de  la  soudure  des  cellules  plasmatiques  entre 
elles  ? 

Les  fibres  régénérées  peuvent  être  en  trop  grand  nombre,  c  Les  cicatrices 
nerveuses  dans  la  continuité  restent  parfois  noueuses  parce  qu'il  se  développe 
dans  leur  intérieur  des  fibres  primitives  en  excès,  entrelacées  et  pelotonnées. 
Ces  petites  tumeurs  nerveuses,  véritables  névromes,  sont  aussi  extrême- 
ment douloureuses,  et  doivent  être  enlevées  au  bistouri  (Billroth^  loco 
ciîato).  » 

Mais  pourquoi,  me  dira-t-on,  cette  transformation  nerveuse  de  la  cicatrice  ; 
sous  l'influence  de  quelle  force  a-t<elle  lieu  ?  Sous  l'influence  de  la  même 
force  qui  réunit  les  deux  fragments  d'un  os  fracturé  par  un  cal  osseux  ;  les 
deux  bouts  d'un  tendon  coupé  par  du  tissu  tendineux.  Il  y  a  là  une  force  dont 
le  siège  et  la  nature  nous  sont  inconnus,  et  qui  préside  dans  une  certaine 
mesure  au  maintien  de  l'intégrité  des  organes.  Cette  force  est  évidemment 
d^autant  moins  puissante  qu'on  s'élève  davantage  dans  la  série  animale.  Cou- 
pez une  hydre  d'eau  douce  en  plusieurs  parties,  de  chaque  morceau  naîtra 
un  individu  semblable  au  premier  ;  coupez  par  le  milieu  un  ver  de  terre, 
les  deux  segments  se  compléteront  de  façon  à  reproduire  deux  vers  complets  ; 
coupez  une  patte  à  une  écrevisse  ou  à  un  crabe,  au  bout  d'un  certain  temps 
il  n'y  paraîtra  plus,  l'animal  aura  autant  de  pattes  qu'il  doit  en  avoir  et  vous 
ne  pourrez  plus  distinguer  des  autres  la  patte  régénérée.  De  même,  la  queue 
d'un  lézard,  quand  elle  a  été  coupée,  ne  tarde  pas  à  repousser.  Lorsqu'on  a 
étudié  tous  ces  .faits,  comment  pourrait-on  s'étonner  de  voir  chez  un  oiseau 
ou  un  lapin  quelques  millimètres  d'un  nerf  se  reproduire  ? 

La  régénération  des  nerfs  est  quelquefois  impossible,  d'abord  lorsqu'on 
a  réséqué  une  trop  longue  portion  du  nerf,  quand  les  deux  bouts  sont  très- 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Ne  voyons-nous  pas  des  fractures  qui  ne  peuvent 
pas  se  consolider  à  cause  de  l'écartement  des  fragments  ?  Nous  ne  pouvons 
pas  fixer  de  limite  à  l'étendue  possible  de  la  régénération,  la  puissance  régé- 
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nératrice  varie  trop  avec  l'espèce  et  Vflge  des  anifioaux  ;  qu*il  nous  suffise  de 
dire  que  M.  Schiff  a  vu  des  pertes  de  substance  de  5  et  même  de  6  centimè- 
tres se  combler  très-rapidement. 

La  régénération  est  encore  impossible  lorsque  les  deux  bouts  de  nerfs 
coupés  sont  situés  au  fond  d'une  plaie  qui  suppure  longtemps.  Les  auteurs 
n'ont  pas  insisté  sur  ce  fait,  qui  a  cependant  une  grande  importance.  C'est 
pour  ne  l'avoir  pas  connu  que  M.  Jobert  a  nié  la  régénération  des  nerfs  après 
avoir  cherché  vainement  des  nerfs  de  nouvelle  formation  dans  des  cicatrices 
ihodulaires.  Lorsqu'un  nerf  a  été  coupé  et  que  les  deux  bouts  se  trouvent  sur 
les  parois  opposées  d'une  plaie  qui  suppure,  il  se  fait  des  bourgeons  charnus, 
les  extréitoités  des  nerfs  sont  englobées  dans  le  tissu  cicatriciel  ;  de  plus, 
comme  le  fond  de  la  plaie  s'élève  peu  k  peu,  les  deux  bouts  du  nerf  tendent  à 
s'écarter,  et  la  régénération  devient  impossible.  Si  Ton  observe  si  facilemtfnt 
la  régénération  des  nerfs  chez  les  animaux,  c'est  que  les  plaies  se  réunissent 
le  plus  souvent  très-rapidement  et  sans  suppuration.  Dans  nos  expériences, 
nous  n'avons  pas  eu  un  seul  cas  de  suppuration. 

DE  LA  RÉPARATION  DES  NERFS  DÉGÉNÂRBS. 

Nous  avons  vu  que  la  dégénérescence  des  nerfe  coupés  était  complète  chez  les 
jeunes  animaux  au  bout  de  huit  semaines  environ.  Les  tubes  nerveux  sont 
alors  complètement  vides  ;  ils  sont  réduits  à  leurs  gaines  celluleuses  et  aux 
cylindres  d'axe.  Supposons  qu'à  ce  moment,  des  fibres  nerveuses  apparaissent 
dans  la  cicatrice,  la  réparation  va  commencer.  Â  une  première  période 
(exp.  ÎI^  aile  droite),  on  trouve,  au-dessous  de  la  cicatrice  nerveuse,  des 
tubes  très-grêles,  à  contours  pAles,  irréguliers,  renflés  en  différents  points, 
variqueux,  encore  vides  dans  une  partie  de  leur  trajet.  Plus  tard  (même  tx- 
périence,  aile  gauche),  les  tubes  deviennent  plus  distincts  et  plus  réguliers, 
leur  double  contour  s'accentue  de  plus  en  plus  ;  mais  ils  sont  encore  beaucoup 
plus  grêles  que  ceux  du  segment  central,  et  leur  calibre  ne  redevient  nor- 
mal qu'au  bout  de  quelques  mois  (exp.  X). 

Nous  avons  supposé  la  dégénérescence  complète,  les  tubes  nerveux  entière- 
ment vidés  ;  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  cas  n'est  pas  le  plus  fréquent  ;  le  plus 
souvent  la  dégénérescence  n'est  pas  encore  complète  lorsque  la  réparation 
commence.  A  côté  de  la  myéline  régénérée,  on  observe  alors  des  granulations 
graisseuses  plus  ou  moins  abondantes  (exp.  X  et  XI). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  au  début  de  ce  processus,  c'est  la  forme 
que  prennent  constamment  les  tubes  nerveux  ;  leurs  bords  sont  dentelas 
d'abord  profondément  et  assez  régulièrement,  mais  à  mesure  que  la  régéné- 
ration avance,  les  dentelures  deviennent  moins  profondes.  C'est  cette  disposi- 
tion que  nous  avons  indiquée  plusieurs  fois,  à  l'exemple  de  M.  Vulpian,  en 
disant  que  les  tubes  nerveux  étaient  variqueux.  Cette  disposition  tient  évi- 
demment à  ce  que  les  tubes  ne  se  remplissent  pas  uniformément  et  en  même 
temps  dans  toute  leur  étendue. 
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En  quoi  consiste  la  réparation  des  nerfs  ?  Nous  avons  vu  que  la  dégénéres- 
cenee  consiste  essenlieHeinent  dans  la  transformation  graisseuse  et  la  disparî- 
tioti  de  la  myéline  ;  la  réparation  doit  donc  avoir  pour  but  de  produire  une 
nouvelle  quantité  de  myéline,  qui,  remplissant  les  tubes  nerveux  vidés,  les 
rende  propres  à  remplir  de  nouveau  leurs  fonctions. 

La  réapparition  de  la  myéline  paraît  être  le  fait  d'ube  véritable  sécrétion 
des  gaines  celluleuses  La  gatne  propre  de  chaque  tube  Herveuï  présente  un 
certain  nombre  de  noyaux  dans  ses  parois.  Ces  noyaux  sont  décrits  et  figurés 
par  Virchow  (Pathologie  cellulaire)  ;  assez  difficiles  à  observer  à  Tétat  normal, 
ils  deviennent  plus  visibles  dans  les  processus  atrophiques  des  nerfs.  Ce  sont 
ces  noyaux  qui  paraissent  èlre  chargés  de  sécréter  la  substance  médullaire. 
On  s'explique  ainsi  que,  chaque  noyau  sécrétant  une  certaine  quantité  de 
myéline,  celle-ci  soit  disposée  par  petites  masses  isolées,  qui  donnent  aux 
Iub4>s  leur  forme  variqueuse.  Dans  le  tissu  nerveux  de  nouvelle  formation,  la 
myéline  a  sans  doute  une  origine  analogue  ;  elle  est  sécrétée  par  les  gaines 
dout  nous  avons  expliqué  la  formation. 

Avant  les  travaux  de  M.  Vulpian^  tout  le  monde  admettait  sans  conteste  que 
la  réparation  du  bout  périphérique  d'un  nerf  coupé  ne  commence  qu'au 
moment  où  la  continuité  des  deux  bouts  du  nerf  se  rétablit.  M.  Vulpian  a 
voulu  prouver  que  la  réparation  est  possible  en  dehors  de  cette  condition. 
Nous  avons  déjà  discuté  cette  théorie,  et  nous  croyons  avoir  démontré  que  les 
faits  sur  lesquels  elle  s*appuie  s'expliquent  très-bien  par  les  lois  de  Waller. 
Pour  que  la  réparation  commence,  il  faut  que  les  nerfs  dégénérés  soient  mis 
en  communication  avec  leurs  centres  trophiques  normaux  ou  avec  des  centres 
irophiques  accessoires  ;  il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  la  transformation 
uerveuse  de  la  cicatrice  soit  complète  ;  quelques  nerfs  semblent  même  pouvoir 
se  réparer  sans  réunion  préalable  à  la  partie  centrale  (nerfs  lingual,  grand 
hypoglosse). 

On  s'est  demandé  si  la  réparation  se  fait  du  centre  à  la  périphérie,  ou  si, 
comme  la  dégénérescence,  elle  a  Heu  en  même  temps  dans  toute  l'étendue 
du  nerf  coupé.  M.  Vulpian  penche  vers  la  deuxième  de  ces  opinions,  sans 
cependant  rien  affirmer.  Les  quelques  faits  que  nous  avons  observes  tendraient 
à  démontrer  que  le  travail  réparateur  suit  une  marche  centrifuge.  Dans  tous 
les  cas  où  nous  avons  obtenu  une  régénération,  nous  avons  observé  que  la 
réparation  était  d'autant  moins  complète  qu'on  s'éloignait  davantage  de  la 
cicatrice.  Dans  notre  expérience  X,  les  tubes  nerveux  des  dernières  ramifica^ 
tiens  de  la  partie  périphérique  du  nerf  médian  coupé  sont  encore  rempties 
de  granulations  en  quelques  points,  tandis  que  les  tubes  situés  au-dessous  de 
la  cicatrice  sont  revenus  presque  complètement  à  l'état  normal.  Dans  notre 
exp.  Xly  les  tubes  nerveux  de  la  périphérie  sont  très-grêles,  quelques-uns  sont 
complètement  vides  ;  d'autres,  dont  le  diamètre  égale  à  peine  la  moitié  du 
diamètre  normaU  contiennent  un  grand  nombre  de  fines  granulations,  tandis 
que  les.  tubes  nerveux  du  tronc  lui-même  sont  presque  normaux,  un  peu 
petits  seulement.  Dans  ces  expériences,  la  réparation  était  évidemment  beau- 
coup moins  av  ancée  à  la  périphérie  qu'au  centre. 
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La  marche  centrifuge  de  la  réparation  dans  le  bout  périphérique  des  nerfs 
coupés  prouve  une  fois  de  plus  que  la  doctrine  de  Tautogénie  n'est  pas  fondée. 
Si  les  nerfs  possédaient  en  eux-mêmes  le  pouvoir  de  se  régénérer,  la  myéline 
réapparaîtrait  en  même  temps  dans  toute  leur  étendue  ;  au  contraire,  ce  sont 
les  parties  voisines  de  la  cicatrice  qui  se  réparent  les  premières.  Niez  après 
cela  que  la  partie  centrale  exerce  une  influence  sur  la  séparation  de  la  portion 
périphérique  dégénérée,  sur  sa  nutrition  par  conséquent! 

Conclusions. 

I.  —  Les  nerfs  coupés  ou  réséqués  dans  une  petite  étendue  peuvent  se 
réunir  par  une  cicatrice  nerveuse. 

II.  —  La  nutrition  des  ner£s  dépend  de  centres  trophiques  situés  le  plus 
souvent  au  niveau  des  ganglions  nerveux. 

III.  —  Quand  un  nerf  est  séparé  de  son  centre  tropbique,  il  dégénère. 
)V.  —  La  dégénérescence  consiste  essentiellement  dans  la  transformation 

graisseuse  de  la  myéline  suivie  de  sa  résorption. 

V.  —  La  dégénérescence  se  fait  en  même  temps  dans  toute  la  partie  péri- 
phérique des  nerfs  coupés. 

VI.  —  La  réunion  des  deux  segments  d'un  nerf  divisé  a  lieu  tout  d'abord 
au  moyen  d'un  tissu  très-riche  en  jeunes  éléments. 

VII.  ^-  Ce  tissu  paraît  provenir  le  plus  souvent  de  l'organisation  du 
caillot  intermédiaire  aux  deux  bouts  du  nerf  coupé. 

VIII.  —  C'est  au  milieu  de  ces  cellules  jeunes  que  prennent  naissance  les 
tubes  nerveux  par  un  mécanisme  analogue  h  celui  de  la  formation  des  nerfs 
chez*  l'embryon. 

IX.  —  La  régénération  n'est  pas  possible  quand  les  deux  bouts  dn  nerf 
coupé  sont  trop  écartés,  ou  lorsqu'ils  font  partie  d'une  plaie  qui  a  longtemps 
suppuré. 

X.  —  La  réparation  dans  le  segment  périphérique  d'un  nerf  coupé  ne 
commence  que  quand  la  continuité  avec  le  centre  tropbique  s'est  rétablie. 

XL  —  La  réparation  consiste  essentiellement  dans  la  réapparition  de  la 
myéline,  qui  est  sans  doute  sécrétée  par  les  noyaux  des  gaines  celluleuses(4). 
XII.  —  La  réparation  parait  se  faire  du  centre  vers  là  périphérie. 

(A.  Laveran.) 

(1)  Parmi  certaines  vues  hypothétiques,  qui,  sans  aucune  preuve  quelconque, 
se  répandent  parfois,  une  des  plus  singulières  est  celle  que  semble  admettre  ici 
M.  A.  Laveran  et  qui  consiste,  d'une  part,  à  considérer  la  myéline  comme  un  produit 
de  sécrétion,  et^  d'autre  part,  à  regarder  comme  organes  sécréteurs  certains  noyaux 
(tels  que  ceux  de  la  paroi  propre  des  tubes  nerveux  périphériques,  par  exemple), 
sans  donner  aucune  des  raisons  qui  font  que  certains  autres  (tels  que  ceux  du  myo- 
lemme^  etc.,)  sont  privés  de  cet  usage.  C'est  déjà  montrer  des  idées  peu  nettes  sur  ce 
que  sont  les  actes  et  les  produits  de  sécrétion  que  de  considérer  la  myéline  comme 
étant  une  matière  sécrétée;  mais,  ce  que  Ton  comprend  moins  encore,  c'est  de  voir 
supposer  que  les  noyaux  de  la  paroi  sécrétant  la  myéline  par  masses  isolées,  c'est  à 
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tes  faits  suivants  se  rapprochent  assez  de  ceux  qù^  ?ie|ip9nt  d'être  e^)- 
pnintésè  M.  A.  Laveran  pour  pouvoir  être  insérés  à  la  suite  de  Textri^t  ({^i 
précède. 

La  régénération  des  nerfe  débute  par  la  production  de  tissu  lamineqx  mou, 
rougeâtre,  gris  rougefltre  oud*un  jaune  rougefltre,  entre  les  faisçetiux primitifs 
des  deux  bouts  du  nerf  coupé  et  s'étendant  graduellement  entre  ces  deux  bouts 
dans  Tespace  auparavant  occupé  par  le  nerf  sectionné  et  retraité.  Dans  ce 
tiêiu  on  ne  trouve  d*abord  que  des  noyaux  embryoplasliques  {noyaux  du  ti$$u 
eeUulaireau  conjonctif;  cellules  jeunes  de  M.  A.  Laveran  et  autres),  delà  matière 
amorphe  et  des  capillaires,  si  ce  n'est  dans  les  parties  de  la  surface  et  de  ses 
bouts  où  il  se  perd  dans  le  tissu  lamineux  ambiant  et  dans  celui  du  névriléme 
où  ce  tissu  est  mêlé  aux  fibres  lamineuses  et  élastiques  4e  ces  parties.  Il  est 
d'abord  mou,  friable,  plus  vasculaire  qu'il  ne  le  paraîtra  plus  tard.  L'existence 
d'une  certaine  quantité  de  matière  amorphe  finement  granuleuse,  interposée 
aux  noyaux  et  aux  capillaires  de  ce  tissu  conqectif  ou  li\mineux  ea  voie  de 
régénération,  ne  saurait  être  niée  ici. 

Les  noyaux  précédents  sont  les  uns  sphéricjues,  les  autres  ovoïdes  »  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  cette  dernière  forme  est  d'autant  plus  grand  que  la  section 
date  de  plus  longtemps. 

Au  bout  de  peu  de  jours,  quelques-uns  de  ces  derniers  deviennent  le  centre 
de  la  génération  de  fibres  lamineuses  et  prennent  l'état  de  corps  ûbro-plas- 
tiques  fusiformes  ou  étoiles  {cellules  plasmatiques  de  divers  auteurs).  En  même 
temps  la  matière  amorphe  diminue  de  quantité  relative  et  le  tissu  devieiit  un 
peu  plus  ferme.  C'est  toi:yours  dan-^  ce  tissu  encore  mou  que  du  seizième  au 
vingt-cinquième  jour,  chez  des  chiens  et  des  lapins,  j'ai  commencé  à  voir  des 
fibres  ou  tubes  nerveux  devenir  reconuaissables  comme  tels,  par  leurs  aua- 
logies  avec  ceux  des  embryons. 

Ces  tubes  nerveux  oflrent  pour  point  de  départ  de  leur  génération  des 
noyaux  ovoïdes  allongés.  D  n'y  a  pas  pour  chaque  tube  un  seul  noyau,  mais 
plusieurs.  Ceux-ci  ont  une  forme  ovoMe.  Ils  sont  plus  allongés,  plus  étroits, 
plus  pâles,  plus  finement  granuleux  que  les  noyaux  embryoplastiques  (noyauo; 
du  tissu  cellulaire  ou  conionctif;  cellules  jeunes  de  H.  Laveran  et  de  plusieurs 
des  auteurs  qui  ont  étudié  la  formation  des  cicatrices).  Dès  leur  naissance, 
on  les  voit  disposés  dans  le  même  sens  les  uns  à  la  suite  des  autres,  non  point 

cala  que  les  tubes  nouveaux  devraient  leurs  varicosités,  alors  qu'on  en  voit  tant  qui  ne 
sont  pas  variqueux  ;  c'est  de  voir  de  tels  usages  attribués  à  ces  noyaux,  alors  que  des 
eelhiles  ganglionnaires  périphériques,  dont  la  paroi  est  si  riche  en  noyaux,  restent 
déponrmes  de  cette  myéline^  alors  surtout  que  les  tubes  nerveux  céphalo-rachidiens, 
qui  ne  manquent  pas  de  myéline,  manquept  précisément  de  la  paroi  ou  gatne  précé- 
dente qui  est  propre  aux  tubes  nerveux  périphériques. 
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tout  à  fait  contigus,  mais  a  peine  écartés  les  uns  des  autres  et  réunis  par 
une  substance  très-pâle  finement  granuleuse,  de  même  largeur  qu*eux,  de 
sorte  qu'ils  forment  avec  elle  de  minces  bandelettes,  à  bords  parallèles  et 
étroitement  juxtaposées  dès  leur  origine. 

Celles-ci  ont  dès  Torigine  une  largeur  de  trois  à  quatre  millièmes  de  milli- 
mètre ;  elles  s'élargissent  peu  à  peu,  mais  le  principal  changement  qu'elles 
offrent  c'est  leur  allongement;  en  sorte  que  les  noyaux  s'écartent  de  plus  en 
plus  rapidement  dans  le  principe,  plus  lentement  ensuite.  Lorsque  ces  6and^ 
lettes  ont  atteint  un  diamètre  de  cinq  à  sept  millièmes  de  millimètre,  c'est-à- 
dire  environ  deux  mois  et  même  deux  mois  et  demi  après  la  section,  elles 
ressemblent  tout  à  fait  aux  fibres  de  Remak,  et  l'on  voit  dans  chacune  d'elles 
survenir  une  succession  de  changements  qui  prouvent  qu'elles  constituent  la 
gaine  du  tube  nerveux.  Ainsi  là  dans  les  tubes  des  nerfs  périphériques  du 
fœtus,  c'est  la  gaine  extérieure  qui  apparaît  la  première,  puis  successivement 
les  autres  parties,  mais  non  le  cylindre-axe  comme  dans  les  tubes  des  centres 
nerveux;  ou  du  moins  ce  n'est  pas  comme  dans  ceux-ci  ce  filament  qui  est  la 
première  partie  du  tube  qui  soit  visible. 

Ces  bandelettes  apparaissent  plusieurs  simultanément  à  côté  les  unes  des 
autres.  C'est  vers  la  partie  centrale  des  faisceaux  (parfois  assez  bien  limités, 
mais  toujours  difficiles  à  bien  dégager  du  tissu  lamineux  ou  cicatriciel  ambiant) 
qu'elles  forment,  que  se  manifeste  sur  une  ou  deux  à  la  fois  d'entre  elles  les 
premiers  changements  décrits  plus  bas  ;  peu  à  peu  celles  de  la  circonférence 
les  offrent  à  leur  tour.  Ces  changements  consistent  en  une  diminution  gra^ 
duelle  des  fines  granulations  de  la  bandelette.  Celle-ci  devient  en  même  temps 
plus  pâle  et  plus  transparente  au  centre  ;  de  plus,  deux  lignes  parallèles, 
très-pâles  et  très-nettes,  placées  de  chaque  côté  de  la  bandelette,  à  4  mil- 
lième de  millimètre  l'une  de  l'autre,  indiquent  l'épaisseur  de  la  paroi  que 
représente  alors  la  bandelette,  dont  le  centre,  devenu  plus  transparent,  est 
devenu  en  même  temps  manifestement  creux  ettubuleux. 

À  partir  de  cette  période  de  leur  régénération,  la  bandelette  est  devenue 
tube  et  a  perdu  les  caractères  de  fibre  grise  ou  de  Remak  qu'elle  avait  jusque- 
là  (4).  Ce  tube  grandit  rapidement,  et  les  noyaux  restent  inclus  dans  l'épais- 
seur de  son  enveloppe,  qui  continue  à  devenir  de  moins  en  moins  granuleuse. 
Ces  noyaux  sont  les  analogues  de  ceux  que  l'on  voit  dans  la  paroi  propre  des 
tubes  nerveux  à  l'époque  de  la  naissance,  sans  l'emploi  d'aucun  réactif,  et  que 
l'acide  acétique  ou  la  glycérine  et  le  carmin  mettent  en  évidence  encore  plus 
tard.  De  cet  agrandissement  résulte  que  lès  noyaux  paraissent  de  plus  en  plus 

(1)  «  On  peut,  en  effet,  constater  que  les  fibres  de  Remak  sont  des  éléments  ner- 
veux qui^  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  restent  à  l'une  des  phases  habituelles  de 
l'évolution  fœtale  des  tubes  proprement  dits  ;  car  tous  offrent  les  caractères  indiqués 
tfi-dessus  (ceux  des  fibres  de  Remak),  jusqu'au  cinquième  mois  environ  de  la  vie  intra- 
utérine,  et,  dans  la  régénéraiion  des  nerfs,  les  tubes  nouveaux  passent  également 
par  cet  état  (celui  des  fibres  de  Remak).  »  Littré  et  Robin,  Dictionn.  de  médecine^ 
Paris,  1858,  in-8^^  onzième  édition,  p.  94A,  et  douzième  édition,  1865,  p.  1002. 
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rares  ;  ils  deviennent  manifestement  un  peu  pins  courts  qu'ils  n'étaient  dans 
le  principe. 

Dans  la  cavité  de  la  gatne,  cavité  formée  par  résorption  graduelle  de  la 
substance  qui  s'y  trouvait,  se  passent  divers  phénomènes.  Le  premier  est  la  ' 
production  d'un  liquide  homogène,  blanchâtre,  réfractant  assez  fortement  la 
lumière  et  offrant  de  très-bonne  heure  les  caractères  de  la  substance  médul- 
laire ou  mjétine.  Dès  le  troisième  mois  après  la  section,  et  même  an  milieu  du 
deuxième,  il  se  réunit  facilement  engoutelettes,  ou  s'accumule  en  certains  points 
de  la  gaine  qui  offre  à  ce  niveau  des  dilatations  ampuUaires  ou  variqueuses. 
La  substance  du  tube  médullaire  semble  d'abord  former  un  cylindre  homo- 
gène ;  mais,  à  partir  du  troisième  mois  et  manifestement  au  quatrième  après 
solution,  elle  offre  de  chaque  côté  de  l'élément  nerveux  deux  lignes  fon- 
cées, parallèles,  rapprochées,  devenant  facilement  sinueuses,  dont  l'écarte- 
ment  indique  l'épaisseur  du  tube  médullaire;  elles  conservent  cette  disposi- 
tion à  la  circonférence  des  gouttes  que  forme  cette  substance  épanchée  ou 
dissociée. 

Le  cylindre- axe  n'est  bien  démontrable  dans  ces  éléments  qu'à  partir  de 
l'époque  qui  vient  d'être  indiquée. 

Naistance  et  développement  des  éléments  nerveuœches  t embryon.  —  Les  élé- 
ments anatomiques  des  centres  nerveux  et  ceux  des  nerfs  périphériques  ne 
qaissent  pas  à  la  même  époque  de  la  vie  embryonnaire.  Les  éléments  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  épinière  naissent  à  l'époque  où  l'embryon  humain  atteint 
4  à  5  millimètres  de  long^  ceux  des  nerfs  périphériques  vers  le  temps  où  il  a 
1 8  à  20  millimètres.  La  genèse  de  ces  derniers,  comme  on  le  voit,  est  posté- 
rieure à  celle  des  éléments  musculaires,  puisque  c'est  lorsque  l'embryon  a 
environ  6  millimètres  que  ceux-ci  apparaissent. 

Ils  ne  naissent  pas  non  plus  d'une  manière  identique  ;  ce  foit  reconnaît  pour 
cause  naturelle  l'absence  de  gaine  extérieure  dans  les  tubes  nerveux  du 
névraxe;  chez  ces  derniers,  en  effet,  c'est  le  cylinder-aoBis  qui  natt  le  premier, 
tandis  que  dans  les  tubes  périphériques,  c'est  la  gaine  extérieure  du  tube 
qui  se  montre  la  première  ;  le  cylinder-axis  et  le  contenu  n'apparaissent  que 
plus  tard,  et  présentent  dans  leur  évolution  des  phénomènes  qui  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire  d'après  des  éléments 
en  voie  de  régénération. 

Les  tubes  nerveux  du  névraxe  ont  pour  point  de  départ  de  leor  évolution 
des  noyaux  qui  naissent  par  genèse  (4)  dans  toute  la  gouttière  primitive. 
Ces  noyaux  sont  manifestement  d'espèce  autre  que  les  noyaux  embryo- 

(1)  Toute  apparition  de  suhstance  organisée^  amorphe  ou  figurée,  est.caractériflée 
par  ce  fait  que  rien  n'existant  que  des  éléments  anatomiques  dont  la  substance  est 
en  voie  de  rénovation  moléculaire  continae,  des  éléments  de  même  espèce  ou  d'es- 
pèce différente  apparaissent  de  toutes  pièces,  par  genèse  ou  génération  nouvelle,  à 
l'aide  et  aux  dépens  des  principes  immédiats  fournis  par  les  premiers,  principes  qui 
s'associent  moléculalrement  en  une  masse  de  figure  déterminée,  ou  pour  quelques-uns 
sans  autre  forme  que  celle  que  lui  permettent  de  prendre  les  interstices  qu'elle  occupe 
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plaBliqutfs  qui  formcnl  le§  pirois  de  1»  gouttière  prifluithe  et  qui  servent  de 
centre  h  la  génération  des  fibres  formant  les  enveloppes  du  cerveau.  Les  uns, 
en  elTet,  sont  tout  à  fait  spbériques,  grisâtres,  finement  granuleut  sans  nu- 
cléoles, larges  de  7  à  9  millièmes  de  millimètre;  les  autres  sont  ovoïdes, 
mais  hien  que,  en  partie  de  même  grandeur  que  les  noyaux  embrjoplastiques, 
ils  sont,  pour  la  plupart,  du  quart  à  la  moitié  plus  longs.  Les  uns  et  les  autres 
sont  bien  plusgranuleui  que  les  noyaux  embryoplastiques,  mais  leurs  granu- 
lations sont  plus  fines,  plus  pèles,  et  le  contour  bien  que  très*net  en  est 
également  plus  pèle. 

lors  de  son  âpparlUon.  Cette  apparition  a  Ue^  ainsi  sans  (\v.%  j  ait  ^e  lieq  gé- 
néalogique substantiel  direct  de  rindividu  élémentaire  nouveau  avec  les  élé^neots 
préexistants,  soit  de  même  espèce,  soit  d'espèces  différentes.  Pouvant  être  de 
dimension  des  plus  minimes,  lorsqu'ils  sont  figurés,  en  tout  cas,  ils  ne  turovien- 
Mttt  pas  de  la  division  de  quelque  autre  ou  de  sa  gemmation,  surtout  alors  que 
leur  volume  ne  dépasse  pas  celui  des  corps  dits  graniilei  fnoléeuUrifei  qui  les 
entoure  lors  de  leur  genèse,  soit  dans  la  cavité  de  certaines  cellules  comme  on 
la  voit  touyei^t  sur  loi  plantes  (Trécul*  djinoisi  des  scéanoeâ  noêmnêUH,  1856, 
t.  X)  et  plus  rarement  cbes  les  animaux.  Ce  spat,  comme  on  le  vo)t,  àpi  élè- 
mçnts  qui  n'ezi8tl^eQt  pas  et  qui  apparaissent^  c'est  une  génération  d'iaditidiis  nou- 
veaux qui  i^^  <i|érivei^t  d*aucun  autrç  dlrectçxn^pt-  Ces  éf^meot^  nouv^u^,  peur  naltve, 
n*ont  besoin  de  ceux  qui  les  précèdent  oit  les  entourent  au  pnoment  de  leur  apparition 
que  comme  condition  d'existence  et  de  production  ou  d'apport  <f^  principes  qu^  s'as- 
socient entre  eux;  d^oû  les  termes  genèse^  naissance,  etc.  Toi^t  élément  anatoniique 
qui  est  né  devient  ainsi^  par  le  fait  même  de  son  apparition,  de  son  développement  et 
de  sa  nutrition,  la  condition  de  la  genèse  d'un  élément  analomique,  d'espèce  sem- 
blable ou  difféteate,  et  par  aoite  de  l'apparitien  ou  de  raceroissement  d'un  tlssu^  d'un 
organe,  etc.;  il  devient  même,  à  oertainea  périedea^  la  condition  de  l'atrophie  de 
quf^lque  i^Htre  parUe.  C'est  de  la  sorte  que  les  éléments  anatomiquM  deviennent  suc- 
cessivement générateurs  le4  uns  d«#  eutrea,  ii^ns  qu'il  y  ait  un  tten  géoéalogiqiie 
direct  cp,tre  la  substance  de  celui  qui  apparaît  avec  celle  4es  élémeets  de  mène 
espèce  ou  d'une  autre  ç^spèce  entre  lesque^^  il  neft*  C'eit  piécette  «érie de condltiOQS 
survenant  successivement  que  s'établit  la  coi^nexité  q^i  existe  e^trç  l'appi^itiod^  Cfni- 
fttante  de  plusieurs  éléments  à  la  fois,  se  montrant  aussitôt  avec  une  forme  ipéci^que 
propre  et  leur  réunion  suivant  un  arrangement  réciproque  déterminé,  con(i|uisa ni  ainsi 
pas  à  pas  Torgànisme  à  présenter  les  dispositions  qui  entraînent  l'aptitude  etTaccind- 
plissement  de  cbaque  fonction.  Partout  où  existent  des  éléments  anatomiques  végé- 
taux eu  animaux  en  voie  de  rénovation  moléculaire  acUve,  on  peut  saisir  sur  le  fait 
r^paritiqn  ou  génération  d'autres  èlémenta  dans  leurs  iutersiioes  ou  dans  leur  cavité 
mêmf).  On  n'a  encore  vu  cftte  fftnératioo  que  là  ;  par  suite,  si  la  genèse  des  dlémenls 
anatomiques  est  une  génération  spontanée,  en  ce  qu'elle  consiste  en  une  apparition 
de  particules  formées  de  substance  organisée,  abira  qu'eUea  n'existaient  pas  là  quel- 
ques insti^nts  auparavant,  on  voit  auaai  que,  par  les  conditions  dans  lesquelles  a  lieu 
cette  api>^itiua  aujourd'hui  bien  connue,  cette  genèse  est  nettement  distincte  de 
Vhétéroginie  ou  génération  d'èU-es  dans  des  milieux  cosmologiques  ou  non  organisée 
R|en  de  plus  nettement  distinct,  en  effet,  è  cet  égards  qu'un  mUkis  raprésenlè  per 
^Cft  élément  anatomiques  en  voie  de  rénovation  molèeulaire  continue  et  eettx  qui 
icrvcpt  à  nos  expépeoces  sur  VkétécogéniÊ. 


ANALYSES   DS  TRAVAUX   PRAMÇAIS   Et  ÉtRAlVGERS.  iBft 

On  peut  ji]f«r,  par  le  petit  nombre  de  noyauii  libt*ee  «{ul  existent*  eompAira- 
tifement  à  eèui  qui  sont  pourvus  d'un  eylindrë-axe,  que  ce  dernier  apparaît 
presque  auiSîlAt  que  le  noyau  est  né.  D'autre  part,  la  présenee  du  cjiîndre-axei 
adhérant  k  la  plupart  des  noyauv  et  Taugmentatlon  progressive  du  nombre  des 
éléments  nerveui  à  mesure  qu'alieu  l'aecroissement  de  volume  de  l'embryon  « 
montrent  manifestement  que  ces  éléments  ne  se  multiplient  pas  par  segmen- 
tation ou  scission.  On  ne  vbit  du  reste  Jamaia  aucun  noyau  ofTrant  des  resserre- 
ments ou  sillons  indiquant  un  commencement  de  segmentation.  Pendant  tonte  la 
durée  de  i*éf>eintion  du  système  nervent  central,  les  noyaux  sont  le  point  de 
départ  de  la  gétiération  de  tout  l'élément  anatomique.  A  leur  naissance  snccéde 
eelle  du  f7lindre-axe.ll  se  présente  d'abord  sotis  forme  d'un  mince  filament  pâlë» 
large  d'un  millième  de  millimètre,  flexuenx,  de  même  largeur  dans  toute  son 
étenduoi  qui  se  délaehe  des  deux  pôles  bpposés  des  noyaux  sphériqùes^  des 
deux  extrémttésdes  noyaUx  ovèfdes.  Il  tt'est  d*abord  pas  {tlus  large  à  son  point 
d^adhérënee  au  noyau  que  dans  le  reste  de st>rt  étendue;  mais  les  seuls  eban- 
gements  notables  qu'il  oin*e  comme  conséquence  des  phénomènes  de  déve- 
loppement qui  se  passent  en  lui,  c'est,  outre  son  augmediation  de  longueur^ 
ntié  légère  augmentation  de  largeur  qui  en  fait  un  filament  aplati.  Cette 
augmentation  est  plus  manifeste  au  niveau  du  noyau^  en  sot*te  que  peu  I  peu' 
le  cylindre-axe  lui  adhère  par  une  base  élargie  tobique  à  base  fixée  ab  noyëu. 
Snr  un  certain  nombre  de  ces  éléments  même  on  voit  la  substance  de  cette 
base  adhérente,  entourer  le  noyau,  soit  des  deux  côtés,  soit  le  plus  souvent  d'un 
seul  côté.  Si  donc,  à  une  certaine  période  du  développement  du  cylindre-axe^  le 
noyau  est  entouré  en  partie  ou  eit  totalité  pai^  la  substance  de  celui-là,  de  ma- 
nière à  représenter  pendant  un  certain  temps  le  noyau  central  d'une  cellule  dont 
le  cylindre-axe  même  serait  uq  prploQgem^nt  fort  étendu,  il  importe  de  noter 
qu'il  est  on  ne  peut  plus  manifeste  :  t  **  que  c'est  le  noyau  qui  le  premier  est 
apparu  ;  2°  que  le  cylindre*axe  est  né  ensuite^  et  S^  que  c'est  consécutivement 
à  son  apparition  par  élargissement  de  la  base  de  ce  dernier^  graduellemei^t  et 
moléttile  à  molécule,  que  le  noyau  à  été  entouré  par  la  substance  du  cylindre ' 
axé.  tl  ferait  iâetact  en  fail,  par  conséquent,  ae  dire  que  le  cylinclre-axe  à 
commencé  par  êtt*e  une  cëlliilé  et  s'est  allongé  graduellement.  Consécutivemeni 
I  ces  paHicbtârités  de  développement,  il  èsi  assez  ordinaire  de  voir  le  noyau 
devenir  avec  Tâge  de  plus  en  plus  pâle,  et  en  même  temps  s*àllonger,  de  ma- 
nière I  devenir  du  quaH  oU  dé  moitié  plus  long  qu'il  n'était. 

Outre  ces  chângemehts,  il  en  est  d'autres  qui  ^e  mànifestéhi  sur  certains 
des  éléments  des  centres  jiervetix,  offrant  qgelques  pàrticuldritês  de  situalioit 
et  de  distribution  encore  peu  çobnues.  C'est  àinsi«  par  exemple,  que,  tandis 
que  sut*  la  plupart  des  éléments  le  cylindre-axe  s'allonge  de  chaque  côté  du 
noyau  d'une  manière  qti'on  peut  supposer  égale  ou  &  peu  près,  il  en  est  dans 
lesquels  cet  allOttgement  considérable  n^a  lieu  que  dans  un  sens.  La  portion 
du  cylindre-axe  située  aU  pôle  Opposé,  àù  contraire,  cesse  de  s'allonger 
lorsqu'elle  atteint  de  un  à  six  centièmes  de  millimètre  selon  les  narties  dti 
cerveau. 
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Dans  certaines  parties  du  cenreau  et  dans  la  rétine,  cette  portion  se  pré- 
sente sous  forme  d'une  mince  bandelette  aplatie,  de  la  longueur  indiquée  ci- 
dessus,  et  de  même  largeur  que  le  noyau,  auquel  elle  adhère.  Cette  partie  est 
également  terminée  nettement,  très-pftieet  très- transparente.  Consécutive- 
ment à  ces  modifications,  on  voit,  à  compter  du  quatrième  mois,  survenir 
dans  chaque  élément  nerveux  des  changements  qui  lui  donneront  Tétat  qu*il 
conserve  ensuite  définitivement.  Ils  consistent  en  Tapparition  graduelle  de 
la  substance  médullaire  autour  du  cylindre-axe. 

Celle-ci  se  présente  sous  forme  d*une  mince  paroi  immédiatement  appli- 
quée sur  le  cylindre-axe  et  formée  d'une  substance  réfractant  la  lumière  bien 
plus  fortement  que  celui-cL  Au  début,  cette  couche  de  myéline  est  si  mince 
qu'on  ne  la  distingue  d'abord  que  par  les  petits  amas  qu'elle  forme  en  se 
rassemblant  sur  certains  points  de  la  longueur  du  cylindre-axe,  auquel  elle 
donne  ainsi  an  aspect  variqueux  à  renflements  très-écartés  les  uns  des  autres. 
Elle  augmente  graduellement  d'épaisseur  de  manière  à  rendre  le  tube  noU- 
blement  plus  large  et  à  présenter  de  chaque  côté  de  celui-ci  deux  lignes 
foncées,  parallèles,  dont  l'écartement  indique  l'épaisseur  du  tube  de  myéline. 
Les  bords  de  l'élément  deviennent  alors  facilement  sinueux,  variqueux,  et  la 
myéline  se  réduit  en  gouttes  pouvant  devenir  libres,  par  les  manœuvres 
exécutées  pour  isoler  les  tubes. 
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SÉANCE  DU   47   DÉCEMBRE   4  867. 
Présidence  de  M.  Vulham. 

A  propos  du  procès-verbal,  M.  Balbiani  ajoute  que  les  petites  ascidies, 
fixées  ft  des  lamelles  de  verre,  sont  aujourd'hui  détruites  ;  elles  avaient  atteint, 
au  moins  individuellement,  leur  taille  adulte,  c'est-à-dire  que  les  petites  asci- 
dies avaient  bourgeonné,  mais  que  Tétoile  elle-même  ne  s'était  pas  réunie 
aux  étoiles  voisines. 

M.  Ranvier  communique  à  la  Société  les  résultats  de  l'étude  histologique 
d'un  fait  de  mélanose  généralisée  recueilli  dans  le  service  de  M.  Lailler,  à  l'hô- 
pital Saint- Louis,  par  son  interne  M.  Landrieux. 

Ce  qui  donne  à  cette  observation  le  plus  haut  intérêt,  c'est  que  la  mélanose 
^tait  partout  à  l'état  de  simplicité  et  ne  se  liait  pas,  comme  on  l'observe 
habituellement  chez  l'homme,  au  sarcome  ou  au  carcinome. 

L'hypothèse  la  plus  en  honneur  est  que  les  grains  mélaniques  proviennent 
de  la  matière  colorante  du  sang  ;  elle  s'appuie  sur  ce  fait  que,  dans  les  tu- 
meurs mélaniques  la  mélanose  se  produit  d'abord  autour  des  vaisseaux  san- 
guins. Dans  le  cas  présent  il  n'en  est  pas  ainsi. 
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D'abord,  il  y  a  des  taches  mélaniques  sur  le  péritoine  et  le  grand  épiploon. 
Ce  dernier  organe  est  coDStitué  par  des  faisceaux  de  tissu  conjonctif  dont  les 
plus  minces  ne  contiennent  pas  de  vaisseaux,  et  c'est  pourtant  dans  les  cel- 
lules de  ces  trabécules  que  commence  la  pigmentation.  Des  grains  complète- 
ment noirs,  d'une  grande  finesse,  s'accumulent  dans  le  protoplasma  des  cel- 
lules plasmatiques  ;  leur  noyau  reste  encore  apparent  ;  mais  bientôt  ils  sont 
complètement  cachés,  et  la- matière  mélanique  envahit  la  substance  fibreuse. 

Dans  le  rein,  le  dépôt  de  pigment  se  présentait,  soit  comme  des  taches, 
soit  comme  de  petites  granulations  noires.  Les  sections  de  cet  organe,  exami- 
nées au  microscope,  montraient  la  localisation  du  pigment  dans  la  trame 
cellulo-vasculaire  et  dans  les  glomérules  :  les  tubuli,  leur  épithélium  étaient 
intacts. 

Dans  la  mamelle,  il  y  avait  aussi  des  taches  pigmentaires  visibles  à  l'œil  nu, 
la  matière  mélanique  s'était  déposée,  non  plus  dans  le  tissu  conjonctif,  mais 


FiG.  1.  —  Cellules  épithéliales  des  acini  mammaires  infiltrées  de  pigment  noir. 
1.  Cellules.  —  3.  Tissu  conjonctif. 


dans  les  culs- de-  sac  et  les  acini  glandulaires.  Dans  les  préparations  qui  en  ont 
été  faites  avec  l'acide  tartrique,  on  voit  très-bien  les  acini  de  la  glande,  dont 
les  uns  sont  normaux,  les  autres  comme  injectés  en  noir.  Avec  un  fort  gros- 
sissement, on  peut  s'assurer  que  le  dépôt  des  granules  mélaniques  s'est 
effectué  dans  le  proloplasma  (  1 ,  Hg.  1  )  des  cellules  épithéliales  autour  du  noyau . 
De  ci's  faits  ressort  la  certitude  que  le  dépôt  de  pigment  se  fait  tantôt  dans 
les  cellules  de  tissu  conjonctif,  tantôt  dans  les  cellules  d'èpithélium.  Il  ne  faut 
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pas  seulement  y  voir  une  simple  péqétratioa  du  pigment,  mais  auisi  la  preuve 
d'une  activité  propre  de  la  cellule. 

M*  Ranvier  montre  à  la  Société  les  préparations  où  il  a  étudié  ces  faits. 
M.  Bouchard  rapproche  de  ce  fait  de  mélanose  simple  les  taches  noires 
qu'on  trouve  quelquefois  sur  le  péricarde. 

M.  GoRNiL.  Les  taches  noires  du  péricarde  et  des  autres  séreuses  dont  parie 
M.  Bouchard,  aussi  hien  que  celles  des  muqueuses  et  du  tissu  coiyonctif,  ont 
une  origine  sanguine  ou  ecchymotique  dont  il  est  facile  de  s'assurer.  Âinsi|  h 
côté  de  taches  noires,  on  en  trouve  qui  sont  rouges  ou  rouge  pointillé  de  aotn 
Ce  sont  des  infiltraiions  sanguines  dans  lesquelles  h|  matière  colorante  du 
sang  se  transforme  très-rapidement  en  pigment  noir. 

Le  fait  de  mélanose  simple  généralisée  que  vient  de  rapporter  M.  Raovier 
est  comparable  à  la  mélanose  simple  du  oheval  :  on  sait  en  effet  que  la  mé- 
lanose du  cheval  est  tantôt  constituée  par  des  sarcomes  mélaniques,  tantôt 
par  des  accumulations  simples  de  mélanose  dans  les  tissus  normaux  préexis< 
tants.  Dans  la  peau  du  cheval,  aux  points  malades^  les  glandes  sudoripares 
présentent  souvent,  par  places,  soit  dans  leur  glomérule,  soit  dans  leur  con- 
duit excréteur,  une  pigmentation  de  leur  épithélium  ;  les  gaines  épithéliales 
des  poils  sont  dans  le  même  cas. 

M.  Ranvier.  Dans  Tobservation  que  je  viens  de  rapporter,  il  y  avait  àes 
taches  noires  à  Tendocarde  et  au  péricarde  et  une  transformation  mélanique 
des  muscles  du  cœur.  Le  pigment  des  ecchymoses  n'est  pas  du  tout  le  môme 
que  celui  de  la  mélanose. 

M.  VuLPiAN.  En  pratiquant  des  transplantations  de  nerfs,  j'obtenais  très- 
souvent  des  infiltrations  sanguines  que  J'ai  pu  étudier  à  leurs  degrés  succes- 
sifs et  sur  lesquelles  j'ai  pu  m'assurar  de  l'origine  sanguine  des  pigmentations 
noires.  Mais  la  matière  noire  est  loin  d'offrir  la  même  nature  et  la  môme  ré- 
sistance aux  acides  désorganisants  dans  les  cas  de  pigmentation  récente  et 
dans  le  pigment  qui  provient  de  tumeurs  mélaniques  ou  des  cellules  de  la  cho- 
roïde, ces  derniers  résistant  bien  plus  énergiquement. 

M.  Ranvier  insiste  pour  différencier  ce  pigment  d'origine  sanguine  dont  on 
peut  suivre  les  modifications  d'avec  celui  qui  est  primitivement  noir. 

M.  MoREAU  présente  le  liquide  intestinal  contenu  dans  des  anses  dont  il  a 
coupé  les  nerfs  chez  des  chiens. 

Une  note  sera  remise  par  le  présentateur. 

M.  Ranvier  demande  à  M.  Moreau  s'il  connaît  la  cause  des  variations  de 
ses  expériences. 

M.  Moreau  croit  que  cela  tient  à  la  façon  d'opérer  :  par  exemple,  dit^il,  il 
m'est  arrivé  de  lier  les  nerfs  au  lieu  de  les  couper,  et  dans  certains  cas  le  fil 
comprime  en  même  temps  l'artère  et  la  veine  ;  une  autre  cause  consiste  dans 
les  troubles  d'innervation  des  artères  assez  volumineuses. 

M.  Balbiani.  Une  question  très-intéressante  est  de  savoir  quelle  est  l'ori- 
gine des  globules  blancs  qui  sont  probablement  ceux  du  sang  :  viennent-ils 
d'une  formation  endogène  dans  les  cellules,  ou  bien  sont-ce  les  globules  blancs 
du  sang  sortis  des  vaisseaux  par  le  mécanisme  que  Gonheim  a  indiqué. 
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H.  Rantibr*  Une  autre  hnfoliiéM  poomitétreAiitei  c*Mt  que  eesylolitthlk 
ftissent  les  éléments  lymphatiques  du  tissu  félienlé  de  \é  moqueuse. 

M.  Viiy4Aif.  Deiis  les  espéneneeê  à  faire  avec  ce  liquide  ihtellliiah  11  Ilot 
teoir  compte  de  ce  fait  que  ee  n'eet  pas  le  liquide  Intestinal  nermal  puisqu'il 
renferme  du  sang, 

M.  MoRBAU.  Quand  en  serre  la  ligature  intestinale,  Il  y  a  toUJeurs  Uti  peu 
de  sang  épanehéi  Les  leucocytes  sont  peu  nombreut  dans  le  liquide.  Ou 
pourrait  s'assurer  s'ils  viennent  du  sang  eu  d'un  eatarrhe  de  la  muqueudt!  eA 
injectant  de  l'aniline» 

M.  Ranvier.  Dans  ce  liquide^  tous  lesélémenls  qu'il  renfertee  sont  deveuus 
vésiculanx  et  transparents^  aussi  bien  les  globules  blancs  que  IM  gibbutes 
rougea.  On  peut  en  eoeelure  qUe  ce  liquide  n'est  pas  uuiqueMsut  ruUsiilUé 
par  du  sérum  du  sang»  oar  il  Serait  alelv  bon  uonsemtetur  ÛH  glubultts 
rouges. 


SBANCK  nu   6   lÂNVIBR   1868. 
Présidence  de  M.  Vulnah. 

M.  MoREAU*  Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  fonctions  des  nerfs 
de  l'intestin,  les  différences  dans  la  quantité  du  liquide  sécrété  par  l'ansè  in- 
testinale, comprise  entra  deux  ligatures»  sont  asseï  variables  :  tantôt  il  n'y  en 
a  presque  pas,  lantAt,  au  contraire,  j'en  trouve  une  quantité  considérable. 
Tous  lea  observateurs  qui  ont  expérimenté  sur  le  grand  sympathique  savent 
quelles  irrégularités  les  attendent  ;  on  ne  peut  les  expliquer  jusqu'à  présent 
que  par  une  irritabilité  nerveuse  suivant  les  sujets,  fait  qu'oU  exprime  par  le 
mot  Miofifiierastf . 

M.  Carville  présente  à  la  Société  une  tumeur  crânienne  et  les  reins  d'un 
fcetns  polydactyle  qui  a  fait  le  sujet  d'une  présentation  à  la  Société  ànalo- 
mique  par  M.  Cbantreuil. 

Cette  tumeur  siégeait  au  niveau  de  la  fontanelle  postérieure.  Le  euir  che- 
velu était  interrompu  au  niveau  de  la  tumeur  et  de  la  fontanelle  \  la  dure-mére 
forme  la  partie  externe  de  la  tumeur.  L'examen  microscopique  de  la  tumeur 
fait  sur  des  sections  démontre  qu'il  s'agit  d'un  tissu  érectile  ;  on  y  voit  dès 
coupes  de  vaisseaux  dilatés  remplis  de  sang,  et  il  y  a  aussi  des  épanebémèUts 
de  la  matière  colorante  du  sang  en  dehors  des  vaisseaux.  C'est  une  tumeur 
érectile  capillaire. 

Les  reins  de  ce  mémo  sujet  constituent  deux  masses  considérables  :  l'un 
d'eux  présente  un  bassinet  très-petit,  ue  possède  ni  papilles,  ni  calices»  et 
offre  un  aspect  fibrillaire.  Il  n'y  a  pas  trace  de  la  structure  du  rein.  11  est 
constitué  par  un  tiasu  fibreux  creusé  de  cavités^  irrégulières  ou  non,  tapissées 
par  on  épithélium  prismatique.  Le  volume  de  ces  cavités  est  variable  ;  dans 
les  grands  kystes  il  n'y  a  plus  d'épilhélium.  Le  liquide  eonteim  daiM  ses 
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kystes  ne  renfermait  pas  d*urates  ni  dégraisse.  M.  Garville  ne  saurait  affirmer 
la  nature  et  Torigine  de  ces  kystes. 

M.  Ranvier.  La  tumeur  crânienne  présentée  par  M.  Garville,  paraît  être 
un  angiome  pur.  On  a  confondu  sous  le  nom  de  tumeurs  érêctiles  des  tumeurs 
où  les  dilatations  vasculaires  étaient  un  fait  accessoire  ;  par  exemple,  Lebert 
a  appelé  ainsi  des  sarcomes  ;  ici  la  trame  de  la  tumeur  est  constituée  par  une 
faible  quantité  de  tissu  fibreux,  et  ce  tissu  est  un  élément  accessoire  lorsqu'on 
le  compare  aux  dilatations  vasculaires. 

M.  CoRNiL  rappelle,  à  ce  sujet,  un  fait  de  kystes  bématiques  du  rein  qu'il 
a  présenté  Tan  dernier  à  la  Société  micrographique. 

M.  Thierry  présente  des  cbeveux  provenant  des  parties  atteintes  de  teigne 
amiantacée  où  il  a  trouvé  des  spores  de  végétaux  parasites.  Il  n'y  avait  ni 
rougeur  ni  épaississement  du  cuir  chevelu,  ni  cercles  parasitaires.  Les  cheveux 
se  cassaient  sans  qu*on  pût  avoir  le  bulbe  pileux.  Les  écailles  blanchâtres, 
nacrées,  faciles  à  détacher,  contenaient  des  spores  de  champignon  ainsi  que 
les  cheveux  eux-mêmes,  dont  les  fibres  étaient  écartées  par  ces  végétaux. 
Jusque-là,  on  n'avait  pas  regardé  la  teigne  amiantacée  comme  parasitaire. 

M.  Bouchard  met  en  doute  l'existence  de  spores  de  champignons  dans  les 
échantillons  qui  ont  été  apportés. 

Le  développement  du  trichophyton  se  fait,  au  début  des  groupes  d'herpès, 
par  des  tubes  de  mycélium.  Ces  tubes  ramifiés  et  anastomosés,  constituant  un 
système  végétatif,  se  rencontrent  à  la  limite  de  l'herpès  circiné.  Ce  système 
végétatif  a  une  durée  très-courte.  Au  centre  des  plaques  les  poils  présentent 
des  spores,  c'est-à-dire  un  système  reproducteur,  mais  non  un  système  végé- 
tatif, et  si  l'on  trouve  des  spores  en  un  point,  il  est  probable  qu'on- trouvera 
des  tubes  et  du  mycélium  dans  un  autre  point. 

M.  Thierry.  Nous  n'avons  vu  dans  ce  cas  que  des  spores;  je  rechercherai 
de  nouveau  et  j'apporterai  d'autres  échantillons  de  ces  cbeveux  à  la  prochaine 
séance. 

M.  Bouchard.  Gruby  avait  décrit  dans  le  champignon  qu'il  appelait  iftcro- 
sporon  menlfigrophytes,  et  que  nous  appelons  le  trichophyton^  des  spores  et 
des  tubes.  On  lui  a  objecté  qu'il  avait  pris  pour  des  tubes  l'apparence  que 
prennent  souvent  les  cellules  épidermiques  autour  du  poil. 

On  peut  admettre  aujourd'hui,  d'après  nos  recherches  personnelles,  que  le 
trichophyton  possède  un  système  végétatif. 

M.  Bouchard  communique  ses  recherches  sur  le  mode  de  résorption  du 
sang  dans  certains  tissus.  Dans  le  tissu  cellulaire  il  y  a  prolifération  autour 
de  l'épanchement.  Plus  tard,  on  trouve  dans  la  cicatrice  une  tache  ocreuse 
comme  dans  l'hémorrhagie  cérébrale,  mais  il  n'y  a  pas  de  cavité  comme  dans 
celte  dernière.  Cette  tache  ocreuse  a  disparu  au  bout  d'un  mois.  Dans  le 
tissu  de  teinte  ocreuse  on  trouve  des  granules  graisseux  et  des  grains  d'hé- 
matoldine.  Autour  de  cette  partie  centrale,  on  voit  des  cellules  étoilées  entou- 
rées par  ces  granulations,  et  enfin,  à  la  périphérie  de  cette  zone,  il  n'y  a  plus 
trace  de  particules  colorées.  On  observe  ainsi  une  diffusion  de  la  matière 
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colorante  qui  suit  les  réseaux  canaliculaires  et  les  espaces  du  tissu  conjonc- 
tif.  La  disparitioD  de  la  teinte  ocreuse  est  due  â  la  résorption  par  cette  voie. 

Dans  l'hémorragie  cérébrale,  la  teinte  ocreuse  persiste  indéfiniment.  En 
effet,  dans  les  foyers  d'hémorrbagie  cérébrale  ancienne,  de  nombreux  gra- 
nules d*bématoIdine  se  rencontrent  dans  les  cellules  de  la  névroglie,  daas  les 
gaines  lymphatiques,  mais  on  ne  sait  pas  quel  est  leur  agent  de  transport. 
On  pourrait  penser  que  leur  voie  de  sortie  est  la  gaine  lymphatique,  mais  rien 
n'indique  qu'ils  s'en  échappent. 

Le  fait  de  la  disparition  des  vestiges  de  l'hémorrhagie  dans  le  tissu  con- 
joDCtif  et  leur  persistance  dans  le  cerveau  ne  peut  tenir  qu'à  des  différences 
de  structure  de  ces  tissus,  et  doit  faire  supposer  qu'il  n'y  a  pas  de  vaisseaux 
lymphatiques  dans  le  cerveau. 


SÉANCE   DU    20    JANVIER   4  86D. 
Présidence  de  M.  Yolpian. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  CORNiL  présente  les  pièces  anatomiques  de  deux  malades  ayant  suc- 
combé â  la  gangrène  pulmonaire. 

Chez  l'un,  la  gangrène  très-ancienne  était  caractérisée  pendant  la  rie  par 
des  crachats  à  odeur  fortement  gangreneuse.  Dans  les  crachats  on  avait  re- 
connu la  présence  de  fibres  élastiques  du  poumon  et  de  cristaux  très-longs  et 
minces,  soit  libres,  soit  disposés  en  faisceaux. 

Pardii  ces  cristaux  en  aiguilles  (voy.  fig.  2),  les  uns  rectilignes  et  très- 
minces  sont  isolés  (6);  d'autres  sont  disposés  en  faisceaux  parallèles  et  se  sé- 
parent en  fibrilles  à  leurs  extrémités  (c)  ;  d'autres  sont  disposés  en  rayons  qui 
émanent  d'un  centre  commun  (o).  Les  aiguilles,  soit  isolées,  soit  réunies  en 
faisceaux,  se  présentent  souvent  sous  forme  d'arcs  de  cercle  et  possèdent  une 
certaine  élasticité  qui  leur  permet  de  s'infléchir  sans  se  rompre  (c,  fig.  2, 
c',fîg.  3).  Le  tout,  aiguilles  et  parties  centrales,  est  transparent  et  homogène. 
Pendant  la  vie,  et  à  l'examen  de  ces  aiguilles  extrêmement  nombreuses  dans 
les  crachats,  nous  hésitions  sur  leur  nature  et  leur  provenance  ;  mais  l'examen 
ultérieur  des  parties  mortifiées  nous  a  révélé  leur  existence  dans  les  cavernes 
gangreneuses  et  leur  nature.  Ils  se  dissolvaient  par  l'addition  d'éther  ou  d'alcool 
absolu;  ils  résistaient  à  l'action  de  l'acide  acétique  et  de  la  soude;  l'acide 
nitrique  ne  les  modifie  pas,  et  après  l'action  de  cet  acide  ils  ont  conservé  la 
propriété  de  se  laisser  dissoudre  par  Talcool  absolu  ;  l'acide  chromique  les 
colorait  légèrement  en  jaune,  mais  n'empêchait  pas  leur  solubilité  ultérieure 
dans  l'alcool  ;  la  solution  d'iode  les  colorait  très-légèrement  en  jaune  ;  ils 
n'étaient  pas  modifiés  par  l'acide  sulfurique.  Ces  différents  caractères  et  leur 
ressemblance  absolue  avec  ceux  figurés  dans  le  livre  de  Lionel  Beale  (fig.  69, 
p.  387,  trad.  franc,  de  MM.  Ollivier  et  Bergeron),  nous  les  a  fait  regarder 
comme  étant  de  la  f  yrostne.  Il  y  avait  en  outre  des  cristaux  de  leucine  {d,  fig.  3] 
de  margarine. 
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A  l*a»topfie^  let  deui  poomons  présentèrept  des  fbyer»  dé  dîmetiJtîOto  trt*- 


FiG.  2.  —  Cristaux  de  tyrosine. 


FiG.  3.  —  Cristaux  de  tyrosine  et  de  leucine. 

fariée  remplis  de  pus  ou  de  détritus  gangreneux  et  entourés  de  pneumonie 
lobulaire.  L'un  de  ces  foyers,  siégeant  à  la  base  du  lobe  inférieur*  dh>it,  étâ{t 
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f)«  volume  d'iw  œqf  de  diade,  anfractqeux  et  égalemeni  entouré  de  pneu- 
nonie. 

\^  fcirme  anatooodque  de  cette  pneumonie  lohulaire  gangreneuse  awt 
coinme  caractères  pi^rtiçuliers  de  présenter  à  ToeU  nu  de  petits  pointa  ou 
lignes  arborisées  de  couleur  jaunâtre  et  opaque  sur  un  fondj  gris  rosé»  Ces 
parties  jaunes  et  optiques,  vues  au  microscope,  consistaient  dans  des  eorps 
grapuleux  asses  gros  remplis  de  granulations  graisseuses  ;  ^^esi  corps  granu- 
ieu](,  sitMés  au  milieu  d'une  matière  amorphe  ou  fibrillaire  dissoute  par  r^^ide 
acétique,  composaient  le  contenu  des  alvéoles  el  des  bronchioles  pulmonaires 
vides  d*air.  C'est  une  forme  de  pneumonie  spéciale  qu'on  rencontre  aussi  par- 
fpîa  dans  la  tuberculose  pulmonaire  {Delà  pbthiiis  pulmonaire  ^  par  Hérard  et 
G^mil,  p.  439,%.  46).  Jusqu'à  présent,  H.  Cornil  l'a  trouvée  constam^ 
ment  i^iftour  des  foyers  de  gangrène  limités. 

Il  n'y  avait  nulle  part  oblitération  des  vaisseaux. 

Chez  l'autre  malade,  entrée  à  ThApital  pour  une  pneumonie  fibrineuie 
^i|[uê,  les  crachats  n* avaient  eu  pendant  la  vie  aucune  odeur,  ils  étaient  de 
couleur  jus  de  pruneau,  plus  ou  moins  tachés  par  le  sang  et  fisqueux.  Pftp- 
dant  les  trois  derniers  jours  de  sa  vie  le  malade  tomba  dans  un  étal  ataxo- 
adynamique.  A  son  autopsie  on  trouva  une  pneumonie  fibrineuse  de  tout  le 
poumon  droit,  et  dans  le  tiers  inférieur  du  lobe  supérieur  une  mortification 
diffuse  caractérisée  par  la  couleur  feuille  morte,  le  ramollissement  et  la  pré- 
sence d'un  liquide  roux  contenant  des  globules  de  pus  en  dégénérescence 
graisseuse  et  du  pus.  11  y  avait  là  mortification  mais  non  encore  putréfaction, 
car  cette  portion  du  poumon  n'exhalait  aucune  odeur.  La  l)ranche  de  l'artère 
pulmonaire  qui  s'y  rendait  était  oblitérée  par  un  caillot  adhérent. 

M.  Cornil  présente  ces  pièees  afin  qu'on  puisse  les  voir  à  l'état  firais  ainsi 
que  les  cristaux  qu'il  croit  être  de  la  lyrosine.  Ces  deux  exemples  de  gan- 
grène appartiennent,  l'un  à  la  gangrène  circonscrite  qui  vient  avec  la  pneu- 
monie lobulaire,  l'autre  à  la  gangrène  diffuse  survenue  dans  le  cours  d'une 
pneumonie  fibrineuse.  Les  observations  seront  publiées  in  extenso, 

M.  LioimLLE  présente  à  la  Société  des  concrétions  osseuses  des  bronches 
avec  de  véritables  ostéoplastes  ;  ohes  la  même  malade  il  y  avait  une  dégéné- 
rescence athéromateuse  très-maoifeste  des  vaisseaux  de  la  plèvre. . 

M.  lUNViBR.  U  me  parait  y  avoir  dent  choses  ^stinctes  dans  le  cas  de 
tl.  LioaviUe  :  des  iacrusutions  calcaires  et  des  ossifications  J'ai  étudié  dans  plu- 
sieurs cas  les  concrétions  osseuses  qui  se  forment  dans  les  pneumonies  intersti- 
Uelles  du  sommet  des  poumons  ches  les  tuberculeux.  Plusieurs  fois  j'ai  rencontré 
des  €4Hicrétionstuliulées  telles,  qu'au  premier  abord  on  aurait  pu  les  prendre 
pour  de  petites  bronches  ;  mais  ces  canaux  contenaient  de  la  moelle  osseuse 
et  des  vaisseaux.  Les  concrétions  tubulêes  consistaient  dans  un  petit  os  avec 
aaa  kuntUes  périphériques  et  sa  moelle  centrale  ;  or,  on  pourrait  croire  avoir 
affaire  dans  ces  cas  à  une  petite  bronche,  par  l'habitude  où  \^n  est  de  rap- 
parier rossifieatîon  aux  cartilages  ;  mais  il  n'en  est  rien.  L'ossification  ae  fait 
ici  dans  le  tissu  coigonctif  de  la  pneumonie  interstitielle  ;  on  voit  en  effit  des 
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trabécules  qui  y  pénètrent,  et  contre  les  trabécules  osseuses  sont  disposés  des 
éléments  embryonnaires.  Ces  préparations,  que  M.  Ranvier  met  sous  les  yeax 
de  la  Société,  ont  été  faites  sur  des  pièces  macérées  dans  l'acide  chromique. 

M.  Hayëm  demande  si  M.  Ranvier  a  pu  suivre  la  formation  de  la  moelle 
dans  l'intérieur  des  canaux  osseux. 

H.  Ranvier  n'a  pas  encore  pu  suivre  complètement  ce  développement. 

M.  VuLPiAN  présente  des  préparations  de  la  peau  dansl'érysipèle  de  la  face. 
11  s'agissait  d'un  cas  d'érysipèle  bulbeux.  On  dit  que  les  lésions  de  l'érysipèle 
consistent  simplement  dans  une  congestion  ;  mais  il  est  facile  de  s'assurer  au 
contraire  que  le  liquide  des  bulles  contient  un  grand  nombre  de  corpuscules 
de  pus.  De  plus,  les  préparations  de  la  peau  dans  ce  cas  montrent  qu'il  existe 
un  grand  nombre  de  corpuscules  de  pus  dans  le  tissu  conjonctif  de  la  peau, 
et  il  semble  y  en  avoir  aussi  dans  le  corps  muqueux  de  Malpighi.  L'érysipèle 
était  alors  en  pleine  effervescence,  et  il  est  certain  que  ces  globules  de  pus 
doivent  disparaître  assez  vite  lorsque  la  résolution  a  lieu. 

À  l'issue  de  la  séance,  M.  le  professeur  Axenfeld  est  nommé  membre  titu- 
laire de  la  Société. 

La  secrétaire, 

V.   CORNIL. 
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Archiv  fur  Ohrenheilkunde.  1867,  vol.  II  et  111. 
(Analyse  par  le  docteur  Loewenbërg.) 

RufiDiNGER.  Ueber  die  Zotten  in  den  hœutigen  balbkreisfôrmigen  Kanœlchen 
des  menschlichen  Labyrinths.  Des  villosités  qui  se  trouvent  dans  les 
canaux  semi-circulaires  du  labyrinthe  humain.  4  p.,  pi. 

La  surface  interne  des  canaux  semi-circulaires  de  l'homme  portenûi 
d'après  l'auteur,  des  excroissances  hémisphériques  formées  par  des  bosselures 
de  la  tunique  hyaline^  et  recouvertes  par  l'épithélium  pavimenteux.  Ces  villo- 
sités augmenteraient  de  cinq  à  huit  fois  la  surface  de  la  tunique  hyaline. 

LoCiE.  «  Ueber  eigenthuemlicbe  in  den  hœutigen  halbdrkelfoermigeii 
Kanaelen  des  menscblichen  Ohres  vorkommende  Gebiide.  •  De  cer- 
taines formations  particulières  qui  se  trouvent  dans  les  canaux  semi-cir- 
culaires membraneux  de  l'homme. 
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C'est  un  résumé  d'un  article  publié  dans  le  XXXY*  volume  des  Archives 
de  Yirchow.  D'a'Jprès  Tauteur,  les  «  villosités  »  de  Ruedinger  sont  plutôt  les 
produits  d*un  travail  morbide.  Il  y  a  des  canaux  qui  en  manquent  complète- 
ment. Le  sommet  de  chacun  de  ces  renflements  est  dépourvu  d'épithélium. 
Le  renflement  même  se  compose  d'une  enveloppe  albuminoïde  et  d'un  noyau 
amyloîde  (corpus  amylaceum)^  donnant  avec  l'iode  la  réaction  caractéris- 
tique. Pour  obtenir  celle-ci,  il  faut  avoir  retiré  le  noyau  de  son  enveloppe. 
Les  manunifôres  ne  présentent  jamais  ces  formations. 

Dé  Troeltsch.  Beitrâge  zur  verglciclienden  Anafomie  der  Ohrtrompete. 
Contributions  à  l*anatomie  comparée  de  la  trompe  d'Eustache.  4  4  p. 

Ce  sont  des  recherches  sur  l'anatomie  de  la  trompe  d'Eustache  du  cheval, 
du  veau,  etc.^  faites  en  vue  des  découvertes  nouvelles  dont  le  même  organe 
a  été  l'objet  chez  l'homme.  Nous  citerons  quelques  particularités  remarqua- 
bles. Le  sac  à  air  (Luftsack)  du  cheval  n'est  autre  chose  que  la  partie  mem- 
braneuse de  la  trompe^  partie  qui^  ici,  atteint  un  développement  considérable. 
Chez  tous  les  animaux  qu'il  a  pu  examiner,  l'auleur  a  trouvé  la  trompe 
fermée  à  l'état  de  repos,  c'est- à  dire  ses  parois  se  touchant  Tune  l'autre. 
Le  passage  de  l'air  se  rétablit  pendant  la  contraction  du  péristaphylin  externe. 
Chez  le  cheval,  il  se  rétablit,  en  outre,  à  chaque  dilatation  du  sac  à  air. 

LucÀE.  Zur  Function  der  Tuba.  De  la  fonction  de  la  trompe  d'Eustache.  42  p. 

L'auteur  examine  à  son  tour  la  question  actuellement  très-débattue  de  sa- 
voir si  la  trompe  d'Eustache  est  toujours  béante.  Il  a  fait  des  expériences 
qui  lui  ont  prouvé  qu'à  l'état  normal,  du  moins,  l'orifice  du  pavillon  reste 
toujours  ouvert.  Pour  ce  qui  est  du  reste,  les  changements  de  pression 
se  propagent  plus  facilement  de  la  caisse  du  tympan  au  pharynx  qu'en 
sens  opposé.  Une  partie  des  ondes  sonores  qui  pénétrent  dans  le  conduit 
auditif  se  propagent  dans  la  trompe  et  arrivent  ainsi  au  pharynx.  D'après 
M.  de  Trœltsch^  la  ventilation  physiologique  de  l'oreille  moyenne  a  lieu  pen- 
dant la  déglutition,  tandis  que  H.  Uicae  croit  qu'elle  se  fait  même  pendant 
la  respiration. 

Prussak.  Zur  Anatomie  des  menschlichen   Trommelfells.  Contribu- 
tions à  Tanatomie  de  la  membrane  du  tympan  de  Thoamie.  26  p.  pi. 

M.  de  Trœltsch  avait  déjà  décrit  deux  cavités  ou  poches  ouvertes  par  en  bas^ 
que  présente  la  membrane  du  tympan  à  la  partie  supérieure  de  sa  face  posté- 
rieure, tf .  Prussak  en  décrit  une  troisième  qu'il  appelle  poche  supérieure  du 
tympan.  Elle  serait  limitée  :  1°  en  dehors  par  la  memln'ana  flaccida  de 
Shrapnell,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  membrane  du  tympan  moins  tendue  que 
le  reste  et  en  forme  de  croissant,  qui  s'étend  de  l'apophyse  courte  du  mar- 
teau vers  la  région  supérieure  du  cercle  tympanique  ;  2^  en  dedans,  par 
la  face  interne  du  col  du  marteau  ;  3<*  en  bas,  par  la  face  supérieure  de  l'apo- 
physe courte  du  marteau  ;  h^  en  haut,  par  le  feuillet  interne  de  la  membrana 
flaccida.  Celle-ci  se  divise  en  deux  couches^  dont  l'une  va  s'unir  à  la  paroi  su- 
périeure et  antérieure  du  méat  osseux,  et  dont  l'autre  se  replie  en  bas  et  en 
dedans  pour  s'insérer  entre  la  tète  et  le  col  du  marteau  ;  5^  en  avant^  par  la 
duplicature  antérieure  de  la  tunique  propre  de  la  membrane  du  tympan.  En 
arrière,  cette  cavité  est  ouverte.  Selon  H.  Prussak^  l'articulation  que  M.  Gru- 
ber  a  décrite  entre  le  marteau  et  la  membrane  du  tympan  n*ezisterait  pas. 
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la  desiruction  totale  ou  seulement  oartielle  de  ce  centre  nerveux 
empêche  la  circulation  du  sang  de  continuer  régulièrement,  mèinc 
avec  l'aide  de  la  respiratîcMi  ariitfcieHe. 

Plu^  tifiurd,  H^çndie  çt  i^n,  n^^eoïbre  de  voJi:e  Comipis«ion  (1) 
firent  pour  ta  première  fois  usage  d*un  hémomètre  ou  cardio- 
mètre,  datos  te  \Mi  (^étudier  el  de  rendre  plus  évidentes  les  mo- 
dificatiQfji^  e^ero^çs  su^i;  l^  Qpipuvemen^&  du  Qcevvr  j^ar  r^djkalion 
de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs  qui  en  naissent.  Ces  expériences 
établirent  les  deux  risutUto  iiouveaiix  suivanlB  :  l""  l'excitation 
des  nerfs  rachidiens  sensibles  amène  une  modification  constante 
dans  la  pression  du  sang  et  une  accélération  des  battements  du 
cœur;  2"  cette  actiqp,  qui  est  de  nature  réflexe^ne  se  transmet 
pas  au  cour  par  les  nerfs  pneumogastriques,  car  elle  se  ip^i- 
feste  encore  après  la  section  de  ces  nerfs  dans  la  région  moyenne 
du  cou. 

En  1863,  M.  de  Bezold  (2)  inslilua  des  expériences  destinées 
i  éclairer  le  mode  d'influence  que  la  moelle  épinière  exerce  sur 
le  cœur.  Cet  auteur  établit  dans  son  travail  deux  faits  impor- 
tants. Il  montra  d'abord  que  la*  section  de  la  moelle  épinière, 
entre  l'occipital,  et  l'atlas,  produit  un  abaissement  très-considé- 
rable de  la  pression  di|  sang  dans  les  grosses  artères,  et  qu'elle 
amène  un  ralentissement  dans  les  battements  du  cœur.  Il  prouva 
ensuite  que  Texcitation  4^  la  moelle,  en  arrière  de  la  section, 
rétablit  la  pression  du  sang  et  la  fait  monter  môme  au-dessus  de 
rétat  normftl,  en  môme  temps  qu^elle  produit  une  accélération 
dans  les  pulsations  cardiaques.  M.  de  Bezold,crut  avoir  démontré, 
par  ces  dernières  expériences,  que  la  moellç  épinière  réagit  direc- 
tement sur  les  mouvements  du  cœur,  et  c'est  en  eflet  à  cette 
conclusion  qu'il  s'arrêta.  Mais  bientôt  MM.  Ludwig  et  Thiry  (3) 
combattirent  cette  opinion,  en  interprétant  tout  autrement  les 
faits,  exacts  d'ailleurs,  constatés  par  M.  de  Bezold.  MM.  Ludwig 
et  Thiry  nièrent  toute  action  nerveuse  directe  sur  le  cœur,  en 

(1)  Comptes  rendus  de  r  Académie  des  sciences,  t.  XXIV,  [k  1180.  —  dattdeBer- 
oard,  Leçons  sur  la  physiologie  du  système  netveuœ,  16&a^  U  h,  p.  27'i«-375. 

(2)  Albert. V4>^  WolA,  Untersuchungen  Oder  die  Innervaiion  des  Bersiene.  1863. 

(3)  Ludwig  et  Thiry,  Uber  den  Einflussd/esUakmarkes.ausdenBtumfiom,  1884. 
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s*appujant  sar  ce  fait,  que  Texcitation  de  la  moelle  épinière,  sé- 
parée du  cerveau,  exerce  toujours  son  influence  sur  la  pression 
du  sang,  lors  même  qu^on  a  détruit  autant  que  possible,  par  la 
méthode  galyano-catistique,  tous  les  nerfs  cardiaques  qui  relient 
le  cceur  à  la  moelle.  Ils  arrivèrent  même  à  prouver  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'exciter  la  moelle  épinière  pour  obtenir  les  résultais 
précédemment  signalés,  car  une  simple  compression  de  l'aorte, 
en  restreignant  le  champ  de  la  circulation,  peut  déterminer  une 
augmentation  dans  la  pression  manométrique  du  sang.  Quant 
à  Faccélération  des  battements  du  cœur,  qui  coïncidait  ici  avec 
l'accroissement  des  résistances  de  la  circulation,  nous  verrons 
pitis  loin  qu'il  faut  la  rattacher  à  l'action  spéciale  d'un  nerf 
cardiaque  accélérateur,  dont  alors  le  rôle  n'était  point  encore 
déterminé.  Quoi  qu'il  en  soit,  MM.  Ludwig  et  Thiry  reconnu- 
rent, comme  leurs  prédécesseurs,  que  Texcitation  de  la  moelle 
épinière  apporte  des  modifications  dans  les  phénomènes  circu- 
latoires ;  mais,  au  lieu  d^admettre  que  cette  influence  s'exerce 
directement  sur  le  cœur,  comme  l'avait  fait  M.  de  Bezold,  ils 
conclurent  qu'elle  se  porte  au  contraire  primitivement  sur  le  sys- 
tème circulatoire  périphérique,  au  moyen  des  nerfs  vaso-moteurs 
ou  vasculaires,  pour  ne  réagir  ensuite  que  d'une  manière  indi- 
recte ou  secondaire  sur  l'organe  central  de  la  circulation. 
.  Tel  était  l'état  de  la  question  sur  Tinnervation  du  cœur  par  la 
moelle  épinière,  lorsque  de  nouvelles  expériences,  instituées  par 
MM.  E.  Cyon  et  Ludwig,  vinrent  corroborer  la  conclusion  qui 
précède  et  en  développer  les  conséquences.  Après  avoir  admis  en 
effet  que  l'excitation  de  la  moelle  épinière  ne  retentit  pas  inmié- 
diatement  sur  le  cœur,  il  restait  à  expliquer  comment  Paugmen- 
(ation  de  pression  sanguine  qu'elle  produit,  peut  résulter  d'une 
action  directe  sur  le  système  circulatoire  périphérique.  C'est  ce 
mécanisme  que  démontrèrent  MM.  B.  Cyon  et  Ludv^ig,  en  faisant 
Toir  que  cette  influence  de  la  moelle  épinière  se  transmet  par 
l'intermédiaire  des  nerfs  vasculaires,  et  surtout  par  les  nerfs  vaso- 
moteurs  du  corps,  les  nerfs  splanchniques  sont  évidemment  les 
plus  importants  et  les  pki5  capables  de  modifier  la  circulation  gé- 
nérale, à  cause  de  la  vascularisation  énorme  des  organes  splan- 
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chniques  auxquels  ils  se  distribuent.  MM.  E.  Cyon  et  Ludwig  mon- 
trèrent, à  Taide  d'expériences  précises,  que  lorsqu'on  divise  les 
nerfs  splanchniques,  on  obtient  des  effets  semblables  à  ceux  qui 
résultent  de  la  section  de  la  moelle  entre  Voccipital  et  Tatlas.  Dans 
les  deux  cas,  la  pression  manométrique  du  sang  diminue  rapide- 
ment et  considérablement,  par  suite  de  la  paralysie  des  nerfs 
vaso-moteurs  et  de  l'élargissement  des  vaisseaux  périphériques 
qui  retiennent  te  sang  dans  les  organes,  et  opèrent  ainsi  une  dé- 
plétion  du  système  vasculaire  central.  Si  Ton  excite  alors  les  bouts 
périphériques  des  nerfs  splanchniques  divisés,  on  voit  tout  de  suite 
la  pression  manométrique  du  sang  s'accroître  et  remonter  par  l'effet 
du  resserrement  des  vaisseaux  splanchniques,  qui  chassent  le  sang 
du  ventre  où  il  était  accumulé,  pour  le  reporter  en  quantité  rela- 
tivement plus  grande  dans  le  système  cardiaque.  Enfin,  après  la 
section  des  nerfs  splanchniques,  l'excitation  de  la  moelle  épinière 
séparée  du  cerveau  ne  produit  plus,  ou  seulement  d'une  manière 
insignifiante,  l'augmentation  de  la  pression  du  sang,  parce  que 
l'influence  nerveuse  ne  peut  plus  se  propager  aux  vaisseaux  pour 
déterminer  leur  contraction. 

D'après  tous  les  faits  qui  précèdent,  il  reste  bien  prouvé  que 
l'augmentation  de  la  pression  manométrique  du  sang  ne  saurait 
être  le  résultat  d'une  influence  immédiate  et  directe  de  la  moelle 
sur  l'organe  central  de  la  circulation;  mais  on  aurait  tort  de  con- 
clure qu'il  en  est  de  même  de  Taccélération  des  battements  du 
cœur,  qu'on  observe  ordinairement  d^une  manière  concomitante 
avec  l'accroissement  de  la  pression  du  sang.  En  ^effet,  M.  E.  Cyon 
a  prouvé  que  ces  deux  ordres  de  phénomènes  peuvent  être  produits 
séparément,  car  il  a  montré  qu'après  la  section  des  nerfs  splan- 
chniques, lorsque  Texcitation  de  la  moelle  épinière  ne  détermine 
plus  l'augmentation  de  la  pression  sanguine,  cette  même  excita- 
tion fait  encore  apparaître  l'accélération  seule  des  battements  du 
cœur.  En  poursuivant  l'explication  de  ce  dernier  phénomène,  au 
moyen  de  Tanalyse  expérimentale,  M.  E.  Cyon  est  encore  parvenu 
à  établir  clairement  que  cette  influence  accélératrice  dépend  d'une 
action  immédiate  de  la  moelle  épinière  sur  le  cœur,  et  il  a  dé- 
montré qu'elle  a  lieu  par  l'intermédiaire  d'un  nerf  cardiaque  accé- 
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lérateur  spécial,  qui  émerge  de  i*épine  avec  le  troisième  rameau 
du  ganglion  cervical  inférieur. 

L'influence  directe  de  la  moelle  épinière  sur  le  cœur,  d'abord 
indiquée  par  Le  Gallois,  puis  reconnue  par  M.  de  Bezold,  existe 
donc  réellement;  seulement  il  faut  distinguer  dans  l'explication 
physiologique  le  fait  de  l'augmentation  de  la  pression  manpmé- 
trique  du  sang  de  celui  de  l'accélération  des  battements  du  cœur. 
L'augmentation  de  la  pression  sanguine  résulte  évidemment  d'une 
influence  de  la  moelle  épinière  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  tandis 
que  l'accélération  des  battements  du  cœur  est  au  contraire  Teflct 
de  Faction  directe  de  la  moelle  sur  le  cœur  lui-même,  par  l'inter- 
médiaire d'un  nerf  spécial  cardiaque  accélérateur. 

Toutefois,  si  le  nerf  cardiaque  accélérateur  des  battements  du 
cœur,  de  même  que  les  nerfs  splanchniques  et  vaso-moteurs,  peu- 
vent être,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  influencés  par  l'excita- 
tion mécanique  de  la  moelle  épinière,  il  arrive  aussi  que«  dans 
l'état  normal  ou  physiologique,  ces  nerfs  sont  mis  en  activité 
fonctionnelle  d'une  manière  indirecte  ou  réflexe  par  des  excita- 
tions émanées  des  nerfs  de  sensibilité.  Nous  avons  déjà  dit,  en 
commençant,  que  Tirritation  des  nerfs  de  sensibilité  de  la  surface 
du  corps,  c'est-à-dire  l'irritation  des  racines  rachidiennes,  peut 
retentir  sur  la  pression  sanguine  et  sur  les  battements  du  cœur. 
Mais  ces  actions  réflexes  sont  plus  générales  encore,  et  le  point 
nouveau  sur  lequel  nous  voulons  actuellement  fixer  l'attention, 
est  qu'il  se  passe  des  mouvements  dans  le  système  circulatoire 
périphérique  ou  central  qui  sont  le  résultat  de  l'excitation  de  nerfs 
de  sensibilité  distribués  à  la  surface  interne  du  cœur.  Depuis 
longtemps  on  savait  que  la  surface  interne  des  ventricules  du  cœur 
est  douée  de  sensibilité;  un  membre  de  votre  Commission  (1) 
avait  observé  qu'en  touchant  avec  un  thermomètre,  par  exemple, 
la  face  interne  des  ventricules  chez  les  moutons,  les  battements 
du  cœur  manifestent  aussitôt  une  grande  accélération  qui  ne  sau- 
rait être  expliquée  dans  ce  cas  que  par  une  réaction  réflexe  sur 
le  nerf  cardiaque  accélérateur.  Mais,  outre  cette  influence  réflexe 

(1)  Claude  Bernard^  Leçons  sur  les  liquides  de  Vorganisme,  i859;  t.  I.  p.  124 
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acoéléralrice  sur  ie  cœur,  M.  E.  Gyon  a  inonti*é  qu'il  existe  encore 
une  action  réflexe  à  la  fois  dilatatrice  des  vaisseaux  périphériques 
et  dépressive  de  la  circuUtion  cardiaque  qui  a  également  pour 
point  de  départ  l'excitation  des  nerfs  de  sensibilité  du  cœur.  Cette 
découverte  importante  se  trouve  exposée  et  développée  dans  un 
des  Mémoires  sur  l'innervation  du  cœur,  présentés  par  M.  E.  Cyon 
au  concours  de  physiologie  expérimentale,  intitulé  :  De  ractioH 
réflexe  â!un  des  nerfs  sensibles  du  cœur  sur  les  nerfs  moteurs 
des  vaisseaux  sanguins  (1).  Dans  ce  travail,  sur  lequel  la  Com* 
mission  a  fait  porter  spécialement  son  examen  et  son  jugement, 
il  s'a^rit  en  réalité  de  la  découverte  d'un  nouveau  nerf  sensitif  du 
cœur  chargé  de  fonctions  restées  jusqu'alors  inconnues.  Voyons 
d'abord  la  disposition  anatomique  de  ce  nerf. 

Chez  le  lapin,  sur  lequel  M.  E.  Cyon  a  particulièrement  expé- 
rimenté, ce  nerf  prend  ordinairement  naissance  par  deux  racines 
dont  l'une  provient  du  tronc  du  pneumogastrique  et  Tautre  du 
nerf  laryngé  supérieur.  A  partir  de  son  origine  dans  la  région 
supérieure  du  cou,  le  nerf  sensitif  cardiaque  descend  en  longeant 
Tartère  carotide,  à  côté  du  filet  cervical  du  grand  sympathique, 
qu'il  accompagne  sans  jamais  se  réunir  à  lui.  Une  fois  parvenu 
dans  la  poitrine,  le  nerf  sensitif  cardiaque  s'anastomose  avec  des 
filets  provenant  du  premier  ganglion  thoraçique  et  se  perd  bientôt 
dans  la  substance  du  cœur,  ou  mieux  dans  le  tissu  cellulaire  dense 
et  serré  qui*  est  situé  entre  les  origines  de  l'aorte  et  de  l'artère 
pulmonaire.  Pour  expérimenter  sur  ce  nerf,  on  le  découvre  sur 
l'animal  vivant  dans  la  région  moyenne  du  cou,  puis  on  le  divise 
afin  d'agir  sur  les  deux  bouts  successivement,  en  même  temps 
qu'on  applique  un  hémomètre  à  l'artère  carotide  pour  observer 
les  variations  qui  surviendront  dans  la  pression  du  sang.  L^ exci- 
tation galvanique  du  bout  périphérique  ou  inférieur  de  ce  nerf  ne 
produit  aucune  douleur  et  reste  absolument  sans  efifetsurla  près- 

(1)  MM.  K.  et  M.  Gyon  ont  communiqué  à  l'Académie  (25  mars  1867)  un  résumé 
de  leurs  recherches  sur  l'innervation  du  cœur,  exécutées  soit  à  Berlin,  dans  le  la- 
boratoire de  M.  Du  Bois-Reymond^  soit  à  Leipzig,  avec  le  concours  de  M.  le  pro- 
fesseur Ludwig.  G*est  ME.  Cyon  qui  a  présenté  ses  travaux  au  concours  de  physio- 
logie expérimentale,  et  qui  a  mis  les  membres  de  la  commission  à  même  de  vérifier 
ses  expérience. 
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sion  manométrique  du  sofig,  tandis  quo  rexoitaiioil  gltlvaniique 
du  bout  nerveux  supérieur  ou  centrai  est  au  oonttaire  doulou- 
reuse et  amène  dans  le  manomètre  appliqué  à  l'artère  tarolide, 
une  dépression  sanguine  considérable  de  i  A  ô  centimètres.  Cet 
abaissement  immédiat  de  la  pression  du  sang  sous  l'influence  de 
rirritation  du  bout  central  du  nerf  cardiaque  sensitif  est  un  ré* 
suitai  coâstant  qui  a  été  reproduit  sous  les  yeux  des  mednbres  de 
la  Commission  (  la  dépression  sanguine  coïncide  exactement  avec 
l'irritation  nerveuse  et  se  relève  aussitôt  que  celle-^ci  vient  à 
cesser.  Après  avoir  constaté  cette  influence  réflexe  remarquable 
du  nerf  cardiaque  sensitif  sur  la  pression  du  sang,  il  fallait  encore 
expliquer  son  mécanisme  ;  c'est  à  quoi  M.  E.  Cyon  s'est  particu- 
lièrement attaché.  D'abord ,  sur  quels  organes  Taetion  réflexe 
venait-elle  retentir?  ÉtaitHce  sur  le  système  musculaire  général, 
sûr  le  cœur  ou  sur  les  vaisseaux  î  Afin  d'éliminer  l'influence  des 
mouvements  généraux  (qui  d'ailleurs  auraient  augmenté  la  pres- 
sion sanguine  au  lieu  de  la  diminuer),  on  a  paralysé  les  lapins 
avec  le  curare,  qui  détruit  rapidement  les  propriétés  des  nerfs 
n)oteurs  volontaires  et  laisse  persister  plus  longtemps  celles  dos 
nerfs  vaso-moteurs  et  des  nerfs  de  sensibilité.  Sur  des  animauk 
ainsi  préparés,  Texcitation  du  bout  central  du  nerf  sensitif  du 
cceur  ne  produisait  plus  aucune  réaction  sur  les  membres  para- 
lysés, tandis  que  cette  excitation  traduisait  toujours  au  manomètre 
la  même  dépression  sanguine  considérable  de  5  à  0  eentimè* 
très.  Ce  n'était  pas  sur  le  cœur  non  plus  que  se  (lortait  Immé- 
diatement l'action  réflexe  ;  car^  après  avoir  détruit  tous  les  nerfs 
qui  se  rendent  à  cet  organe,  l'irritation  du  bout  central  du  tierf 
sensitif  cardiaque  amenait  de  même  l'abaissement  dans  la  pres- 
sion sanguine.  Ainsi  on  se  trouvait  conduit^  par  voie  d^exclusion, 
à  supposer  que  l'action  réflexe  devait  se  porter  spécialement  sur 
le  système  vasculaire  périphérique  ;  mais  une  induction  ne  suffi- 
sait pas,  il  fallait  encore  la  démonstration  directe  que  M.  E.  Cyon 
a  donnée  en  faisant  voir  que,  quand  on  a  préalablement  opéré  la 
section  des  nerfs  vaso-moteurs  splanchniques,  l'irritation  du  bout 
central  du  nerf  sensitif  du  cœur  ne  produit  plus  dans  le  mano- 
mètre la  dépression  sanguine  qu'on  observait  auparavant. 
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En  définitive,  toute  l'analyse  expérimentale  qui  précèjle  dé- 
montre que,  dans  l'expérience  de  M.  E.  Cyon,  l'excitation  du  nerf 
sensitif  du  cœur  réagit  exclusivement  sur  les  nerfs  vaso-moteurs 
pour  produire  une  déplétion  du  cœur  et  par  suite  une  diminution 
de  la  pression  sanguine  traduite  par  le  manomètre.  C'est  pour  bien 
exprimer  ce  fait  constant  de  la  dépression  manométrique  succé- 
dant à  l'excitation  du  filet  sensitif  cardiaque  que  M.  E.  Cyon  a 
donné  à  ce  nerf  le  nom  de  nerf  dépresseur  de  la  circulation. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  qu'une  explication  à  ajouter  pour 
faire  comprendre  la  nature  tout  à  fait  spéciale  de  cette  action  ré- 
flexe dépressive  qu'exerce  le  nerf  sensitif  du  cœur.  Les  physiolo* 
gistes  connaissent  déjà  des  influences  nerveuses  directes  paraly- 
santés  qui,  au  lieu  de  faire  contracter  les  muscles,  les  paralysent 
et  les  mettent  dans  le  relâchement.  L'influence  paralysante  du 
nerf  pneumogastrique  sur  le  cœur  est  un  des  exemples  les  plus 
éclatants  de  cette  action  nerveuse  singulière.  Aujourd'hui  il  faut 
admettre  quMI  existe  aussi  des  influences  nerveuses  réflexes  para- 
lysantes^ et  l'action  réflexe  du  nerf  sensitif  du  cœur  est  précisé- 
ment de  cette  espèce.  On  constate,  en  efiet,  par  l'observation 
directe,  la  paralysie  et  la  dilatation  des  vaisseaux  artériels  périphé- 
riques au  moment  où  la  dépression  sanguine  a  lieu  sous  l'in- 
fluence de  Fexcitation  du  nerf  sensible  du  cœur.  Il  n'est  point 
possible  de  donner  pour  le  moment  l'explication  dé  ces  phéno- 
mènes nerveux  paralyseurs,  parce  qu'ils  sont  encore  entourés  de 
beaucoup  d'obscurités  théoriques;  mais  ils  n'en  sont  que  plus 
dignes  de  toute  l'attention  des  physiologistes,  car  ce  sont  toujours 
les  faits  inexpliqués  qui  recèlent  les  germes  des  vérités  scientifi- 
ques de  l'avenir. 

En  résumé^  l'étude  de  l'innervation  du  cœur  par  la  moelle  épi- 
nière  a  été  établie,  dans  ces  derniers  temps,  sur  des  bases  toutes 
nouvelles,  grâce  a  une  série  de  recherches*  dont  nous  avons  cru 
devoir  donner  un  rapide  aperçu  dans  ce  rapport,  parce  qu'elles 
s^enchalnent  toutes,  et  que  les  unes  sont  nécessaires  à  l'intelli- 
gence des  autres.  La  découverte  du  nerf  dépresseur  de  la  circula- 
tion nous  a  révélé  des  faits  de  la  plus  haute  importance,  qui  sont 
destinés  à  jeter  une  lumière  vive  et  inattendue  sur  le  problème 
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encore  si  ardu  et  si  complexe  de  la  physiologie  des  nerfs  du  cœur. 
Nous  avons  vu  que  le  cœur  peut,  à  Taide  des  nerfs  de  sensibilité 
dont  il  est  pourvu,  régler  en  quelque  sorte  son  amplitude  suivant 
ses  besoins,  en  agissant. par  action  réflexe  sur  la  circulation  géné- 
rale, et  nous  pouvons  comprendre  maintenant  comment  s'établit 
ce  balancement  perpétuel  qui  doit  exister  entre  la  circulation 
centrale  et  la  circulation  périphérique.  Si  la  sensibilité  des  parois 
du  cœur  est  excitée  par  une  réplétion  sanguine  trop  forte,  il  en 
résulte  une  action  réflexe  énergique  qui  dilate  les  vaisseaux  capil* 
laires  et  attire  le  sang  à  la  périphérie.  Si  au  contraire  la  sensibi- 
lité interne  du  cœur  est  trop  faiblement  excitée,  les  vaisseaux 
périphériques  se  resserrent  et  refoulent  le  sang  vers  le  centre  cir- 
culatoire. 

Toutes  les  découvertes  de  M.  E.  Gyon,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir, 
sont  des  conquêtes  de  la  méthode  délicate  el  difficile  des  vivisec- 
tions. L^Académie  ne  saurait  trop  encourager  cette  direction  phy- 
siologique qui  seule  nous  permet  de  porter  l'analyse  expérimen- 
tale dans  les  organismes  complexes  pour  dissocier  les  phénomènes 
et  saisir  leurs  mécanismes  intimes.  C'est  pourquoi  la  Commission, 
à  l'unanimité,  a  décerné  à  M.  E.  Cyon  le  prix  do  physiologie 
expérimentale  pour  l'année  1867. 
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§  1.  —  Bemarqves  préUnliialres  et  Idfltorf^veii. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  l'action  réflexe,  attribuent 
à  la  moelle  épinière  la  faculté  d'élaborer  les  sensations  (SchiflT, 
Van  Deen),  la  dolent  d'un  pouvoir  perceptif  (Paton  et  Pflûger), 
lui  accordent  le  droit  de  réagir  non  pas  fatalement,  mais  libre- 
ment et  d'après  sa  propre  perception  (Auerbach)  ;  parmi  ceux 
qui  ont  écrit  le  plus  récemment^  Vulpian^  quoique  admettant  un 
ordre  de  fibres  établi  dans  la  moelle  destiné  à  opérer  pour  ainsi 
dire  mécaniquement  les  mouvements  réflexes,  ne  peut  se  défendre 
d'acifûrder  a  la  moelle  épinière  une  certaine  sensibilité.  Des 
phénomènes  analogues  (dit-il  en  parlant  des  mouvements  opérés 
par  les  animaux  que  l'ablation  de  l'encéphale  et  du  cervelet  a  ré- 
duits à  n'avoir  que  la  protubérance  et  la  moelle  épinière)  sont  opérés 
très-probablement  dans  la  moelle  épinière  quand  ont  lieu  les  mou- 
vements de  conservation  si  remarquables  quenous  avons  observés; 
ils  seraient  des  sensations  véritables  si  la  continuité  de  l'axe 
cérébro-spinal  était  complète;  mais  tels  qu'ils  sont,  ils  constituent 
une  afleclion  physiologique  particulière  de  la  substance  grise  de 
la  moelle,  affection  qui  détermine  et  dirige  les  mouvements  de 
réaction.  C'est  cette  affection  physiologique  particulière  que 
Van  Deen  désignait  sous  le  nom  de  sentiment  de  réflexion. 

Les  faits  sur  lesquels  ces  auteurs  se  fondent  pour  adopter  cette 
manière  de  voir  sont  assurément  très-curieux,  mais  ils  me  parais- 
sent susceptibles  d'une  tout  autre  interprétation.  Voici,  du  reste, 
le  résultat  de  leurs  principales  expériences  que  j'exlrais  des  Leçons 
sur  la  physiologie  du  système  7ierveux,  par  Vulpian  (18t)6, 
page  120)  : 
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<  Pfluger  place  une  goutte  d'acide  acétique  sur  le  haut  de  ta 

>  cuisse  d'une  grenouille  décantée  et  il  voit  le  membre  postérieur 

>  se  fléchir  de  façon  que  le  pied  vienne  frotter  le  point  irrité.  Il 

>  ampute  le  pied  avant  de  renouveler  Texpérience  :  Tanimal  com^ 

>  fldeiice  i  faire  de  nouveaux  mouvements  pour  frotter  la  place 
»  irritée,  mais  il  ne  peut  plus  y  parvenir;  et,  après  quelques 
»  moments  d'agitation,  comme  s'il,  cherchait,  dit  Pfluger,  un 

>  nouveau  moyen  d'arriver  à  accomplir  son  dessein ,  il  fléchit 

>  l'autre  membre  et  réussit  avec  celui-ci. 

»  Auerbach  a  vu  des  faits  semblables  se  produire.  Après  l'am- 
1  putation  d'une  cuisse  sur  ure  grenouille  décapitée ,  il  met  une 
»  goutte  d'acide  sur  le  côté  correspondant  du  dos.  L'animal  fait 

>  des  efforts,  puis  comme  s'il  reconnaissait  leur  inutilité,  il  finit 
»  par  rester  tranquille.  On  met  alors  une  gouttelette  d'acide  sur 
»  l'autre  moitié  de  la  région  dorsale,  la  grenouille  immédiatement 
»  frotte  le  point  irrité  avec  le  pied  de  ce  côté,  puis  comme  si  elle 

>  reconnaissait  la  possibilité  d'atteindre  le  point  excité  la  première 

>  fois,  elle  y  porte  aussi  le  pied  qui  lui  reste  et  se  met  à  le  frotter.» 
Si  de  pareils  faits  devaient  être  envisagés  comme  réflexes,  s'ils 

dépendaient  uniquement  de  la  moelle  épinière ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  lui  refuserait  le  droit  de  contrôle.  Ne  voyons-nous 
pas  en  effet  dans  les  expériences  précitées,  une  sensation  perçue, 
élaborée,  enfin  un  jugement,  puisque,  d'après  ces  auteurs,  la  gre- 
nouille arrive  à  son  but  par  une  nouvelle  route,  après  avoir  con- 
staté l'inefficacité  des  premiers  mouvements.  Je  me  demande  si 
une  grenouille  ferait  mieux  alors  qu'elle  posséderait  son  encé- 
phale. 

Wolkmann  accorde  a  une  grenouille  décapitée  la  puissance  de 
sauter,  de  nager  après  une  excitation  préalable. 

11  me  semble  que  c'est  trop  élargir  le  cadre  des  actions  réflexes. 
Assez  de  phénomènes  sont  sous  la  dépendance  de  la  force  excito- 
motrice  de  la  moelle  pour  que  l'on  n'essaye  pas  de  faire  rentrer 
de  vive  force  dans  son  domaine  des  faits  et  des  actes  qui  nécessi- 
tent pour  leur  exécution  l'intervention  d'autres  parties  du  système 
nerveux.  ^ 

Pour  moi,  les  phénomènes  réflexes  dépendent  d'un  arrange- 
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ment  des  fibres  nerveuses  préalablement  établi  dans  la  moelle,  ils 
doivent  donc  se  produire  fatalement,  n'obéissant  qu*i  deux 
influences,  cet  arrangement  lui-même  et  la  force  de  l'excitation 
qui  met  en  jeu  le  pouvoir  excito-moteur. 

Je  ne  puis  donc  admettre  ces  mouvements  coordonnés,  adaptés 
à  tel  ou  tel  but  et  suivant  telle  intention  que  vous  supposez  à 
Tam'mal  en  expérience.  SousTinflucnce  delà  moelle  épinièrc  seule, 
une  grenouille  ne  peut  ni  sauter  ni  nager,  elle  ne  peut  seulement 
pas  prendre  une  position  parfaitement  équilibrée  comme  celle 
d'une  grenouille  à  l'état  normal,  et  les  mouvements  d'ensemble 
qu'elle  fait  après  une  forte  excitation  sont  toujours  inharmoniques. 

Je  suis  très-porlé  à  croire  que  Auerbach,  Pfluger,  etc.,  ont 
expérimenté  sur  des  grenouilles  qui  conservaient  encore  une  no- 
table portion  de  leur  bulbe,  chose  peu  étonnante,  car  chez  les 
Batraciens  le  bulbe  descend  très-bas  dans  l'axe  spinal,  à  tel  point 
que  pour  l'enlever  complètement  en  conservant  les  mouvements 
réflexes  dans  les  membres  supérieurs  il  faut  le  réséquer  à  décou- 
vert. 

§  2.  —  Remarques  «ar  le  «lége  anatomlqae  des  aelioiis  réflexes. 

Il  est  nécessaire  pour  bien  étudier  les  mouvements  réflexes,  pour 
ne  pas  leur  accorder  des  caractères  et  une  étendue  qu'ils  ne  pos- 
sèdent pas,  de  déterminer  quel  est  le  rôle  des  diverses  parties  de 
l'encéphale  et  arriver  par  exclusion  à  déterminer  le  rôle  de  la 
moelle  épinière  dans  la  production  des  mouvements. 

Je  m'occuperai  principalement  de  la  grenouille,  parce  que  c'est 
sur  elle  qu'ont  porté  les  expériences  citées  plus  haut. 

Ablation  des  tubercules  cérébraux.  —  Si  vous  enlevez  complè- 
tement les  tubercules  cérébraux;  après  les  mouvements  tumul- 
tueux provoqués  par  l'opéralion,  la  grenouille  demeure  immobile 
mais  conserve  la  position  recoquevillée  prise  normalement  par  une 
grenouille  saine.  Elle  est  privée  de  toute  spontanéité  et  n'opère 
plus  de  mouvements  que  sôus  une  influence  extérieure.  Si  on  la 
touche  faiblement,  on  remarque  un  mouvement  des  quatre  pattes, 
une  sorte  de  frémissement  de  tout  le  corps,  et  si  l'excitation  est 
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plus  forte,  la  grenouille  s'élance,  fait  un  ou  plusieurs  sauts  par- 
faitement coordonnés,  très-harmoniques,  pour  retomber  dans  son 
immobilité  et  sa  position  première.  Les  mêmes  phénomènes  se 
reproduisent  après  chaque  excitation. 

Si  on  la  plonge  dans  un  bassin  rempli  d'eau,  elle  nage  en  appa- 
rence comme  une  grenouille  saine,  mais  plus  lentement,  ses  mou- 
vements sont  plus  simples,  plus  uniformes  ^  on  n'observe  pas  cette 
rapidité,  cette  variété  de  mouvements,  ces  changements  brusques 
de  direction  dus  au  caprice  de  l'animal  qui  a  le  libre  exercice  de 
sa  volonté.  On  ne  la  voit  pas  nager  en  tous  sens,  à  la  surface 
comme  au  milieu  du  liquide  ;  au  contraire,  tous  ses  mouvements 
se  font  en  ligne  droite  et  à  la  surface  de  l'eau.  Parvient-elle  à 
toucher  le  bord  du  bassin,  elle  s^épuise  en  efforts,  toujours  les 
mêmes,  pour  s'élancer  hors  de  l'eau,  et  si  elle  y  réussit  on  la  voit 
reprendre  la  position  recoquevillée  et  rester  immobile.  Si  elle  ne 
peut  y  parvenir,  ses  efforts  entretenus  sans  cesse  par  l'excitation 
résultant  du  choc  contre  les  parois  n'auront  pour  limites  que  sa 
fatigue,  elle  restera  alors  immobile  à  la  surface  de  l'eau .  De  même, 
si  elle  rencontre  un  obstacle  elle  y  grimpera  avec  facilité,  mais  si 
elle  est  fatiguée  elle  restera  immobile,  suspendue  par  les  pattes 
antérieures  ou  postérieures.  Ces  mouvements  de  nage  sont  dus  à 
la  multiplicité  et  à  la  succession  des  excitations  produites  par  le 
liquide  mis  en  mouvement. 

Les  grenouilles  privées  de  leurs  lobes  cérébraux  conservent 
tendance  à  l'attitude  normale,  que  nous  verrons  du  reste  persister 
avec  le  bulbe  seul.  Si  on  les  renverse  sur  le  dos,  elles  se  retour- 
nent avec  facilité  et  énergie. 

N'exécutent-elles  aucun  mouvement  spontané  ?  Tous  les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Bouillaud,  Lorry,  admettent  la 
spontanéité  des  mouvements  après  l'ablation  des  deux  hémisphè- 
res cérébraux.  —  D'après  MûUer  [Manuel  de  physiologie^  édition 
française  par  C.  Littré,  1861,  p.  771),  c  la  moelle  allongée  est  le 
»  siège  de  l'influence  de  la  volonté;  les  animaux  qui  ont  perdu  les 

>  hémisphères  du  cerveau  sont  bien  frappés  de  stupeur,  mais  ils 
»  conservent  encore  la  faculté  d'exercer  des  mouvements  volon- 

>  taires  ;  d'un  autre  côté,  la  jouissance  de  cette  faculté  leur  reste 


>  égatemenl  apvë»  VaUatîon  do  cerreiet  qui  n'enlève  que  fénergie 
»  de&  mottrements  et  l'aptitude  des  mouvemeats  coordonnés  de 
»  locoRK>lion.  n  Dans  ma  thèse  inaugurale,  j'avais  affirmé  que  h^ 
grenouilles  privées  de  leurs  lobes  cérébravx  jonissaîent  encore  de 
la  spontanéité  ;  de  nouvelles  recherches  m'ont  démontré  le  con- 
traire. Il  est  bien  vrai  qne  si  vousr  laissez  les  grenonilles  ainsi  pré- 
parées en  observation  pendant  quelque  temps  ,  vons  ne  les 
retrouviez  pas  à  la  même  place  ;  mais  il  fiant  attribuer  ces  mou^ 
vements  soit  à  une  excitation  intérieure ,  soit  plutôt  à  rirritation 
causée  par  la  plaie  ;  il  faut  du  ceste  porter  une  grande  attention 
à  la  section^  car  la  moindre  partie  de  substance  cérébrato  que 
vous  laisserez,  changera  tous  les  résultats,  en  laissant  à  l'animal 
toute  sa  spontanéité.  Je  tenais  à  rectifier  cette  erreur,  qui  montre 
combien  il  faut  être  réservé  dans  l'interprétation  des  expériences 
physiologiques^  et  l'attention  extrême  qu'il  faut  apporter  dans  les 
moindres  détails  des  expériences. 

L'ablation  des  lobes  cérébraux  chezr  la  grenouille  donne  donc 
les  mêmes  résultats  que  chez  les  animaux  supérieurs,  et,  en  adop- 
tant la  conclusion  de  Flourens,  elle  abolit  sans  retour  tous  les 
mouvements  spontanés,  c'esl-à-^lire  dus  à  une  volonté  expresse,  à 
la  volonté  même  de  l'animal. 

Ablation  des  tubercules  optiques,  — Si  vous  enlevez  1^  tuber- 
cules optiques  soit  en  avant  soit  en  arrière  de  la  bandetotte  qui 
se  trouve  au-dessus  du  renflement  bulbaire  (et  qui,  suivant  Lenret 
et  Gratiolet,  serait  le  vestige  du  cervelet)^  les  phénomènes  chan- 
gent immédiatement.  Comme  auparavant,  la  grenouille  demeure 
immobile,  mais  son  attitude  n'est  plus  équilibrée)  elle  touche  la 
table  à  expérience  parle  ventre  et  le  plat  des  cuisses,  il  n'y  a  plus 
d'harmonie  dans  sa  position  ;  la  sensibiUté  est  de  beaucoup  dimi- 
nuée^ et  sous  l'influence  des  excitations  nous  n'obtenons  plus 
comme  àm^  les  précédentes  expériences,  des*  mouvements  d'en*- 
semble,  un  ou  plusieurs  sauts  coordonnés^  mais  seulement  une 
sorte  de  reptation..  Si  les  grenouilles  sont  très-excitables  elles 
sautent  lorsqu'on  les  touche,  mais  ces  mouvements  ontquBttfue 
chose  de  désordonné  qui  frappe  au  premier  coup  d'œil^  elles 
retombent  à  faux,  tanlôt  sur  un  côté,  tantôt  sur  lo  dos.  Biles  ont 
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encore  une  tendance  manifeste  à  reprendre  l'altitude  normale, 
mais  il  leur  £au4  4»  i^m^^  pûitf  y  arriver,  e4  souvent  c'est  au  prix 
des  plus  grands  efforts  Si  nous  les  jetons  dans  Teau,  elles  opèrent 
des  mouvements  de  natation,  mais  sans  direction,  sans  équilibre, 
elles  roulent  en  tous  sens  au  milieu  de  feau. 

Si  vous  essayez  de  retenir  par  une  patte  une  grenouille  ainsi 
préparée,  eMe  fera  des  efforts  pour  s'échapper,  en  s'iaidant  de  tous 
ses  membres,  et  tâchera  de  repousser  par  tous  les  moyens  la  pince 
qui  la  retient. 

On  volt,  en  comparant  les  deux  descriptions,  que  tes  tubercules 
optiques  chez  les  grenouilles  jouent  à  peu  près  le  rôlfe  qnî  est 
dévolu  au  cervelet  chez  les  animaux  supérieurs,  c'est  d'eux  que 
dépend  rharnionio ,  Téquilibration  des  mouvements.  Lorsqu'ils 
sont  enlevés,  Tanimal  peut  encore  coordonner  ses  mouvements 
associés  et  accomplir  ainsi  des  mouvements  de  l'eptalion  succes- 
sifs, mais  sans  aucune  précision.  Les  grenouilles  privées  de  leurs 
tubercules  optiques,  réduites  à  leur  bulbe,  conservent  encore 
la  perception ,  elles  ont  conscience  des  corps  qui  les  touchent  et 
peuvent  distinguer  l'endroit  où  elles  sont  atteintes;  elles  peuvent 
donc  encore  adapter  leurs  mouvements  à  la  défense,  mais  ont 
perdu  la  direction,  l'équilibre  et  l'harmonie  dtos  les  mouvements 
d'^sembte. 

Effets  des  sections  sur  le  bulbe.  —  Fiai  tes  des  coupes  succes- 
sives sur  le  bulbe  et  vous  verrez  disparaître  peu  à  peu  ces  vestiges 
de  réaction  provenant  d'une  impression  ressentie  -,  Ib  tendance  à 
Tatiitude  normale  se  perdra  de  pitts  en  plus,  et  après  la  section 
au  niveau  du  collet  du  bulbe,  vous  n'aurez  plus  qu'un  animal 
eomplétement  inerte»  agissant  mécaniquement  sous  llnlhience  de 
▼09  excitations,  produisatit  tel  ou  tel  mouvement  parfaitement 
déterminé,  suivant  le  lieu  et  la  force  de  l'excitation  ;  dès  lors  plus 
de  mouvement  intentionnel  pour  arriver  à  tel  ou  tel  résultat; 
vous  aurez  (alors  seulement)  de  véritables  mouvements  réflexes. 
Remarquons  aussi  qu'au  fur  et  à  mesure  que  nous  faisons  ces  sec- 
tions sur  le  bulbe  la  sensibilité  augmente  de  plus  en  plus,  les  mou- 
vements provoqués  par  une  excitation  d(  viennent  de  plus  en  plus 
vjfck  ei  énergique»^ 
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§  3.  —  Caraetère*  des  rnoweneiits  rMescs. 

Les  expérieDces  de  PÛQger  et  Âuerbach  ne  réussissent  que  sur 
des  grenouilles  qui  conservent  encore  la  moitié  de  leur  bulbe; 
avec  celles  qui  Tbnt  conservé  complètement,  on  n'observe  pas  ces 
mouvements  de  répulsion  de  la  patte  contre  l'excitant»  mais  au 
contraire  la  grenouille  se  pelotonne  ou  échappe  à  la  cause  exci- 
tatrice par  des  mouvements  de  reptation  ou  des  sauts  plus  ou 
moins  rapides;  celles  qui  ont  subi  l'extirpation  à  moitié  du  bulbe 
ne  peuvent  se  soustraire  à  l'excitant  par  de  tels  moyens,  elles  ne 
jouissent  que  de  mouvements  partiels;  ressentant  l'excitation, 
pouvant  encore  distinguer  Tendroit  frappé,  elles  cherchent  à  enle- 
ver l'excitant,  à  échapper  à  ses  effets  par  les  mouvements  de 
Tune  ou  de  l'autre  patte.  Dans  ce  cas,  vous  verrez  l'animal  exécu- 
ter avec  ses  pattes  des  mouvements  utiles  à  la  défense.  Si  l'exci- 
tation est  forte  et  durable  comme  celle  qui  est  produite  par  les 
acides  par  exemple,  vous  pourrez  renouveler  les  expériences 
d' Auerbach ,  et  si  vous  amputez  la  cuisse^  la  grenouille  arrivera 
souvent  à  son  but  par  une  autre  voie.  Mais  achevez  de  réséquer  le 
bulbe  sur  cette  même  grenouille  et  vous  n'obtiendrez  plus  les 
mêmes  phénomènes.  Le  mouvement  produit  alors  sera  simple, 
déterminé  fatalement  par  l'arrangement  anatomique  et  la  con- 
nexion des  fibres  nerveuses  excitées. 

Ce  mouvement  de  répulsion  de  la  pince  avec  la  patte  et  dont 
les  auteurs  ont  fait  le  phénomène  réflexe  par  excellence,  on  peut 
le  reproduire  aussi  chez  les  grenouilles  réduites  à  leur  moelle 
seule,  mais  il  n'a  plus  le  même  caractère  intentionnel,  et  sa  mani- 
festation est  alors  soumise  aux  mêmes  règles  que  le  mouvement 
de  flexion  de  la  patte  à  la  suite  de  l'excitation  d'un  orteil,  et,  en 
effet,  quelle  différence  en  Ire  les  deux  mouvements  ! 

La  grenouille  qui  conserve  une  partie  de  son  bulbe  repousse  la 
pince  et  vient  s'y  accrocher  quel  que  soit  le  point  excité  ;  chez 
Tautre  grenouille,  au  contraire,  qui  est  réduite  à  sa  moelle  épi- 
nière,  pour  produire  un  mouvement  analogue,  il  faudra  exciter 
des  points  parfaitement  déterminés  dans  une  zone  qui  comprend 
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la  partie  postérieure  du  Qaojc  et  la  région  sacrée,  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  de  la  cuisse.  —  Le  pincement  de  la  peau  de 
cette  zone  déterminera  ce  mouvement  complexe  décrit  par  les 
auteurs;  mais  il  rentre  alors  dans  la  classe  des  mouvements 
réflexes,  il  est  soumis  à  la  force  des  excitations  et  vous  pouvez  à 
votre  gré  en  augmenter  ou  en  diminuer  l'étendue,  tandis  que  sur 
une  grenouille  qui  a  conservé  une  partie  du  bulbe  le  mouvement 
produit  sera  toujours  complet,  vous  ne  pourrez  pas  le  régler  par  la 
différence  de  force  et  le  lieu  de  l'excitation,  et  si  Ton  fait  l'expé- 
rience comparative  en  excitantle  même  point  sur  deux  grenouilles 
ainsi  préparées,  la  différence  sera  frappante  :  chez  celle  qui  aura 
conservé  une  partie  du  bulbe,  l'intention  sera  manifeste,  l'autre 
au  contraire  accomplira  ses  mouvements  passivement  sans  direc- 
tion évidente,  et  si  l'excitation  porte  en  dehors  de  la  zone  précé- 
demment mentionnée,  les  mouvements  changent  immédiatement. 
En  avant  et  en  dehors  vous  obtenez  l'abduction  du  membre  infé- 
rieur, plus  haut  c'est  un  mouvement  d'extension  de  la  patte  du 
même  côté,  enfin  à  chaque  point  excité  correspond  un  mouve- 
ment particulier  (voyez  ma  Thèse  inaugurale,  186A,  pages  70  et 
suivantes) . 

Cette  relation  intime  et  invariable  des  mouvements  réflexes  avec 
tel  ou  tel  point  de  la  peau  (après  une  faible  excitation)  est  la 
démonstration  physiologique  de  cette  loi  posée  en  18&7  par 
Schrœder  van  der  Kolk,  d'après  laquelle,  «  quand  un  nerf  mixte 
»  donne  des  branches  motrices  à  des  muscles,  ses  rameaux  sen- 

>  sitifs  se  distribuent  à  la  partie  de  la  peau  qui  est  en  rapport 

>  avec  ces  mêmes  muscles  >. 

Comme  preuve  de  cette  idée  que  les  mouvements  réflexes  étaient 
dirigés  dans  un  butdéfensif,  on  a  insisté  beaucoup  sur  le  mouve- 
ment qui  se  produit  à  l'excitation  de  l'orifice  anal  chez  la  gre- 
nouille; ce  mouvement  complexe  simule  le  mouvement  de  nage, 
mais  n'oublions  pas  qu'il  ne  se  produit  que  parce  que  vous  faites 
avec  le  mors  de  la  pince  une  excitation  double  et  qui  occupe  deux 
points  symétriques  ;  alors  quoi  d*étonnant  que  vous  ayez  un  dou- 
ble mouvement  symétrique  dans  les  deux  pattes ,  puisque  vous 
avez  une  double  excitation  dont  l'intensité  est  la  même  1  N'ou- 
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blions  pas  non  plus  que  si  au  moment  de  Texcilalion  Tun  des 
membres  postérieurs  est  Qéchi  et  l'autre  dans  l'extension ,  vous 
n'obtiendrez  plus  le  même  mouvement,  chaque  patte  réagira 
séparément,  et  il  devient  alors  difficile  de  trouver  à  ces  mouve- 
ments un  caractère  défensif  et  l'adaptation  à  un  but. 

Pour  terminer  cette  discussion  déjà  trop  longue,  mais  qui  nu* 
paraissait  utile  pour  bien  préciser  le  caractère  des  mouvemenis 
réflexes»  je  dirai  comme  conclusion  que  la  moelle  épinière  lient 
sous  sa  dépendance  et  produit  des  mouvements  partiels  ;  que  sous 
la  forme  des  excitations,  ces  divers  mouvements  s'associent  et 
produisent  des  mouvements  généraux  qui  peuvent  ressembler  aux 
mouvemenis  effectués  par  une  grenouille  saine,  mais  il  leur  man- 
que un  caractère  essentiel  c'est  Y  harmonie^  Véquilibraiion.  De  la 
constatatioi)  simple  de  ce  fait  a  cette  idée  que  ces  mouvemenis 
sont  adaptés  à  un  but,  de  par  une  nouvelle  faculté  de  la  moelle 
appelée  âme^  principe  de  conservation^  pouvoir  perceptif  ou 
même  avec  Van  Deen  sensibilité  de  réflexion,  —  Il  y  a  une 
grande  différence,  et  l'expérience  nous  montre, —  par  la  fatalité 
avec  laquelle  s'accomplissent  ces  mouvements,  —  par  la  dissocia- 
tion possible  (de  ces  mouvements  associés)  en  mouvements  partiels 
et  primitifs,  —  par  la  manière  dont  on  peut  les  recomposer  en 
augmentant  peu  à  peu  la  force  de  l'excitation,  qu'il  ne  peut 
exister  dans  la  moelle  épinière  rien  qui  ressemble,  même  de  loin, 
à  la  volonté,  puisque  nous  ne  retrouvons  aucun  de  ces  caractères 
primordiaux,  la  spontanéité  et  le  libre  arbitre,  et  pour  le  cas  par- 
ticulier^ le  choix  entre  telle  ou  telle  décision  ,  se  traduisant  par 
tel  ou  tel  mouvement.  Dans  tous  ces  mouvements,  au  contraire, 
nous  n'apercevons  qu'un  mécanisme  automatique  dont  nous  pou- 
vons à  notre  gré  faire  mouvoir  les  rouages. 

C'est  faute  de  n'avoir  pas  examiné  les  variations  survenues 
dans  les  mouvements  suivant  que  la  protubérance  et  le  cervelet 
chez  les  animaux  supérieurs,  te  bulbe  et  les  tubercules  optiques 
chez  les  Batraciens,  restaient  ou  non  attachés  à  la  moelle  épinière, 
que  les  auteurs  ont  établi  une  telle  confusion  dans  l'appréciation 
des  mouvemenis  réflexes.  Le  rôle  de  chacune  de  ces  parties  de 
l'axe  cérébro-spinal  est  cependant  bien  déterminé,  et  il  suit  une 


DES   MOUVKRHSN'rs    HKKLKXKS.  355 

gradation  analogue  à  celle  que  suit  Timpression  au  fur  et  à  mesut  e 
qu'elle  monte  vers  les  hauteurs  de  rencéphale.  L'impression  arri- 
vant à  la  moelle  provoque  une  réaction  automalique,  une  série 
de  mouvements  simples,  primitifs,  véritablement  réflexes,  déter- 
minant par  leur  association  (résultat  de  la  disposition  anatomique 
des  fibres  dans  la  moelle)  des  mouvements  généraux  ou  fonction- 
nels. Si  l'impression  arrive  jusqu'à  la  protubérance,  elle  subit  une 
transformation;  il  y  a  alors  ce  que  Longet  appelle  la  perception 
brute,  et  nous  remarquons  une  modification  dans  le  mouvement 
produit,  nous  obtenons  à  la  suite  d'une  excitation  des  mouvements 
d'ensemble  dans  lesquels  nous  pouvons  distinguer  un  but,  en 
réponse  à  la  sensation  inconsciente  qui  s'est  produite  dans  la 
substance  grise  de  la  protubérance;  mais  il  faut  bien  les  distinguer 
des  mouvements  réflexes,  avec  lesquels  ils  n'ont  de  commun  que 
le  manque  de  spontanéité,  ils  ne  sont  plus  automatiques,  ils 
durent  plus  longtemps,  la  relation  entre  l'effet  produit  et  la  cause 
n*estp!us  invariable  ni  fixe.  Mais  alors  même,  les  mouvements  ob- 
tenus, quoique  coordonnés  en  mouvements  d'ensemble,  manquent 
d'harmonie.  L'animal  que  Ton  excite  se  met  en  mouvement;  mais 
il  a  l'air  en  état  d*ivresse.  Si,  au  contraire,  vous  laissez  le  cervelet, 
il  aura  son  équilibre  et  ses  mouvements  seront  exécutés  avec 
harmonie,  alors  seulement  il  pourra  marcher,  sauter,  ramper 
suivant  le  mode  de  progression  ou  de  station  propre  à  son  espèce, 
mais  tous  ces  mouvements  ne  seront  exécutés  que  sous  Tinfluence 
d'une  excitation  extérieure.  L'impression  arrive-t-elle  aux  hémi- 
sphères cérébraux,  il  se  produit  une  nouvelle  modification  dans  la 
sensation  ;  Tébranlement  de  la  substance  grise  cérébrale  donne 
pour  réaction  des  phénomènes  d'un  ordre  supérieur,  il  se  produit 
une  idée,  un  raisonnement,  en  vertu  duquel  l'animal  dirige  se^s 
mouvements,  en  règle  l'intensité,  la  direction,  la  vitesse,  après 
une  impression  faite  à  la  périphérie,  qu'il  a  ressentie  et  élaborée. 
Ce  n'est  qu'alors  que  Tanimal  a  acquis  une  nouvelle  faculté,  la 
volonté,  en  vertu  de  laquelle  il  prend  spontanément  desdéternii- 
nations  motrices  et  se  met  en  relation  avec  le  monde  extérieur. 
La  disposition  anatomique  des  fibres  nerveuses  dans  la  moelle 
épinière  assure  la  bonne  exécution  des  mouvenîcnls,  c'est  grâce 
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à  celle  associalion  fatale  des  mouvemenls  primilifs,  que  la  volonté 
peut  se  passer  d'un  contrôle  incessant,  une  fois  la  première  impul- 
sion donnée.  Mais  pour  que  les  mouvements  d^ensepable,  ceux  de 
locomotion  par  exemple,  puissent  s'exécuter  avec  harmonie  et 
justesse,  pour  qu'ils  puissent  se  continuer  avec  régularité,  sans 
l'intervention  de  la  volonté,  la  moelle  n'est  pas  suffisante,  il  faut 
le  concours  de  la  protubérance  et  du  cervelet,  et  dans  ce  cas 
j'admets  la  conclusion  de  Jaccoud  lorsqu'il  dit  {Traité  sur  les 
paraplégies  et  Vataxie  des  mouvements^  1866,  p.  1189)  :  t  Chez 

>  les  animaux  décapités  ou  privés  de  cerveau,  les  mouvemenls 
)  réflexes  ont  lo  triple  caractère  de  Topportunité,  de  la  combi- 

>  naison  et  de  l'harmonie.  »  Mais  alors  ces  mouvements  ne  doivent 
pas  conserver  le  nom  de  réflexes,  il  faut  les  appeler  mouvements 
involontaires,  inconscients,  les  distinguer  enfin,  sous  peine  de  ne 
jamais  s'entendre,  des  véritables  mouvements  réflexes  dont  j'ai 
fait  connaître  plus  haut  les  caractères.  Le  meilleur  moyen  de 
terminer  les  discussions,  c'est  de  bien  préciser  la  valeur  des  mots, 
de  s'abstenir  de  désignations  vagues  et  incertaines. 

§  6.  —  liOl  des  moweiiients  réflexes. 

Les  mouvements  réflexes  étant  ainsi  limités  à  la  moelle  épi- 
nière  seule,  examinons  le  phénomène  en  lui-même.  Sur  une  gre- 
nouille qui  a  subi  la  section  de  la  moelle  immédiatement  au-dessous 
du  collet  du  bulbe ,  une  impression  faite  à  l'extrémité  terminale 
d'un  nerf  sensitif  passe  directement  dans  le  nerf  moteur  corres- 
pondant. Si  l'excitation  est  faible,  elle  détermine  un  mouvement 
en  partie  illimité.  Si  l'excitation  est  plus  intense,  elle  se  propage 
dans  la  substance  grise  et  détermine  par  cette  irradiation  une 
série  de  mouvements  en  rapport  avec  les  groupes  de  cellules  se- 
condairement excités. 

Il  est  difficile  pour  ne  pas  dire  impossible  de  se  rendre  raison 
de  cette  propagation  de  la  force  excito-motrice,  de  comprendre 
cette  mystérieuse  transformation  de  l'impression  en  mouvement, 
et  nous  ne  pouvons  que  constater  les  effets  produits,  sans  recher- 
cher l'essence  même  du  phénomène. 


DES  MOUViSMENTS   RÉFLEXES.  i  867 

Prochaska  avait  bien  entrevu  ce  caractère  fatal  des  mouvements 
réflexes,  lorsqu'il  disait  dans  son  beau  langage  {Opéra  minora^ 
1800)  :  «  Cette  réflexion  suit  des  lois  particulières  qui»  comme 
D  écrites  par  la  nature  dans  la  pulpe  médullaire  du  sensorium,  ne 
]i  peuvent  se  connaître  que  par  ses  seuls  effets  et  que  nous  ne 

>  pouvons  en  aucune  façon  comprendre  par  noire  esprit.  > 

En  admettant  une  association  de  mouvements  due  à  une  dis- 
position préétablie  dans  la  moelle  épinière,  en  admettant  que 
l'impression  chemine  au  travers  dés  cellules  de  la  moelle  et  qu'elle 
occasionne  des  mouvements  plus  ou  moins  étendus  suivant  qu'elle 
s'irradie  plus  ou  moins  loin  sous  la  force  de  l'excitation,  est-il 
possible  d'établir  des  lois  pour  cette  propagation  et  de  déterminer 
la  série  des  mouvements  que  Ton  obtiendra  à  la  suite  d'une  exci- 
tation sur  un  point  donné? 

Pfluger,  après  avoir  admis  que  la  moelle  douée  de  la  faculté  de 
transformer  les  impressions  en  sensations  et  perceptions ,  réagit 
non  pas  fatalement  et  suivant  un  mode  constant,  mais  librement 
et  conformément  à  la  sensation  perçue,  a  cependant  cherché  à 
établir  des  lois  auxquelles  seraient  soumis  les  phénomènes  réflexes; 
sans  relever  ce  qu'il  y  a  d'incompatible  entre  ces  deux  idées,  exa- 
minons rapidement  si  dans  ces  lois  peut  rentrer  la  généralité  des 
mouvements  réflexes  (voy.  Jaccoud,  loco  a7a/o,  pages  121  et  sui- 
vantes). 

€  1*  Loi  de  la  réflexion  unilatérale.  —  La  réflexion  a  lieu  du 

>  même  côté  que  l'excitation.  Lorsque,  à  la  suite  de  l'excitation 
»  d'une  fibre  sensible,  les  mouvements  produits  n'apparaissent  que 

>  dans  un  côté  du  corps,  ils  occupent  toujours  et  dans  toutes  les 
»  circonstances  le  côté  correspondant  à  Texcitalion.  » 

Cette  loi  est  généralement  vraie ,  cependant  dans  une  circon- 
stance spéciale,  lorsque  par  des  excitations  ménagées  et  longtemps 
soutenues  on  a  épuisé  l' excitabilité  nerveuse  du  département  mé- 
dullaire qui  correspond  à  la  patte  excitée;  après  une  vive  exci- 
tation, on  pourra  obtenir  un  mouvement  du  côté  opposé,  sans 
aucune  réaction  dans  la  patte  directement  excitée.  Les  cellules 
nerveuses  qui  ont  perdu  momentanément  leur  puissance  de  réac- 
tion, sont  encore  aptes  à  laisser  passer  le  courant  réflexe.  A  part 
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ce  cas,  les  mouvements  réflexes  ont  une  tendance  manifeste  à  se 
localiser  dans  la  moitié  de  la  moelle  correspondant  à  l'excitation. 
Ghauveau  a  démontré  ce  fait  sur  les  animaux  supérieurs  ;  chez  les 
grenouilles  on  Tobtient  aussi  facilement  en  ayant  la  précaution  de 
les  suspendre  par  la  tête  afin  d'éviter  les  excitations  produites  par 
le  frottement  de  la  patte  sur  la  table  à  expériences.  Cette  locali- 
sation devient  des  plus  évidentes  chez  les  serpents,  Ie$  lézards,  etc.; 
on  voit  alors,  au  fur  et  à  mesure  que  se  propage  l'impression 
dans  la  moelle,  l'arc  du  cercle  produit  par  l'excitation  sur  le  côté 
se  fermer  de  plus  en  plus  (voyez  ma  Thèse  inaugurale,  186i, 
pages  67  et  suivantes).  La  clinique  nous  offre  des  preuves  de  cette 
tendance  des  convulsions  à  se  localiser  dans  un  côté  du  corps. 
Les  attaques  d'épilepsie  sont  presque  toujours  plus  fortes  d'un 
côté  que  de  l'autre.  Dans  Téclampsie,  il  arrive  souvent  qu'un  côté 
seul  présente  des  convulsions.  J'ai  eu  Toccasion  d'observer  un  cas 
de  convulsion  réflexe  limité  à  un  côté  du  corps  et  pendant  un 
temps  très-long  (près  de  huit  jours). —  Ce  fait  que  je  relaterai  plus 
tard,  prouve  bien  l'indépendance  relative  des  deux  segments  delà 
moelle. 

((  2**  Lois  de  symétrie.  —  Lorsque  l'excitation  a  produit  des 
»  mouvements  réflexes  unilatéraux,  il  peut  se  faire  qu'elle  ne  soit 
»  point  épuisée  et  qu'elle  atteigne  secondairement  l'autre  moitié 

>  de  la  moelle;  dans  ce  cas,  les  libres  motrices  ainsi  excitées  con- 

>  sécutivemeni  correspondent  toujours  à  celles  qui  ont  reçu 
»  l'excitation  première  et  distincte  ;  de  sorte  que  les  muscles  qui 
»  se  contractent  dans  le  côté  du  corps  non  excité  sont  les  mêmes 
»  que  dans  le  côté  opposé.  » 

Cette  loi  se  vérifie  sur  les  grenouilles  qui  ont  subi  la  résection 
de  la  moelle  au-dessous  du  plexus  brachial.  Alors  en  effet  les 
mouvements  sont  symétriques,  si  cependant  vous  avez  eu  soin 
de  placer  les  deux  pattes  dans  la  même  position  au  moment  de 
l'expérience,  et  même,  si  l'excitabilité  est  complètement  abolie 
dans  la  moitié  de  la  moelle  à  la  suite  d'excitations  ménagées  et 
successives,  le  mouvement  obtenu  par  une  excitation  plus  forte 
sur  le  même  point,  se  produira  du  côté  opposé;  et  ce  mouvement 
est  le  même  que  celui  qui  se  serait  produit  dans  la  patte  excitée  qui 
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cependant  n'a  fait  aucun  mouvement  II  n'en  est  pluis  ainsi  torâque 
les  quatre  membres  sont  aptes  à  produire  des  mouvements  réflejces  : 
il  arrive  souvent  dans  ce  cas  que,  par  Texcitation  d'un  orteil ,  on 
obtient  dans  la  patte  correspondante  des  mouvements  consécutifs 
bien  différents  et  provenant  du  courant  descendant  dans  la  moelle, 
il  semble  alors  que  l'impression  faite  sur  l'orteil  chemine  de  bas  en 
haut  sur  le  même  côté,  puis  traversant  l'axe  médullaire,  aille 
déterminer  des  mouvements  dans  le  bras  puis  dans  la  patte  du  côté 
opposé;  mais  encore  dans  ce  cas,  si  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre  l'excitation  se  propage  transversalement,  les  mouvements 
produits  dans  les  deux  pattes  seront  symétriques  si  auparavant 
elles  se  trouvaient  dans  la  même  position  (la  position  symétrique 
des  membres  est  une  condition  essentielle). 

«  S*»  Lais  d'intensité.  —  Il  se  peut  que  l'excitation  détermine 

>  dans  les  deux  côtés  du  corps  des  mouvements  réflexes  de  même 
»  intensité;  mais  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  c'est  dans  le  côté  du  corps 

>  qui  a  reçu  l'excitation  que  les  mouvements  sont  le  plus  pronon- 
»  ces.  »  Cette  loi  est  admissible  avec  les  réserves  que  j'ai  faites 
plus  haut  sur  l'épuisement  partiel.  Au  fur  et  à  mesure  que  les 
excitations  se  multiplient,  les  mouvements  deviennent  plus  lents, 
plus  incomplets,  et  Ton  peut  alors  apprécier  la  propagation  de 
l'pxcitation  qui  auparavant  était  presque  insaisissable. 

c  4*  Lui  de  r irradiation  réfleûce.  —  Dans  la  moelle,  le  nerf 
»  moteur  primitivement  atteint  est  au  même  niveau  que  la  racine 

>  de  la  fibre  sensible  excitée.  Si  reflet  se  propage  au  delà,  il 
•  gagne  les  nerfs  moteurs  situés  au-dessus  du  niveau  primitif, 
»  c'est-à-dire  qu'il  s'irradie  de  bas  en  haut,  de  la  moelle  èpinière 
»  vers  la  moelle  allongée.  L'excitation  d'un  nerf  sensible  du  doigt 

>  détermine  d'abord  des  mouvements  réflexes  dans  la  sphère  du 
)  plexus  brachial  ;  si  l'irradiation  a  lieu,  elle  atteint  le  plexus  cer- 

>  vical,  le  pneumogastrique,  mais  elle  ne  gagne  pas  les  nerfs 
»  dorsaux  ou  lombaires.  » 

Cette  loi  n'est  pas  acceptable,  Texcitatidn  se  propage  dans  les 
deux  sens  suivant  la  longueur  de  la  moelle  et  môme  sa  propaga- 
tion la  plus  facile  se  fait  de  haut  ed  bas.  Les  excitations  portées 
sur  un  doigt  chez  une  grenouille  préparée  pour  les  mouvements 
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réflexes  et  suspendue  par  la  tête  »  sont  celles  qui  donnent  les 
résultats  les  plus  nets  au  point  de  vue  de  l'irradiation  des  impres- 
sions :  suivant  ^ue  l'excitation  sera  plus  ou  rnoins  forte,  on  obtien- 
dra d'abord  un  mouvement  du  bras,  puis  l'incurvation  du  tronc, 
enfin  la  flexion  du  membre  inférieur.  Si  l'excitation  est  encore 
plus  forte,  elle  passe  alors  du  côté  opposé,  mais  ce  résultat  ne 
s'obtient  pas  toujours  et  l'excitation  reste  ordinairement  localisée 
dans  le  côté  excité.  Si  la  grenouille  est  placée  sur  la  table,  les 
pattes  ramenées  dans  la  flexion ,  nous  obtiendrons  à  la  suite  du 
pincement  du  doigt  les  mêmes  effets  sur  les  bras  et  sur  le  tronc, 
et  la  patte  correspondante  se  portera  dans  l'extension.  La  force 
excito-motrice  par  son  passage  dans  la  substance  grise  a  donc 
pour  effet  de  déterminer  un  mouvement  opposé  à  celui  dans  lequel 
le  membre  se  trouve  placé  (voy.  ma  Thèse  inaugurale,  pages  68 
et  80) . 

On  voit  donc  qu'il  est  di£Bcile  de  tracer  des  lois  pour  la  trans- 
mission de  l'action  réflexe  dans  Taxe  médullaire.  Aussi  les  auteurs 
sont-ils  en  désaccord.  Valentin,  Chauveau,  admettent  la  propaga- 
tion plus  facile  dans  le  sens  longitudinal, tandis  que  pour  Wolkman 
et  Van  Deen  elle  serait  plus  facile  dans  le  sens  transversal.  On 
remarquera  surtout  que  cVst  la  différence  d'excitabilité  chez  les 
sujets  en  expérience  et  les  variations  locales  de  l'excitabilité 
d^une  partie  de  la  moelle,  après  des  excitations  répétées  sur  un 
même  point,  qui  influencent  les  résultats  et  souvent  les  changent 
complètement.  Cependant,  en  essayant  autant  que  possible  d'éviter 
ces  causes  d'erreur  par  des  excitations  et  des  moments  de  repos 
ménagés  avec  soin,  on  peut  arriver  à  des  résultats  assez  certains, 
sans  qu'ils  aient  cependant  le  caractère  d'une  loi  ;  je  les  énoncerai 
à  la  fin  de  mes  conclusions. 

§  5.  —  RéMamé. 

En  résumé,  de  la  discussion  à  laquelle  je  me  suis  livré  à  propos 
des  expériences  de  Pfluger  et  Auerbarch,  il  me  semble  résulter 
que  : 

i^  Les  phénomènes  réflexes  dépendent  d'un  arrangement  de 
fibres  nerveuses  préalablement  établi  dans  la  moelle  épinière,  ils 
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doivent  donc  se  produire  fatalement  et  l'on  doit  leur  refuser  le 
caractère  de  la  spontanéité  et  de  Tadaption  à  un  but  déterminé. 

2''  Gfaez  les  grenouilles  comme  chez  les  animaux  supérieurs,  la 
suppression  des  tubercules  cérébraux  abolit  sans  retour  tous  les 
mouvements  spontanés,  c'est-à-dire  dus  à  la  volonté  expresse  de 
l'animal. 

S""  Les  grenouilles  auxquelles  on  a  enlevé  les  tubercules  optiques 
conservent  encore  la  coordination  des  mouvements  partiels  en 
mouvements  généraux,  mais  ont  perdu  complètement  Tharmonie 
et  l'équilibration  des  mouvements  d'ensemble  tels  que  mouve* 
ments  de  nage,  de  sauts,  etc. 

h""  Les  grenouilles  qui  ont  conservé  une  portion  du  bulbe  peu- 
vent encore  diriger  leurs  mouvements  partiels  suivant  Pexcitation 
qu'elles  ont  perçue,  ces  mouvements  n'ont  pas  le  caractère 
des  véritables  mouvements  réflexes.  Le  bulbe  chez  la  grenouille 
est  l'analogue  de  la  protubérance  chez  les  animaux  supérieurs. 

b""  On  ne  doit  accorder  le  nom  de  mouvements  réflexes  qu'à 
ceux  qui  se  produisent  chez  la  grenouille  lorsque  l'on  a  coupé  la 
moelle  immédiatement  au-dessous  du  bulbe,  alors  ils  se  produi- 
sent fatalement,  après  une  excitation,  et  sont  soumis  à  Tinfluence 
du  point  excité  et  à  la  force  de  Texcitation. 

&"  En  tenant  compte  des  modifications  apportées  par  l'épuise- 
ment partiel,  on  peut  admettre  que  : 

«  l""  La  réflexion  a  lieu  du  même  côté  que  l'excitation. 

»  2<>  Si  l'excitation  se  propage  directement  du  côté  opposé,  elle 
produit  dans  les  deux  membres  des  mouvements  symétriques,  si 
toutefois  ces  membres  se  trouvent  placés  en  position  symétrique 
au  moment  de  l'expérience. 

»  3"*  Les  mouvements  réflexes  sont  plus  intenses  dans  le  côté 
excité. 

»  h!*  L'excitation  réflexe  a  une  tendance  manifeste  à  se  localiser 
dans  le  côté  de  la  moelle  qui  a  reçu  l'impression  première. 

M  6""  L'excitation  réflexe  s'irradie  dans  tous  les  sens  dans  la 
moelle  et  sa  propagation  dans  le  sens  longitudinal  est  aussi  facile 
de  bas  en  haut  que  de  haut  en  bas. 

>  6"»  L'excitation  réflexe  se  propageant  au  travers  des  cellules 


362       LEGROS   ET   OiNlMUS.  —    RECHERCHES   EXPÉRIMENTALES 

de  la  moelle ,  produit  par  cette  excitation  secondaire  des  mouve- 
ments différents,  en  rapport  avec  le  sens  du  courant,  mais  place 
ordinairement  les  membres  dans  une  position  opposée  à  celle 
qu'ils  avaient  au  moment  de  l'excitation. 
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Remarques  préliminaires.  —  Dans  les  parois  des  artères, 
on  rencontre  presque  exclusivement  deux  sortes  d'élénienls 
anatomiques,  des  fibres  élastiques  et  des  muscles  de  la  vie 
animale.  Les  fonctions  de  ces  deux  éléments  auraient,  dia- 
prés les  physiologistes,  une  grande  analogie.  On  dit  généra- 
lement qu'ils  concourent  au  resserrement  des  vaisseaux  ;  rien 
n'est  plus  faux,  car  dans  tous  les  orgaties  où  l'on  rencontre 
des  fibres-cellules^  il  existe  en  même  temps  des  fibres  élastiques 
chargées  de  ramener  les  tissus  à  leur  dimension  normale  lorsque 
les  muscles  entrent  en  repos.  Il  y  a,  en  un  mot,  entre  l'élémonl 
contractile  et  l'élément  élastique  un  véritable  antagonisme  ;  les 
vaisseaux  ne  font  pas  exception  à  la  règle,  et,  pendant  que  leurs 
muscles  agissent  activement  pour  modifier  le  calibre,  les  fibres 
élastiques  tendent  seulement  à  conserver  au  conduit  une  forme 
constante,  en  s'opposant  à  une  dilatation  trop  forte  loi^^que  les 
muscles  n'agissent  pas,  et  en  luttant  contre  le  resserrement  pro- 
duit par  la  contraction  musculaire  énergique.  Airisi,  celle  con- 
traction musculaire  s'épuise  assez  vite,  et  Ion  voit  toujours  la  pa- 
ralysie succéder  rapidement  à  un  resserrement  spasmodique  des 
vaisseaux.  Si  le  système  artériel  est  vide  après  la  mort,  cela  lient 
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à  la  couche  musculaire  dtmt  Taction  persiste  même  après  la  ces-, 
satioD  des  mouvements  du  cœur;  mais  si  Ton  a  soin  d'injecter 
les  vaisseaux  d'un  animal  qui  vient  de  mourir,  les  artères,  dila- 
tées par  rinjeclion,  restent  dans  cet  état  de  dilatation,  même 
après  qu'on  les  a  privées  de  la  substance  qui  tes  remplissait  ; 
aussi,  qu'arrive-t-il  dès  que  l'on  a  détruit  les  ne^fs  qui  se  ren- 
dent aux  parois  artérielles?  Les  artères  se  dilatent,  quoique  cette 
destruction  laisse  à  l'élasticité  toute  sa  puissance. 

Cette  dilatation,  selon  les  théories  actuelles,  est  due  à  la  para- 
lysie des  fibres  musculaires,  tandis  que  le  resserrement  doit  être 
attribué  à  la  contraction  de  ces  fibres,  contraction  provoquée  par 
l'action  des  nerfs  vaso-moteurs.  On  a  bien  parlé  d*une  dilatation 
active  des  vaisseaux,  mais  il  est  difficile  d'admettre  que  les  artères 
puissent  se  dilater  autrement  que  par  l'afflux  du  sang  et  que  la 
contraction  de  la  tunique  musculaire  soit  capable  de  produire  une 
augmentation  de  calibre;  c'est  comme  si  Ton  disait  que  la  con- 
traction des  muscles  dePintestin  amène  une  dilatation*,  elle  peut 
la  déterminer  au-dessus  ou  au-dessous  du  point  contracté,  en 
chassant  las  matières,  mais  pas  autrement  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  vaisseaux  (1). 

Nous  n'avons  point  besoin  d'insister  sur  les  expériences  de 
M.  Cl.  Bernard,  elles  sont  connues  de  tout  le  monde  et  sont  deve- 
nues la  base  des  recherches  pathologiques  et  thérapeutique^.  Il 
est  également  superflu  d'ajouter  que  les  travaux  faits  dans  le 
même  sens  sont  tous  venus  confirmer  les  faits  annoncés  et  que, 
sous  ce  rapport,  le  doute  est  devenu  impossible. 

Si  y  dans  ce  mémoire,  nous  essayons  de  démontrer  que  cer- 
.  tains  faits  ne  peuvent  point  s*expliquer  par  la  théorie  des  nerfs 
vaso-moteurs,  nous  n'entendons  jamais  faire  supposer  que  nous 
n'admettons  pas  comme  exactes  les  expériences  sur  lesquelles  se 
fonde  cette  théorie;  nous  cherchons  seulement  à  démontrer  que 
toutes  les  conséquences  que  Ton  a  voulu  en  faire  découler  ne  sont 
point  justes,  et,  qu'à  côté  de  ces  faits,  il  en  existe  d'autres  qui 
nécessitent  une  explication  différente. 

(1)  Voyet  Unote  additionnelle  à  la  fln  du  mémoire. 
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Les  fibres  musculaires  que  renferment  les  parois  des  vaisseaux 
sanguins  ont-elles  pour  unique  but  de  s'opposer,  par  leur  con- 
traction en  masse,  à  la  progression  du  sang,  et  ne  servent-elles 
en  rien  à  aider,  au  contraire,  le  cours  du  sang  dans  les  parties 
périphériques?  Si,  autrefois,  des  physiologistes  ont  cru  que  Tac- 
tion  de  ces  fibres  musculaires  avait  en  effet  pour  résaltat  de 
faciliter  le  cours  du  sang,  aujourd'hui  ce  rôle  leur  est  complète- 
ment refusé,  et  c'est  justement  cette  opinion,  trop  exclusive  à 
notre  avis,  dont  nous  cherchons  à*  démontrer  l'erreur  dans  un 
grand  nombre  de  cas. 

Lorsque,  sur  un  animal,  on  coupe  les  filets  du  grand  sympa- 
thique qui  se  rendent  a  une  partie  du  corps,  on  détermine  une 
paralysie  des  fibres  musculaires  des  vaisseaux  sanguins;  de  là  une 
dilatation  de  ces  vaisseaux,  un  plus  grand  afflux  de  sang  et 
une  élévation  de  température.  L'excitation  de  ces  mômes  filets 
du  sympathique,  au  moyen  de  courants  d'induction,  détermine 
une  contraction  spasmodique  de  ces  fibres  musculaires;  par  suite 
un  resserrement  de  ces  vaisseaux  dont  les  parois  deviennent 
rigides,  une  diminution  dans  la  quantité  de  sang  qui  arrive,  la 
.pâleur  et  le  refroidissement  des  parties. 

Entre  ces  deux  phénomènes,  si  opposés  et  si  nets,  qui  rentrent 
plutôt  dans  le  domaine  de  la  pathologie  que  dans  celui  delà  phy- 
siologie, il  y  a  des  états  intermédiaires  dans  lesquels  on  ne  saurait 
admettre  ni  l'une  ni  Tautre  cause.  JDe  plus,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  on  voit  la  rougeur  de  la  peau  et  la  vascularisation  suc- 
céder non  plus  à  une  paralysie  des  fibres  musculaires,  mais  bien 
à  une  excitation.  Pour  ne  citer  dans  ce  moment  que  les  exemples 
les  plus  communs,  ne  voit-on  pas  la  lumière  et  une  chaleur  mo- 
dérée augmenter  la  circulation  ?  et  cependant  il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  ces  agents  aient  une  action  paralysante. 

Nous  ferons  remarquer  qu'il  est  rare  de  voir  les  fibres  mus- 
culaires lisses  avoir  des  contractions  spasmodiques;  car,  tan- 
dis que  les  fibres  musculaires  striées  se  contractent  en  masse 
et  n'ont  qu'une  contraction  passagère,  les  fibres  lisses  ont  une 
action  moins  prompte  qui  s'effectue  avec  moins  d'ensemble, 
mais  avec  plus  de  continuité.  Si  nous  rapprochons  les  parois  des 
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vaisseaux  sanguins  de  celles  de  Pintestin  qui,  toutes  deux,  ren- 
ferment des  fibres  musculaires  identiques,  nous  pouvons  présumer 
que,  hormis  certains  cas  exceptionnels,  Faction  physiologique  de 
ces  fibres  est  continue  et  vermiculaire,  et  que,  par  conséquent, 
elle  facilite  la  progression  des  liquides  qui  s'y  trouvent  ren- 
fermés. 

Ce  n'est  point  là  une  simple  hypothèse  fondée  sur  Tanalogic 
anatomique  ;  cette  contraction  péristaltique  des  vaisseaux  peut 
être  observée  chez  certains  animaux  et  môme  chez  l'homme. 

Sur  les  annélides,  on  voitjparfaitement  la  contraction  de  l'ar- 
tère principale  être  progressive.  Il  est  vrai,  et  c'est  là  une  objec- 
tion qui  peut  être  faite,  que  chez  ces  animaux  il  existe  des  valvules 
qui  permettent  au  sang  de  progresser,  dans  un  sens  déterminé, 
sans  rétrograder  verà  son  point  de  départ.  Mais  il  est  à  remarquer 
que  si,  chez  ces  animaux,  les  valvules  sont  nécessaires,  c'est  qu'il 
n'existe  point  d'organe  central  qui  détermine,  au-dessus  du  sang 
renfermé  dans  les  artérioles  périphériques,  une  pression  forte  et 
constante  qui  empêche  le  sang  de  refluer  en  sens  inverse. 

Non-seulement  le  cœur,  par  ses  contractions,  imprime  au  sang 
artériel  son  cours  centrifuge,  mais  les  grosses  artères  viennent 
encore  ajouter  à  celte  action  par  leur  élasticité;  l'élasticité,  d'ail- 
leurs, est  une  force  purement  passive  et  par  cela  d'autant  plus 
précieuse,  qu'elle  agit  constamment,  avec  la  même  intensité,  sans 
qu'aucun  trouble  organique  puisse  influer  sur  elle. 

En  employant  un  fort  grossissement,  on  voit  assez  nettement, 
sur  la  membrane  interdigitale  d'une  grenouille,  le  calibre  des  ar- 
tères changer  d  un  instant  à  l'autre  ;  à  une  dilatation  succède  un 
resserrement  relatif,  et  vice  versa  ;  il  est  vrai  que  la  dilatation 
correspond  à  une  pulsation  cardiaque  et  c'est  ce  qui  rend  l'action 
propre  de  l'artère  difficile  à  apercevoir.  L'ondée  sanguine  produit 
donc  de  proche  en  proche,  sur  le  trajet  des  artères,  des  dilatations 
aoipullaires  qui  mettent  en  jeu  non-seulement  les  éléments  élas- 
tiques, mais  les  éléments  musculaires  qui  entrent  en  contraction 
après  avoir  été  distendus  et  qui  réagissent  sur  le  sang  pour  le  faire 
progresser  dans  le  sens  où  il  rencontre  moins  de  résistance.  Il 
suffit  que  les  contractions  des  artérioles  soient  progressives  et 
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qu'elles  aient  lieu  sans  devenir  spasmodiques  et  sans  obturer  la 
lumière  du  vaisseau.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  notre 
pensée  et  la  réalité  de  notre  observation.  Si,  sur  le  trajet  d'un 
tube  élastique  servant  à  l'écoulement  d'un  liquide,  on  exerce  une 
pression  intermittente  et  modérée,  on  facilitera  le  cours  du  liquide 
contenu  dans  le  tube,  à  la  condition,  toutefois,  que  cette  pression 
ne  soit  pas  permanente  sur  tout  le  trajet  du  tube  et  que  la  près- 
sion  supérieure  ou  des  artifices  de  construction  ne  permettent 
point  au  liquide  de  refluer  vers  son  point  de  départ.  Ces  considé- 
rations doivent  nous  conduire  à  admettre  que  si,  pour  une  cause 
quelconque,  la  pression  latérale  déterminée  sur  le  tube  vient  à 
dépasi^er  la  pression  supérieure,  il  doit  y  avoir  un  reflux  du  li- 
quide ;  le  même  phénomène  aura  lieu  lorsque  Técoulement,  étant 
arrêté,  la  pression  latérale  continue  à  agir  sur  le  tube.  Cette  action 
pour  la  circulation,  se  traduit  par  ces  deux  phénomènes  :  reflux  du 
sang  des  arlérioles  vers  les  artères  1/*  lorsque  la  contractilité  du 
cœur  et  l'influence  de  l'élasticité  artérielle  viennent  à  être  suppri- 
mées; 2"*  lorsque  la  circulation  est  arrêtée  dans  les  capillaires. 
C'est  là,  en  effet,  ce  qu'on  observe  au  microscope  dans  ces  di- 
verses conditions.  Nous  verrons  plus  loin  comment,  lorsqu^on  lie 
l'artère  d'un  meaibre,  on  voit  au  microscope  le  sang  continuer 
d'abord  régulièrement  son  cours,  puis,  au  bout  d'un  instant,  se 
diriger  en  sens  inverse  vers  le  cœur  et  osciller  dans  les  artérioles. 
Il  en  est  de  même  lorsque  le  sang  est  complètement  arrêté  dans 
les  veines  et  les  capillaires.  Ne  pouvant  vaincre  l'obstacle  forme 
'  par  cet  arrêt,  la  contraction  des  artérioles  imprime  alors  au  li- 
quide qu^elles  renferment  encore,  des  directions  en  sens  inverse. 
De  même,  lorsque  la  lumière  de  l'intestin  se  trouve  obturée  en  un 
point,  les  contractions  de  Tintestin  font  remonter  vers  la  partie 
supérieure  du  canal  digestif  les  matières  qui,  physiologiquement, 
sont  dirigées  vers  la  partie  inférieure  du  tube  intestinal. 

Enfin,  on  peut  voir  chez  l'homme  même  une  contraction  péri- 
staltique  des  artères.  Lorsque  l'artère  centrale  de  la  rétine  est  ob- 
turée par  un  caillot,  on  voit,  à  Taide  de  l'ophtliaimoscope,  les 
artérioles  qui  établissent  une  circulation  collatérale  avoir  des 
mouvements  péris tal tiques  très^marqués.  Ce  phénomène  est  d'au- 
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tant  plus  remarquable  que  roblitéralion  de  Tartère  principale 
montre  immédiatement  la  relation  qu'il  y  a  entre  la  plus  grande 
quantité  de  sang  que  doivent  amener  les  autres  artères  et  les 
mouvements  péristaltiques  qu'elles  possèdent.  Il  y  a  certes  peu  de 
faits  aussi  concluants  que  celui-ci  pour  démontrer  l'influence  de 
la  contractilité  des  artères  sur  le  cours  du  sang. 

Notons  que  ces  contractions  propres  des  parois  vasculaires,  qui 
sont  d'autant  plus  fortes  que  ces  parois  sont  plus  riches  en  mus- 
cles, peuvent  être  aisément  constatées  à  l'œil  nu  sur  Toreille  du 
lapin,  certains  vaisseaux  de  l'anguille,  sur  les  veines  caves  près  du 
cœur,  etc. 

Ajoutons  encore  que,  si  les  fibres-cellules  dos  artères  servaient 
uniquement  à  modérer  le  cours  du  sang,  on  les  trouverait  surtout 
dans  les  points  où  la  circulation  est  plus  direcleuient  soumise  à 
l'influence  du  cœur,  et  Ton  sait  que  c'est  préciséuient  le  contraire. 
Ce  sont  les  artères  éloignées  du  cœur  qui  présentent  la  plus  grande 
richesse  musculaire,  ce  sont  celles  où  le  courant  marche  contre 
les  lois  de  la  pesanteur,  comme  à  la  tète  par  exemple,  ou  encore 
dans  celles  où  l'action  du  cœur  devient  presque  nulle,  comme  pour 
les  vaisseaux  ombilicaux. 

Et  c'est  également  pour  les  partîmes  éloignées  du  cœur  et  munies 
d*arlères  riches  en  fibres-cellules  que,  d'un  autre  côté,  la  para- 
lysie des  nerfs  vaso-moteurs  produit  une  congestion  active  peu 
prononcée  ;  et,  pour  les  tissus  érectiles,  comme  l'un  de  nous  Ta 
démontré  (1),  la  paralysie  des  rameaux  du  sympathique,  loin  de 
déterminer  une  turgescence  de  ces  tissus,  produit  au  contraire  une 
circulation  moins  active,  et,  par  conséquent,  l'impossibilité  de 
l'érection. 

Pour  exprimer  notre  pensée  sous  une  autre  forme,  nous  croyons 
que.  si  l'on  pouvait  faire  sur  un  animal  au  cou  long,  comme 
une  girafe  par  exemple,  la  section  du  sympathique  cervical, 
on  obtiendrait  une  différence  de  température  moins  considérable 
que  chez  les  nnimaux  où  la  tête  se  trouve  plus  rapprochée  du 
cœur. 

(i)  L9§tWj  Det  litstu  dr0c<4i«t.Gi-deB8Us,  page  2  de  ce  vulume 
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Enfin,  quoiqu'il  soit  difficile  de  séparer  les  nerfs  moteurs  des 
nerfs  sensitifs,  pour  les  appareils  de  la  vie  organique,  il  est  évi- 
dent que  tous  possèdent  ces  deux  sortes  de  nerfs.  L'intestin  a  sa 
sensibilité,  et  ses  contraclions  ne  sont  que  l'effet  d'une  action  ré- 
flexe. Chaque  fois  que  sa  partie  interne  j»e  trouve  excitée  par  le 
bol  alimentaire,  on  observe  une  contraction  en  ce  point,  et  cette 
contraction  cesse  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  matières  en  contact  pour 
reparaître  sous  l'influence  des  mêmes  causes.  La  môme  chose 
existe  pour  le  cœur,  où  il  semble  que  les  deux  sortes  de  nerfs 
(sensitifs  et  moteurs)  sont  plus  isolés  ;  et  ici,  comme  pour  l'intes- 
tin, les  contractions  semblent  proportionnées  à  l'excitation  pre- 
mière. 

Pour  les  vaisseaux  sanguins,  cette  sensibilité  inconsciente  doit 
également  exister  ;  physiologiquement,  elle  est  indispensable. 
D'ailleurs  on  trouve  dans  les  filets  du  sympathique  deux  sortes  de 
nerfs,  des  tubes  et  des  fibres  de  Remak.  Dans  certains  organes 
(tissu  spongieux  du  gland,  par  ex.),  on  ne  trouve  que  les  fibres 
de  Remak;  les  tubes  se  rendent  dans  la  muqueuse  qui  recouvre 
les  aréoles;  c'est  qu'en  effet  c'est  de  là  que  part  l'action  réflexe 
qui  doit  influencer  les  artérioles  du  gland  et  amener  la  turges- 
cence ;  il  semblerait  par  là  que  dans  le  sympathique  les  éléments 
tubulés  servent  à  la  sensibilité  et  les  fibres  de  Remak  aux  mouve- 
ments. 

La  contraction  des  muscles  vasculaires  est  donc,  comme  la  con- 
traction de  toutes  les  fibres  musculaires  lisses»  consécutive  à  une 
action  réflexe.  Dès  que  Fondée  sanguine  a  dilaté  le  vaisseau,  les 
filets  sensitifs  du  grand  sympathique  transmettent  l'impression 
aux  ganglions,  et  les  filets  moteurs  agissent  sur  la  tunique  con- 
tractile. 

Pour  démontrer  que  la  contraction  des  artères  aide  à  la  pro- 
gression du  sang,  nous  avons  dû  instituer  deux  sortes  d'expé- 
riences. Dans  la  première  série,  nous  avons  cherché  à  supprimer 
ou  à  atténuer  l'action  du  cœur  pour  étudier  en  môme  temps  les 
phénomènes  qui  ont  lieu  du  côlé  de  la  circulation  périphérique  ; 
dans  la  seconde  série,  nous  avons  essayé  d'agir  directement  sur 
la  contraclilité  des  artères,  sans  influencer  l'action  du  cœur. 
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CHAPITRE  I". 

DE    LA    CIRCULATION  PÉRIPHÉRIQUE    LORSQU'ON    INFLUENCE    l' ACTION 

DU  COEUR. 

I.  La  contractilité  artérielle  sert  à  la  progression  des  liquides 
renfermés  dans  les  artères.  —  Si  le  cours  du  sang  dans  les  ar- 
tères n'est  dû  qu'à  Taction  du  cœur  et  a  l'élasticité  des  artères, 
on  doit,  en  supprimant  l'action  du  cœur,  n'avoir  plus  que  Tin* 
fluence  seule  de  l'élasticité. 

Or,  l'élasticité  est  une  force  passive  et  physique.  Elle  existe 
après  la  mort  comme  pendant  la  vie,  et  elle  agit  de  même  si  l'on 
injecte  les  artères  d'un  cadavre  ou  d'un  animal  vivant. 

L'élasticité  facilite  la  progression  des  liquides  renfermés  dans 
l'artère,  et  si,  d'un  autre  côté,  comme  le  soutiennent  plusieurs 
physiologistes,  la  contractilité  des  artérioles  a  pour  effet  de  ra- 
lentir et  de  modérer  la  circulation,  l'élasticité  aura  d'autant  plus 
d'influence  sur  la  progression  des  liquides  qu'elle  n'aura  plus  i 
lutter  contre  la  contractilité  des  vaisseaux  périphériques. 

Partant  de  ces  idées  théoriques,  si,  chez  un  animal,  on  vient  à 
lier  l'aorte  afin  de  supprimer  complètement,  pour  les  artères  des 
membres  inférieurs,  l'action  du  cœur,  et  si,  au-dessous  de  la  liga- 
ture, on  injecte  un  liquide,  celui-ci  ne  progressera  que  sous  l'in- 
fluence de  l'élasticité,  et  pénétrera  les  tissus  à  la  même  profondeur 
sur  un  animal  vivant  ou  sur  un  animal  mort  depuis  quelque  temps. 
Même  il  devrait  pénétrer  plus  profondément  pour  un  cadavre,  car 
la  contractilité  des  artères  est  abolie  dans  ce  cas. 

Mais  tout  le  contraire  a  lieu,  et  la  différence  est  même  exces- 
sivement grande.  Lorsque  la  contractilité  des  artères  existe  en- 
core, comme  dans  le  cas  dévie,  l'injection  pénètre  partout,  et  elle 
revient  même  par  les  veines  pendant  tout  le  temps  que  l'animal 
est  en  vie.  Sur  le  cadavre,  au  contraire,  il  faut  une  force  d'impul- 
sion très-considérable  et  longtemps  continuée  pour  faire  arriver 
l'injection  jusque  dans  les  capillaires,  et  surtout  dans  les  capil* 
laires  les  pins  fins,  comme  dans  le  cas  précédent. 
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Ëxp.  I.  —  Sur  une  chienne  déjà  épuisée  par  plusieurs  expé- 
riences, on  ouvre  l'abdomen  et  Ton  place  une  ligature  sur  l'aorle. 
Au-dessous  de  la  ligature,  on  introduit  une  canule  par  laquelle 
on  laisse  couler  de  Teau  colorée  par  du  bleu  de  Prusse.  Ce  liquide 
est  maintenu,  à  2  décimètres  environ  au-dessus  de  Tanimal,  dans 
un  entonnoir  de  verre  qui  communique  avec  la  canule  au  moyen 
d'f^n  tul^e  ôfi  caoutchouc. 

Le  liquide  qui  pénètre  ainsi  dans  l'aorte  abdominale  ne  çuj)- 
porte  donc  qu'une  pression  d'une  colonne  d'eau  de  2  décimètres, 
pression  insignifiante  et  (^ui  n'a  pour  but  que  de  laisser  couler 
le  liquide  dans  l'artère. 

Malgré  cette  faible  pression,  le  liquide  pénètre  dans  les  ca- 
pillaires, et  la  muqueuse  vaginale  surtout  se  trouve  très-finement 
injectée. 

Dans  cette  expérience,  le  liquide  ne  revient  point  par  les  vei- 
nes, comme  dans  les  suivantes.  Mais  il  faut  remarquer  que  le  li- 
quide injecté  était  composé  d'une  grande  quantité  de  bleu  de 
Prusse,  qui,  à  cette  dose,  n'est  peut-être  pas  complètement  inof- 
fensif j  qu'il  y  avait  un  peu  de  glycérine,  et  que,  de  plus,  nous 
n'avions  pas  eu  la  précaution  de  chaufier  l'eau,  et  enÇn  que  l'a- 
nimal était  très-épuisé. 

Exp.  II. —  Sur  un  lapin,  on  ouvre  l'abdomen,  on  lie  l'aorte  au- 
dessus  des  artères  rénales  et  l'on  introduit  au-dessous  une  canule 
conimuniquant,  au  moyen  d'un  tube  de  caoutchouc,  avec  un  en- 
tonnoir de  verre  dans  lequel  on  verse  du  lait  chauffé  à  environ 
20  degrés.  Le  niveau  du  lait  se  trouve  à  2  décimètres  au-dessus 
de  Paorte.  On  coupe  en  même  temps  la  veine  iliaque. 

Au  bout  de  deux  minutes,  on  voit  le  sang  qui  s'écoule  par  les 
veines  mélangé  avec  du  lait,  et,  quelque  temps  après,  les  veines 
ne  renferment  plus  que  du  lait.  Le  lendemain,  au  microscope,  on 
constate  que  toutes  les  parties  du  corps  situées  au-dessous  de  la 
ligature  de  l'aorte  sont  complètement  exsangues,  et  que  les  ca-- 
pillaires  sont  remplis  de  gouttelettes  de  lait. 

Exp.  III. —  Sur  un  lapîn,  on  laisse  couler  dansTaorte  abdomi- 
nale, par  le  même  procédé  que  ci -dessus,  une  solution  de 
gélatine  colorée  avec  du  carmin.  Au  bout  de  peu  d'instants,  le 
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sang  qui  revient  par  les  veines  est  mélangé  avec  du  liquide  in- 
jecté, et  celui-ci  finit  par  remplir  seul  les  veines.  Les  membres 
inférieurs  de  l'animal  sont  complètement  colorés  en  rouge.  Au 
microscope, on  constate  que  les  capillaires  les  plus  fins  sont  partout 
injectés;  les  reins,  les  intestins,  situés  au-dessous  de  la  ligature, 
la  moelle  des  os,  etc.,  offrent  des  injections  remarquables  et  que 
Ton  ne  pourrait  obtenir  que  très-difficilement  sur  le  cadavre,  môme 
avec  des  pressions  très-fortes. 

Diverses  préparations  bistologiques,  provenant  des  parties  in- 
jectées, ont  été  présentées  à  la  Société  de  biologie. 

Ces  expériences,  qui  démontrent  clairement  Tinfluence  de  la 
contractilité  artérielle  sur  la  progression  des  liquides  daas  les  ar- 
tères, conduisent  également  à  ce  fait  important  pour  les  recher- 
ches bistologiques,  qu'il  est  plus  avantageux  de  faire  les  injections 
pendant  qi  l'animal  est  encore  en  vie  ou  peu  de  temps  après  la 
mort,  que  lorsqu'il  a  succombé  depuis  longtemps. 

On  peut  rapprocher  ces  faits  de  ceux  que  nous  avons  égale- 
ment constatés  sur  des  létes  de  décapités.  Chez  deux  suppliciés, 
nous  avons  vu  de  l'air  môle  au  sang,  non-seulement  dans  les 
vaisseaux  du  tronc,  mais  dans  la  tête,  jusque  dans  les  artérioles 
de  la  pie-mère.  On  pourrait  admettre  à  la  rigueur  que  le  sang  qui 
s'écoule  brusquement  des  gros  vaisseaux  coupés  est  remplacé  par 
de  l'air,  malgré  ce  que  l'on  sait  de  leur  rétraction  rapide.  Mais 
cette  hypothèse  est  inadmissible  pour  les  vaisseaux  d'un  calibre; 
très-fin,  et  il  nous  paraît  évident  que  l'ondée  sanguine,  au  mo- 
ment de  la  décapitation,  a  continué  à  progresser  en  partie  du 
côlé  des  capillaires,  entraînant  avec  elle  quelques  bulles  d'air. 
Dans  la  mort  subite,  la  puissance  contractile  des  vaisseaux  ne 
doit  pas,  en  effet,  disparaître  immédiatement;  elle  persiste  pen- 
dant quelque  temps,  comme  la  plupart  des  mouvements  dus  aux 
fibres  musculaires  lisses. 

DE  LA  CIRCULATION   PÉRIPHÉRIQUE   LORSQU'ON   ARRÊTE  l'aCTION 

DU   COBUR. 

Le  meilleur  moyen  d'empêcher  l'action  du  cœur  sur  la  circu- 
lation périphérique  est  de  placer  une  ligature  sur  Taorte  et  d^exa- 
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miner  ce  qui  se  passe  dans  les  vaisseaux  des  membres  inférieurs. 
A  l'œil  nu,  cette  ligature  est  suivie  de  la  pâleur  des  tissus  et 
du  refroidissement  de  ces  parties  ;  mais  si  Ton  examine  les  vais- 
seaux périphériques  au  microscope,  on  peut  constater  encore, 
pendant  quelque  temps  après  la  ligature  de  Taorte,  divers  phé- 
nomènes qui  ont  pour  cause  la  conlraclilité  des  artérioles. 

Exp.  I.  —  En  liant,  sur  une  grenouille,  tous  les  vaisseaux  qui 
se  rendent  au  cœur  ou  qui  en  partent,  et  en  examinant  au  micros- 
cope les  artères  et  les  veines  du  mésentère,  on  voit  le  sang  cir- 
culer encore  très-régulièrement  pendant  deux  à  trois  minutes. 

Au  bout  de  ce  temps,  le  courant  sanguin  s'arrête  dans  les  veines, 
qui  paraissent  très-gonflées.  Dans  les  artères,  le  courant  sanguin 
se  ralentit  beaucoup  et  ne  se  meut  plus  que  par  légères  saccades. 
Après  avoir  eu  lieu  dans  le  sens  normal,  le  courant  se  fait  de 
temps  en  temps  en  sens  inverse,  et  surtout  lorsqu'il  a  eu  lieu 
précédemment  dans  le  sens  direct  avec  plus  d'énergie.  Le  sang 
renfermé  dans  les  veines  présente  des  oscillations  assez  régulières, 
comme  intervalle  de  temps,  mais  variables  comme  intensité.  Les 
plus  grandes  oscillations  succèdent  a  un  mouvement  plus  rapide 
de  la  colonne  sanguine  des  artérioles.  C'est  également  après  cette 
circulation  plus  rapide  dans  les  artérioles  que  le  sang  qui  y  est 
renfermé  prend,  pendant  un  instant,  une  direction  inverse,  c'est- 
à-dire  des  capillaires  vers  le  cœur.  Si  Ton  électrise  alors,  au  moyen 
de  courants  continus,  les  parties  examinées  au  microscope,  on 
voit  le  sang,  dans  les  artérioles,  prendre  un  mouvement  plus  ra- 
pide et  les  oscillations  dans  les  veines  devenir  beaucoup  plus  pro- 
noncées. 

Au  bout  de  vingt  minutes  on  coupe  le  cœur,  et  aussitôt,  par  suile 
de  l'hémorrhagie,  les  veines  se  dégonflent,  le  sang  y  prend  un 
mouvement  centripète,  régulier,  et  l'on  n'y  remarque  plus  d'oscil- 
lations. Le  sang  renfermé  dana  les  artérioles  se  meut  également 
plus  rapidement,  et  sa  direction  reste  normale. 

Enfin,  le  sang  finit  par  s'arrêter  complètement  dans  les  veines. 
Les  artérioles  sont  la  plupart  exsangues;  dans  quelques-unes  on 
aperçoit  encore  quelques  mouvements  irréguliers  que  l'on  peut 
augmenter  légèrement  par  les  courants  continus. 
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Exp.  IL — On  dispose  pourTexamen  microscopique  lamembrane 
inlerdigilale  d'une  grenouille.  L'aorte  est  mise  à  nu,  et  au  moyen 
d'une  serre -fine  on  interrompt  et  l'on  rétablit  le  courant  à  volonté. 

Lorsque  Ton  comprime  l-aorte,  les  globules  sanguins  s'écoulent 
lentement  dans  les  artérioles.  Par  moments,  il  y  a  une  sorte  d'im- 
pulsion qui  les  fait  cheminer,  surtout  lorsqu'ils  s'accumulent  en 
un  point. 

Lorsque  l'interruption  du  courant  sanguin  a  duré  quelque 
temps  et  qu'on  rétablit  le  courant,  la  circulation  acquiert  immé- 
diatement une  activité  incroyable. 

Enélectrisant  avec  les  courants  continus  (courant  descendant), 
le  calibre  des  artérioles  semble  augmenter.  La  circulation  est  en 
môme  temps  accélérée  dans  les  capillaires. 

La  circulation  venant  à  s'arrêter,  les  courants  continus  la  réta- 
blissent. 

Exp.  IlL —  On  examine  au  microscope  le  mésentère  d'une  gre- 
nouille, et  l'on  place  une  serre-fine  au-dessus  du  cœur.  Les  pre- 
mières minutes,  le  sang  continue  à  progresser  dans  les  artères 
ainsi  que  dans  les  veines.  Il  s'arrête  d'abord  dans  les  veines,  et  il 
continue  à  se  mouvoir  plus  longtemps  dans  les  artères,  où  sou- 
vent il  se  dirige  en  sens  inverse. 

On  enlève  la  serrc-fino,  et' aussitôt  la  circulation  se  rétablit  con[\- 
plétement,  et  le  sang  prend  dans  les  artères  une  très-grande 
vitesse. 

On  remet  la  serro-fine  sur  le  cœur.  Le  cours  du  sang,  dans  les 
artérioles,  continue  assez  longtemps,  mais  dans  les  veines  on 
n'observe  plus  que  des  oscillations.  En  enlevant  la  serre-fine  pour 
laisser  le  cœur  se  contracter  trois  fois,  on  voit  le  sang  dans  les 
artères  augmenter  de  vitesse  et  de  quantité  ;  mais  ces  contractions 
cardiaques  n'influent  que  peu  sur  la  circulation  veineuse;  les  os- 
cillations deviennent  plus  fortes  et  plus  fréquentes,  mais  le  sang 
n'y  avance  point. 

En  enlevant  complètement  la  serre-fine,  le  cours  -du  sang  re- 
prend complètement  dans  les  artérioles;  quelques-unes  cependant 
restent  contractées  et  imperméables.  Dans  les  veines,  au  bout  de 
quelque   temps  seulement,  le  sang  recommence  à  se  mouvoir, 
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d'abord  Irès-lenlement  et  par  saccades.  Ces  saccades  ne  corres- 
pondent nullement  aux  contractions  du  cœur,  car  on  en  compte 
pendant  une  révolution  cardiaque  quatre  ou  cinq. 

Exp.  IV, —  On  examine  au  microscope  la  membrane  inlerdîgi- 
tale  d'une  grenouille.  Après  avoir  lié  Tartère  crurale,  on  voit  la 
circulation  se  ralentir,  mais  marcher  pendant  quelque  temps  assez 
régulièrement.  Puis,  le  sang  ne  progresse  plus  que  par  saccades. 
Lorsque  ces  saccades  ont  déterminé  un  mouvement  rapide,  le  sang, 
après  avoir  marché  vers  les  capillaires,  revient  en  sens  inverse.  Les 
courants  continus,  à  direction  centrifuge,  augmentent  la  circula- 
tion. Au  bout  de  trente  secondes,  le  cours  du  sang  qui  avait  eu 
lieu  dans  le  sens  direct,  se  meut  des  capillaires  vers  le  cœur,  puis 
reprend  sa  direction  normale,  qu  il  conserve  aussi  longtemps  que 
le  courant  électrique  passe  à  travers  les  tissus.  En  cessant  Télec- 
trisation,  la  circulation  continue  pendant  quelque  temps,  puis 
s'arrête  après  de  nombreuses  oscillations. 

Les  oscillations,  dans  les  artérioles,  consistent  dans  des  mou- 
vements en  divers  sens,  et  sans  ordre,  que  la  contractihté  arté- 
rielle imprime  aux  globules  sanguins. 

On  voit  en  un  point  quelques  globules  s'entasser  et  distendre 
Tartériole  qui»  réagissant  contre  cette  pression,  se  contracte  en 
ce  point  et  chasse  les  globules  dans  toutes  les  directions.  Cest 
surtout  aux  divisions  des  artérioles  que  ce  phénomène  est  le  plus 
apparent.  Nous  avons  parfaitement  vu,  à  l'éperon  formé  par  une 
bifurcation,  alors  que  l'artériole  était  très-rétrécie  et  presque 
exsangue,  un  globule  s'arrêter  à  l'éperon,  et  déterminer  par  sa 
position  l'arrêt  des  autres  globules  arrivant  en  ce  point.  Peu  à 
peu  le  vaisseau  s'est  laissé  dilater  par  cette  accumulation  de  glo- 
bules, puis  tout  d'un  coup  il  s'est  rétréci  et  a  imprimé  aux  glo- 
bules immobiles  auparavant  différentes  directions  ;  dans  les  deux 
branches  situées  au-dessous  de  l'endroit  contracté,  les  globules  se 
dirigèrent  vers  les  capillaires,  tandis  qu'ils  eurent  un  mouvement 
inverse  dans  le  tronc  primitif. 

Ces  expériences  sont  diflSciles  à  faire  sur  des  animaux  à  sang 
chaud,  car  il  n*est  possible  d'examiner  au  microscope  que  les 
vaisseaux  du  mésentère,  et  l'arrêt  du  cœur  dans  ces  conditions 
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détermine  tellement  de  perturbation,  que  tout  mouvement  circu- 
latoire est  arrêté.  Cependant  nous  avons  pu  observer  les  faits  sui- 
vants sur  un  lapin  et  sur  un  cobaye.  Sur  un  lapin  très-épuisé  par 
des  expériences  précédentes,  et  presque  à  Tagonie,  on  ouvre  l'ab- 
domen et  Ton  étend  une  partie  du  mésentère  sous  le  champ  du 
microscope.  Dans  la  plupart  des  vaisseaux,  la  circulation  est  com- 
plètement arrêtée.  Dans  quelques  artérioles,  le  sang  progresse  en- 
core très-lentement;  il  y  a  par  moments  des  arrêts  de  la  colonne 
sanguine  suivis  de  mouvements  très-prononcés.  Ces  saccades  se 
succèdent  assez  régulièrement,  mais  elles  ne  coïncident  nullement 
avec  les  mouvements  cardiaques,  ni  avec  ceux  de  la  respiration. 
Les  courants  continus  accélèrent  légèrement  la  circulation. 

Sur  un  cochon  dinde,  après  avoir  ouvert  Tabdomen  et  placé 
un  fragment  du  péritoine  sous  le  microscope,  on  coupe  en  travers 
la  carotide  gauche  et  on  laisse  l'animal  mourir  d'hémorrhagie. 

On  remarque  pendant  ce  temps  que  la  circulation  dans  les 
artérioles  se  ralentit,  que  le  sang  y  arrive  en  moindre  quantité, 
puis  que  les  artères  se  rétrécissent  considérablement,  et  lorsque  le 
cœur  a  cessé  de  battre,  on  les  voit  encore  se  contracter  à  de  rares 
intervalles  pour  chasser  le  sang  qu'elles  renferment. 

Toutes  ces  expériences  nous  montrent  clairement  que  lorsque 
Tarrêt  du  cœur  vient  à  être  produit,  le  sang,  tout  en  diminuant 
de  vitesse,  continue  pendant  quelques  instants. à  progresser  ré- 
gulièrement; ce  phénomène  est  dû  sans  doute  en  partie  a  l'action 
de  Télasticité  des  artères.  Lorsque  cette  action  cesse  ou  devient 
insuffisante,  le  sang  perd  son  mouvement  régulier,  car  il  n*est 
plus  mis  en  mouvement  que  par  la  contraction  des  artérioles.  C'est 
alors  que  l'on  voit  apparaître  ces  saccades,  et  que  dans  les  veines 
le  sang  ne  fait  plus  qu'osciller  sous  l'influence  de  la  pression  dé- 
terminée par  les  contractions  autonomes  des  artérioles.  C'est  alors 
aussi  que  le  sang  arrêté  dans  les  veines  détermine  une  tension 
très-forte  et  une  résistance  presque  insurmontable,  et  que,  chassé 
d*abord  vers  les  capillaires  par  la  contraction  des  artérioles,  il  finit 
par  se  mouvoir  en  sens  inverse. 

Si,  par  une  hémorrhagie  veineuse,  la  pression  diminue  dans  les 
veines,  les  oscillations  cessent  aussitôt,  et  dans  les  artérioles  on 
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voit  pendant  tout  ce  temps  le  sang  morcher  dans  le  sens  normal. 

Ce  reflux  du  sang  des  artérioles  vers  les  artères  plus  volumi- 
neuses est  la  conséquence  de  la  plus  grande  conlractilité  des  vais- 
seaux périphériques,  et  elle  doit  avoir  lieu  également  chez  l'homme 
sain,  lorsqu'une  grande  excitation  du  nerf  sympathique  vient  a 
déterminer  une  contraction  spasmodique  des  artérioles  et  une 
pâleur  subite  de  la  peau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  faits,  que  nous  avons  constatés  plu- 
sieurs fois,  prouvent  bien  qu'en  dehors  de  l'influence  du  cœur  et 
de  réiasticité  des  artères,  le  sang  peut  être  mis  en  mouvement 
par  l'action  des  fibres-cellules  des  artérioles. 

de  la  circulation  périphérique  lorsqu^on  diminue 
l'action  du  coeur. 

Lorsqu'on  coupe  un  filet  du  sympathique,  l'afflux  du  sang  dans 
les  parties  auxquelles  se  distribuait  ce  filet  nerveux  est  tout  en- 
tier sous  l'influence  du  cœur.  Les  fibres  musculaires  des  vais- 
seaux, étant  paralysées,  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  influence,  ni 
sur  l'arrêt  du  sang«  ni  sur  sa  progression.  Si  la  force  du  cœur 
vient  à  diminuer,  la  circulation  devra  donc  se  ralentir  beaucoup 
dans  les  vaisseaux  paralysés.  Elle  devra  également  se  ralentir, 
mais  beaucoup  moins,  dans  les  parties  saines,  si  la  contractilité 
des  artères  contribue  à  la  progression  du  sang.  Donc,  si  la  con- 
traction des  fibres  musculaires  des  vaisseaux  facilite  la  circulation 
dans  les  parties  périphériques,  la  différence  de  température  devra 
cesser  entre  le  côté  où  le  sympathique  est  coupé  et  le  côté  sain, 
lorsque  l'on  affaiblit  les  contractions  cardiaques.  Et  si  celles-ci 
perdent  beaucoup  de  leur  énergie,  la  différence  de  température 
devra  môme  être  à  l'avantage  du  côté  sain. 

L'expérience  ici  encore  vient  démontrer  qu'en  effet  la  contrac- 
tion physiologique  des  artérioles  facilite  la  progression  du  sang 
dans  les  parties  périphériques. 

L'agent  le  plus  énergique  pour  paralyser  les  fibres  musculaires 
du  cœur  est  le  chloroforme.  Nous  avons  vu  dans  une  autre  série 
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d'expériences  (1)  que  le  chloroforme  luait  les  animaux,  parce 
qu'il  paralysait  le  cœur.  En  effet,  lorsque  le  chloroforme  agit 
pendant  longtemps,  le  cœur  est  devenu  incapable  de  se  contracter 
même  sous  Tinfluence  des  excitants  les  plus  énergiques. 

Sur  un  chien  chez  lequel  nous  avions  coupé  à  gauche  le  grand 
sympathique,  nous  avons  constaté  avant  la  chloroformisation  les 
températures  suivantes  :  côté  opéré,  84  degrés;  côté  sain,  30*,5. 

Après  lui  avoir  fait  respirer  du  chloroforme,  on  constate  que 
la  température  baisse  très-vile  du  côté  opéré.  On  laisse  le  chien 
se  réveiller  et  Ton  reprend  les  températures  :  côté  opéré,  30  de- 
grés; côté  sain,  29%8. 

On  fait  de  nouveau  respirer  du  chloroforme,  et  la  température 
descend  du  côté  opéré  à  26  degrés,  25  degrés,  et  enfin  24%5, 
tandis  qu'elle  est  de  27  degrés  du  côté  sain.  On  suspend  les  inha- 
lations de  chloroforme  et  la  température  remonte  peu  à  peu.  Un 
quart  d'heure  apr&  que  le  chien  a  été  détaché,  l'oreille  du  côté 
opéré  est  de  nouveau  plus  chaude  que  celle  du  côté  sain. 

M.  Claude  Bernard  avait  déjà  remarqué,  il  y  a  plusieurs  années, 
que  l'élher  et  le  chloroforme  produisent  un  abaissement  de  tem< 
pérature  du  côté  où  le  sympathique  a  été  détruit. 

Sur  une  chienne  qui  avait  subi  la  section  du  filet  sympathique 
dans  le  cou  du  côté  droit,  il  observa  que  pendant  qu'on  chloro- 
formait l'animal,  Foreille  droite  baissa  rapidement  de  tempéra- 
ture, devint  froide  et  pâle,  tandis  que  celle  du  côté  sain  à  gauche 
devint  plus  injectée  et  plus  chaude.  Le  thermomètre  indiquait  à 
droite  36%8,  et  à  gauche  37%2. 

Une  heure  et  demie  après  qu'on  eut  cessé  les  inspirations  du 
chloroforme,  on  trouvait  à  droite  (côté  opéré)  37*',8,  et  à  gauche 
34%4. 

Dans  une  autre  expérience  faite  sur  une  chienne,  le  thermo- 
mètre métastatique  à  déversement,  de  M.  Walferdin,  indiquait 
avant  les  inhalations  de  chloroforme  : 

Côté  gauche  sain 165® 

Côté  droit  (sympathique  coupé).   177^,5 

(1)  De  remploi  des  courants  électriques  continus  pour  remédier  aux  accidents 
causés  par  le  chloroforme  (Complet  rendus  de  VÀcadémk des  seiences,  9  mars  1868). 
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On  chlorororma  l'animal,  et  Ton  mesura  de  nouveau  la  tempé- 
rature des  oreilles,  qui  fut  trouvée  : 

Côté  gauche  sain montée  àe  165^  à  17d* 

Côté  droit,  nerf  eoupé btissée  de  177%5  à  175«  (I). 

Exp.  II. —  On  injecte  AO  grammes  d'alcool  dans  l'eslomac  d'un 
chien  qui,  la  veille,  avait  subi  la  section  du  sympathique  droit. 
La  différence  de  température  était,  avant  l'opération,  de  6  degrés 
centigrades  en  faveur  de  l'oreille  du  côté  opéré. 

Au  bout  de  douze  minutes,  l'animal  est  ivre-^morti  el  les  deux 
oreilles  donnent  au  thermomètre  lé  même  température,  SA  degirés. 
On  observe  en  même  temps  une  contraction  des  deux  pupilles, 
mais  celle  du  côté  opéré  est  plus  contractée» 

Ëxp.  III.  —  Sur  un  chien,  après  avoir  coupé  le  sympathique  et 
constaté  la  différence  de  température,  nous  injectâmes  sous  la 
peau  de  la  digitaline. 

Il  y  eut  un  léger  ralentissement  du  pouls,  l'animal  ne  parut 
guère  incommodé,  et  la  différence  de  température,  entre  le  côté 
sain  et  le  côté  opéré,  ne  subit  aucune  différence. 

Nous  répétâmes  la  même  expérience  sur  un  cochon  dinde,  mais 
en  donnant  la  digitaline  â  dose  toxique;  après  avoir  coupé  le 
sympathique  à  gauche,  on  mesure  les  températures  des  oreilles  au 
bout  de  quelque  temps  : 

À  gauche  (côté  opéré) 25* 

Â  droite  (côté  sain) 22» 

On  injecte  une  forte  dose  de  digitaline  et  l'on  reprend  les  tem- 
pératures : 

A  gauche 2i<>,ô 

A  droite 20» 

Deux  minutes  avant  que  l'animal  expire,  oh  trouve  : 

A  gauche S2<',5 

A  droite 23» 

(1)  Leçons  mr  le  système  nervetnx,  Paris,  1858,  in-8,  t.  U,  p.  501. 
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Une  minute  après  la  tnorl  : 

A  gauche  (côté  opéré) 21^ 

A  droite  (côté  sain) 22« 

Exp.  IV.—  Sur  un  Isif^in,  on  coupe  le  sympathique  droit  à  neuf 
heures  du  matin.  A  une  heure  de  l'après-midi,  on  prend  les  tem- 
pératures des  oreilles  : 

Oreille  droite  [côté  opéré) 34* 

Oreille  gauche  (côté  sain) Si® 

On  applique  sur  le  thorax,  après  avoir  rasé  les  poils,  une  vessie 
pleine  d'uo  mélange  réfrigérant.  Les  battements  du  cœur  et  les 
mouvements  respiratoires  s'accélèrent  d'abord  légèrement. 

Au  bout  de  dix  minutes,  le  thermomètre  indique  : 

Oreille  droite S0<*,5 

Oreille  gauche 29« 

On  retire  la  glace  pendant  un  quart  d'heure,  et  immédiatement 

après  avoir  suspendu  son  action,  on  note  les  températures  sui* 

vantes  : 

Oreille  droite 28^5 

Oreille  gauche 27o,2 

Puis,  au  bout  d'un  instant  : 

Oreille  droite ... 29*,9 

Oreille  gauche 29*,9 

On  applique  de  nouveau  la  glace  ;  oh  détermine  un  léger  fris- 
son au  moment  de  l'application  et  une  accélération  de  la  respira- 
tion. On  obtient  les  températures  successives. 

Oreille  droite  (cété  opër^) .  Oreille  gauche. 

28%7  28%3 

28%5  27%5 

270,5  27» 

27«,3  25* 

26«,2  26» 

24»,5  24%4 

230,5  23«,2 
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On  retire  alors  la  vessie  pleine  de  glace  cl  on  la  remplace  par 
•  une  autre  renfermant  de  l'eau  chaude.  On  trouve  alors  les  tempé- 
ratures suivantes  : 


Oreille  droite. 

Oreille  gauche. 

22«.5 

210,5 

230 

22%5 

240 

220 

On  cesse  de  prendre  les  températures  ;  on  détache  Tanimal,  qui 
reste  presque  immobile  ;  il  ne  peut  faire  aucun  mouvement  et  a 
perdu  de  sa  sensibilité. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  les  mouvements  et  la  sensibilité 
reviennent,  et  en  prenant  les  températures  dans  les  oreilles,  on 
obtient  : 

Oreille  droite 33o 

Oreille  gauche 30o,7 

On  voit  donc,  par  ces  diverses  expériences,  que,  lorsqu'on  di- 
minue Faction  du  cœur,  la  différence  de  température  qui  existait 
entre  les  parties  saines  et  les  parties  où  le  sympathique  avait  été 
coupé,  tend  constamment  à  diminuer;  que  souvent  les  deux  côtés 
finissent  par  avoir  la  même  température.  De  plus,  dans  les  cas  où 
le  cœur  finit  par  être  presque  complètement  paralysé,  la  tempé- 
rature devient  même  plus  grande  du  côté  sain,  où  la  contractililé 
des  artères  fait  encore  progresser  le  sang,  que  du  côté  où  cette 
contractilité  a  été  abolie. 


CHAPITRE  II. 

DE   LA   CIRCULATION    PÉRIPHÉRIQUE   LORSQU'ON    AGIT 
SUR   LA   CONTRACTILITÉ  ARTÉRIELLE. 

Dans  les  expériences  suivantes,  nous  avons  eu  pour  but  d'agir 
directement  sur  la  contractilité  des  artères.  L'agent  principal  que 
nous  avons  employé  pour  produire  cet  effet,  est  réleclricité  à 
courants  interrompus  et  à  courants  constants  et  continus.  Mais 
avant  d'aborder  cette  série  d'expériences,  qui  nous  a  fourni  plu- 
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sieurs  faits  importants,  nous  devons  mentionner  les  résultats  ob- 
tenus par  d'autres  procédés. 

On  sait  que  Texcitation  du  grand  sympathique  produit  un  res- 
serrement des  artériolcs,  la  pâleur  et  le  refroidissement  des  par- 
ties qui  reçoivent  les  filets  sympathiques  excités.  Mais  jusqu'à 
présent  cette  excitation  du  grand  sympathique  s'est  toujours  faite 
au  moyen  de  courants  interrompus  qui,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  déterminent  une  contraction  spasmodique  des  fibres- 
cellules  des  vaisseaux.  Nous  avons  cherché  si  d'autres  excitations, 
qui  ne  font  qu'irriter  le  système  nerveux,  ne  pourraient  pas  aug- 
menter la  contraction  physiologique  des  artérioles  sans  produire 
cette  contraction  tétanique,  et  qui,  par  conséquent,  feraient  accé- 
lérer la  circulation  au  lieu  de  la  ralentir. 

Exp.  I. — Sur  un  lapin  sain,  on  cherche  le  ganglion  cervical  su- 
périeur à  gauche.  On  passe  sous  ce  ganglion  un  fil  de  soie,  et  on 
le  lie  sur  le  ganglion  sans  déterminer  aucune  solution  de  conti- 
nuité de  la  masse  nerveuse,  et  en  n'exerçant  qu'une  pression  très- 
modérée. 

II  n'y  a  pendant  l'opération  ni  hémorrhagie  ni  aucune  blessure 
de  nerfs,  d'artères  ou  de  veines. 

Une  heure  après  l'opération,  on  constate  à  la  main  une  diffé- 
rence de  température  entre  les  deux  oreilles.  Du  côté  opéré,  la 
température  est  plus  élevée  que  du  côté  sain. 

Le  lendemain,  dix-huit  heures  après  l'opération,  on  cherche  les 
températures  au  moyen  du  thermomètre;  l'oreille  gauche  donne 
à  chaque  mensuration  de  2  à  2  degrés  et  demi  de  plus  que  l'oreille 
droite.  Tandis  que  du  côté  gauche  (côté  opéré)  on  trouve  une 
température  qui,  selon  les  moments  de  la  mensuration,  varie 
entre  35^,5  et  36  degrés,  celle  du  côté  droit  varie  entre  32%5  et 
83%5. 

Ces  variations  de  température  pour  un  même  côté  dépendent 
surtout  de  l'excitation  directe  faite  sur  une  oreille.  En  soulevant 
ou  en  maintenant  un  lapin  par  une  oreille,  celle-ci,  au  bout  de 
peu  d'instants,  offre  une  vascularisation  plus  grande  et  une  tem- 
pérature plus  élevée.  Ce  phénomène  est  très-important  à  con- 
naître, car  si  l'on  n'en  tenait  compte,  il  amènerait  souvent  de 
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grandes  erreurs.  Mais  dans  ce  fait  même,  que  Ton  retrouve  égale- 
ment chez  rhomme  (liraillement  des  oreilles),  nous  avons  une 
expérience  vulgaire,  qyi  vient  à  l'appui  de  notre  opinion,  cajr  il 
montre  bien  l'augmentation  de  la  température  sous  l'influeqce 
d'une  irritation. 

Exp.  II. —  Sur  un  lapin  sain  on  isole  le  sympathique  au  cou  du 
côté  droit.  L'opération  a  lieu  sans  hémorrhagie.  On  passe  au- 
dessous  du  filet  du  sympathique  une  lame  de  liège  et  l'on  fait 
tomber  sur  le  nerf  une  goutte  de  glycérine. 

^Quelques  minutes  après,  l'oreille  droite  présente  une  turges- 
cence énorme.  Sa  température  est  de  29**, 5,  tandis  que  celle 
du  côté  gauche  est  de  27*, 6. 

On  électrise  alors  le  sympathique  avec  les  courants  continus 
pendant  deux  minutes.  La  turgescence  vasculaire  semble  dimi- 
nuée, mais  la  différence  de  température  à  la  main  est  toujours 
aussi  accusée.  Au  thermomètre,  on  obtient  :  côté  opéré,  29%ô; 
côté  sain,  28  degrés. 

Il  faut  noter  que  la  glycérine,  mise  sur  la  moelle  ou  sur  le  nerf 
sciatique,  détermine  presque  aussitôt  des  contractions  muscu- 
laires dans  les  membres  inférieurs.  Ces  contractions  ne  sont  nul- 
lement tétaniques;  elles  ont  lieu  au  contraire  d'une  manière 
très-isolée,  et  consistent  surtout  en  contractions  flbrillaires. 

Cet  effet  de  la  glycérine  sur  les  muscles  striés  nous  explique 
son  action  sur  le  sympathique,  car  elle  ne  paralyse  point  et  dé- 
termine au  contraire  des  contractions  5  mais  ces  contractions  ne 
sont  point  spasmodiques. 

Exp.  111. —  Sur  un  cobaye  sain,  on  découvre  le  sympathique  à 
gauche  et  on  le  touche  légèrement  avec  du  nitrate  d'argent.  Au 
t^out  de  cinq  minutes,  on  constate  une  plus  grande  vascularisation 
dans  Poreille  gaucho,  et  quelques  instants  après  on  prend  la  teni' 
pérature  au  thermomètre  : 

Côté  gauche  (opéré) 25<^,7 

Côté  droit  (soin) 22o,8 

On  coupe  alors  le  sympathique  du  côté  opéré,  et  immédiate- 
ment après  on  constate  dans  l'oreille  correspondante  une  tempe- 
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rature  de  26  degrés.  Un  quart  d'heure  après  la  section  du  sympa- 
thique, on  recherche  les  températures  : 

Cdté  gauche  (Qjpéré) 25« 

Côté  droit  (sain) 2^o 

Exp.  IV.  —  En  examinant  au  mkroscope  la  circulation  chez  une 
grenouille,  on  voit  que  l'administration  de  caféine  détermine  une 
accélération  très-grande  de  la  circulation.  Partant  de  ce  fait,  et 
considérant  la  caféine  comme  un  excitant  de  la  contractilité  arté- 
rielle, nous  avons  donné  à  un  lapin  de  la  caféine  après  lui  avoir 
coupé  le  sympathique  d'un  côté. 

Après  la  section  du  sympathique,  on  avait  noté  les  tempéra- 
tures suivantes  : 

Côté  opéré 3d^3 

Cété  saia 32'' 

Après  l'administration  de  la  caféine  : 

Côté  sain.  Côlé  opërë. 

340,3  35«,4 

350,5  860,2 

350  350,5 

L'animal  n'a  pas  succombé  sous  nos  yeux  ;  mais  le  lendemain 
matin  il  était  trouvé  mort. 

Nous  avons  également  essayé  sur  un  chien,  après  avoir  coupé 
le  grand  sympathique,  l'action  de  la  fève  de  Calabar.  Mais,  malgré 
d'assez  fortes  doses,  nous  n'avons  constaté  aucune  variation  dans 
la  différence  de  température,  car  la  température  du  côté  opéré 
est  restée  constamment  supérieure  du  même  nonribre  de  degrés  à 
celle  du  côté  opposé.  Est-ce  là  réellement  l'action  de  la  fève  de 
Calabar  ?  Ou  bien  l'extrait  dont  nous  nous  sommes  servis,  n'est-îl 
pas  bien  préparé?  Dans  tous  les  cas,  il  n'y  a  pas  eu  de  phéno- 
mène bien  marqué  du  côté  des  pupilles,  et  le  chien  n'a  pas  suc- 
combé après  l'administration  de  ce  poison. 

Enfin,  nous  avons  constaté  une  plus  grande  accélération 
de  la  circulation  sous  Tinfluence  de  la  strychnine  et  de  In  bru- 
cine. 
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A  côté  de  ces  expériences ,  nous  pouvons  placer  celle  de 
M.  Schiff,  relatée  dans  la  thèse  de  Mf.  Meuriot  (1) .  Après  avoir 
coupé  le  grand  sympathique  sur  des  chiens,  il  constata  que  la  dif- 
férence qui  existait  dans  la  température  des  deux  oreilles,  loin 
d'augmenter  sous  Tinfluence  de  l'atropine,  diminuait,  et  que  la 
température  augmentait  des  deux  côtés.  Dans  un  cas,  le  thermo- 
mètre monta  du  côté  du  sympathique  sectionné  de  neuf  dixièmes 
de  degré,  et  du  côté  sain,  de  3  degrés  un  dixième. 

Les  recherches  de  M.  Meuriot  lui  ont  fait  admettre  que  l'atro- 
pine agissait  sur  la  contractilité  des  artères  et  amenait  une  con- 
gestion active. 

Certes,  la  liste  des  médicaments  qui  pourraient  produire  ce 
môme  phénomène  de  l'augmentation  de  la  température  du  côté 
non  paralysé  est  plus  complète  que  nous  ne  l'indiquons.  D'ail- 
leurs, ce  procédé  opératoire,  qui  n'offre  point  de  sérieuses  diffi- 
cultés, peut  être  employé  chaque  fois  que  l'on  voudra  étudier 
l'action  d'un  médicament  quelconque  sur  la  circulation.  Notre 
seul  but  est,  dans  le  moment,  de  montrer  que  si  l'on  excite  (non 
tétaniquement)  la  contractilité  artérielle,  on  obtient,  du  côté  où 
cette  contractilité  existe  encore,  une  plus  grande  activité  de  la 
circulation,  et  que  par  conséquent  cette  contractilité  a  physiolo- 
giquement,  entre  autres  fonctions,  celle  de  faciliter  le  cours  du 
sang. 

DE  l'iNFLUEKGE  des  COURANTS  ÉLECTRIQUES  SUR  LA  CIRCULATION 
PÉRIPHÉRIQUE. 

On  connaît  l'action  des  courants  d'induction  sur  le  sympa- 
thique. Ils  déterminent  le  resserrement  du  calibre  des  vaisseaux, 
et  le  refroidissement  des  parties  dépendantes  du  filet  sympathique. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  cette  action. 

Les  courants  continus  déterminent  une  action  tout  opposée.  On 
peut  dire  d'une  manière  générale  qu'ils  augmentent  la  circulation, 
comme  le  prouvent  les  expériences  suivantes  : 

(1)  De  la  méthode  physiologique  en  thérapeutique  et  de  ses  applications  à  l'étude 
dô  la  belladone.  Paris,  1868. 
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Exp.  L — Sur  UQ  lapin  sain,  on  découvre  le  sympathique  au  cou. 
On  l'isole  des  autres  parties,  et  on  l'entoure  d'une  anse  de  fil  qui 
ne  le  comprime  en  aucun  point,  et  qui  n'a  pour  but  que  de  per- 
mettre de  le  soulever  légèrement. 

On  électrise  le  filet  du  sympathique  pendant  deux  minutes  avec 
des  courants  continus.  Une  demi-heuro  après  l'électrisation,  on 
prend  les  températures  des  oreilles  :  côté  sain,  23**, 6  ;  côté  élec^ 
trisé,  26  degrés.  Une  heure  après  :  côté  sain,  27  degrés;  côté 
électrisé,  27',6. 

Ëxp.  II. —  Sur  un  lapin  sain,  on  met  le  sympathique  gauche  à 
nu,  et  on  l'électrise  pendant  une  minute  avec  des  courants  con- 
tinus. Le  pôle  positif  se  trouve  au-dessus  du  pôle  négatif,  en  con- 
sidérant le  filet  nerveux  comme  ayant  son  origine  près  du  thorax 
et  remontant  vers  la  tôte. 

Une  demi-heure  après  l'électrisation,  on  sent  très-facilement  i 
la  main  une  différence  de  température  entre  les  deux  oreilles,  et 
l'oreille  gauche  (côté  électrisé)  parait  plus  injectée  de.  sang. 

Au  thermomètre,  on  trouve  les  températures  suivantes  : 


Côté  élactrUé. 

Côlësaia 

30Sft 

28%6 

300,7 

28^9 

Pendant  qu'on  électrisait,  et  quelques  minutes  après  Topé- 
ration,  on  remarqua  que  les  battements  de  l'artère  carotide 
étaient  bien  plus  marqués  qu'auparavant  et  que  quelque  temps 
après. 

Ce  fait  de  l'exagération  des  battements  artériels  se  voit  égale*» 
ment  dans  d'autres  circonstances.  C'est  ainsi  que  chaque  fois 
qu'on  a  une  artère  aux  environs  d^une  plaie,  on  voit,  au  bout  de 
quelques  instants,  lorsque  l'opération  nécessite  la  présence  pro- 
longée des  doigts  ou  des  instruments,  des  artères  devenir  plus 
visibles  et  présenter  des  battements  plus  prononcés. 

Exp.  III.  —  Sur  un  lapin  sain,  on  examine  les  vaisseaux  de 
l'oreille  pendant  l'électrisation  du  sympathique  correspondant. 

Avec  les  courants  d'induction,  on  voit  les  artères  se  rétrécir 
d'une  manière  très-prononcée,  tandis  que  les  courants  continus 
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délerminent  un  élurgissement  des  vaisseaux  et  uoe  vasGularilé 
très-grande. 

On  pourrait  peul-étre  objecter  que  dftns  ces  expériences,  où 
l'on  applique  directement  les  rhéophores  sur  le  sympathique,  les 
couTfijits  continus,  qui  ont  une  actioa  (Mimique  assez  prononcée, 
délruisentb  If)  oerf  et  amènenlr  ainsi  une  paralysie  des  parois  vas- 
culaires. 

C{ous  verrons  plus  loin  que  cette  action  des  courants  continus 
n*est  nullement  due  à  une  paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs,  mais 
bien  à  une  plus  grande  contractilité  artérielle.  D*ailleurs,  s'il  y 
avait  eu  une  vraie  paralysie,  la  température  se  serait  maintenue 
toujours  plus  élevée  du  côté  électrisé,  et  il  n'y  aurait  pas  eu  sou- 
vent, une  heure  après  l'opération,  une  différence  de  (y,b  entre 
les  deux  oreilles,  lorsque,  quelque  temps  auparavant,  cette  diffé- 
rence était  de  2  à  3  degrés. 

Bnfiu,  nous  avons  fait  la  même  expérience  sans  agir  directe- 
ment sur  le  .  sympathique,  et  nous  avons  obtenu  les  mêmes 
effets. 

Néanmoins  il  est  évident  que  si  l'on  employait  un  courant  très- 
puissant  (dans  toutes  nos  expériences  nous  n'avons  jamuis  employé 
qu'un  courant  formé  par  IQ.a  lA  éléments  Remak),  et  qu'on  le 
^  fasse  agir  pendant  longtemps,  on  arriverait  à  détruire  une  portion 
du  nerf.  Mais  nous  n'avons  jamais  procédé  de  cette  manière,  et 
la  différence  qui  existe  entre  la  direction  des  courants  continus, 
différence  que  nous  aurons  à  étudier  bientôt,  prouve  encore  que, 
dans  ces  circonstances,  le  courant  agit  directement  et  non  indi- 
rectement en  altérant  la  structure  du  nerf  sympathique. 

Lorsqu'on  répète  sur  un  même  animal  plusieurs  expériences 
de  ce  genre  en  fort  peu  de  temps,  il  arrive  presque  constamment 
que  les  phénomènes  deviennent  bien  moins  nets,  et  cela,  parce 
qu'on  fatigue  les  fibres  musculaires,  et  qu'on  épuise,  pour  ainsi 
dire,  leur  contractilité.  L'expérience  suiVante  montré  bien  ce 
résultat. 

Ëxp.  IV.  —  Sur  un  lapin  sain,  on  découvre  le  sympathique  au 
cou,  du  côté  droit.  On  le  soulève  légèrement,  au  moyen  d'un  fil 
placé  sous  lui  et  on  l'électrise,  pendant  deux  à  trois  minutes,  avec 
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de  forte  courants  d'induction.  L'artère  de  l'oreille  correspondante 
se  rétrécit  au  point  de  cesser  d'être  aperçue.  En  cessant  Félec- 
trisation,  l'artère  reparaît  peu  à  peu,  et^  finalement,  elle  est 
plus  grosse  qu'avant  l'opération.  Au  bout  d'un  instant,  la  tennpé- 
rature  de  ce  côté  est  plus  élevée,  que  celle  du  côté  opposé. 
Côté  droit  (côté  électrisé  avec  courants  d'induction),  SO""  ;  côté 
gauche,  29\ 

On  électrisé  alors  avec  les  courants  continus,  et  aussitôt  la 
température  devient  égale  des  deux  côtés. 

Afin  de  bien  constater  que  la  plaie  n'agit  pas  du  côté  opéré .  on 
découvre  également  le  sympathique  à  gauche,  et  la  température 
étant  égale  des  deux  côtés,  on  électrisé  le  sympathique  gauche 
avec  de  forts  courants  d'induction.  Les  artères  de  l'oreille  se  ré- 
trécissent de  ce  côté.  On  cesse  l'électrisation  et,  au  bout  de  fort 
peu  de  temps,  l'oreille  gauche  devient  plus  vasculaire  que  celle 
du  côté  droit  et  présente  un  excès  de  température  de  près  d'un 
degré. 

Cette  augmentation  de  température  ne  peut  être  expliquée  que 
par  un. affaiblissement  de  la  contractilité  artérielle  ;  elle  disparaît 
d'ailleurs  assez  promptement.  Nous  voyons  donc  toujours  les 
mêmes  phénomènes  se  produire  :  augmentation  de  température, 
lorsque  les  fibres-cellules  des  artérioles  sont  aSaibliesou  paralysées, 
parce  que  la  pression  amène  la  dilatation  des  vaisseaux  et,  par 
conséquent,  facilite  l'accès  d'une  plus  grande  quantité  de  sang; 
augmentation  de  température,  comme  dans  le  cas  précédent, 
lorsqu'au  contraire  la  contractilité  physiologique  des  artères  se 
trouve  exagérée,  et  que,  par  suite,  le  sang  circule  plus  rapide- 
ment ;  et,  enfin,  refroidissement  quand  la  contraction  des  artères 
se, fait  en  masse  et  d'une  manière  spasmodique,  parce  qu'alors  le 
diamètre  des  vaisseaux  est  et  reste  considérablement  dimin^é• 

Ces  différents  phénomènes  apparaissent  bien  nets  dans  les  ex- 
périences décrites  jusqu'à  présent.  Nous,  allons  voir  que  l'examen 
microscopique  confirme  en  tous  points  ces, résultats.  Sous  ce  rap- 
port, nos.  expériences  ont  été  aussi  nombreuses  et  aussi  variées 
que  possible,  et  si,  dans  nos  premières  observations,  nous  trou- 
vons que  les  courants  continus  tantôt  élargissent,  tantôt  resserrent 
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le  diamètre  des  arlérioles,  c'est  que  nous  ne  tenions  point  compte 
alors  de  la  direction  des  courants  et  que  nous  n'avions  pas  encore 
découvert  l'action  différente  des  courants  continus  selon  leur 
direction. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  l'historique  de  cette 
question.  Disons  seulement  que  Remak  avait  beaucoup  insisté  sur 
l'augmentation  de  la  circulation  sous  l'influence  des  courants 
continus-,  seulement,  il  admettait  une  dilatation  passive  sans 
faire,  à  ce  point  de  vue,  d'expériences  physiologiques. 

M.  Robin  et  Hiffelsheim  ont  vu  c  que  le  courant  intermittent 
contracte  les  éléments  musculaires  des  capillaires,  effet  qui  est 
suivi  généralement,  et  par  réaction,  d^une  grande  activité  dans  la 
circulation  capillaire,  et  que  le  courant  voltaîque  continu,  une  fois 
le  circuit  fermé,  dilate  au  contraire  les  capillaires  et  semble  établir 
en  même  temps  une  régulière  et  uniforme  circulation  du  sang.  » 
{Des  applications  médicales  de  la  pile  de  Volta,  p.  11,  1861.) 

Cette  observation  de  MM.  Robin  et  Hiffelsheim  va.  être  en  grande 
partie  confirmée  par  nos  expériences,  et  elle  est  complètement 
vraie,  du  moment  que  Ton  ne  tient  compte  que  d'une  seule  direc- 
tion des  courants  continus. 

Exp.  I.  —  On  découvre,  chez  une  grenouille,  le  nerf  sciatiquci 
et  l'on  examine  au  microscope  une  veine  et  une  artère  de  la  mem- 
brane interdigitale.  La  circulation  est  languissante  ;  on  électrise 
alors  avec  les  courants  continus  (10  piles  Remak).  La  circulation 
s'accélère  immédiatement,  Tartère  semble  diminuer  de  volume, 
mais  le  calibre  de  la  veine  augmente.  Après  avoir  suspendu  l'é- 
lectrisation, l'accélération  persiste  pendant  dix  à  quinze  minutes, 
puis  elle  se  ralentit. 

En  employant  les  courants  d'induction,  la  circulation  s'arrête 
complètement  et  presque  immédiatement.  On  cesse  l'électrisation 
avec  les  courants  d'induction  ;  la  circulation  reprend.  On  emploie 
les  courants  continus,  la  circulation  s'accqlère. 

Exp.  il  —  On  examine  au  microscope  la  membrane  palmaire 
d'une  grenouille,  et,  sans  découvrir  le  nerf  sciatique,  sans»  inciser 
la  peau,  on  électrise  la  patte  avec  les  courants  continus.  La  cir- 
culation capillaire  devient  aussitôt  plus  active.On  emploie  lafara- 
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disation,  et  la  circulation  s'arrête  aussitôt  dans  les  artères  et 
dans  les  veines. 

L*arrét  de  la  circulation  par  les  courants  d'induction  a  lieu 
pour  deux  raisons:  la  contraction  des  artères,  qui  empêche  l'ar- 
rivée du  sang,  et  la  contraction  des  muscles,  qui  arrête  la  circu- 
lation dans  les  veines.  On  obtient  les  mêmes  phénomènes,  lors- 
qu'au lieu  de  courants  d'induction,  on  emploie  des  courants 
constants  avec  de  rapides  interruptions. 

Ezp.  III. —  Pour  voir  isolément  l'action  sur  la  circulation  de 
la  contraction  des  artères  et  de  celle  des  muscles,  nous  avons 
empoisonné  un  membre  par  le  curare,  et, après  avoir  mis  la  mem- 
brane interdigitale  sous  le  microscope,  nous  aVons  mis  le  nerf  à 
découvert  et  nous  Tavons  électrisé  avec  les  courants  d'induction. 

Dans  ces  conditions,  la  circulation  finit  également  par  s'arrê- 
ter, mais  moins  promptement.  Tandis  que,  lorsque  les  muscles 
.  se  contractent,  la  circulation  s'arrête  aussitôt  dans  les  veines  qui 
restent  gorgées  de  sang,  elle  continue  pendant  quelque  temps  dans 
les  veines,  mais  très-lentement,  lorsque  Tanimal  est  empoisonné 
par  le  curare.  Dans  les  artères,  la  circulation  s'arrête  plus  tôt, 
le  calibre  se  rétrécit  peu  à  peu,  les  globules  n'y  passent  plus  qu'un 
à  un,  et  bientôt  Tartère  devient  filiforme  et  ne  reçoit  plus  de 
sang. 

Exp.  IV.  —  Nous  avons  déjà  vu,  dans  des  expériences  précé- 
dentes, que  la  circulation  ralentie  ou  arrêtée  était  activée  par 
l'électrisation ,  au  moyen  des  courants  constants  et  continus. 
Lorsqu'on  détermine  en  un  point  de  l'inflammation,  et  que  l'on 
conslate  l'arrêt  de  la  circulation,  on  peut  également  la  rétablir 
au  moyen  des  courants  constants  et  continus. 

En  examinant  la  membrane  interdigitale  d'une  grenouille  au 
microscope,  on  irrite  le  point  examiné  avec  un  fer  rouge  ou  une 
goutte  d'acide;  on  remarque  tout  d'abord  que  l'artère  diminue  de 
volume,  mais  que  la  circulation  devient,  pendant  les  premiers 
instants,  bien  plus  active.  Tout  le  réseau  capillaire  fonctionne,  puis 
peu  à  peu  il  se  gorge  de  sang,  les  globules  circulent  plus  lentement 
et  finissent  par  s'arrêter.  L'artère  augmente  de  diamètre,  elle 
devient  souvent  près  de  deux  fois  plus  volumineuse,  et  le  sang  y 
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progresse  trës-telnleinent.  En  eit)fployan'l,  dâfis  ces  cas,  lescouranls 
d'induction,  la  circulation  reste  arrêtée  après  une  accélération 
éphémère.  Les  courants  constants  et  continus  rétablissent  la  cir- 
culation et  Tactivent  pendant  tout  le  temps  de  leur  action.  Chaque 
fois  que,  dans  des  inflammations  provoquée^,  la  circulation  est 
arrêtée,  on  peut  la  rétablir  par  t'électiisation  au  moyen  des  cou- 
rants constants  ;  ppnrvn  toutefois  que  les  globules  rouges  ne 
soient  point  encore  agglutinés. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  répétées  un  très-grand  nombre 
de  fois  et  en  donnant  constamment  les  mêmes  résultats,  non- 
-seulement  chez  les  animaux  à  sang  froid,  mais  encore  chez  tes 
animaux  à  sang  chaud. 

Mais,  avant  de  rapporter  les  expériences  faites  sur  les  animaux 
à  sang  chaud,  nous  croyons  devoir  mentionner  encore  l'influence 
des  courants  électriques  sur  le  Nais  /iliformis  ;  car  chez  cet  animal , 
les  contractions  des  artères  sont  très-visibles,  et  on  les  voit,  dé- 
butant à  l'une  des  extrémités,  s'étendre  progressivement  jusqu'à 
l'autre  et  imiter  le  mouvement  péristaltique  des  intestins. 

Chez  cet  animal,  les  courants  interrompus  rétrécissent  l'artère 
et  arrêtent  la  circulation  et  les  battements  de  l'artère.  En  même 
temps  tout  le  corps  de  l'animal  se  contracte  et  devient  monili- 
forme.  Les  courants  continus  accélèrent  la  circulation,  de  telle 
sorte  que  le  nombre  des  battements,  c'est-à-dire  des  contractions 
(le  l'artère,  qui  était  de  vingt-quatre  à  la  minute,  est  de  trente- 
quatre  pendant  qu'on  fait  passer  le  courant. 

Voici  maintenant  quelques  expériences  sur  les  animaux  à  sang 
chaud. 

Exp.  V. —  On  chloroforme  un  chat  et  Ton  examine  son  péritoine 
au  microscope.  La  circulation  est  activée  par  l'action  des  courants 
constants  et  continus.  L'électrisation  par  les  courants  d'induction 
détermine  d'abord  une  légère  augmentation  de  la  circulation,  puis 
le  calibre  des  artères  diminue,  et  quelquefois  se  resserre  complè- 
tement. Lorsque  l'animal  est  épuisé,  la  circulation  marchant  très- 
faiblement,  les  courants  interrompus  l'arrêtent  complètement. 
Plusieurs  fois  on  détermine  dans  les  artériofes  des  oscillations 
de  la  colonne  sanguine. 
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Les  courants  continus,  lorsque  la  circulation  vient  de  s'avrèter 
dans  une  artère  ou  dans  une  veine,  la  rétablissent  de  nouveau. 
En  cautérisant  une  anse  intestinale  au  fer  rouge,  la  circulation 
augmente  tout  d'abord,  puis  elle  s'arrête  complètement;  les  cou- 
rants continus  la  rétablissent. 

Exp.  VI.  —En  examinant  le  mésentère  d'un  rat  au  microscope, 
on  constate  que  les  courants  continus  activent  beaucoup  la  circu- 
lation. Les  courants  interrompus  rétrécissent  les  vaisseaux  au 
point  de  les  effacer  presque  complètement;  la  circulation  augmente 
dans  le  commencement,  puis  se  ralentit  et  s*arrète  en  plusieurs 
e.'îdroits.  Li>s  courants  continus  appliqués  alors  déterminent  une 
grande  activité  de  la  circulation. 

Exp.  VIL  —  Sur  le  mésentère  d'un  cochon  d'Inde,  les  courants 
continus  accélèrent  la  circulation.  Les  courants  d'induction  font 
diminuer  très-notablement  le  calibre  des  artères;  la  circulation 
augmente  d'abord,  puis  se  ralentit  beaucoup.  Une  goutle  d'acide 
sulfurique  est  portée  sur  une  anse  intestinale;  la  circulation,  aux 
environs  du  point  excité,  s'accélère  rapidement,  puis  diminue  et 
s'arrête  complètement.  Les  courants  continus  font  reparaître  la 
circulation. 

Toutes  ces  expériences  montrent  donc  clairement  que  les  cou- 
rants d'induclion  ou  les  courants  interrompus,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  rétrécissent  les  vaisseaux,  ralentissent  et  même  ar- 
rêtent complètement  la  circulation.  Ces  phénomènes  concordent 
parfaitement  avec  les  expériences  sur  le  grand  sympathique,  dans 
lesquelles  la  faradisation  du  ganglion  cervical  supérieur  déter- 
mine le  refroidissement  de  la  partie  correspondante  de  la 
tête. 

Les  courants  constants  et  continus  activent  au  contraire  la 
circulation,  et  cela,  pendant  tout  le  temps  de  leur  application.  Ils 
rétablissent  même  la  circulation  lorsqu'elle  est  complètement  ar- 
rôlée.  Ce  résultat  est  également  le  même  que  celui  que  Ton  ob- 
tient en  électrisant  le  grand  sympathique  avec  les  courants  con- 
tinus, car  la  température  augmente  dans  ce  cas,  au  lieu  de 
diminuer.  Dans  ces  dernières  expériences,  on  ne  peut  pas  sup- 
poser que  l'application  des  courants  continus  détermine  une    1- 
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tération  du  nerf«  et,  par  suite,  agit  comme  une  section  matérielle* 
car  les  rhéophores  n'ont  pas  été  appliqués  directement  sur  les 
nerfs.  Nous  voyons  donc,  au  microscope,  la  cause  de  ces  diffé- 
rences d'action  des  courants  interrompus  et  des  courants  continus. 
Les  premiers  rétrécissent  les  artères  et  tétanisent  presque  les 
fibres  musculaires  des  parois,  tandis  que  les  autres,  tout  en 
agissant  sur  la  contractilité  des  vaisseaux,  ne  déterminent  point 
de  contraction  spasmodique,  et  par  conséquent  facilitent  le  cours 
du  sang,  au  lieu  de  l'arrêter. 

{Im  fin  au  prochain  numéro,) 


ÉTUDE 

SUR  LA  PHYSIOLOGIE  ET  L'OSTÉOGÉNIE 

DE  L'APPAREIL   STERNAL 


DANS  L'ESPËGE  HUMAINE 


Par  WL  le  doetenr  S.  F.  IiABCHER, 

Ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 

Lauréat  de  l'Instilnt  de  Franee  et  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris, 

Chevalier  de  la  Lé|pon  d'honneur. 


c  Oportebat  obserrasse  in  multis,  aot  non  tra- 
didisse  pro  norme  quod  visum  in  uno  paueisve.  » 
(Alunos  ,  leones  ottium  fxtut  hu- 
mant, p.  94.  Leyde,  1737.) 


§  I.  —  IMvtoloB  phTfliolosIqiie  de  Tapparell  «temal  en  deux 
plèees  prlnelpales. 

Dans  l'espèce  humaine,  l'os  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  atemum,  el  au- 
quel conviendrait  mieux  le  nom  d'appam/  itemal^  occupe  la  partie  antérieure 
et  médiane  de  la  cage  thoracique.  Il  représente  la  clef  de  Toûte  de  la  cavité 
que  circonscrit  cette  cage  ;  il  fournit  à  chacune  des  deux  clavicules  un  solide 
|M>int  d'appui  :  c'est  sur  lui  que  viennent  aboutir  les  côtes,  directement  ou 
indirectement  ;  et  celles-ci,  au  milieu  desquelles  il  est  comme  suspendu,  le 
soutiennent;  à  leur  tour,  comme  autant  d'arcs-boutants. 

L'appareil  stemal,  considéré  dans  son  ensemble,  n*est  du  reste  pas  immo- 
bile dans  la  place  qu'il  occupe,  il  s'élève  et  s'abaisse  alteroativement  pen- 
dant l'acte  de  la  respiration.  Abstraction  faite  de  ce  mouvement  de  totalité, 
les  pièces  qui  composent  le  sternum  exécutent  aussi,  dans  une  certaine  limite, 
des  mouvements  partiels  qu'il  est  intéressant  d'étudier  dans  leurs  rapports 
avec  quelques-uns  des  caractères  anatomiques  de  ces  pièces  elles-mêmes. 

Celles-ci,  on  le  sait,  ont  été  depuis  longtemps  divisées  au  nombre  de  trois, 
pour  la  commodité  des  descriptions  anatomiques  ;  mais  il  me  semble  qu'au 
point  de  vue  physiologique  cette  division  numérique  des  pièces  de  l'appareil 
stemal  ne  doit  pas  être  conservée. 

Les  anciens  anatomistes,  prenant  surtout  en  considération  la  forme  du 
sternum,  ont  tout  d'abord  comparé  cet  os  à  l'épée  des  gladiateurs  ;  et,  pour 
achever  la  ressemblance,  ils  ont  décrit  à  cette  épée  une  poignée  et  une  lame 
se  terminant  par  une  pointe. 

En  ce  qui  concerne  la  poignée  {manubrium)^  on  conçoit  les  descriptions 
partielles  dont  elle  a  été  Tobjet,  puisqu'elle  est  manifestement  distincte  de  la 
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lame  ou  du  corps  [mucro,  corpus)  ;  mais  on  ne  saurait  admettre  que  la  pointe 
de  cette  lame  {processus  xiphoUde)  soit  décrite  isolément  du  reste  de  Tépée, 
puisqu'elle  n'est  que  l'extrémité  même  4e  la  lame. 

L'appendice  xinhoïdo,  qui  n'est  pas,  àès  l'origine,  entièrement  soudé  à  la 
lame  sternalo,  ne  se  fusionne  pas  moins,  tôt  ou  tard,  avec  cette  lame.  H 
n'existe  pas  entre  ces  deux  parties  de  l'appareil  sternal  un  point  de  démar- 
cation tranché  ;  il  n'existe  pas  entre  elles  un  )9uint  au  niveau  duquel  elles 
s'articulent  réellement  :  aussi,  lorsqu'on  a  Tonlu  indiquer  par  un  mot  le  mode 
d'union  de  ces  deux  parties  osseuses,  a-t-on  été  obligé  de  créer  un  nom 
nouveau,  le  terme  syncitondrose,  néologisme  par  lequel  les  anatomisles  qui 
l'adoptent  reconnaissent  implicitement  qu'il  n'y  à  pas  entre  les  deux  parties 
une  articulation  positive,  dans  le  sens  habituel  de  ce  mot.  Cette  désignation 
me  paraît  devoir  être  conservée  pour  retracer  une  phase  du  dévoloppemenl 
de  l'appareil,  bien  plutôt  que  pour  indiquer  l'articulation  de  deux  pièces  qu 
sont  au  contraire  intimement  unies  l'une  à  l'autre.  Si,  comme  je  l'ai  vu 
moi-même  dans  un  cas,  on  vient  à  constater  la  mobilité  de  l'appendice 
xiphoîde  sur  la  lame  du  sternum,  il  faut  Voir  dans  celte  particularité  le  ré- 
sultat de  la  persistance  d'un  état  transitoire  du  d(Welo}ipem(mt  de  l'appareil 
sternal  :  c'est  un  fait  comparable  à  la  persistance  des  os  intermaxillaires,  à 
l'état  d'isolement,  après  la  naissance  ;  c'est  en  un  mot  un  fait  tératologique. 

Chez  l'homme  adulte,  le  sternum  se  compose  en  n'alité  de  deux  pièces  seu- 
lement (la  poignée  et  la  lame  avec  sa  pointe),  et  ces  deux  pièces,  articulées 
entre  elles,  offrent  une  brisure  plus  ou  moins  articulée,  au  niveau  de  leurs 
surfaces  de  contact,  qui  sont  pourvues  d'une  membrane  synoviale. 

Chez  l'embryon,  le  sternum,  encore  iamelleux  et  membraniforme,  présente 
déjà  cette  division  normale  en  deux  pièces  juxtaposées.  Plus  tard,  pendant 
le  cours  de  la  vie  fœtale,  lorsqu'elles  passent  à  l'état  cartilagineux,  ces  pièces 
deviennent  très-évidentes  et  se  montrent  séparées  l'une  de  l'autre  par  un 
sillon  transversal  :  elles  sont  alors  très-mobiles  l'une  sur  l'autre,  et  leur 
mode  d'union  constitue  une  véritable  articulation,  que  protège  en  avant  et 
en  arrière  un  périoste  commun  aux  deux  pièces  (4  ). 

(1)  J.  Weitbrecht  a  décrit  depuis  longtemps  cette  dernière  disposition  dans  an 
paragraphe  intitulé  :  De  la  membrane  du  slernum.  «  Quoique,  dit- il,  le  slernum 
soit  uni  par  des  ligaments  communs  avec  les  clavicules  et  les  cartilages  des  côtes, 
cependant,  comme  il  est  composé  de  plusieurs  f^ièces^  ces  pièces  sont  unies  les  unes 
aux  autres  par  une  membrane  tenace,  épaisse,  qui  environne  le  sternum  comme  le 
ferait  le  périoste,  si  ce  n'est  qu'elle  est  plus  compacte  et  qu'elle  a  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  sanguins.  Cette  membrane  ne  se  présentant  que  comme  une  surlace  et 
ne  se  faisant  particulièrement  remarquer  que  par  l'éclat  qu^elle  jeUe  suivant  les 
différentes  expositions  du  sternum,  elle  est  assez  difllcile  à  décrire.  Voici  néanmoins 
ce  qu'on  peut  en  dire  en  général  :  considérons-la  à  la  face  externe  et  à  la  face  interne 
du  sternum,  nous  observerons  qu'elle  est  lisun  extérieurement  de  plusieurs  fi^êti 
accessoires,  continus  au  périchondre  des  cartilages,  qui  patient,  comme  d'un  centre, 
de  leurs  articulations  avec  le  sternum,  en  s' épanouissant  en  haut  et  en  bas  en  fomw 
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Pendant  Iccoors  de  mon  intomal  en  méflecîne,  à  la  Maternité  de  Paris,  en 
4826  et  4  8!27,  j'ai  constaté  un  grand  nombre  de  fois  l'existence  de  cette 
articulation  chez  des  fœtus  exaYninés  ànx  diflërents  termes  de  là  vie  intra- 
utérine,  et  jamais  je  n'ai  trouvé  de  fibro-cartilage  interposé  aux  surfaces 
articulaires.  C'est  k  une  période  plus  uvancée  de  Texistence  qu'on  peut 
observer^  et  que  j'ai  observé  moi-même  une  substance  fibio-cartîlagîneuse 
que  J.  F.  Mecjtel  a  signalée  et  qu'il  coiirpàre  anx  (ibro-càrtflages  interverté- 
braux (4). 

Les  deux  pièces  dont  l'existence  et  l'articulation  {%)  semblent  avoir  pour 
but  de  rendre  plus  facile  le  mécanisme  habituel  de  la  respiration  et  de  quel- 
ques autres  actes,  tout  aussi  physiologiques,  quoique  moins  fréquents,  me 
paraissent  mériter  chacune  une  dénomination  qui,  mieux  que  celles  de 
poignée  et  de  iamey  réponde  aux  rapports  anatomiques  et  au  rôle  physiolo- 
gique de  chacune  d'elles. 

La  première  des  deux  pièces,  la  poignée,  commune  à  l'espèce  humaine  ti 

de  rayons  ;  qu'ils  sont  en  partie  parallèles  vers  le  cartilage  correspondant  du  côlé 
uppoeé,  en  partie  perpendiculaires  vers  le  cartilage  île  leur  côt^,  en  partie  obliques 
vers  les  cartilages  supérieurs  el  inférieurs  du  c6té  opposé.  C'est  ce  qui  la  rend  etté- 
rieuremeot  inégale^  tandis  que  la  face  intérieure  du  sternum  parattunie^  lisse^,  polie, 
brillante  et  composée  de  fUets  longitudinaux.  »  [Synâêimologiay  sive  Historia  liga- 
tnentorum  corporis  humani,  quam  secundwn  observation  es  anatomicas  concinnavit 
et  figuris  ad  objecta  recentia  illustravit  Josias  Weitbrecht.  Petropolij  17d3.  ~  Des- 
mographie,  ou  Description  avec  figures  des  tigarnenis  du  corps  humain,  p.  76-77. 
Paris,  1752.) 

(i)  B.  S.  Albfnus  avait  déjà  remarqué  l'articulation  et  la  mobilité  des  pièces  du 
sternum^  lorsqu'il  écrivait^  en  parlant  d'elles  :  «  Illa  adulti  ossa  cohœrent  ligamefiUs, 
Ua  ut  mobilia  sint,  »  {Icônes  osstum  fœtu9  Autiuini,  quibus  accedit  osteogeniœ  brevis 
historia^  p.  82.  Leid»  Batavorum,  1737.) 

M.  le  professeur  J.  Cruveilhier  noua  enseigne  aussi  que,  chez  la  plupart  des  sujelt, 
quel  que  soit  leur  âge,  il  existe,  entre  les  deux  pièces  du  sternum,  une  aorte  de 
symphyse  incomplète,  résultant  de  la  conformation  particulière  du  cartilage  intermé- 
diaire. Le  savant  professeur  ajoute  que  le  seul  mouvement  qui  se  passe  dans  l'articu- 
lation  est  un  mouvement  de  balancement  léger,  comme  celui  qui  appartient  à  toutes 
les  symphyses.  Cependant  M.  J.  Cruveilhier  a  pu  déterminer  sur  plusieurs  sternums 
un  léger  mouvement  de  torsion.  {Traité d*anatomie  descriptive.  Paris,  1862,  4»  édi!., 
t.  I,  p.  329-380.) 

Plusieurs  auteurs  encore  ont  insisté  sur  l'existence  de  l'articulation  des  deux 
pièces  du  sternum  ;  nous  citerons  notamment  M.  J.  C.  Maieonneuve  {Recherches  sur 
la  tuxaiion  des  deux  premières  pièces  du  sternum^  in  Archives  généroles  de  méde- 
cine^ 3«  série,  Paris,  18/12,  t.  XIV,  p.  249),  et  P.  Bérard  (article  Sternum,  in  Dic- 
tionnaire de  médecine,  ou  Répertoire  général  des  sciences  médicales^  Paris,  1844, 
t.  XXVIIl,  p.  570). 

(2)  Cette  articulation  peut,  comme  celles  des  autres  parties  du  corps,  devenir  le 
siège  de  l'affection  rhumatismale.  J'en  ai,  pour  ma  part,  observé  deux  exemples,  qui 
se  sont  terminés  favorablement,  c'est-à-dire  sans  que  les  malades  en  aient  gardé  de 
traces. 
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aux  mammifères  clavicules,  est  une  véritable  pièce  d'enclavement,  une  sorte 
de  clef  de  voûte,  qui,  en  même  temps  qu'elle  protège  une  partie  des  organes 
contenus  dans  la  poitrine,  élargît  aussi  la  base  d'insertion  d'une  partie  des 
muscles  destinés  à  mouvoir  les  membres  supérieurs  sur  le  tronc.  Elle  s'ar- 
ticule, de  chaque  côté,  avec  la  première  côte  et  la  tête  de  la  deuxième;  enfin, 
et  surtout,  elle  fournit  un  point  d'appui  solide  à  chacune  des  deux  clavicules, 
particularité  qui  atteste  la  valeur  du  rôle  qu'elle  est  appelée  &  remplir.  En 
raison  de  ses  relations  avec  les  clavicules,  cette  pièce  me  parait  mériter  le 
nom  dUnterclavière. 

Relativement  à  la  valeur  de  cette  pièce  du  sternum,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  faire  remarquer,  diaprés  les  enseignements  fournis  par  l'anatomie  com- 
parée, que,  plus  sont  importants  et  variés  les  mouvements  des  membres  tho- 
raciques,  chez  les  mammifères  clavicules,  plus  grandit  aussi,  chez  ces  der- 
niers, l'importance  anatomique  de  la  pièce  interclavière  de  l'appareil  stemal. 
Parmi  les  mammifères  de  petit  volume,  la  taupe,  animal  essentiellement 
fouisseur,  porte  un  sternum  dont  le  manubriumy  large  et  saillant,  offre  aux 
muscles  moteurs  des  membres  thoraciques  de  nombreux  points  d'insertion. 
Au  contraire,  chez  ceux  d'entre  les  petits  mammifères  dont  les  clavicules 
sont  beaucoup  moins  développées,  quoique  parfaitement  contiguës  au  ster- 
num, le  hérisson,  par  .exemple,  la  partie  antérieure  de  l'os  est  mince  et 
étroite,  tandis  que  la  partie  postérieure  est  large  et  arrondie;  or,  c'est  sur- 
tout cette  dernière  partie  de  l'os  qui  donne  insertion  aux  muscles  puissants, 
à  Taide  desquels  l'animal  se  roule  en  boule,  pour  opposer  à  ses  ennemis  un 
redoutable  rempart. 

La  lame,  ou  la  seconde  pièce  de  l'appareil  stemal  s'articule  chez  l'homme, 
de  chaque  côté,  avec  une  partie  de  la  tète  de  la  seconde  côte,  et,  médiate- 
ment  ou  immédiatement,  avec  les  côtes  suivantes  :  aussi  me  paratt-il  conve- 
nable de  lui  donner  le  nom  dHntercostale,  qui  établit  une  distinction  marquée 
entre  elle  et  la  pièce  interclavière  du  même  appareil. 

L'appendice  xipholde  ou  ensiforme  n'est  autre  chose  que  l'extrémité  libre, 
terminale,  de  la  pièce  intercostale.  Nous  démontrerons  plus  loin  que,  si  cet 
appendice  paraît  être  distinct  de  la  pièce  que  nous  venons  d'indiquer,  cette 
apparence  tient  seulement  à  la  lenteur  de  sa  fusion  avec  les  plaques  osseuses 
qui  Tavoisinent ,  mais  il  n'existe  jamais  entre  ces  deux  parties  une  véritable 
articulation. 

§  2.  —  ••iéosénie  de  l'appareil  aternal. 

La  division  du  sternum,  restreinte  aux  deux  pièces  que  je  propose  de  dési- 
gner sous  les  noms  d^ interclavière  et  d'intercostale^  n'est  pas  seulement  fondée 
sur  les  caractères  anatomiques  extérieurs,  et  sur  le  rôle  physiologique  de 
chacune  d'elles  ;  ces  deux  pièces  méritent  aussi  d'être  soigneusement  distin- 
guées l'une  de  l'autre,  au  point  de  vue  des  particularités  offertes  par  leur  dé- 
veloppement. 
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Plusieurs  de  ces  particularités  de  Tostéogénie  ont  été,  d'une  manière  géné- 
rale, mises  en  lumière  depuis  longtemps,  grâce  aux  recherches  d*Eustachi  (4), 
Tun  des  plus  savants  anatomistes  du  xvi"  siècle;  grâce  surtout  à  celles  d'Al- 
binus  (2)«  qui  a  fait,  on  le  sait,  la  plus  large  part  à  Tétude  de  cette  intéres- 
sante question.  Mais  ni  Tun  ni  l'autre  n'avaient  entrevu  les  différences  dans 
l'ostéogénie,  qui  me  paraissent  caractériser  entre  elles  les  deux  pièces  du 
sternum  :  aussi  ai-je  entrepris,  dans  ce  but,  une  exposition  nouvelle  du 
sujet. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  un  grand  nombre  de  pièces  que  j'ai  recueil- 
lies et  examinées  à  dessein,  soit  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  en  4  826 
et  f  827,  soit  depuis  cette  époque  en  diverses  occasions,  soit  enfin  pendant 
tout  le  cours  de  Tannée  4  867,  sur  un  très-grand  nombre  de  sternums  qui 
provenaient  de  sujets  morts  à  l'hôpital  des  Enfants  malades. 

En  raison  de  la  multiplicité  de  mes  recherches,  j'ai  lieu  d'espérer  que  les 
résultats  auxquels  elles  m'ont  conduit  ofiriront  une  garantie  d'exactitude 
sufBsante,  dont  la  nécessité  ne  m'a  jamais  paru  plus  importante  que  lorsque 
j'ai  enregistré  les  descriptions  des  auteurs  classiques  sur  le  sujet  qui  m'oc- 
cupe. Ceux  mêmes  qui  sont  le  plus  justement  estimés  se  bornent,  en  effet,  à 
signaler  dans  le  sternum  les  irrégularités  que  présente  son  ossification,  sans 
rechercher  si  celle-ci  n'obéit  pas,  au  contraire,  comme  dans  les  autres  os, 
à  des  lois  primordiales,  régulières,  caractéristiques.  Il  y  aurait  donc,  dans 
l'ostéogénie  du  sternum,  même  pour  les  anatomistes  de  nos  jours,  quelque 
chose  qui  impliquerait  l'idée  de  désordre  ou  de  confusion  (3). 

Mais,  nous  le  verrons  bientôt,  les  irrégularités  sont  plus  apparentes  que 
réelles,  et  les  nombreuses  variétés  que  présente  le  sternum  dans  son  ostéose 
peuvent  toutes  être  ramenées  à  un  type  primordial,  qui  résume  les  caractères 
généraux  de  la  normalité. 

On  sait  que,  d'après  la  loi  de  Serres,  tout  os  médian  est  prin^itivement 
doubh,  et  il  y  aurait,  à  une  époque  primordiale  de  l'existence,  deux  sternums, 
comme  il  y  aurait  deux  rachis  (i).  Or,  je  puis  afBrmer  qu'il  n'en  est  rien 
pour  ce  qui  concerne  Idi pièce interclavière  du  sternum,  étudiée  chez  Tembryon 
à  répoque  la  plus  rapprochée  du  moment  de  la  conception.  Dès  qu'il  est  à 
peine  perceptible  à  l'œil  nu,  le  granule  initial  d'ossification  est,  en  effet, 
constamment  unique  et  constamment  situé  sur  la  ligne  médiane. 

En  revanche,  l'exactitude  de  la  loi  de  symétrie  du  développement  orga- 


(1)  Eustachi,  Opuscula  ancUomica^  cum  annolationibus  Fini.  Venise,  1653. 

(2)  B.  S.  Albinus,  (oc.  cit. 

(3)  «  Le  sternum  est,  de  tous  les  os  du  squelette,  celui  dans  lequel  les  phénomènes 
de  roBsification  offrent  le  moins  de  régularité.»  [J.  Cruveilhier,  toc,  ciï.,  t.  i, 
p.  160.) 

«Le  sternum  est,  de  tous  les  os  de  l'économie,  celui  dont  l'évolution  présente  le 
plus  de  variétés.  »  (G.  Sappey,  toc.  ciL,  t.  I,  p.  308). 

(4)  Mémoire  lu  à  rAcadémie  des  sciences  de  Paris,  en  1819. 
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niqjtie  esJ;,déipoDtrée,  aTqc la  pluspairfaite  évidence,  par  l'évolutioades ossi- 
cules  de  la  pièce  intercostale. 

Ces  deux  traits,  bien  différeoM,  sont  caractéristiques  dans  Thistotre  dudé- 
▼eloppemeat  des  deux  pièces  du  sternum  ;  mais  iis  ressortiroat  mieux  encore 
des  détaJlfii  4^013  lesquels  nous  allons  entrer  :  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
seqlem^n(«  en  offet,  à  indiquer  le  nombre  et  les  Tariété&de  position  desgra- 
nules et  des  oss.icuJe.s;  nous  rechercherons,  encore  attentivement  l'époque  et 
Tordre  de  leur  apparition. 

A.  Époque  iVapparitiot^  des  premiers  granules  et.  osstcuiM  de  t  appaml 
stemal.  —  Ghej^  les  emliiryons,  le  sternum  est  d*a]K>rd' simplement  membra- 
neux jiiçqu'au  deuxième  mois.,  et  même  jusqu!à  deux  mois  Qtdemi«  Âà partir 
de  cette  époque,  c*est-à<-dire  v.ers  le  troisième  mois,  iltpnésente^  dans  l'épais* 
seur  de  la  membrane  qiii  le  constitue,  un  premier  granule  osseux  situé  dans 
le  milieu  de  la  pqrtion  interclairière. 

Tous  les  sternums  provenant  d'embryons  Agés  de  trois  à*  quatre  mois 
présentent  ce  granule  ;  et. j'insiste  avec  intention  sur  celte  particularité  re- 
lative à  l'époque  d'apparition,  parce  que  ce  résultat  de  mes  observations  per- 
sonnelles ne  coïncide  pas  avec  les  données  actuelles  delà  science  (1). 

D'après  ces  données,  en  effet,  il  semble  qu'on  doive  admettre  que  l'ossifir 
cation  du  sternum  commence  vers  le  cinquième  ou  vers  le  sixième  mois  de  la 
vie  intra-utéripe  ;  tandis  que,  mes  nombrieuses  oliservations  me  permettent 
d'affirmer  que  l'ostéose  du  sternum  est  de  beaucoup  plus  prématurée. 

Parmi  les  pièces  de  ipa  collection,  je  conserve  le  sternum  d'un  embryon 
âgé  de  deux  mois  et  demi,  sur  lequel  on  voit. un  ossicule  développé  dans  l'épais- 
seur (le  la  portion  interclavière,  et  dti^  granules^  dont.trois.situés  au  nifeau 
du  troisième  espace  interpostal  ;  tandis  que.  les  deuiL  antres  répondent  au 
quatrième  espace  (ûg.  4). 

(1)  Selon  J.  F.  }ILeckti (Manuel  d'ati^atomiegénéraley descriptive elpatkoiogiquey 
trad.  de  l'allemand  par  Jourdan,  Paris,  18^5,  t,  I,  p,  600)  :  <i  D^ws  le  cinquièm 
jusqu^au  sixième  mois  de  la  grossesse^  un  n'aperçoit  pas  encore  de  noyau  osseux 
dans  leurs  larges  cartilages.  » 

Selon  M.  J.  Cruveilhier  {toc.  cit.,  t.  I,  p.  160),  les  points  osseux  du  sternum  ap- 
paraissent du  cinquième  au  sixième  mois  de  la  vie  fœtale. 

Selon  MM.  Rambaud  et  Renault  {Origine  et  développement  des  os,  Paris,  186i« 
p.  180),  c'est  au  coawnencement  ou  vers  le  milieu  du  cinquième  mots,  quelquefois 
plus  tard,  que  les  premiers  rudiments  de  l'ossification  apparaissent  sous  forme  de 
grains  osseux,  d'abord  vers  le  centre  de  la  première  pièce,  et  successivement  dans 
les  autres. 

Selon  M.  le  professeur  C.  Sappey  (loc.  cit.,  Paris,  1866,  t.  I,  p.  308)^  «  qu  lU 
soient  uniques  ou  multiples,  ces  points  apparaissent  du  cinquième  au  séxiètne  fnoii 
de  la  vie  fœtale.  » 

Enfin,  selon  MM.  H.  Beaunis  et  A.  Bouchard  (iVouveauo;  Élénents d'anatomie  dei- 
criptive  et  d* embryologie,  Paris,  1868,  p.  975),  l'ossification  du  sternum  oomwence 
au  sixième  mois,  par  la  poignée,  où  l'on  trouve  un  point  d'AS^ifii^tion  quelquefois 
double. 
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Un  autre  sternum,  proveDant  d*un  embryon  âgé  de  trois  mois,  offre  déjà 
un  oMtcu/e  volumineux  dans  la  portion  interclavière,  et,  de  plus,  dans  la  por- 
tion intercostale,  deux  groupes  de  granuleSy  Tun  composé  de  trois  et  l'autre 
de  quatre,  situés,  le  premier  au  niveau  du  deuxième  espace  intercosial,  et  le 
second  au  niveau  du  troisième  espace  (ûg.  2). 


FiG.    i.  FiG.  2. 

Moins  précoce  que  la  pièct^  interclavière,  dans  son  ossification,  la  pièce 
intercostale  présente  aussi,  de  très- bonne  heure,  du  quatrième  au  cinquième 
mois  de  la  vie  intra-utérini%  et  plus  tôt  môme  quelquefois,  des  granules  et 
des  ossicules  ;  aussi  doit-on  considérer  comme  erronée  rafûrmation  de 
J.  F.  Meckel  (4),  lorsque  ce  savant  anatomiste  avance  que  c'est  après  le 
septième  mois  qu'on  commence  à  apercevoir  des  noyaux  osseux  dans  le  corps 
du  sternum. 

L'erreur  que  je  signale  n'est,  du  reste,  pas  seulement  intéressante  au  point 
de  vue  de  Tanatomie  ;  elle  est  importante  aussi  au  point  de  vue  de  son  appli- 
cation possible  à  la  médecine  légale.  S^^  en  effet,  dans  un  cas  donné,  le 
sternum  soumis  à  l'examen  présente  un  point  initial  d'ossification,  les  opi- 
nions généralement  reçues  ju>  qu'à  ce  jour  porteront  l'observateur  à  supposer 
que  la  pièce  anatomique  provient  d'un  fcetus  âgé  de  cinq  mois  au  moins.  Or, 
d'après  mes  observations,  ce  point  initial  apparaît  au  commencement  du  troi- 
sième mois,  et  quelquefois  môme  à  la  fin  du  deuxième. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  longuement  pour  faire  ressortir,  en  pareille 
matière,  l'importance  qui  s'attache  à  l'adoption  du  résultat  nouveau  auquel  je 
suis  arrivé,  si,  dans  un  cas  donné,  on  voulait  s'éclairer  de  l'examen  du  ster- 
num pour  établir  l'âge  d'une  grossesse  d'après  l'âge  de  l'embryon. 

li.  Ordre  d^apparition  des  granules  el  des  ossicules  dans  les  deux  pièces  de 
^appareil  sternal.  —  L'apparition  des  granules  et  des  ossicules  procède  gra- 
duellement de  haut  en  bas,  delapièceinterclavièro  vers  la  pièce  intercostale. 

(1)  J.  F.  Meckel,  <oc.  cit.,  t.  I,  p.  601. 
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I.  NoQs  avons  tu  précédemment  que  la  première  trace  d'ossification  qui  se 
montre  est  placée  sur  la  ligne  médiane,  dans  l'épaisseur  de  la  pièce  inter* 
clavière  :  c'est  au  commencement  du  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine 
qu'y  apparaît  le  premier  granule  osseux  sous  la  forme  d'un  simple  point  ou 
trait  vertical,  lequel  prend  successivement  la  forme  ovale  ou  la  forme  ronde 
(flg.  3  et  4). 


FiG.  3. 


Fie.  4. 


Un  peu  plus  tard  on  observe  un  second  point  également  placé  sur  la  ligne 
médiane  au-dessous  du  premier,  et  qui,  presque  toujours  d'un  moindre 


u^ 


:5«^jî 


volume,  prend  aussi  la  forme  ovale  ou  ta  forme  ronde;  alors  les  deux  points, 
superposés  verticalement,  représentent  assez  bien  un  huit  de  chiflFre  ren« 
versé  (fig.  6). 
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Cependant,  quoique  à  l'époque  que  nous  indiquons,  la  pièce  interclavière 
présente  le  plus  habituellement  deux  points  d'ossification  successivement  dé- 
veloppés et  verticalement  superposés  Tun  à  l'autre,  nous  devons  dire  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  dès  les  premiers  mois  de  la  première  enfance, 
la  fusion  est  déjà  complète  entre  les  deux  points  :  aussi  est-il  plus  ordinaii*e 
de  n'observer,  à  ce  moment  de  Texistence,  qu'un  seul  point  d'ossification, 
ofiQrant  des  dimensions  plus  ou  moius  variées  et  souveiit  assez  grandes. 

U  faut  toutefois  ajouter  que,  malgré  la  généralité  habituelle  du  fait  que 


FiG.  6. 

je  viens  d'indiquer,  il  existe  quelquefois,  même  après  la  naissance,  deux  ossi- 
cules,  verticalement  superposés,  dans  l'épaisseur  du  cartilage  interclavière 
(fig.  6).  Quant  à  la  disposition  symétrique  de  ces  ossicules,  elle  doit  être  in- 
finiment exceptionnelle,  puisque,  malgré  la  multiplicité  de  mes  recherches, 
je  ne  l'ai  rencontrée  qu'une  seule  fois,  et  encore  était-ce  sur  un  sujet  ançn- 
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dphQle,  4ont  ^  i^èce  sternaU»  ioterclaviài^  U^swt  voir  ifim  poUiU  d'ossifi- 
cation, parailèkiment  d»posé«,  de  forioç  ronde  et  de  dimansioi^  considéra- 
bles (4).  h  cr<ûs  d'autant  plus  que  cette  dUposition  doit  être  regardée  comme 
tré^-rare,  que,  pacwi  les  auteurs  que  J'ai  pu  consulter,  J«  F.  Meckel  seul  dit 
en  avoir  observé  un  exemple,  don^  il  donne  la  description  et  la  Igure  {%), 

Quelques  autrea  exceptions  è^  la  disposition  normak  que  j'ai  indiquée  s'ob- 
servent anaai  quelqueSais  dans  la  pièce  inlerclaYÎàre  \  et,  en  parceurant  les 
dÎT/era  ouY^agea  qui  traitent  du  sternum,  il  est  facile  de  relevai'  Tezistance  de 
plusieurs  de  ces  irrégularités.  C'est  ainsi  que  M.  le  professeur  C.  Sappey  (3) 


m^  7. 


dit  avoir  ?u,  dans  la  pren^^e  pièce  (^u  sternum,  ti^pis  points  d'ossiGcation, 
rangés  en  série  longitudinale  ou  en  série  transversale,  le  point  qui  se  trou- 
vait  placé  entre  les  deux  autres  étant  alors  le  plus  volumineux.  J'ai  égalenaent 
rencontré  un  cas  de  ce  genre,  que  j'ai  fait  représenter  dans  la  figure  7. 

(1)  J'i^ouiBrai   q^'un  autre  os  du  même  sujet,  le  maxillaire  inférieur,  présentait 
aussi  un  volume  exagéré. 

(2)  J.  F.  }iecke\,  BeitrOge  zur  vergleichenden  Anatomie,  Leipzig,  4842^  t.  Il, 
cakier  i,  p.  4â5  ;  tab.  4,  flg.  8. 

(a>  C.  Sappey,  he.  cit.,  i.  l,  p.  808. 


DE   L  APPAREIL   STERNaL. 


àOi 


Âlbinus,  qui  a  obsenré  aussi  celle  particularité  (4),  bous  apprend' égale- 
meDt  qu'il  a  vu  dans  la  pièce  iaterclavière  quatre  ossicules  (2).  J*ai  moi- 
même  TU  un  cas  semblable  chei  un  garçon  âgé  de  trois  ans,  dont  la  pièce 
stemale  interclavière  présentait  è  Teiamen  quatre  points  osseux  distincts  : 
un  supérieur,  beaucoup  plus  volumineux  que  les  autres,  et  trois  inférieurs, 


disposés  en  série  horixontale  régulière,  quoique  le  point  médian  fttt  pkis  gros 
que  les  points  latéraux  (fig.  8). 

(1)  «  In  infante  adultiore^  tria  ossicula  in  cartilagine  miperiore,  unum  mediuai 
»  majus,  supra  quod  secundum^  infra  tertium  ;  illud  aUquanto  mioui  medio,  hoc 
•  superiora.  »  (B.  S.  Albinus,  loc.  cit.,  p.  90.) 

(2)  <f  In  adultiore,  io  aummo  oata  quatuor,  tic  coBipoaita  iuter  sa,  ut  uavoi 
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Sur  Une  petite  fille  âgée  de  deux  ans,  j*ai  constaté  encore  l'existence  de 
quatre  ossicules,  qui  affectaient  entre  eux  une  disposition  respective  différente 
de  celle  que  je  viens  d'indiquer  :  sur  la  ligne  médiane,  il  en  existait  deux,  qui 
étaient  verticalement  superposés  et  presque  soudés  Tun  à  Tautre,  le  supérieur 
étant  le  plus  volumineux  (1);  tandis  que  deux  granules  osseux,  d*un  très-petit 
volume,  étaient  symétriquement  situés,  l'un  à  droite  et  l'autre  ù  gauche  des 
parties  latérales  des  deux  ossicules  préindiqués. 

Malgré  ces  variétés  (2)  dans  le  nombre  des  points  d'ossification,  il  est  im- 
portant de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  le  plus  habituellement,  l'ostéose  de  la 
pièce  interclavière  s'établit  de  la  façon  que  j'ai  décrite,  et  ne  se  conforme 
pas^  par  conséquent,  à  la  loi  de  symétrie  du  développement  organique. 

II.  Observé  dans  la  pièce  intercostale,  et  toujours  dans  son  ossification  pri- 
mordiale, l'appareil  sternal  de  l'embryon  et  du  fœtus  présente  le  plus  com- 
munément, au  niveau  des  preofiers  espaces  intercostaux,  un  seul  point  mé- 
dian :  je  dis  le  plus  communément,  et  non  pas  constamment;  car  j'ai  ren- 
contré plusieurs  fois^  chez  de  trés-jeunes  embryons,  au  niveau  des  premiers 
espaces  intercostaux,  un  agrégat  formé  de  (rois,  quatre,  et  même  cinq  gra- 
nules, dont  la  fusion  plus  complète^  si  on  l'eût  observée  quelques  jours  plus 
lard,  aurait  donné  lieu  à  toutes  les  apparences  d'un  poiot  primitivement 
unique  (3). 

Mais  c'est  surtout  au  niveau  des  troisième,  quatrième  et  cinquième  espaces 
intercostaux,  que  la  disposition  des  ossicules  par  paires  est  le  plus  communé- 
ment observée,  au  point  qu'elle  semble  tout  à  fait  normale.  Albinus  dit,  dans 
un  passage  de  son  livre,  qu'au  niveau  de  certaines  parties  du  sternum,  le  dé- 
veloppement des  ossicules  primordiaux  paraît  obéir  à  une  loi  ûxe^  dont  il 
s'écarte  d'ailleurs  plus  ou  moins  (4).  Si,  comme  on  a  lieu  de  le  croire,  le 
célèbre  anatomiste  fait  allusion,  dans  ce  passage,  au  développement  par 
paires  des  ossicules  de  la  pièce  intercortale,  je  puis  ajouter  qu'en  effet  c'est 

»  magnum  référant,  sed  ta  m  en  distincta  :  eorum  superius  latitudinem  sternî  tenet, 
»  eique  tria  reliqua  subjecta,  a  quibus  ex  transverso  dislinctum,  ibi  ubi  costanim 
»  primarum  cartilagines  desinunt  :  inde  ad  costas  secundas  tria  reliqua  pariter  tenent 
»  sterni  latitudinem  ;  medio  majore,  oui  adstat  ab  utraque  parle  minus.  i>  (B.  S.  Al- 
binus, toc,  cit. y  p.  92.) 

(1)  M.  le  professeur  J.  Gruveilhier  {loc,  cit.,  t.  I,  p.  160)  a  fait  remarquer  juste- 
ment qu*en  général,  dans  le  cas  de  pluralité  des  points  osseux  de  la  première  pièce 
du  sternum,  les  plus  gros  sont  les  plus  élevés. 

(2)  Selon  MM.  Rambaud  et  Renault  (Origine  et  développement  des  os,  Paris,  186â, 
p.  181),  on  peut  voir,  dans  le  musée  d'anatomie  de  l'amphithéâtre  des  hôpitaux  de 
Paris,  un  sternum  dont  la  pièce  interclavière,  provenant  d'un  fœtus  à  terme,  pré- 
sente cinq  points  d'ossification  :  trois  d'entre  eux. seraient  placés  l'un  au-dessous 
de  l'autre,  sur  la  ligne  médiane,  tandis  que  les  deux  autres  seraient  situés  latérale- 
ment. 

(3)  Voyez  les  fig.  d  et  5. 

{à)  a  In  certis  autem  sterni  partibus,  lege  quadam  et  nascuntur,  et  confluant,  a 
»  qua  tamen  fréquenter  aliquantum  rcceditur,  aliquando  multum.  » 
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ici  qu'apparatt,  avec  le  plus  d'évidence  peut-être,  Texactitude  de  la  loi  de 
syncétrie  du  développement  organique. 

Pour  plusieurs  auteurs,  la  disposition  des  ossicules  par  paires  est  le  résultat 
d'un  dédoublement  ;  pour  les  autres,  —  et  je  suis  du  nombre  de  ces  derniers, 
—  la  parité  des  ossicules  doit  être  considérée  comme  un  témoignage  de  la 
lenteur  avec  laquelle  le  tronc  se  ferme  antérieurement  (4). 

Je  pense,  en  effet,  que  la  disposition  des  ossicules  par  paires,  dans  la  pièce 
intercostale  du  sternum,  n'est  point  le  résultat  d'une  anomalie,  comme  on 
parait  l'admettre  encore  généralement  aujourd'hui,  et  qu^elle  est  au  con  • 
traire  essentiellement  physiologique.  J.  F.  Meckel,  du  reste,  avait  déjà  re- 
connu que  les  ossicules  du  corps  du  sternum  se  développent  l'un  à  côté  de 
l'autre  et  d'une  manière  presque  entièrement  symétrique;  il  ajoute  même 
que,  sur  trente-trois  sternums  de  fœtus  et  de  jeunes  enfants,  qu'il  a  comparés 
sous  ce  rapport,  il  n'en  a  trouvé  que  dix-neuf,  dans  lesquels  les  noyaux 
osseux  fussent  placés  les  uns  au-dessus  des  autres  (2). 

On  concevra  que  ce  résultat,  auquel  J.  F,  Meckel  a  été  conduit,  me  paraisse 
être  l'expression  de  la  réalité,  puisque,  me  livrant,  de  mon  côté,  à  une  étude 
comparative  du  même  ordre,  sur  des  pièces  fraîchement  préparées,  je  trouve, 
sur  cent  quarante  sternums  de  jeunes  enfants,  soixante-douze  exemples  de  la 
disposition  des  ossicules  par  paires  dans  la  pièce  intercostale. 

Je  ferai  remarquer  en  outre,  ainsi  que  cela  résuite  du  tableau  suivant, 
que  la  disposition  des  ossicules  par  paires,  très-commune  à  la  fin  de  la  vie 
fœtale  et  pendant  les  premières  années  de  l'enfonce,  s'observe  fréquemment 
encore  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans.  Â  partir  de  cet  âge,  au  contraire,  la  parité 
des  ossicules  est  rare  et  tout  à  fait  exceptionnelle  ;  ce  qui  paratt  résulter  de 
ce  que  la  conjugaison  latérale  des  ossicules  est  alors  presque  toujours  com- 
plètement achevée  :  aussi  suis-je  porté  à  dire  que  l'appréciation  de  l'âge  du 
sternum,  en  diverses  circonstances,  en  médecine  légale,  par  exemple,  pour- 
rait gagner  en  exactitude,  si  l'on  mettait  à  profit  la  connaissance  de  cette  par 
ticularité. 

Cependant,  bien  qne  la  disposition  des  ossicules  par  paires  se  rencontre 
rarement  sur  le  sternum  des  sujets  âgés  de  plus  de  huit  ans,  il  faut  admettre, 
à  cet  égard,  quelques  exceptions;  puisque,  dans  le  tableau  ci-contre,  sur 
soixante-douze  cas  de  parité  des  ossicules,  on  compte  six  exemples  qui  appar- 
tiennent à  des  enfants  âgés  de  douze  à  quatorze  ans.  Mais,  répétons-le,  ce 
sont  là  de  rares  exceptions,  et,  du  reste,  à  cet  âge,  les  dimensions  générales 
du  sternum  et  l'inspection  des  autres  parties  constituantes  du  squelette,  com- 
penseraient largement  les  chances  d'erreur  que  pourrait  apporter  l'examen 
du  sternum. 


(1)  Selon  J.  F.  Meckel  {lac.  ct^,  Paris,  1825,  t.  I,  p.  600),  a  comme  le  tronc  ne 
se  ferme  qu'assez  tard,  à  sa  face  antérieure;  de  même  aussi  les  os  slernaux  ne 
paraissent  que  fort  tard.  » 

(2)  J.  F.  Meckel,  kc.  cit.,  U  I,fp.  602. 
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Tableau  synoptique  des  cas  de  parité  des  ossicuies  que  foi  (tbsefvés 
dans  la  pièce  intercostale  de  Vùppareii  stetnal. 


NOMBRE 

NOMBRE 

AGB  DU  SUJET. 

SEXB. 

des 
l>AIRfi8 

d'otsiciileB. 

AGE  DU  SUJET. 

SEXE. 

des 

rAUlBB 

d'oMiailw. 

Bèpijoikn 

fille 

deux 

Trois  àiis 

fille 

deut 

Quime  iliois 

u 

trois 

» 

deux 

a 

garçon 

deux 

garçon 

trois 

» 

» 

trois 

» 

trois 

Vhgt  thote 

» 

trois 

trois  ans  et  demi 

fille 

une 

Un  an  et  demi 

fille 

deux 

garçon 

deux 

» 

» 

deux 

Quatre  ans 

fille 

une 

Un  an  et  dix  mois 

• 

une 

» 

deux 

beiil  ans 

» 

une 

garçon 

deux 

h 

» 

une 

» 

deux 

■ 

» 

une 

» 

deux 

» 

» 

une 

» 

trois 

» 

garçon 

une 

fille 

trois 

» 

» 

deux 

Quatre  ans  et  demi 

» 

deux 

» 

• 

deux 

• 

deux 

» 

» 

deux 

garçon 

trois 

» 

9 

deux 

9 

une 

% 

fUle 

deux 

» 

deux 

• 

» 

deux 

Cinq  ans 

garçon 

trois 

n 

» 

deux 

Cinq  ans  et  demi 

fiUe 

deux 

n 

» 

deux 

Six  ans 

garçon 

une 

to 

lA 

trois 

Six  ans  et  demi 

» 

trois 

» 

garçon 

trois 

Sept  ans 

s 

trois 

» 

R 

trois 

Sept  ans  et  demi 

flUe 

trois 

R 

» 

trois 

Huit  ans 

garçon 

une 

bbuxansëtttûtéâlols 

» 

deux 

» 

9 

deux 

Deux  ans  et  demi 

fille 

une 

» 

» 

deux 

n 

» 

une 

Huit  ans  et  demi 

0 

une 

» 

» 

deux 

Dix  ans 

» 

une 

» 

garçon 

deux 

» 

fille 

une 

• 

fille 

trois 

Douce  ans 

b 

deux 

Trois  ans 

garçon 

une 

s 

garçon 

deox 

» 

» 

une 

» 

» 

trois 

» 

» 

une 

bouse  ans  et  demi 

fille 

trois 

il 

0 

deux 

Treize  ans  et  demi 

s 

une 

» 

)» 

deux 

Quatorze  ans 

a 

une 

Il  arrive  souvent  aussi  que  les  deux  ossicuies  qui  composent  chaque  paire 
se  confondent  entre  eux  de  très-bonne  heure,  de  telle  sorte  qu'on  ne  ren- 
contre ordinairement  quVne  seule  masse,  un  seul  point,  là  où,  quelques  jours 
auparavant,  chez  le  même  sujet,  on  aurait  pu  en  observer  deux.  Mais,  ici,  le 
rapprochement  immédiat  et  même  la  fusion  complète  ne  permettent  pas  de 


BÎér  Tiiidépendancle  primttitt»  des  deux  tt^icQtés.  L'etinrM  d*titi  fiMsA  fiOttbre 
de  pièev»  ne  me  Isisse,  à  cet  égard,  aueutie  espèce  de  doute  \^)k 

En  étudiaïit  coniparatiTement  les  (ptintiles  osseux  qui  bout  disposée  ps^ 
paires  dans  la  pièce  cartilagîneuse  ititercôsthle^  j'Ai  éfalemeot  constaté  utt  Ait 
bien  remarquaUé,  qui  ti'avait  point  échappé  à  l'obsehnitioh  d*A!bt0Us;  à 
saToir,  que  les  ossicules  qui,  dans  chaque  paire,  répondent  au  côté  droit; 
soilt  p!\is  développés  et  pins  haut  placés  dans  le  sens  transversal  que  etoux  qui 
occupent  le  côté  gauche.  Peut-être  faut-il  voir  là  une  nouvelle  preuve  de  la 
prédominance  du  développement  de  la  moitié  droite  sur  celui  de  la  moitié 
gauche  (2),  ainsi  qu'on  le  consMl^è  bie^  souvent  pour  d'autres  parties  du 
corps.  Quoi  qu'il  faille  en  pensor,  là  dispôâAfon  que  j'indique  n'en  est  pas 
moins  exacte,  et  les  nombreuses  observation!  4\!le  j'ai  faites  sur  ce  point  sont 
en  conformité  parfaite  avec  celtes  d'Albinûâ; 

I/étude  de  la  réunion  des  (Jointe  d'ossiltication  que  renferme  la  pièce  inter- 
costale du  sternum  est  encore  un  sujet  qui  mérite  de  fixer  l'attention  :  le 
phénomène  de  la  fusion  des  plà)!|n^  tisseliseS  débute  presque  constamment 
par  la  partie  postérieure  des  ossicm1é&  *  U  pirocède  de  l'intérieur  à  l'extérieur, 
de  la  face  médiastine  vers  la  face  tèhVÂ^én.  Cependant  il  faut  ajouter  que 
t'inverse  a  lieu  quelquefois,  de  ïeWé  SbVié  que  le  sternum  d'un  même  sujet, 
examiné  à  sa  face  antérieure  ou  cUlÂMi^ë^  }^^\A  présenter  une  surface  osseuse 
continue,  tandis  que,  vu  par  sa  fac^  ^'ôlitertbbre  où  ihédiastine,  il  offre  encore 
plusieurs  intersections  très-distinctes. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  examiné  des  llernums  sur  lesquels  les  ossicules 
sont  disposés,  les  uns  par  paires,  les  étiihes  sôus  la  forme  de  points  médians, 
il  m'a  paru  r.onstant  que  la  rélibiod  des  bssiculeS  disposés  par  paires  {conju- 
gaiêon  latérah)  précède  toujours  celle  des  t^oidts  médians  avec  les  autres  os< 
sJcules.  On  sait  que  c'est  de  la  réunion  ^le  Ces  divers  ossicules  entre  eux  que 
résulte  un  tracé  linéaire  dont  là  diréctiod  verticale  correspond  à  leur  conju- 
gaison (fig.  9)  :  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  des  fréquentes  irrégularités 
que  celte  ligne  offre  à  Tobservation,  puisqu'elles  tiennent  aux  différences  de 

(1)  En  ce  qui  concerne  la  fréquence  relative  de  la  disposition  par  paires  des  ossicules 
de  la  pièce  intercostale,  dans  l'un  ou  Tautre  sexe>  l'eKamen  de  l'appareil  stemal  de 
trente  et  un  eniknts,  âgés  de  deux  ans,  nie  montre  cette  dispositiod  iiœ  fois  bhes 
seize  sujets  appartenant  au  sexe  masculin^  et  neuf  fois  cnes  quinze  enfiuits  du  tme 
féminin,  'S\,  comme  lé  pense  j.  F.  Meckel,  la  parité  des  ossicules  de  la  pièce  inter« 
côstâlë  (corps  idu  sternum)  accuse  lé  peu  d'énergie  de  Tàcte  formateur,  on  pourrait 
s'expliquer  pourquoi,  dans  mes  recherches,  les  exemples  de  cette  dlspositioil  se  sont 
surtout  offerts  dans  le  sexe  féminin. 

(2)  Quotqiie  je  considère,  coblme  |^énéi*ale,  là  réalité  dé  celte  prédominance,  je 
dois  dire  qUièlle  tt'ëst  pas  absolument  constahtè.  VU  ihol-mébié  fait  conhatire  et 
présenté  à  TAcàdénife  dèS  èctehces  de  Paris  uH  cas  dans  lequel  ta  moitié  droite  àà 
cotpi  d*tiH  jéttfie  GùUinOcé  élàit  frappée  d*anénéi\e  :  Tàile  était  àbâenle  et  lé  membre 
inférieur  !l  î'étât  rUdimentaûl»  ;  tahdis  que,  dti  bété  gauche,  11  n'existait  aucune  dis- 
position anomale.  (Comptas  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences  de  Paris, 
Paris,  1863,  t.  LVI,  p.  ôi9.) 
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la  forme  et  du  volume,  ainsi  qu'au  défaut  de  parallélisme  des  divers  ossicules. 
La  ligne  verticale,  que  je  ne  fais  que  mentionner,  et  les  variations  mêmes  de 
son  tracé,  sont,  du  reste,  connues  depuis  longtemps,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  dans  Eustacbi  les  détails  qu'il  donne  sur  ce  sujet  (4). 

L'existence  de  cette  ligne  suppose,  d'ailleurs,  celle  de  la  disposition  des 
ossicules  par  paires,  et  on  ne  la  retrouve-  plus  quand  la  pièce  intercostale 
ne  renferme  que  des  ossicules  médians,  soit  que  ceux-ci  aient  été  primitive- 


Y   ^^ 


FiG.    9. 


ment  uniques,  soit  qu'ils  résultent  de  la  fusion  d'ossicules  préalablement  dis- 
posés par  paires.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  réunion  des  ossicules  médians  {cof^u- 
gai&on  verticale)  est  plus  tardive  à  s'accomplir  que  la  conjugaison  latérale,  et 
elle  procède  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  dans  un  ordre  inverse  de  celui  de 
leur  apparition. 


(1)  «  Il  arrive  souvent  que  les  os  du  sternum,  excepté  le  premier  et  le  dernier, 
sont  tous,  ou  du  moins  beaucoup  d'entre  eux,  séparés  vers  le  milieu  par  une  ligne 
qui  passe  par  leur  milieu  dans  le  sens  vertical.  Cette  ligne  est  quelquefois  droite  et 
quelquefois  oblique,  divisant  les  os  du  sternum  en  dix  ou  neuf,  mais  plus  souvent  en 
sept  ou  huit.  »  (Citation  empruntée  à  Rambaud  et  Renault,  loc.  ciï.,  p.  184.) 
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^  3.  —  Variétés  4e  eonflgoration  et  développement  de  l'appendiee 

xipholde. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  jusqu'ici  me  paraissent  justiGer  plei- 
nement la  division  physiolo^que  de  l'appareil  stemal  en  deux  pièces  ;  il 
nous  reste  à  établir,  maintenant,  que  ces  deux  pièces  sont  bien  les  seules 
qu'on  puisse  décrire  isolément,  et  que  Tappendice  xipholde,  autant  par  les 
caractères  tirés  de  sa  configuration  que  par  ceux  que  fournit  l'étude  de  son 
développement,  ne  doit  être  en  réalité  considéré  que  comme  la  partie  infé- 
rieure de  la  pièce  intercostale. 

Tantôt  il  se  termine  en  une  pointe  plus  ou  moins  mousse,  tantôt  il  s'élargit 
en  forme  de  spatule,  tantôt  il  est  perforé  plus  ou  moins  près  de  son  centre, 
tantôt  enfin  il  est  bifurqué. 

Je  ne  sache  pas  que  l'étude  comparative  de  ces  différents  modes  de  confi- 
guration ait  jamais  été  poursuivie  dans  ses  détails,  non  plus  que  celle  de  leurs 
degrés  relatifs  de  fréquence. 

Pour  tous  les  auteurs  qui  disent  quelques  mots  de  ce  sujet,  la  configuration- 
terminale,  soit  rectangulaire,  soit  en  pointe  mousse,  soit  en  spatule,  semble 
être  celle  que  Ton  rencontre  le  plus  ordinairement  La  perforation  centrale 
et  la  configuration  bifide  ne  se  montreraient,  au  contraire,  qu'à  titre  d'excep- 
tions (4  ). 

Mes  recherches  personnelles,  entreprises  dans  cette  direction  pendant 
plusieurs  années  sur  un  très-grand  nombre  de  pièces  fraîches,  et  continuées 
récemment  encore,  m'ont  conduit  à  des  résultats  qui  ne  me  permettent  pas 
de  partager  l'opinion  générale  que  je  viens  de  rapporter.  La  configuration 
bifide  est  en  effet,  de  beaucoup,  celle  que  j'ai  rencontrée  le  plus  fréquem- 
ment :  sur  cent  quarante  sternums  appartenant  à  ma  collection,  je  trouve 
cent  et  une  fois  la  configuration  bifide  de  l'appendice. 

L'extrême  fréquence  de  ce  mode  de  configuration  et  sa  généralité  'me  pa- 
raissent devoir  être  considérées  désormais  comme  un  fait  acquis  à  la  science 
et  hors  de  toute  contestation. 

Ce  fait  a  en  outre  une  grande  valeur  physiologique  ;  il  confirme  en  effet 
complètement  la  loi  de  Serres  sur  le  développement  symétrique  des  os  mé- 

(1)  Parmi  les  auteurs  le  plus  habituellement  cités,  M.  le  professeur  J.  Gruveilhier 
est  le  seul  qui  indique  l'appendice  ensiforme  comme  étant  souvent  bifide  {loc,  cit., 
t.  I,  p.  160). 

Quelquefois,  selon  A.  Boyer,  cette  partie  du  sternum  est  bifurquée  (Traité  complet 
d'anatomie^  3« édition,  1. 1,  p.  257),  et,  d'après  J.  F.  Meckel  (loc.  cit.,  t.  l,p.  660), 
elle  se  terminerait  par  un  sommet,  tantôt  simple,  tantôt  partagé  en  deux  pointes, 
qui  ne  seraient  ordinairement  pas  symétriques. 

Selon  M.  le  professeur  G.  Sappey,  elle  se  bifiirque  quelquefois,  et  les  deux  bran- 
ches peuvent  être  semblables  et  symétriques,  ou  très-inégales.  (Traité  d'anatomiô 
dmcriptive.  Paris,  1866,  2«  édition,  1. 1,  p.  307.) 
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dians;  il  indique  que  les  deux  moitiés  parallèles  de  la  pièce  intercostale  se 
sont  brusquement  séparées,  l'une  d'elles  se  dirigeant  à  droite  et  l*aulre  à 
gauche  ;  il  nous  montre  enfin,  à  un  faible  degré,  la  tendance  primordiale  du 
sternum  h  la  bifidité,  tendance  qui,  dans  certains  cas,  n'est  pas  exclusivement 
observée  sur  Tappareil  stemal  (4). 

Les  ossicules  disposés  par  paires  se  rencontrent  surtout,  on  lésait, dans 
la  pièce  intercostale,  et  plus  particulièrement  dans  la  portion  de  cette  pièce 
qui  correspond  aux  derniers  espaces  intercostaux  :  or^  il  peut  arriver  que  les 
deux  points  osseux  parallèles,  qui  correspondent  à  un  même  espace  inter- 
costal, soient  très-éloignés  Tun  de  l'autre,  et  que,  pour  les  deux  points 
osseux  qui  leur  font  suite  immédiatement  dans  le  sens  vertical  il  en  soit  en- 
core de  même.  L'un  des  points  de  chaque  paire  pourra  alors  ne  pas  se  ren- 
contrer avec  son  congénère,  et,  le  fait  ayant  lieu  pour  deux  paires  voisines, 
il  en  résultera  une  scissure  médiane  et  verticale,  qui  occupera  le  niveau  du 
cinquième  espace  intercostal,  comme  on  peut  le  voir  sur  plusieurs  pièces 
appartenant  aux  collections  publiques.  Les  perforations  de  la  partie  inférieure 
du  corps  du  sternum  sont  donc  Tun  des  modes  de  la  bifidité  de  cet  os. 

De  même,  les  perforations,  simples  ou  doubles,  que  présente  souvent  l'ap- 
pendice xiphoîde,  et  qui  sont  habituellement  closes  par  un  tissu  membrani- 
forme,  constituent  une  variété  de  la  configuration  bifide»  Elles  me  paraissent 
résulter  de  ce  que  les  deux  moitiés  latérales  de  cette  portion  du  sternum, 
écartées  l'une  de  l'autre  en  un  point,  se  rapprochent  réciproquement  au- 
dessous  de  ce  point  et  se  soudent  entre  elles  définitivement. 

Sous  les  rapports  que  nous  venons  d'indiquer^  l'appendice  xiphoîde  oflh; 
donc  la  ressemblance  la  plus  grande  avec  le  reste  de  la  pièce  intercostale. 

Examiné  au  point  de  vue  de  l'évolution  ostéogénique,  il  semble  en  difl'érer. 
au  premier  abord  ;  mais  l'étude  attentive  de  cette  partie  de  Son  histoire  mé 
paraît  démontrer  que  cette  dissemblance  est  plus  apparente  que  réelle. 

La  dissemblance  repose  sur  ce  que  souvent  l'appendice  ziphotde  se  déve- 
loppe par  un  noyau  osseux,  unique^  et  situé  &  la  partie  médian^^  et  sur  celte 
autre  particularité,  que,  dans  les  quelques  cas  où  M.  le  professent*  J.  t^ru- 
veilhier  a  rencontré  deux  ossicules,  ceux-ci  se  sont  rarement  montrés  symé- 
triques (3). 

(1)  Je  veux  parler  de  ces  faits  dans  lesquels  le  tronc  ne  se  ferme  qu'assez  tard 
à  sa  partie  antérieure. 

Dans  un  cas  communiqué  à  la  Société  de  biologie  par  M.  Ranvier,  il  y  avait  eo 
même  temps  scissure  du  sternum  et  persistance  de  la  séparation  entre  les  deux  troDci 
veineux  brachio-céphaliques.  Les  deux  pièces  cartilagineuses  verticales,  qui  rempla- 
çaient le  sternum,  étaient  écartées  à  leurs  parties  inférieures  et  réunies  par  une  sorte 
de  ^mphyse,  dans  toute  la  liauteur  oorrespondant  à  la  poignée.  (Comptes  rendus  dts 
séances  de  la  Société  de  biologie.  Paris,  1864,  2«  série,  t.  V,  p,  93.) 

(1)  J.  Gruveilhier,  loo.  ciLt  1. 1,  p.  161. 

Selon  M.  G.  Sappey  {loc,  cit.,  t.  I,  p.  809)  «  il  n'est  pas  rars  d'en  rencontrer  an 
second  au-dessous  du  précédent  m  . 
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Dins  mes  recherches,  bien  qu'elles  aient  porté  sur  plus  de  deux  eents 
sternums,  je  ii*8i  jamais  observé  qu'un  seul  ossîcule,  occujsânt  le  point  que 
j'indiquais  tout  i  Theure. 

Ce  noyau  osseux  n'apparatt  pas,  du  reste,  constamment  à  la  même  époque, 
chec  tous  les  sujets  ;  et  son  existence  ne  semble  même  pas  être  absolument 
constante.  Les  différences  qu'on  rencontre,  à  cet  égard ^  dans  les  indications 
fournies  par  les  auteurs  (4  )  permettent  déjà  de  le  penser,  et  les  recherches 
spéciales  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  ee  point  me  permettent  d'affirmer 
qu'il  en  est  bien  ainsi.  En  effet,  sur  cent  quarante  sternums  provenant  de 
sujets  âgés  d'un  à  quatorze  ans^  je  ne  constate  que  quarante-cinq  fois  la  pré- 
sence de  i'ossicule  appendiculaire. 

Quant  à  l'explication  de  cette  différence  considérable,  qui  existe,  sous  le 
point  de  vue  du  nombre,  entre  les  cas  où  la  présence  de  I'ossicule  est  con- 
statée et  ceux  où  son  absence  est  incontestable,  je  la  cherche  vainement  dans 
le  sexe  des  sujets  auxquels  appartenaient  les  pièces  examinées;  puisque,  sur 
les  cent  quarante  sternums,  dont  soixante -treize  apparriennent  à  des  sujets 
du  sexe  masculin  et  soixante-sept  à  des  sujets  de  l'autre  sexe,  les  quarante- 
cinq  cas  où  I'ossicule  appendiculaire  existe  me  sont  fournis  vingt*deux  fois 
par  des  garçons  et  vingt-trois  par  des  filles. 

Relativement  à  l'influence  de  Tâ^e,  je  dois  dire,  au  contraire,  qu'elle  pa- 
rait être  très-évidente;  j'ai  en  effet  rencontré  assez  souvent  un  ossicule^  è 
la  base  de  l'appendice  xiphoïde,  vers  la  fin  de  la  vie  foetale  ;  plus  souvent 
encore,  je  l'ai  observé  pendant  la  première  année  de  Tenfance.  A  l'âge  de 
deux  ans,  la  présence  d'un  ossicule  appendiculaire  estdéjàsi  commune,  habi- 
tuellement, que,  sur  trente  sujets,  j'ai  pu  la  constater  quatorze  fols.  Enfin,  à 
partir  de  cette  époque  de  la  vie,  la  fréquence  relative  du  fait  que  j'indique 
augmente  encore. 

L'influence  de  l'âge  sur  l'apparition  du  noyau  osseux  xipholdien  paraît 

(i)  Albinus  (loc.  cil,^  p.  96)  a  décrit  et  figuré  le  sternum  d'un  fœtus  non  à  terme, 
offràtit  neuf  granules  osseux,  dont  l'aU  était  situé  dans  Tépaisseur  xiphoïde.  «  VnuiHfi 
en  cartUagine  mucronata.  » 

D'après  J.  F.  Meckel  (Manuel  d'anatomie  générale,  descriptive  et  pathologique, 
t.  I,  p.  603),  I'ossicule  en  question  se  rencontre  déjà  quelquefois  chez  le  fœtus  à 
terme,  at  chez  la  plupart  des  sigets  on  le  trouve  formé  avant  les  premiers  mois. 

MM.  Rambaud  et  Renault  {loc.  cit.,  p.  181,  et  Atlas*  pi.  XVI,  fig.  5)  ont  repré- 
senté le  sternum  d'un  fœtus,  âgé  d'un  peu  plus  de  six  mois,  qui  oftrait  également  un 
granule  à  la  base  de  Tappendice  xiphoïde. 

M.  J.  Cruveilhier  (loc.  cit.,  t.  I,  p.  161)  dit  que  l'époque  d'apparilion  du  point 
osseux  est  exccsélVemeill  variable  dans  Tappendice  ;  que  quelquefois  elle  a  lieu  vers 
l'âge  dé  tlnôis  à  quatre  ans,  et^  xl'autres  fols,  seulement  vers  la  douzièn^e  et  même 
dans  la  dix-huitième  année. 

M.  C.  Sappey  (toc.  cU.,  1. 1,  p.  809)  dit  que  le  point  osseux  de  l'appendice  paraît 
quelquefois  vers  la  troisième  année  ;  mail  qu'il  pent  aussi  ne  se  manifester  qu'à  dix, 
quinze  et  même  vingt  ans. 
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donc  incontestable  ;  mais  l'existence  de  ce  noyau  n*est  pas  pour  cela  un  hii 
nécessairement  lié  à  la  succession  des  années  chez  tous  les  sujets  observés  ; 
et  souvent  on  constate  son  absence  bien  au  delà  du  temps  de  la  puberté  ;  ce 
qui  revient  à  dire  qu'aucune  déduction  relative  à  l'âge  d'un  individu  ne  peut 
ôire  tirée  de  Texistence  ou  de  l'absence,  chez  lui,  du  noyau  appendiculaire. 
L'existence  de  ce  noyau  unique  et  médian  dans  l'appendice  xiphoîde  ne 
constitue  donc  pas  une  objection  à  la  manière  dont  je  considère  l'appendice 
par  rapport  à  la  pièce  intercostale  :  ce  noyau,  en  effet,  n'existe  pas,  le  plus 
souvent,  et  comme,  quand  il  existe,  il  ne  paraît  être  qu'un  ossicule  supplé- 
mentaire, développé  dans  l'extrémité  terminale  de  la  pièce  intercostale,  je 
l'appellerais  volontiers  ossicule  supplémentaire,  pour  le  distinguer  des  ossicules 
fondamentaux  appartenant  à  la  même  pièce  de  l'appareil  sternal. 

Conelnslonn. 

De  tous  les  développements  que  j'ai  donnés  à  Tétude  du  sternum  envisagé 
£0us  le  point  de  vue  de  son  ostéogénie  el  de  quelques>uns  de  ses  caractères 
extérieurs,  je  crois  pouvoir,  en  terminant,  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

\^  Chez  l'homme,  l'appareil  sternal  ne  se  compose  réellement  que  de  deux 
pièces  indépendantes,  qui  s'articulent  entre  elles^  et  ne  se  soudent  ordinaire- 
ment que  dans  un  âge  très-avancé. 

Les  relations  anatomiques,  spéciales  &  chacune  de  ces  deux  pièces,  per- 
mettent d'appeler  l'une,  pièce  interclavière  (poignée  du  sternum),  et  l'autre, 
pièce  intercostale  (corps  du  sternum). 

S""  La  division  physiologique  du  sternum  en  pièce  interclavière  et  pièce  in- 
tercostale est  justifiée  par  les  différences  qu'on  rencontre  dans  les  modes  de 
développement  qui  sont  particuliers  à  chacune  de  ces  deux  pièces. 

3°  Les  nombreuses  variétés  que  présente  à  l'observateur  l'ostéose  du  ster- 
num peuvent  toutes  être  ramenées  à  un  type  primordial  ;  elles  n'obéissent 
point  aux  chances  du  hasard.  Tandis  que  la  pièce  interclavière  se  soustrait  à 
la  loi  de  symétrie  du  développement  organique,  la  pièce  intercostale  obéit  à 
cette  loi. 

i""  L'ossification  marche  de  haut  en  bas,  dans  l'appareil  sternal,  et  se 
montre  primitivement  dans  la  pièce  interclavière,  où  elle  commence  à  se 
produire  sous  la  forme  d'un  point  médian  ou  d'un  simple  trait  vertical,  vers 
le  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine  ;  c'est  seulement  un  peu  plus  tard 
qu'apparaît  un  second  point  également  placé  sur  la  ligne  médiane,  et  situé 
au-dessous  du  premier. 

5"  Peu  de  temps  après,  et  toujours  pendant  la  vie  intra-utérine,  commence 
l'ostéose  de  la  pièce  intercostale,  que  caractérisent,  soit  l'apparition  de  petits 
groupes  de  granules,  soit  la  présence  d'ossicules  disposés  par  paires,  et  qui, 
encore  nettement  séparés  ou  bien  déjà  rapprochés  l'un  de  l'autre  (conjugaisoo 
latérale),  ou  bien  enfin  déjà  superposés  l'un  à  l'autre,  correspondent  toujours 
aux  espaces  intercostaux. 
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ô**  Le  type  primordial,  régulier^  de  l'ossification  du  sternum,  est  représenté 
par  rexistence  de  dix  ou  onze  points,  qu'il  est  rare  d'observer  tous  à  la  fois. 

Ils  se  répartissent  ainsi  : 

Pièce  interclatnère.  Deux  points. 

Pièce  intercostale.  Huit  ou  neuf  points. 

a.  Dans  la  pèce  interclavière^  les  deux  canules  ou  ossicules  sont  super- 
posés verticalement  et  occupent  la  ligne  médiane.  Leur  conjugaison  (conju- 
gaison verticale)  s'effectue  rapidement. 

6.  Dans  la  pièce  intercostale,  le  premier  ossicule  est  ou  paraît  être  presque 
toujours  médian,  bien  qu'il  résulte  souvent  de  la  fusion  rapide  de  deux  ossi- 
cules pariés  latéralement,  ou  du  groupement  de  plusieurs  granules. 

Six  autres  ossicules  sont  disposés  par  paires  ;  et  chacune  des  paires  qu'ils 
constituent  répond  à  un  espace  intercostal  différent. 

A  la  partie  inférieure  de  la  pièce  intercostale  existe  presque  toujours  un 
dernier  ossicule^  situé  sur  la  ligne  médiane  et  comparable  à  celui  qui  occupe 
la  partie  supérieure  de  la  même  pièce. 

7°  L'imparité  des  points  osseux  dans  la  pièce  intercostale  n'y  constitue 
jamais  le  type  primordial  de  l'ostéose.  Quand  on  la  rencontre,  elle  est  seule- 
ment due  à  un  degré  plus  avancé  de  l'ossification,  à  une  conjugaison  latérale, 
qui,  le  plus  souvent,  ne  se  produit  qu'assez  tard,  et  qui  peut  exceptionnelle- 
ment se  montrer  à  une  époque  prématurée.  De  là  peuvent  résulter  des  ano- 
malies apparentes,  qui  ne  sont  en  réalité  que  la  trace  des  degrés  par  lesquels 
passe  l'ossification  avant  d'être  complète. 

S^  Certaines  anomalies  peuvent  se  rencontrer  :  dans  la  pièce  interclavière, 
en  particulier,  on  peut  observer  deux  points  parallèlement  situés,  ou  bien 
encore  on  en  peut  rencontrer  trois,  quatre  et  même  cinq,  se  montrant  avec 
les  nuances  les  plus  variées,  relativement  à  la  forme^  au  volume  et  aux  si- 
tuations respectives  de  chacun  d'eux. 

9°  Les  caractères  tirés  de  la  configuration  de  l'appendice  xiphoïde,  et  par- 
ticulièrement les  nombreux  cas  dans  lesquels  cet  appendice  est  biûde,  peu- 
vent servir  à  établir  qu'il  n'est  en  réalité  que  la  partie  inférieure  de  la  pièce 
intercostale. 

4  0°  L'appendice  xipholde  se  développe  souvent  par  un  seul  ossicule  mé- 
dian (le  huitième  de  la  pièce  intercostale),  et  quelquefois  par  deux  ossicules 
non  symétriques  (auquel  cas  le  nombre  total  des  ossicules  de  l'appareil  sternal 
s'élève  à  o;ize). 

L'eidstence  du  noyaa  osseux  appendiculaire  est  d'autant  plus  souvent 
observée,  que  l'examen  porte  sur  des  sternums  provenant  de  sujets  plus  éloi- 
gnés du  moment  de  la  naissance. 

Ce  noyau  est,  du  reste,  bien  loin  d'exister  chez  tous  les  sujets,  même  dans 
cette  dernière  condition;  aussi  est-il  convenable  de  le  désigner  sous  le  nom 
à'ossicule  supplémentaire,  pour  le  distinguer  plus  complètement  des  ossicules 
fondamentaux  de  la  pièce  intercostale. 

4  4°  Au  point  dé  vue  médico-légal,  il  est  important  de  savoir  quec'^sl  vers 
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le  trwsièmey  et  non  pas  vers  le  cinquième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  ^'ap- 
paraissent dans  la  pièce  intepcla?tère  les  premiers  rudiments  de  l'ossification. 
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Observations  sur  la  formation  rtxiturelle  des  cellules  (On  the  for- 
mation of  So  called  Cells  in  animal  bodies^  by  Ëdqiond 
MoNTGOMbiKY,  Lûiidres ,  1867,  in-8).  Traduction  analytique 
par  M.  FÉLiztiiT,  interne  des  hôpitanx. 

La  structure  d'un  grand  nombre  de  tissus  animaux  est  tellement  délicate 
et  instable,  que  les  recherches  microscopiques  exigent  de  grandes  précau- 
tions, car  le  moindre  changement  dans  les  conditions  qui,  pendant  la  vie, 
assuieut  leur  intégrité,  peut  donner  naissance  à  une  conformation  artifi- 
cielle, itxpression  altérée  ou  effacée  dp  l'état  normal. 

M.  ID.  Montgomery  a  pris,  dans  le  cours  des  observations  dont  on  va  lire 
Tanalyse,  le  plus  grand  soin  pour  éviter  cette  cause  d'erreur.  Les  tissus  dont 
il  s'est  servi  ont  été  enlevés  au  corps  pendant  la  vie  ou  à  l'instant  même  de 
la  mort  ;  ils  baignaient  dans  leurs  sucs  propres  ou  dans  une  couche  de  sérum 
frais  maintenu  à  la  température  de  400  degrés  F.  (37^,50  c). 

Son  microscope  était  le  grand  modèle  de  Smith  et  Beck. 

Les  phénomènes  d'imbibilion  des  cellules  jouent,  dans  la  théorie  de 
M.  Montgomery,  un  rôle  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  négliger  les 
observations  minutieuses  qu*il  a  longuement  espo&ées  dans  son  mémoire.  Les 
voici  : 

Ot&soittlton  compUie  deê  coiiules. —  On  voit  souvent  l'addition  d'une  petite 
quantité  d'eau  distillée  déterminer,  dans  les  cellules,  un  gonflement  rapide  ; 
leur  diamètre  devient  triple  ou  quadruple,  elles  pftlissent  et  finissent  par  dis- 
pacattre.  Uans  quelques  cas,  le  noyau  subit  une  mélamorpàose  analogue  et 
p«raUèle,  mais  parfois  il  se  conserve  entier  au  milieu  de  la  liquéfaction  de  sa 


Le  fait  est  facile  à  suivre  :  On  constate  qu'il  n'y  a  pas  d'envaloj[>pe  qui  se 
déchire  et  livre  passage  au  contenu  ;  le  globule  entier  se  gonfle  graduelle- 
ment et  s'efface  sans  laisser  la  moindre  trace  de  son  existence.  Cette  obser- 
vation démontre  que  le  globule  consiste  en  une  substance  visqueuse  dont  la 
capacité  d'imbibition  est  éminemment  variable. 

L'imbibition  n'a  pas  pour  effet  constant  de  faire  disparaître  les  giobules, 
elle  donnerait  naissance  à  des  formations  globulaires  nouvelles;  c'est  un  point 
capital  daos  la  théorie  de  l'auteur  anglais.  Les  noyaux,  dit-il,  observés  iso- 
lément dans  les  tissus  en  voie  de  développement,  sont  souvent  entourés  d'une 
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ma^e  granolnuse,  irrégulière;  i'addilioD  cle  l'eau  y  feit  apparaître  un  seg- 
menl  de  globule  brillant  dent  le  volume  augmente,  et  qui,  parvenu  è'  Tétat 
afihérique,  se  détache  spontanément  et  flotte  à  Tétat  de  corpuscule  libre.  Cet 
e^^emplOt  qu'il  a  (réqu^mmeut  observé,  ressemble  au  résultai  du  mélange  de 
deux  substances  dont  fimiice  d'inibibitiou  varie.  L'addition  de  Teau  n'agit 
que  sur  la  substance  la  plus  soluble,  rompt  ses  connexions  avec  la  moins  so- 
luble  et  tu  fait  un  corps  isolé  ;  le  noyau  dont  il  dérive  persiste,  souvent  sans 
altération  apparente. 

M.  Montgomery  a  parlais  constatA  que  le  noyau  et. son  enveloppe  granu- 
leuse, il  régulière,  se  gonflent  parallèlement  dans  certaines  conditions  d'im- 
bibition,  et  constituent  alors  un  globule  complet,  dans  lequel  une  sphère 
nette  et  brillante  s'est  substituée  k  la  masse  granuleuse  pour  entourer  le 
noyau.  Ces  variations  dans  la  variété  d'imbibition  de  ces  substances  semble 
annoncer  qu  il  n'y  a  là  que  des  différences  dans  les  conditions  physiques.  On 
voit  en  effet,  dans  quelques  circonstances,  la  masse  granuleuse  qui  entoure 
le  noyau  devenue,  sous  l'influence  de  Timbibition,  complètement  transparente, 
présenter  de  nouvelles  granulations,  indice  d*un  mouvement  moléculaire  qui 
aboulie  à  une  solidification  tolale.  11  y  a,  dans  ce  fait  d'alternatives  de  liqué* 
faction  et  de  coagulation  d'une  même  substance,  l'explication  précise  de  quel- 
ques faits  curieux  qu'on  trouvera  plus  Ion. 

On  doit  reconnaître  maintenant  que  ces  observations,  simples  et  faciles  h 
répéter,  ne  sont  auUres  que  la  reproduciion  du  fait  si  connu  des  cellules  mères. 
La  cellule  ne  dérive  pas  exclusivement  de  la  cellule  ;  le  concours  des  éléments 
constitutifs  de  l'élémaot  suffit  pour  en  amener  le  développement  indépendant 
sous  Tcail  même  de  l'observateur.  Cette  action  immédiate  et  frappante  d'ordre 
physico-chimique  s'applique  également  à  la  formation  des  noyaux.  C'est  ce 
qu'on  verra  plus  loin. 

^  réduction  des  phénomènes  internes  aux  conditions  mieux  connues  de 
la  physique  et  de  la  chimie,  permet  d'apporter,  dans  l'étude  des  genèses 
analomiques,  des  lois  et  de  poser  des  principes.  L'auteur  pense  que  l'imbi- 
bition  uniforme  d'une  substance  visqueuse  doit  former  un  globule  tant  que  hi 
dilMtioB  ne  se  sera  pas  opérée.  Mais  le  volume  des  globules  dépendrait  moins 
de  la  quantité  de  substance  que  de  ses  propriétés  spéciales,  et  sa  nature  au- 
rait une  relation  précise  avec  la  forme  et  les  dimensions  des  eellules  qui  en 
émaneraient.  Cette  proposition  est  importante,  car  elle  expliquerait  l'identité 
des  noyaux  ou  des  cellules  provenant,  sous  des  oondttions  identiques,  d'un 
tissu  identique,  et  comment  la  diversité  des  éléments  dépend  de  la  diversité 
des  substances. 

Lo  criatallin  présente  un  bel  exem^  de  cette  régularité  de  fbrmatiott  cel- 
lulaire. 

Que  l'on  place,  sous  le  microscope,  un  eristalKn  entier  de  jeune  poisson, 
et  qo'on  ajoute  de  l'eau,  voici  ce  qu^on  observera  ;  La  substance  homogène 
des  flbres  radiées  de  la  lentille  est  divisée  par  des  raies  transversales  dont 
répaisseur  augmenta  de  la  périphérie  au  centre.  On  est  alors  lémofB  d'un 
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morcellement  symétrique  dans  une  substance  homogène;  la  capsule  du  cris- 
tallin résiste  d'abord,  mais  bientôt  elle  se  déchire,  et  livre  passage  à  des 
grains  qui  résultent  de  la  scission  des  fibres  radiées.  Ces  grains  deviennent 
bientôt  des  globules  brillants  dont  le  nombre  augmente  à  mesure  que  le  Ira- 
yail  d'imbibition  s'opère.  Ils  ont  d*abord  un  volume  semblable,  mais  ils  se 
gonflent  au  point  d'augmenter  douze  fois  environ  de  diamètre,  et,  si  la  plu- 
part se  liquéfient^  on  en  voit  qui  demeurent  avec  leur  apparence  sphé- 
rique. 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  qu'on  puisse  invoquer. 
Les  tissus  embryonnaires  homogènes,  les  séreuses,  par  exemple,  mani- 
festent, au  contact  de  Teau,  la  propriété  d'émettre  des  globules  de  volume 
identique.  Le  fait  est  bien  connu  et  chacun  peut  le  décrire.  Son  explication 
seule  a  produit  des  divergences  entre  les  auteurs  :  les  uns  n'ont  voulu  voir 
dans  ce  processus  qu'un  acte  spécial  de  génération,  d'autres  ont  prétendu 
n'en  faire  qu'un  phénomène  de  bourgeonnement. 

Mais  la  formation  dont  il  s'agit  est  primitive,  elle  ne  dérive  d'aucun  élé- 
ment préexistant,  on  en  aura  la  preuve  en  examinant  le  bord  d'un  tissu 
hyalin  ;  on  verra  des  segments  de  globule  se  gonfler  et  s'arrondir  pour  se 
détacher  et  laisser  la  place  h  des  productions  successives  analogues.  11  n'y  a 
manifestement  ici  que  des  phénomènes  d'imbibition  des  cellules,  qui  sont 
doués  d'im  indice  d'imbibition  spécial  dans  les  tissus  embryonnaires. 

Les  globules  du  sang,  dont  la  substance  visqueuse  homogène  semblait  iU- 
voir  rentrer  dans  les  conditions  d'imbibition  fixées  par  M.  Montgomery,  se 
comportent,  en  présence  de  l'eau,  de  manière  à  faire  croire  à  une  exception. 
Le  20  juin  4  864,  voici  ce  que  Tauteur  observa  sur  le  sang  d  un  fœtus  de 
chat  :  chaque  globule  se  divisa,  au  contact  de  l'eau,  en  trois  ou  quatre  par- 
ties, c'est-à-dire  que  du  globule  primitif  il  vit  sortir,  rapidement,  un  second 
globule  d'un  volume  presque  égal,  mais  d'une  teinte  plus  pâle,  après  lequel 
vint  un  troisième,  et  même,  sur  plusieurs  points,  un  quatrième.  Les  quatre 
produits  restaient  accolés  l'un  à  l'autre,  et,  à  la  fin  de  l'observation,  il  était 
difficile  de  les  distinguer. 

On  peut  rendre  l'expérience  plus  facile  en  n'opérant  qu'avec  un  nombre 
restreint  de  globules  :  l'évolution  est  moins  complexe  et  plus  facile  à  distin- 
guer nettement. 

Ces  modifications  ne  sont  pas  particulières  au  sang  des  fœtus  de  chat  ; 
M.  Montgomery  les  aurait  ultérieurement  constatées  avec  diverses  espèces 
de  sangs. 

Les  faits  qui  précèdent  conduisent  l'auteur  à  cette  conclusion,  que  certaines 
substances  visqueuses  donnent  naissance,  sous  Tinfluence  de  l'imbibition,  â 
des  globules  bien  définis  dans  leur  forme  et  dans  leur  volume. 

Les  opinions  de  M.  Montgomery  constituent,  par  leur  ensemble,  un  sys- 
tème :  elles  doivent,  à  ce  titre,  expliquer  tous  les  phénomènes  naturels  et 
jusqu'à  ces  points  si  discutés  et  si  discutables  dont  la  connaissance  a  rendu 
si  riche  et  si  obscure  la  théorie  du  cancer.  Dans  la  plupart  des  productions 
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ciacéreuses,  dit-il,  les  éléments  de  formation  récente  sont  des  fibres.  En 
suit-on  révolution  depuis  les  dernières  couches  jusqu'aux  plus  anciennes,  on 
verra  que  ces  fibres  deviennent  pourvues  de  noyau.  Plus  loin  la  cellule  se 
fane  et  contient  un  corpuscule  ovale-allongé  qui,  plus  profondément,  pos- 
sédera des  dimensions  plus  accentuées  au  point  de  constituer  presqu'une 
sphère  aux  dépens  de  la  cellule  propre  qui  n'est  plus.  11  ne  s'agirait  donc  ici 
que  d'un  simple  processus  chimique,  dont  le  résultat  serait  de  former  des 
noyaux  au  détriment  d'une  partie  de  la  substance  fibreuse  transformée  par 
J'ifflbibition.  Celte  activité  de  l'imbibition  est  éminemment  variable,  et  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  on  peut  rencontrer,  dans  le  cancer,  tantôt  des  glo- 
bules avec  des  noyaux,  tantôt  des  noyaux  absolument  libres.  La  malignité  du 
cancer  dépendrait  donc,  non  pas  de  la  nature  propre  de  la  substance  qui  le 
constitue  et  de  la  mystérieuse  vitalité  qu'on  lui  attribue,  mais  de  la  direction 
pure  et  simple  d'une  opération  chimique. 

Les  productions  inflammatoires  trouvent,  dans  la  théorie  de  M.  Ë.  Mont- 
gomery,  une  ingénieuse  explication.  La  plèvre  enflammée,  dont  la  surface 
est  couverte  de  pus.  est  formée,  au-dessous  de  celte  couche,  de  cellules  à 
noyaux  multiples  dont  la  forme  et  le  nombre,  dans  les  couches  intermé- 
diaires, constituent  une  transition  ménagée  entre  les  cellules  normales  de  la 
partie  profonde  et  les  globules  de  pus. 

Cette  parenté  entre  les  parties  naturelles  des  éléments  anatomiques  et  les 
globules  de  pus  semble,  à  M.  Montgomery,  aussi  étroite  que  possible  ;  pour 
lui,  ce  ne  sont  que  des  noyaux  soumis  à  des  conditions  pathologiques  d'im- 
bibition,  et  qui,  mis -en  liberté,  affectent  aussitôt  une  forme  spbéroîdale.  Voici 
une  observation  qui  paraîtrait  assez  probante  en  faveur  de  cette  opinion.  Si 
Ton  place  sur  le  champ  du  microscope  des  fibres  de  plèvre  enflanamée  et 
qu'on  ajoute  progressivement  de  l'eau,  il  arrive,  sous  les  yeux  mêmes  de 
l'observateur,  que  les  noyaux  contenus  dans  les  fibres  altérées  s'en  échappent 
et  forment  de  véritables  granulations  et  corpuscules  de  pus.  Quelques-un^  de 
ces  corpuscules  conservent  quelques  instants,  avec  leur  substance  connective, 
une  adhérence  qui  confirme  encore  le  mécanisme  de  leur  production. 

Si  l'on  examine  la  formation  des  mucosités  dans  les  couches  épithéliales, 
le  phénomène  est  encore  plus  manifeste  et  plus  démonstratif.  Les  noyaux  sont 
plus  distincts  qu'à  l'état  normal  ;  ils  constituent  parfois  de  petites  sphères 
identiques  avec  celles  qu'on  aperçoit  en  liberté,  et  il  est  parfois  aisé  de  démon- 
trer clairement  la  communauté  de  leur  nature  en  ajoutant  méthodiquement 
de  l'eau.  Le  gonflement  du  noyau  et  son  issue  de  la  cellule  sont  des  faits  im- 
possibles à  contester.  11  faut  bien  voir  que  cette  production  de  cellules  est 
plutôt  un  phénomène  nécrosique  qu'un  processus  de  genèse  vitale. 

Les  noyaux  de  corpuscules  de  pus  sont  plutôt  le  résultat  d'une  dégéné- 
ration que  d'une  activité  de  croissance.  Que  l'on  ait  regardé,  dit  M.  Mont- 
gomery, le  pus  comme  l'expression  d'une  haute  énergie  vitale  et  comme 
l'indice  d'une  fécondité  déviée  qui  dépasse  le  but  de  la  nature,  cela  se 
conçoit.   Mais  on  comprend  à  peine  que,  poussant  tout  à  Textrème,  on  ait 
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voulu  nqpinpMher  4e  ces  eurpntcoleft  cet  coqps  inrtfigtMrsv  demi-freiiMn, 
dont  les  fraaulalîoiis  iMmbrewés  ne  M*t  mfA  e^oitt  ^ue  des  fMwÈè  ie 
ÉsaiptHté.  Teut  poile  à  orare»  «i  coBtreire^  ifut  ce  tout  ées  étaU  4s  dégé- 
BéresceBoe^  el  ^o^ls  «ont  sous  iâ  idé^peaëMce  de  medîûeitioos  ^^j-sico-di- 
mîqa^  iesfkdkoies  ponAsali,  wmâs  à  l'wfleeÉipe  es  i'aeiie  aeètifnsea 
expoiis  A  k  fnùdréisdtioMv  v'emfdissenl  de  uniBBhitieBS  ^*eiiiieee«nBtiDÉb* 
tenant  TBn>er(er  i  le  réiistaiice  de  le  fonse  niefe. 

OèMrwMees  mr  ie  ^otfttdioA  wriàfcMû  dM  ipâMulés.  «.^  Lee  ^beeneti^M 
^t  <pi^cMeet  ceuMeeet  évectenem  à  k  côeBSissanee  de  eè  M  |éeéml 
^  teos  ks  lisses  iadistittekiDeaft  me  sont  ifn'im  agvigetion  é'WkMdes  élé* 
meetSEinse,  desceiHkels  nveeta  id'ene  eelliik  erigmeUe^  i*esiif.  Ce  fsîiicipe, 
do«l  la  «éeékialîté  i^eifd  i  i'étet  «cteel  de  k  sckace  bMc^iqtte,  'deeee  aox 
Ma  Mk  «n  4utt4ère  ^Mff»  %fe  iravaî»,  èk  M.  HcH^fèevçey,  vuie  i&i|MMeece 
fondamentale.  Voici  les  fiiits  : 

il  eirilste  des  «lefAèlreè  pkMiqilee^  Wequenees,  deiièe»  da  fvMm  d'kibi- 
biHon  qei,  ee  verie  dé  kurs  yreprtétés  ipiiyei^es,  doBnéat  maiseaneei  ces 
dléUielM  i%ui^  fMM>«»  iOiapéê)  fei  «et  dié  déelgnés  eeus  k  sitai  de  cékiles» 
el  qe'dte  pi^âle^  aeâméli  ^ar  ^e  ^e'èn  «(Néim  k  force  vitlile. 

Voki  célÉMieM  tt.  Alotot^MWery  ^eese  ^vo£r  désoènlvé  k  vdrfeé^*ua  i^ii> 
cipe  qui  renverse,  sur  certains  points,  ks  idées  |^é«ferakmeut  edej^ilées. 

fie  -iDiMi  «#8#,  # lÉtftvpfié  deii  medMkatktos  i0or[4MAeg^fM6«ki«iiikes 
de  la  myélkè  M  eèMWct  de  'FeMis  ifl  i^eoeuvela  l^elkenrailkn,  ^SÊ^êmk  et 
Tarie  dés  ^eilpdrktaees,  ik  e*«9il  le  VéertMt  deât  fl  f  vddie  «^tueHemeiit  l'aie- 
«yse» 

l/^eM  k  ^^édè  de  iM^piRrallictt  ^  kt  «  MiaOè  k  fks  «eïmiij^  de  ve- 
^^vdehès  ^  le  ^  âm^e  : 

I9tte  'oÉce  eàVii^n  d^Aceèl  Vi^iMé  eftt  VerÉiée  ter  tm  }«nie  d'esof  Irak  ;  k 
kfesee,  egHde  et  Mee  Née,  est  «Éteuffée  avec  fidodilioB,  el  au  «emeDt  oA 
l^éiMfRifkMi  coffihnè#ee*/oÀk  }em4Mir  ne  ilive  ^en  épek^  oà  latese  dei^porer 
4!^ff^témt  k  1i4[Qiétn')««É(e  4ee^de«e(ek^kr^  et  k  esaaee  q«i veele  «st 
k  myéHÉè.  I^a  taâMidi^  |»«reelk  ^de  «njdKae  tnfit  pour  prodnre  «ur  le 
HMëé^  de  %âer«H)ei>e,  râ  ^Meel  de  l>eëa  qekn  ajouk,  k  pks  ifikBâide 
«twrsft. 

Mt<NHiléftli«rds11lir0s'dek^ieeees  dHi^oleuiveÉkTeitfailtîréeetBhes 
^MiêéeMliGfr«ekkg)iMi8  «lix  lebue  Wnwuv.  Jie  ks  afipelk  tnhee  fierae  q&lilB 
«itÉWtoHÉIt  ^IsofiilfitéfÀ  ^  M  tJj^kdre  eentvaK  entooré  d'une  fera,  ^oot  «& 
idffer  >eteptri*e  k  «fépiibrè.  Ih  «s^iH^ngeiit  eaas  perdre  tmb  ^  leur  dkmèlre 
Mtfi»,  «t  Ils  %ef  efdeift  tore  'des  ikiiles  do  «haa^  de  TMMa.  iLeiir  fieifibîlîcé 
est  eztrêrtië>,  irs1ie¥«tt»lkiit'eû  «pkek,  ^  quelquee-nnsi,  «eveMQteur  ctt- 
itlêtiiés,  iHkti^eift  k«r  spinde  à  là  epîrek  pveesière  dm  prokegeesent  qu'ils 
ëMKinffeiit.  Oe^  èe^atidiottl  fljgriMe»  ^Ofceerveai  kor  krme  in  piiM»  ^ 
IVm,  diosè  *ctiriëiisê,  ittalfi*é4e  pèttik)ir>ilBMbttif de  ksrfwtmsce  fUi  ke  oon- 
Itike.  As  iiHidhèrëtilt  f^  l\iB44^»è(re  et-resié&t  «Bsei  kdépcMaais  ^ue 
des  coF(NîirctAéfe  de  sa^.  l.^#krMileMttit^k  prdpen^kB  peodekw  i 
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de  tfàf»  MMiàguKM'.  Il  eM  HIÊeWi  qm  l*iièlibiifon  doniM  à  it  myélm  ina 
plaÉlteilé  éinmtke,  et  il  nêmMâit  «ssm  eix^jpekle  %ife,  dans  d«t  câwtnsUttces 
ftVorablM,  xunt  formaiiei^  dé  gtoMes  ne  Mt  piM  ioip^saililê. 

V.  IfofltgottMry  regwrtie  cet  fiiaéM  MotiligMt  <é«  lubM  coomm  le  froduk 
d'une  sorte  de  cristallisation  qu'il  était  indiqué  de  contrarier  en  partie  fwir 
dMettSf  ées  globiées.  La  myéliBe  fec  iftiîitfMieBl  mètée  à  éa  Mesc  é'eauf ; 
l'addition  ^e  l'eatt  ft  paraître,  non  plus  des  lebes^  onis  des  globales  hnlkais, 
ser  toute  la  pénpkérie  de  ta  aaasse  observée.  Ces  globule»,  deaii  on  ponvait 
observer  direc^temeiit  l'évottation,  avaieM  à  peme  «tieînt  la  fome  apkàiiquev 
fi'fls  se  détadhaient  sponfanteenl  et  iottaiest  MÉferea  dans  èa  pr^[>aralioii.' 
Les  fenbartioos  analogâies  seatrccédaient  avec  tatpidité  et  ofFraieat  vê»  grande 
anaioifie  avet  le  Uk  observé  sur  le  crisNdlw  des  poissons.  Il  était  «apsssible 
de  dôtfaigae^  les  giebules  aaerpibolegiqaeasefit  les  unstles  aut««s.  tts  ne  pré- 
sMlaieBt  pas,  me  fois  libres,  cette  expansion  des  cettiÉes  dn  cristallin  qui 
résQJtait  vraisemblablement  de  l'eut  de  coaupressio»  antèneafe. 

M.  Montgottiery  ne  donne  pas  les  pvoportiens  4ki  néiange  de  Mœ  d'seuf 
et  de  myéUne  :  on  l'obtient,  seion  lui,  après  peu  de  titoaBements. 

fi  y  a^  en  eonséqnenee,  une  substance  amor^,  4k  U.  HonlgOBMry, 
eqpablé  ée  doaner  naissanGe,  par  inibibitsen,  à  des  éléments  âgisrés  bioB 
défini. 

€efie  fldttfebe  vers  rindînduadisation'de  la  matière  est  un  lût  eapilal  et 
digne  du  plus  sérieui  intérêt.  M.  Montgommery  la  rapporte  à  qoelqne  ten*' 
dttce  «sses  vague  qu'il  i^pelle  cryniallMing  prepsuetây. 

Le$  expériences  vont  pins  loin  :  en  variast  la  nature  du  milieu  ânide  et 
en  iasagiMurt  de  nouvelles  coasbinaisotts  4e  aaélange,  ont  4onné  à  la  Ibéerie 
de  l'auteur  un  appui-  moins  c«nlestable. 

Les  gMbuies  artiicieb,  avec  leur  aspect  byalÏB,  ne  wéritent  peut-être  pas 
le  non  de  csUukes.  f^^oipîlant  l'albumiiie  qu'elles  centienaent  à  l'aide  d'une 
dilotion  d'ndde  aselique,  Tanteiir  elMini,  4ans  ces  eorpuseules,  de  nom- 
breuses gi^nnulaliens  plus  régulières,  toutefois,  qu'à  Télat  «oroMil. 

Il  s'agissait  de  serrer^  d'aussi  pvès  que  possible.,  rieaitation  des  «ellules 
naturelles  ;  aarai  une  substance  aponitanénieDt'Ooag«dable  devait^lle  donner 
des  résultais  plus  eaiUantSii  Un  mélange  4e  sémMn  et  de  iq^ine  donna  un 
succès  au-dessus  de  toute  attente  ;  on  vit  se  produire  alors  des  granulations 
plus  nettes  qtte  les  «corpuscules  de  la  sriive  et  «sâniëes  d'wi  mouvement  mo- 
léculaire tout  è  lait  énergique.  Le  nombre  de  granulations  variait  de  une  Â 
trois,  quatre  et  plus  encore.  Comme  pour  les  coiTUseules  saltvairas,  la  pro»- 
flion  suspendait  les  mouvements;  le  mtniveflnent  s'arpôtah,  d'aMevis,  spen»- 
tanément  avec  Ta  coagulation  complète  du  contenu. 

En  ajoutant  de  l'eau,  M  Monlgomery  assista  k  une  genèse  de  plus  vn 
plus  analogue  à  celle  des  cellules  complètes  :  il  vit  de  petits  globules  entourés 
d'un  ocre  granulé.,  qui,  en  s'arrond^sant  graduellement,  donnent  à  l'élément 
figuré  primÂlif  Tasypect  de  ces  noyaux  environnés  naturellement  d'une  masse 
I  qui  est  k  point  de  départ  de  la  cellule.  L'auteur  produit  un  dessin 
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de  Texpérience  qui  offre  en  effet,  avec  le  dessin  de  ce  qui  se  passe  naturel- 
lement, une  analogie  presque  frappante.  Le  noyau  s'était  constitué  de  la 
môme  manière  autour  d'un  pomt  figuré  qui  représentait  le  nucléole.  C'est 
la  reproduction  de  la  genèse  normale  de  ce  qu*on  appelle  les  cellales 
mères. 

Pour  reproduire  artificiellement  ce  qui  consiste  dans  Texpansion  imbibitive 
d'une  substance  dont  le  centre  est  constitué  par  un  noyau  de  matière  réfrac- 
taire  à  Timbibition,  l'auteur  fit  agir  l'attraction  du  verre  de  la  plaque  qu'il 
maintint  serrée,  et  de  cette  contrariation  de  l'expansion  décrite  plus  haut,  il 
obtint  des  prolongements  avortés  qu*il  appelle  des  cellules,  et  dont  le  centre, 
non  imbibé,  serait  à  ses  yeux  le  noyau.  Le  dessin  qu'il  donne  de  ce  fait  res- 
semble assez  à  une  coupe  de  mûre  dont  les  seuls  fruits  adhérents  au  cône 
central  donnent  l'idée  de  l'adhérence  des  cellules  nouvelles  de  Montgomery 
à  la  masse  commune.  Il  est  probable  que  le  public  ne  se  trouvera  pas  bien 
convaincu  de  la  légitimité  de  l'analogie. 

En  examinant  les  formations  de  cellules  et  en  faisant  agir  l'acide  acétique 
et  cet  autre  puissant  réactif,  le  temps,  l'auteur  a  obtenu,  des  cellules  qui  se- 
raient identiques  avec  les  globules  purulents,  même  apparence,  même  con- 
tenu, même  réaction.  Celte  identité,  que  nous  rapportons  de  bonne  foi,  est 
établie  très-nettement  par  les  dessins  de  la  brochure  qu'on  analyse  id.  Ce 
serait,  comme  pour  le  reste  de  la  théorie,  une  étude  de  vérification  à 
entreprendre. 

Voici  la  dernière  observation  :  elle  est  relative  à  la  formation  artificielle 
des  globules  sanguins.  Si  l'on  traite  la  myéline,  non  plus  avec  de  l'eau,  mais 
avec  du  sérum  sanguin,  on  voit  nattre  des  corpuscules  plus  grands  que  les 
hématies,  mais  homogènes,  discoïdes  et  biconcaves. 

Ce  fait,  absolument  inattendu  comme  le  reste,  appelle  de  nouvelles  re- 
cherches. La  myéline  est,  dit  M.  Montgomery,  une  des  substances  les  plus 
importantes  et  les  plus  répandues  de  l'organisme  :  le  cerveau,  les  tubes  ner- 
veux sont,  dans  une  large  mesure,  pourvus  de  myéline.  Les  cellules  du  cris- 
tallin et  du  sperme  ne  sont  presque  composées  que  de  cette  substance,  et  il 
n'est  pas  invraisemblable  que  les  hématies,  les  cellules  et  peut-^tre  les  mus- 
cles, aient  ce  principe  comme  élément  chimique  fondamental  (4).  La  nature 

(1)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  noter  ici  que  le  nom  de  myéline  a  été  donné 
à  la  substance  médullaire  ou  graisseuse  qui  donne  aux  tubes  nerveux  la  coloraiioD 
blanche  à  la  lomière  réfléchie  et  leur  fort  pouvoir  réfringent  à  la  lumière  transmise 
sous  le  microscope.  Or,  cette  substance  est  complexe  ;  elle  est  le  résultat  du  niéiaDge 
de  principes  immédiats  divers,  et  non  elle-même  un  principe  immédiat.  C'est  cer- 
tainement à  tort,  d'autre  part,  que  quelques  médecins  donnent  aussi  le  nom  de 
myéline  et  considèrent  comme  étant  un  principe  immédiat  comparable  à  la  substance 
médullaire  des  tubes  nerveux ,  tous  les  mélanges  de  priucipes,  les  uns  graisseux,  les 
autres  albuminoïdes^  etc.,  fournis  par  divers  éléments  anatomiques  commençant  à 
s'altérer,  pourvu  que  sous  le  microscope,  ces  mélanges  prennent  la  forme  de  goutte- 
lettes d'aspects  analogues  à  celui  des  gouttes  que  prodoit  la  substance  médtUlaire  du 
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de  la  myéline  a  été,  depuis  quelques  années,  l'objet  de  recherches  assidues,  et 
la  découverte  de  cette  matière  appelée  protagan  est  vraisemblablement  des- 
tinée à  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  la  question. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  déterminé  M.  Montgomery  à  publier  le  mé- 
moire dont  on  vient  de  lire  la  traduction  analytique. 

Je  ne  me  suis  pas  proposé,  dit-il  en  terminant,  de  combattre  à  plaisir  la 
théorie  cellulaire,  mais  je  crois  avoir  démontré,  par  l'observation  rigoureuse 
de  certains  faits,  des  principes  qui  sont  incompatibles  avec  les  idées  qui  ont 
cours  dans  la  science  et  dont  le  caractère  exige  la  révision  et  la  reconstruc- 
tion des  fondements  qui  servent  actuellement  d'appui  à  la  science  biologique. 

RéflêxioM  génércUes.  —  Il  ne  saurait  y  avoir  de  compromis  entre  le  dogme 
de  la  théorie  cellulaire  et  les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé,  dit  M.  Mont- 
gomery :  la  séparation  est  radicale.  11  faut  choisir  :  ou  bien  les  éléments 
constitutifs  de  Torganisme  doivent  leur  origine  à  une  sorte  quelconque  de 
procréation,  acte  mystérieuxde  cette  mystérieuse  entité,  la  vie,  dont  l'influence 
ajoute  à  leurs  propriétés  physiques  quelques-unes  de  ces  qualités  méta- 
physiques qu'on  rapporte  à  la  vitalité  ;  ou  bien  les  éléments  organiques,  comme 
les  corps  inorganiques,  les  cristaux,  affectent,  par  l'identité  de  leurs  qualités 
inhérentes,  des  formes  extérieures  aussi  uécessaûres  que  les  composés 
chimiques  soumis  à  l'empire  déterminé  de  certaines  conditions  physiques. 
La  première  opinion  est-elle  la  vraie,  on  comprend  nettement  que  la  nature 
comporte  une  interruption,  dans  la  série  de  ses  évolutions,  et  qu'il  existe 
entre  le  monde  organique  et  le  monde  inorganique  un  abtme  tnfranchtssable. 
Admet-on  au  contraire  la  seconde  manière  de  voir,  on  reconnaît  la  continuité 
de  la  série  de  ces  élaborations  chimiques  qui  aboutissent,  en  dernière  analyse, 
k  ces  hautes  combinaisons  dont  les  modifications  et  les  substitutions,  subor- 
données à  des  influences  de  milieu,  sont  rapportées  à  l'exercice  de  la  force 
vitale. 

Ce  n'est  pas  à  coup  sûr  un  sujet  oiseux  ou  une  question  de  mots,  de  savoir 
si  le  but  final  de  la  physiologie  doit  être  la  recherche  de  fonctions  diverses 
résultant  de  l'activité  vitale  d'une  variété  d'éléments  anatomiques  et  l'étude 
de  spécifiques  capables  d'en  provoquer  l'exercice,  ou  bien  si  ce  ne  seraitpas 
plutôt  l'investigation  attentive  des  changements  chimiques  successifs  et  des 
modifications  physiques  coïncidantes,  déterminant  la  genèse  de  tissus  variés 
doués  de  propriétés  spéciales  et  capables  de  continuer,  après  leur  production, 
les  transformations  physico-chimiques  dont  ils  sont  la  conséquence. 

cerveau  et  des  nerfs  au  contact  de  l'eau.  Or,  non^seulement  ce  ne  sont  pas  là  des  prin- 
cipes immédiats,  mais  ce  sont  des  mélanges  de  principes  divers^  bien  que  principa- 
lement graisseux,  dont  l'analogie  avec  la  myéline  nerveuse  n*a  jamais  été  prouvée 
par  aucune  analyse.  A  plus  forte  raison,  tout  contredit  scientifiquement  l'application 
du  nom  de  myéline  qu'ont  fait  quelques  observateurs  aux  extraits  alcooliques  ou 
éthérés  de  divers  tissus  et  humeurs,  parce  que,  au  contact  de  l'eau  sous  le  micros- 
cope, ils  prennent  des  formes  cyllndroïdes,  de  gouttelettes,  etc.,  ayant  quelque  ana- 
logie de  con/l(;ttra<iofi  avec  la  substance  médullaire  des  tubes  nerveux.  (Gb<  Robin.) 


Vâ^  AttâLTSeS  n«  TRATACX   flURfAIS  ET   ÉTII*mSB1IS. 

A  eotip  sikf,  It  A'est  p«ft  MilTéretit,  nême  penrk  ^ratteitn,  d«  Mviir  li 
la  paMêiff»  eM,  otmtiM  on  è'iNtmel  «acare  géiféraleaseDlt  la  seiaBca  dci 
vicissitudes  de  la  TÎtalité,  da  kl  nalriliaii  al  da  l'évolmiOD  d*oiia  inftaié 
d*éfléineiU  «sakissablas,  oa  bien  si  ^V^  ft*aat  pas  siMpleraeiil  Tétada  des 
dérangements  dans  les  conditiana  f  hy8Îao**clMiiiquca* 
•  Taut  le  moiiâe  sait  et  il  aat  aké  ée  voir  eambiaii  l'aceaptatîm  de  Tnaê  ou 
da  Taulre  de  ces  opiaiaos  intéressé  la  pathologk,  al,  pour  prendra  an 
axemple,  les  recberchea  faiativaa  au  eancar. 

La  questian  est  de  rapparier  des  effets  matérielt  à  des  causes  naatèriellei. 
H  n'y  a  pas  d'aotrea  mayaas  d'arriter  à  la  caaaaisaaaae  poskÎTe  de  l'évolu- 
tion physialogîqua  et  patbolagiqae  que  de  rematiter,  ttaîlle  par  mailla^  la 
cbatne  des  caasalitéa.  C'est  «ne  vérité  qui  paratt  acIoeMameal  banale. 
Beaucoup  de  btologîsles  Béasmoina  sont  kûn  de  l»  pratiquer  ;  ils  sabissasi 
eacora  le  joug  dea  abatractûiaa  et  des  mo|8,  dont  le  résultat  eat  da  retarder 
la  marahe  de  la  science.  L'un  est  aédait  par  l'éclat  et  la  netteté  d'une  eoncep> 
tion  générale  i  laquelle  il  ramène  tout;  l'autre  tient  pour  assuré  que  la  via, 
par  exemple,  sous  le  noan  de  pouvoirs  vitaux,  est  une  force  préposée  i  la 
naissance,  au  développement  et  à  l'entretien  de  l'orgattisma»  smia 
que  ca  n'eat  là  qu'un  mot. 


Essai  stdr  la  structure  microscopique  du  rein^  par  M,  le  docteur 
Gh.  F.  Gross.  (Strasbourg,  1868,  in-8  i^ee  9  planches.) 

M.  Groaa  divise  son  travail  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  étudie  sépa- 
rément ebacua  des  éléments  du  parencbyme  rénal  de  Tbomme  et  dea  ma»- 
miféres:  dans  le  deuxième,  il  expose  le  résultat  de  ses  recberches  sur  les  rwi 
de  la  grenouille  et  du  triton;  aafin,  dans  la  troiatéoia  partie,  il  indique  le 
.  manuel  opératoire  qu'il  a  suivi  pour  feiro  ses  préparations. 

Cbaoune  de  ces  parties  débute  par  un  bistorique  fort  complet  de  la  qvet- 
tian  traitée  et  des  mieux  faits.  Nous  andysarooa  longuement  la  partie  decat 
excellent  travail  qui  traite  dea  aanaUculaa  urinifèrea,  an  repraduiaant  saaveat 
;  la.taxta  même  de  l'auteur. 

ÉTima  i»8  oANAucuu»  unanFÉnaa. 

l.  CoiwUiouiaa  de  (a  $ub$kimce  médulkUre.  ^^  4 .  Canaiiouleê  dreit$  ou  4$ 
SnUm,  ^*-  4^  Trc^jet,  *•  a.  Pores  paptlfolrM.  —  Les  canalicules  méduilains 
cemmeneent  sur  le  sommet  des  papilles,  par  de  petites  ouvertures  appelées 
potes  papiUaires,  Ces  pores  sont  au  nombre  de  quinze  h  vingt  ;  ils  ont  une 
forme  ronde  ou  légèrement  ovale,  et  mesurent,  d'après  Henle,  de  0*'",20  i 

b.  Trônas  des  çqnaliisules  <irpt|a. —  Les  pores  papiiiaires  conduisent  dans  de 
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pèM  caiiatti  torresj^ondfttit  avicisût  èii  tiomBl^  et  en  diamém.  i«  t»tttM 
trottcft  j^Mlb  ilet  eiBtiMilteules  mèduHairM;  totti  prêt  â«  leur  origkiii  iii  te 
dhtent  en  èsux  dvi  irote  immeaut; 

c.  OnHoiteaM  éiy^.  —  Ghaqtm  iMranetib  d«  biJfttMiHmi  det  tn»^  pitel- 
tifii  porte  dent  eanalfettles  dhofts  ^naltVntA^A  ottMrit,  ojfMa  KanaOckm  4« 
Henle).  Ces  canatieulea  augtoi^titetit  Rapidement  en  fil^ttibra,  pair  dea  diviaiana 
dichotomiques  successiyes.  A  une  certaine  distance  de  la  papille,  les  ramifica- 
tions deviennent  r»^ 

Tous  ces  canat».t  ^  |épak*^t  î^  Ul^  daa  aulTaa  90^a  4«s  angles  très-aigus 
et  suivent  un  trajet  reclUiMe  î  l^avert  lanla  la  hauteur  de  la  pyramide.  Ils 
sont  donc  à  peu  près  paralTèi)^.  Les  çaQaliculaa  rayon^fient  du  sommet  de  la 
papille  vers  la  lurfince  du  rein,  et  leur  rèunio^  couitifue  une  masse  de 
forme  pyramidale,  k  t^ia  ^^tigée  vers  la  substance  çu^iica^.  Henle  le  pre- 
mier rendit  attentif  i  la  ^^ncentration  vers  la  pap^Ui^  i^ei)  ramifications  des 
canalicules  et  la  dî^ari^  so.^f^  le  nom  de  ramifioaUon  p^fuMctthad^f  tubes  ouverte. 
Selon  lui,  dans  ^\  ^gn^idiji  proprement  dite,  loi  çi^alîaules  ne  se  divisent 
plus. 

^  Diamètre.  —  La  dti^Mlra  illminua  rapidemeut  par  suite  des  ramifica- 
tions successives.  Les  premiers  canalicules  mesurent  1/6  de  millimètre,  d'a- 
près M.  Morel.  Dans  les  ramifications  suivantes,  le  diamètre  tombe  à  4/25 
de  millimètra.  D'af^pèa  Haula,  aa  oaiihM  ast  alteifit  A  une  distance  de  2  mil- 
limètres du  soinmçt  ^e  |a  pamlle.  Ou  peut  affirmer,  dit  Schweigger-Seidel, 
qu^  la  napii^t  du  di^ff^ètrii  4^s  tube^  droi(|  k  ç^yà  ^a  leu^s  irq^c^  ^st  çoffflie 
I  à  4. 

a*"  Structure.  —  Dans  les  tubes  droits  proprement  dits,  la  membrane 
propre  apparaît  sous  forme  d'une  membrane  fine  et  transparente  (fig*.  4). 
L'épitiiéttiim  aat  simple  etâDnné  par  des  aallules  pnaniatkiuaa  lrèa*peu  éle- 
vées, dont  la  iMsa  est  appliqiléa  aur  la  paroi,  at  la  aoinmat  touraj  vers  k 
Inmièrt  du  canalicale.  Daus  les  trônes^  la  hauteur  dea  eallulea  est  en  aBoyeand 
de  •"^^,92  à  D'"^,es,  diaprés  Hanla^,  au  milieu  ^e  la  pyramide  les  eanali^ 
colaa  ne  préseatant  plus  que  das  eallulea  da  %^^^\  6  de  hauleur*  Ghaa  l'^n- 
tel,  las  cellules  ont,  en  moyenne,  0'9«>,049l  de  hauteur  at  D'^f  ,att84  da 
laifeuT)  chas  Tadulle  •"""^,0140  da  hauteur  at  Of^,046«  da  laigaur.  La 
contenu  daa  cellules  est  lègèramant  granulé  i  le  nayau  lrèa-i|pparant  et  mUn|, 
d'apiès  Roth,  d'un  nucléole,  h  la  surihce  des  papillea  cet  épithélium  se  con» 
tinua  avac  l-épithéliuoi  du  caliea. 

Les  coupas  transversales  de  la  pyramide  font  voir  la  struatura  et  la  dia- 
mètre das  canalicules;  Isîtas  &  diverses  hauteuri^  ailes  montrent  ladimi- 
nuiioii  successive  du  diamèl^e.  8ur  une  cqupa  pratiqp^  dons  la  papille^  Il 
onemlirane  prppre  est  mipce  et  peut  facilement  passeir  inapari^ue  (flg.  4,4).  Las 
secti«ins  des  tubes  droitf  sotit  das  trûns  oirculairhs  aises  rapprochés  les  uns 
des  autres  et  semblapt  limités  par  la  stroma.  Biles  sont  bordéef  par  una 
simple  couche  d-épiihélium.  Sur  das  aaupei  fmes  lai  cellules  tpmbent  ordi- 
naicamatit.  Van  la  base  da  la  pysa)pida»  laa  aoupaa'daa  tubes  droits  affrant 
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les  mêmes  caractères,  mais  ont  un  diamètre  plus  petit.  La  membrane  propre 
est  peut-être  plus  facile  à  apercevoir,  c'est  une  simple  ligne  limitant  la  sec- 
tion. L'épithélium  est  formé  par  des  cellules  un  peu  moins  hautes.  Sur  des 
reins  injectés,  les  sections  des  tubes  droits  sont  remplies  par  la  matière  à 
injection.  L'épithélium  peut  avoir  disparu,  être  resté  en  place,  ou  bien  se 
(rouver  au  milieu  du  tube  sous  forme  d'un  amas  de  cellules. 


FiG.f  1,V —  Coupe  transversale  du  sommet  de  la  pyramide. 

l.J^Section  d'un  tube  de  Bellinidont  l'épithélium  est  tombé.  2.  Section  des  tubes  de 
ISHenle,  les  uns  avec  épithélium,  les  autres  sans  épithélium.  3.  Section  d'un  tube 
^de  Henle  avec  épithélium  plus  développé.  — Rein  d'adulte  durci  par  l'acide  chro- 
jîjjmique  (grossissement,  400). 


II.  Canalicules  en  anse  ou  canalieules  de  Henle,  —  4  "  Démonstration.  — 
A  côté  des  canalicules  droits  qui  viennent  d'être  décrits,  la  pyramide  ren- 
ferme encore  un  grand  nombre  de  canalicules  plus  fins,  décrits  pour  la 
première  fois  avec  détail  par  Henle.  Aussi  Kôlliker  propose  de  les  appeler 
canalicules  de  Henle.  Henle  découvrit  cette  deuxième  classe  de  canalicules, 
en  étudiant  attentivement  des  coupes  perpendiculaires  à  l'axe  des  pyramides. 
L'existence  de  ces  tubes  est  facile  à  démontrer  sur  une  pareille  section.  Lors- 
qu'elle est  pratiquée  vers  le  sommet  de  la  pyramide,  on  y  voit,  comme  nous 
savons,  les  sections  des  canalicules  droits  déjà  décrites.  Dans  les  ponts  de 
stroma  reliant  ces  canalicules,  on  distingue  les  sections  des  tubes  de  Henle. 
Ce  sont  de  petits  trous  de  grandeur  inégale,  mesurant  en  moyenne,  chez 
l'adulte,  0'°'°,02  de  diamètre.  Ils  sont  limités  par  une  ligne  simple  qui,  à  un 
fort  grossissement,  apparaît  quelquefois  double  (fig.  4 ,  2),  ce  qui  indiquerait 
une  certaine  épaisseur  de  la  membrane  propre.  L'épithélium  qui  les  tapisse 
peut  varier  :  dans  les  uns  il  est  composé  de  cellules  pavimenteuses  aplaties, 
à  noyau  proéminent  vers  la  lumière  du  tube  (fig.  4,2);  dans  quelques  tubes 
l'épithélium  parait  plus  développé  et  formé  par  des  cellules  cuboïdes  (fig.  4,3). 
Vers  la  base  de  la  pyramide,  à  mesure  que  le  diamètre  des  canalicules  droits 
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diminue,  le  nombre  des  tubes  fins  augmente.  Les  sections  se  montrent  en- 
core avec  les  mêmes  caractères  ;  on  trouve  les  deux  épithéliums  (fig.  2). 
Contre  la  substance  corticale  la  majorité  des  tubes  offre  des  cellules  cuboîdes. 
Il  est  à  noter  que  les  sections  des  vaisseaux  sanguins  sont  très-£iiciles  k  re- 
connaître, grâce  aux  globules  sanguins  qu'ils  renferment  presque  toujours 
(fig.  3,  4).  La  description  que  Henle  donne  des  coupes  de  la  pyramide  dif- 
fère un  peu  de  celle  de  M.  Gross.  Henle,  en  vue  de  sa  théorie  sans  doute,  dit 
que  vers  la  papille  on  ne  trouve  que  des  tubes  fins  à  épithélium  pavimen- 
teux;  vers.la  base  de  la  pyramide,  que  des-tubes  fins  à  épithélium  glanduleux. 
Le  fait  parait  inexact  à  M.  Gross.  Sur  les  coupes  du  sommet,  les  tubes  à 


Fig.  2.  — '  Coupe  transversale  de  la  base  de  la  pyramide. 

i.  Section  d'un  tube  de  Bellini  dont  l'épithélium  est  détaché.  2.  Section  des  tubes 
de  Henle  avec  épithélium.  3.  Section  d'un  tube  de  Henle  avec  épithélium  plus 
développé,  à.  Section  de  vaisseaux  sanguins  contenant  des  globules  sanguins.  — 
Rein  d'adulte  durci  par  l'acide  chromique  (grossissement,  400). 


épithélium  pavimenteux  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  existent;  vers  la  base, 
les  tubes  à  épithélium  pavimenteux  et  ceux  à  épithélium  plus  développé  sont 
toujours  réunis.  Vers  la  substance  corticale,  quand  les  tubes  de  Bellini  dimi- 
nuent de  diamètre,  les  tubes  fins  granuleux,  au  moins  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  augmentent  de  diamètre.  La  cellule  épithéliale  des  premiers 
s'affaisse,  celle  des  seconds  se  développe.  Il  en  résulte  que  la  distinction  entre 
les  deux  peut  devenir  assez  difficile. 

Sur  des  coupes  longitudinales,  les  tubes  de  Henle  peuvent  facilement  se 
suivre  sur  une  certaine  longueur.  On  les  voit  à  côté  des  canalicules  de  Bellini. 
Prés  delà  papille  ils  paraissent  rares  ;  dans  la  pyramide  et  la  couche  limite, 
ils  sont  tellement  nombreux,  qu'ils  masquent  entièrement  les  tubes  larges. 
Sur  des  reins  où  les  canalicules  sont  injectés,  la  distinction  est  facile. 

S'il  est  aisé  de  démontrer  l'existence  des  tubes  étroits,  H  est  par  contre 
très-difficile  de  montrer  leurs  connexions.  Vers  la  base  de  la  pyramide  ils  se 
perdent  dans  la  substance  corticale,  où  nous  les  retrouverons  plus  tard  En 
les  poursuivant  vers  la  papille,  on  voit  qu'ils  restent  sans  cesse  situés  entre 


\m  tttbM  fttif  et  «McHneal  parallèlet  à  eux.  Jhimafts  ite  ii«  liiiittirsbt  es  élH- 
«ODS,  Jftmait  dl^itiflonon  avec  ka  oauaëcuies  d»  Mlint. 

Haale  déciatm  la  prtmiap  «piHla  ta  (rémiMaaeBt  dawt  par  éMdt  att  anta^  êtut 
Ua  reîiu  ttormauK^  dil  Haala^  aa  wk  parlait  daiix  eaïkaMciilet  éMita  aè 
réuair  en  aaaa  à  coavaxîlé  taurnéf  vars  la  papllèa.  Qas  ansat  sont  ttéi^?iai' 
bkit  8or  les  covpea  lodftgitiidiaalet  Iraitétt  par  wie  aatatflMi  tkiMa  da  pdtait«. 
La  plupart  des  ohaarrataurs  coattatèrent  ktt  antes  Sur  des  rehM  patlii^lDgiqttés. 
D'après  Uaiila»  il  arrive  parfeia  qu^elles  font  fonettenl  inftHréts  de  graisaa, 
ce  qitt  lea  readi  trètnipparÉtilet.  KattniaiMi  constata  égalemeiit  eatte  hiftHm- 
tion  fpraisaeusa  ehet  le  chiaa  al  le  porc.  Sur  des  rehis  atteittlê  da  llialadia  ëe 
Bright,  parfois  aussi  sur  des  reins  normaux,  Henle  et  Roth  ont  vu  les  tubes 
fins  remplis  par  wûe  malière  homogène  brillante  (cylindres  gélatineux  ou 
fibrineux).  Ils  signalent  ancore  d'autres  dip^tS  qui  peuvent  s'y  rencontrer. 
L'acide  chlorhydrique  eat  de  beaucoup  pr^ri^bla  à  la  potasse,  d'après 
M.  Gross.  Si  l'on  traifa  une  préparation  par  çat  a|ent,  les  vaisseaux  san- 


U  »k*Wg  F^n  I 


FiG.  3.  —  Coupe  lonçitudinale  de  ^  substance  fl[^^d\iUfiire  ^'un  rpip  d'hqmn[^p, 
traitée  pendant  cinq  minutes  par  une  solution  de  potasse  concentrée  et  montn^Qt 
des  tubes  da  Henle.— Grossissement,  100. 

guins,  les  tubes  larges  sont  dissociés,  les  tubas  étroits  seuls  résistent.  On 
peut  dès  laaa,  tans  diffioullé  aucune,  voir  les  nombrausas  anses  qu'ils  for- 
q^enl  (fig^  3). 

PoMr  roolîarabeF  laa  ansaa  dans  les  reins  malades,  la  potasse  et  l'acide 
cblorhydnqua  sont  trèsHitiles.  Bn  efibt,  si  répithélîubi  des  anses  est  infiltré 
de  graissa,  l'emploi  de  eas  réaetifi  Mt  pâlir  les  préparations  et  apparaître 
les  anses  très-dislinetament. 

il  est  ^Mts  ^e  s'assurer  que  les  anses  atigmentent  de  nombre  du  sommât 
de  la  pyramide  vers  la  base.  Dans  la  vpisinaga  da  l^oorae,  elles  sont  très- 
nombMusoa 
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iHmr  mvF^  le  trajet  des  tubes  en  anso,  il  fàul  i(rsso«|pr  leé  c^n^Ml^ttles 
ptfr  la  maeétatm  «siée.  G*eat  akjai  que  Henle  y  coestete  hA  elieegeaeate 
d*épithéliuiii.  G*est  par  la  même  opération  que  Schweigger-Seidel  et  Reth, 
qui  eel  éUNUé  la  question  «prêt  Kii,  tsohèreet  en  anses  et  emiikiinèreDl  les 
ea»aiie«l0a  dent  ils  sont  foraiés.  D^ns  la  moitié  HiHsrne  des  pyramidiia  on 
constate,  s«r  des  préfiâraiîons  ainsi  obtenues^  d«a  tubes  larges,  Itrtemtat 
eadonnagéa,  et,  de  phis,  des  tubes  plus  étroits  à  contenu  transparent^  et 
dont  qoèlques^uas  apparaisseni  rénnteen  anses.  Ikins  i*  partie  basttaire  des 
pyramides  les  tvbes  ftns  sont  plus  nombreux.  Les  uns  oft*ent  ffs  nsêmes  ca- 
raotèret  que  ^«ers  le  sommet  de  la  pyramide,  cVst-è^dire  qu*tis  sent  transpa- 
rents, les  autres  s^élargissent  (de  0«",0«i  à  «««^n?  et  0**>,ei  daprés 
Reftb)}  kmr  oootenu  devient  granulé.  i..e8  anses  ont  augmenté  en  nombre; 
elles  présentent  une  partie  étroite  et  claire  et  une  partie  large  et  granulée. 
Le  cbangement  de  rme  à  Tautre  se  isit  à  des  banteurs  Tariabks.  Les  deux 
partiens  dûtinetes  des  anses  ressemblent  en  tout  point  aux  deux  sortes  de 
canalkules  qu'on  rencontre  à  côté  d'elles.  D*après  cela  il  est  permis  de  coil^ 
dure  q^e  les  tubes  étroits  proviennent  d'anses  situées  plus  prés  de  la  papille. 
Cbea  les  rongeurs  et  la  cbauve^seuris,  on  reconnaît  plus  facilement  la  por- 
tion laige  et  la  portion  rélréoie  de  Tanse. 

Il  est  donc  certain  :  4«  que  les  tubes  de  ttsnle  augmentent  progressire- 
ment  du  sommet  vers  la  base  de  la  pyramide  ;  2*  qu'ils  se  réunissent  en  ansee  ; 
3^  qu*ila  oik^nt  dans  leur  trajet  des  modidcatipns  du  diamètre  et  du  con- 
tenu. 

S°  DeioripHm.  —  Les  tubes  de  Henle  sont  des  tnbes  étroits  entrant  en 
masse  de  réeoree  dans  la  moelle,  mardiant  parrallèlement  aux  tubes  de 
Bellini  et  se  réunissaAt  deux  par  deux  en  anse.  On  y  distingue  trots  parties 
qui  sont  ;  l'anse  et  ses  deux  branches.  Le  diamètre  des  tubes  de  Henle  est 
inférieur  à  celui  des  tubes  de  Bellini.  Il  varie  pendant  le  trajet  du  tube;  sur 
une  certaine  longueur  de  l'anse  il  est  large,  puis  il  se  rétrécit  environ  des 
trois  quarts  et  forme  un  tube  très-étroit.  L.a  partie  étroite  mesure  cbez 
rfaomme  de  0""*,04t  à  O»»,04  4,  la  portion  large  0">",096.  La  portien 
étroite  ne  manque  jamais,  mais  elle  peut  être  plus  eu  moins  longue.  Ches  le 
porc,  elle  n'est  parfois  qu'un  rétrécissement  (Schweigger'^idel).  Dans  les 
préparations  par  isolement,  elle  est  presque  toujours  déchirée.  L'anse  est 
tantôt  fermée  par  la  partie  étroite,  tantôt  par  la  partie  large  ;  dans  ce  def- 
nier  cas,  la  portion  étroite  est  tout  entière  cemprhe  dans  une  des  brancbés 
de  l'anse.  On  comprend  aisément  que  les  anses  formées  par  la  partie  étroite 
passent  facilement  inaperçues  et  que  les  anses  larges  soient  seules  visibles. 
Prés  de  la  papille,  les  anses  sont  toutes  formées  par  la  partie  rétrécis  et  leurs 
branches  s'élai^ssent  en  mentant  vers  la  base  de  la  pyramide.  Pour  t^i- 
tains  auteurs,  c'est  à  l'entrée  dans  la  couche  limite  qu'a  lieu  l'augmentatlan 
du  diamètre.  Vers  Técoree,  Tune  des  branches,  l'anse  et  la  partie  inférieure 
de  la  deuxième  branche  sont  larges  ;  la  partie  supérieure  de  cette  dernière 
est  seule  rétréeie. 
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Les  anses  étroites  sont  toujours  simples,  les  anses  élargies  sont  parfois 
contournées.  La  branche  large  peut,  d'après  le  même  auteur,  être  ou  con- 
voi utée  ou  ondulée. 

3°  Structure.  —  La  membrane  propre  est  plus  épaisse  que  dans  les  tubes 
de  Bellini;  elle  a  un  double  contour  (fig.  4,  2,  et  2,  2).  L*épithélium  offre 
des  changements  en  rapport  avec  les  variations  du  diamètre  du  tube.  Chez  la 
chauve-souris,  par  exemple,  la  partie  large  possède  un  épilhélium  de  cellules 
fortement  granuleuses.  La  partie  étroite,  au  contraire,  est  tapissée  d'un 
épithélium  aplati,  transparent,  formé  de  petites  cellules  claires.  Sur  les  pièces 
traitées  par  l'acide  chlorhydrique,  Tépithélium  peut  être  modifié  de  diffé- 
rentes manières;  généralement  on  remarque  une  formation  abondante  de 
gouttelettes  graisseuses.  Chez  l'homme  adulte,  les  différences  d'épithélium 
sont  moins  sensibles. 

Nous  avons  vu  que  le  nombre  des  tubes  étroits  augmente  du  sommet  de  la 
pyramide  vers  la  base.  Henle  pense  que  cette  augmentation  est  assez  consi- 
dérable pour  déterminer  la  forme  de  la  pyramide.  Chaque  division  à  angle 
aigu  des  canaux  droits  explique  bien  jusqu'à  un  certain  point  l'élargissement 
de  la  pyramide  ;  mais,  le  calibre  des  canaux  droits  diminue  à  chaque  bifur- 
cation, il  faut  donc  que  le  développement  en  largeur  dépende  d'une  autre 
cause.  Cette  cause  paraît  être  Taugmentalion  du  sommet  vers  la  base  du 
nombre  et  du  diamètre  d'une  deuxième  espèce  de  canalicules. 

4^  Nature,  —  Les  tubes  de  Henle  sont-ils  des  tubes  urinifères  ou  des 
anses  vasculaires?  Pour  les  tubes  munis  d'un  épithélium  granuleux,  la  con- 
fusion n'est  pas  possible,  et  personne  ne  les  considère  conuue  des  vaisseaux 
sanguins.  Quant  aux  tubes  clairs,  KôUiker,  dans  sa  première  édition,  Chrzon- 
szczewski  et  autres,  les  regardent  comme  étant  de  nature  vasculaire.  Ils  se 
rapprochent  des  vaisseaux  sanguins  par  le  diamètre  et  l'épithélium.  La  dis- 
tinction est  néanmoins  facile  :  les  cauaux  sanguins  présentent  des  bifurcations 
et  des  anastomoses,  les  tubes  de  Henle  n'en  offrent  jamais.  L'épithélium  des 
deux  sortes  de  canaux  montre  aussi  des  différences.  Il  est  plus  développé 
dans  les  canalicules  urioifères  que  dans  les  vaisseaux  sanguins.  Dans  les  ca- 
nalicules de  Henle,  les  cellules  épithéliales  forment  une  couche  distincte,  oi^ 
l'on  reconnaît  facilement  le  contour  des  cellules,  tandis  que  dans  les  vais- 
seaux sanguins  les  noyaux  semblent  fondus  dans  la  paroi  du  canal.  Le  doute 
ne  sera  plus  permis  quand  sur  des  préparations  par  isolement  on  verra  les 
canaux  clairs  se  continuer  avec  les  canaux  granuleux. 

11.  Canaliculet  de  la  substance  corticale, —  4°  /{ayons  mé(juHaire$,  ProUm- 
gemênts  de  Ferrein.  —  Les  rayons  médullaires  sont  des  faisceaux  de  tubes 
médullaires  qui  se  prolongent  dans  la  substance  corticale  proprement  dite. 
Les  canalicules  qui  les  constituent  marchent  parallèlement  les  uns  aux  autres 
et  en  ligne  directe  jusque  vers  la  surface  du  rein.  Ce  sont  des  tubes  de  Bellini 
et  des  tubes  de  Henle.  Les  premiers^  au  nombre  de  deux  ou  trois,  mesurent 
de  0""", 028  à  0™"", 029  de  diamètre  (Roth).Leur  structure  est  identique  avec 
celle  qu'ils  offrent  dans  la  moelle.  Leur  épithélium  néanmoins  s'aplatit  et 
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devient  pavimenteox.  Les  tubes  de  Henle  sont  plus  nombreux  et  forment  la 
principale  partie  du  faisceau.  Ils  présentent  quelques  changements  :  les  uns, 
ceux  à  'épithélium  clair,  conservent  leur  diamètre  ou  se  rétrécissent  légère- 
ment, de  manière  à  ne  plus  mesurer,  d'après  Roth,  que  O'^'^^OI  5  à  0"''^,04  8 
de  diamètre.  Les  autres  s'élargissent  au  contraire,  atteignent  0'°",037  à 
O'°'",0i  de  diamètre  et  décrivent  un  trajet  un  peu  ondulé.  Dans  les  pre« 
miers,  Tépithélium  est  pavimenteux  et  transparent  ;  dans  les  seconds,  il  est 
composé  de  cellules  fortement  granulées  et  à  contour  peu  marqué.  Ces  der- 
niers occupent  ordinairement  la  périphérie  des  rayons. 

S®  Substance  corticale  proprement  dite,  —  Elle  renferme  deux  espèces  de 
canalicules  :  des  canalicules  larges  ou  canaux  contournés,  et  des  canalicules 
étroits. 

4  °  Canaux  contournés,  —  Ce  sont  des  tubes  à  forme  régulièrement  cylin- 
drique, à  trajet  flexueux,  circonvoluté.  Le  diamètre  de  ces  tubes  est  en 
moyenne  de  4/4  6  de  millimètre  (Morel)  ;  on  conçoit  qu'il  varie  selon  Téiat 
de  réplétion  des  canalicules.  La 'membrane  propre  montre  une  certaine 
épaisseur;  Tépithélium  consiste  en  cellules  polyédriques  de  0'°™,04  68  de 
hauteur  et  0'''*,04  89  de  largeur.  D^près  certains  auteurs,  il  existerait,  sur- 
tout chez  les  animaux  d'un  certain  âge,  une  infiltration  graisseuse  normale 
parfois  assez  abondante  pour  masquer  le  contour  et  le  noyau  des  cel- 
lules. 

S""  Les  tubes  de  la  seconde  espèce  présentent  un  faible  calibre  ;  ils  sont 
aplatis,  rubanés,  tapissés  de  cellules  claires  avec  noyau  développé.  Ils  sont 
situés  entre  les  tubes  contournés  ;  leur  trajet  est  moins  flexueux  que  celui 
de  ces  derniers.  Us  montrent  des  ramifications.  Ces  canaux,  entrevus  par 
Mandi  et  Patruban»  ont  été  décrits  par  Henle. 

3*^  Terminaison  des  canalicules  médullaires  dans  la  substance  corticale,  — 
a.  Terminaison  des  canaHcules  de  Bellini,  —  Les  canaux  droits,  canalicules 
de  Bellini,  passent,  comme  nous  l'avons  vu,  de  la  substance  médullaire  dans 
l'écorce,  parcourent  les  prolongements  de  Ferrcin  dans  toute  leur  étendue  et 
se  perdent  dans  la  substance  corticale.  Les  uns  admettent  un  seul  et  unique 
mode  de  terminaison,  d'autres  en  décrivent  plusieurs.  Ce  sont  :  4°  la  termi- 
naison à  des  réseaux  corticaux  formés  par  les  tubes  droits  dans  l'écorce  ; 
elle  a  été  successivement  décrite  par  Henle,  Krause,  Ghrzonszczewski  ;  niée 
par  Ludwig  Zawarykin,  Schweigger-Seidel,  Frey;  2°  la  terminaison  en  cul- 
de-sac  citée  déjà  par  J.  Mûller  et  admise  par  Huschke,  Weber,  Krause, 
Ghrzonszczewski  ;  3°  la  terminaison  directe  aux  glomérules,  observée  par 
Huschke,  Colberg,  Ghrzonszczewski  ;  k^  la  terminaison  directe  aux  tubes 
contournés  de  Golberg  et  de  Kollmann  ;  5°  la  terminaison  des  tubes  droits  à 
des  tubes  particuliers;  tubes  intermédiaires  (Schallstucke),  canaux  de  com- 
munication [Verbifuiungskanale)  de Schweigger-Seidel,  Roth,  Frey  et  Kolliker. 

Pour  suivre  les  canaux  droits  dans  la  substance  corticale  proprement  dite, 
deux  voies  ont  été  suivies  :  les  injections  par  l'uretère  et  l'isolement  des  ca- 
nalicoles  sur  des  préparations  macérées  dans  l'acide  chlorbydrique.  La  plus 
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q^'i\  doDD«  4e  «••  tniecttoBS  pratiifiéM  «ur  le  eheval  ei  le  fyerc  m«C  peu 
dtoeastrelife.  Ceux  ée  GiiiwMMeiewtki  méntem  èe  mèoie  f«pr«ebe.  ' 

Par  i'isélenent  lies  «anaicoles*,  Nv  Vroet  a  obtemi  dM  rénîtato  pkn  salk- 
kiàisaâç.  Ce  mode  de  ^éparaiioii,  ea  effel,  penoiet  de  cottsMer  la  iermiiiai* 
Ma  dea  caMUculea  droite  daaa  ka  sabstancM»  «ertieale.  ^ea  ivohevciMtt  nnt 
pfli'lé  anr  lea  reins  de  chanTe-soHm  et  d'etffoiiA.  €hei  la  cbaittvit^eeuria  jai 
ebeèutt  ka  résyltato  auivaaia  :  lie  i«lM*drek  arrive  à  réoerce,  ae  raaMÉe;  il 
porte  des  rameaux  latôranix  et  se  tanaine  endkiaireaDcwt  piHr  ana  UiBiuatiaa  ; 
abaeiuM^  dea  branckaa  pevi  à  sod  leur  ae  diviser,  f^os  cea  naafteaujt  (tie 
^«piu^^gi  i  «"'",1)4  6)  se  finn  remarquer  par  ieor  Iratetparesee,  tau*  Ibièèe 
coloration  par  le  carmin,  et  leur  épilhélium  qui,  par  places,  est  nettewoat 
eeAfervé  et  ^otoé  de  oettulea  pavineDteiisea.  Au  bout  d*«a  eenan  lenups, 
(es  branebasHleTamiicaiieii  p«*enHent  ane  oenA^ralioB  leate  caradérialiqoe 
al  tèiqouffi  la  anéme;  etlea  devienaeat  «a  p*m  plus  kfges  (^^^^Mi  k 
•"^I^SIS),  se  eoniaumeHl  forteaseat  et  offrant  ée  aoaiibr«;aaes  frré|^aritéa 
de  «autour  :  de  là  un  aapeet  panic^Her.»  qui  m  veceMialt  k  promiève  we. 
Ges  ivdies  asCMitrent,  e«  entre),  on  «piibéAittn  pavimenteuk  pies  igfrairalaux  qae 
cMoi  éK\  tube  droit  ;  lewrs  cellules  se  colaieat  davanla^^  par  le  eamia.  ik 
sent  phis  ou  flooias  long»,  leur  termtnaiaoïi  esi^diffiette  i  trciavsr  ;  M  ea  a«M 
question  plus  tard. 

Les  reoberohes  de  M.  <}iasB  sur  dea  rems  d'eniant  lui  oui  ptouvé  Teans- 
tonce  de  tubes  aoaleguea.  ies  4ubes  droite)  es  aièl)  se  raaaifteBt  aamue 
tihec  la  obauve-'aouris.  Leure  branches  eauduisetti  à  uo  tube  phis  lai^e 
(0'°'°,0469  à  i»°''°,Oâi>,  coloré  davaftiage  par  le  caraiÎB,  meÉua  krégulier 
dans  sa  forme  que  chez  les  animaux,  mais  ae  recooBaiaaanl  tmooré  très4Mi- 
lam«At  au  milieu  des  autres  oaiialkutoa.  €eHa  diapoailieB  «al  aoftstaute  ; 
iamaia  il  n'a  pu  en  coneiater  une  autre,  jamais  il  n*a  vu  la  tawuuaiaon  ea 
eul-d^-eau,  basée  saus  doute  sur  des  enreurs  d'obaereaiioB,  lelles  que  dé- 
chirures ou  autres.  Jamais  il  a'a  vu  le  iube  droit  abantir  k  une  >capauie^ 
ooiuaate  le  disent  Golbert  et  Ghyaonsacaeddaki.  La  •tanBinaieoa  déorile  pkis 
haut  est  certaiaemeBt  la  seule  qui  ex«te.  De  plus,  eMe  a  été  trouvée  ehes  «m 
«lOa^lH'c  sufUsaut  d'animaux  pour  qu'on  puisaa  adaaettra  qu*<elle  «st^éttéraie 
et  qu'elle  exiftie  cbei  tous. 

b.  Ttrminamn  dat  cemaUcufes  de  ihnle  é^m  la  atiteiaae«  «oMteole.  —  On 
aaift  ^ae  les  iabes  étroits  des  {pyramides  de  Ferrein  fout  suite  aux  tubas  eo 
#jpe  de  la  substance  médullaire.  Pour  trouver  leur  lermii^aisao,  risoleeneot 
des  caualiaules  peut  seul  rendre  des  services,  «aie  les  préparatieâs'  sont 
diffleitea;  la  branche  étroite  de  Tanse  se  déekire  ordiMÛremeat,  la  Iwanobe 
\n%e  seule  peut  être  suivie.  Ches  la  chauve-souris.,  le  Iube  laiige  (^'^'^,024) 
est  lrte-lao»le  à  recoonalire;  il  est  dVn  diamètre  pwlûlemeDt  ^al,  attire 
Ibrieffieni  le  carmin,  wus  Tiofluence  duquel  il  4N'end  un  aspect  v^loutéi,  ca- 
ractère qui  le  distingue  «ettemeot  de»  tubes  droits.  €etubt>  ^^a  eutrastdans 
r^écorce,  «e  iré^éât  légèi:eineiU  pour  s'éUMeigir^kUis  tar4,  et  aboutit  à  ua  tube 
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Im  ièmniiie  des  tvtes  4«  ëeMbik  OrdinaÉr^motti  k  partie  réivèM,  wwriliy 
wlPi  le  libe  éê  fleste  et  4a  ^paftiea  teraM«ie,  n^exiate  fMis.  1^i4e  ^ere 
et  la  belette,  un  renflemett  asaei  ttoliMe  précède  ipaHe  HmMm  (icÉwreigyei^ 
MM). 

€liei  IVaiii*,  4«i  ciieaes  se  {Mmeat  difiér^Kenl^  Le  tube  «Miogve 
aa  UAm  tcnadnal  ^Aèa  tamna  île  BelHui  ee  retrouve  «n  «ooliavllé  «vee 
«B  %KÊHt  de  Hèalc^  Bop  «apenteit  ««w  «a  tobe  iéi|;ç  et  fpnmM^  mais 
avèavHitaha  «Mr  et  trawfiareiit.  La  lubeleive-,  si  tAracAériaé  eteeilè  «IriiuTa- 
acavîs»  te  aaan^ue  fiaa.  fin  effet,  M.  ^roaa  a  treuvé  àea  tsiiea  twnaf^arenla 
fiaa  (•«'"««M4)  el^dea  tvfaaa  tramiptipeala  plus  krrges  <«v«',^4#6)s  ^  mu* 
ve«t  leaide«l[  "tm  cmliimrité»  fie  fte,  j^  conalalé  ^[«e  le  tiiba  «lair»  ifvi  Mt 
aAite  a*  tube  irré^ier,  aboàiil  à  nmefiartioa  élaiYtr,  anciofae^  aoa  éfi* 
thélium  aui  tubes  clairs  de  diamètre  maximum.  Il  parati  donc  que  chea  i>eiÉ^ 
fatit  Ae  tobe  «lair  4e  Tanse  4e  Henle  %*ék»ipk  aatts  «ÉMn«er  ^  atmehÉ'e  el  se 
réti^éeR^  «enveaa  avant  4e  se  lamiia«fr. 

iba  iteaaeanbhmde  parfaite  du  eanalioiile  terminal  4u  tube  éa  Aenie^vec 
oetii  mai  leraoÉMies  canneîK  dé  SalKni  a  fak  fieaaer  à  ^StèweÎMer^Seiéel  que 
c'eatle  même  tube,  «A  ^*ii  établit  la  eoMimiité  entre  lea^eas  eapièeeade 
eanaKaalaa  <%.  ô^  ^.  11  k  «oavna  dia  lora  ^eonà imkrtmàiiKw  ^Sdba/aMa/c). 
Ikitb  et  téceoiflient  KâUikor  Va|>^eot  coaai  d$  eeiaïaaicatH»  (F<r^àH 
dunçêkanmk). 

h  armé  fArfoia  fti'en  le  boab(«<r  d%oler  Oit  iabe  en  «ontkmêlioaCun 
têàé  aiMc  ie  taibe  droit,  de  Tmilre  avaa  le  tube  de  Heale.  Gea  oaaaaa  iaier» 
nMiairea  eont  trèa^asabivaua  vera  )a  (itéirtpbérie  4a  r^ûi.  lia  d^eiiveat  m 
Usaiel  trèftwéf oftier  esftre  les  tubes  «oAtoumcés.  Im  deux  a^dfti  de  tabea 
aMaoant  ^'«ne  aaanière  iaextmable^  Pwnfoia  an  «eaaai^tf  daa  pekdoaae^ 
1 4a  deux  aa  Hrais  tabea  iateraiédiairaa,  où  tout  iaetemeat  devient  iiapoar 
Peuveat^ila  Caire  eosamuniquer  an  Hibe  éttoii  d'une  f^yraoâde  de 
t  avec  le  tube  drat  dtine  pyraesiite  voMae.?  OaelqtiQB  amaurs  l'ai- 
Aeftb  décvft  ^s  anaatoaia^ea  «piHia  formoraicint  eMe  aua.  Sur  fkt- 
Hèatm  fiApaMÉMma  M.  Clrosa  a  penaé  ea  voir. 

Naaa  aavaiMt  que'le  lebè  dreii  aa  raiaifte,  et  fa^  obaca^e  d^aea  bnanehes 
«hooUti  iia  cttnal  tatermédiaira  ;  il  aatdone  évideaifae  ehat|ae  labe  4e 
IfiKfti  rnrrfiaponri  à  sfdaaieara  tubes  de  ttenle.  Coaaaiaiaat  ka  doaatas  des 
fieéfiarBtioM  fV  i^kment  des  canalieules  urinifèrea,  si  oow  aoaa  refiortoos 
aux  ^^tDaiioDS  ^  rejas  i^jeeiés,  «aa»  voyons  fae  les  deux  métbodas  ai4i- 
nent  h  des  résultats  idc  ntiques.  En  eQei  m^  aifOQS  vu  .(4as  haut  ^lae  )ea  lubea 
éiroâbkvtaiiv<»t  éufe  ii^ctdr,  ^uaUtaafoi»  l'iwici>o«  péoètre  dans  4es  aoses. 
iM  tvhea  de  Henle  eonaai(â(|aeat  donc  foi^oioseai  ave«^  les  tubea  de  fiel- 
kni.  «lioâis  aaaas^a  huo  les  toî^tiox^  jiiroaveQt  égatewenlque  les  tubes  larges 
et  ks  tubes  vUsaiis  aboatissaat  k  des  ivbe»  k  tr^ja^  irrégutiais  réunisaam  les 
aiis  aux  ai^hvaa.  ia  çAwnuaie^tion  des  tubes  étroUs  «vtic  k)s  tHbqs  Ifu^goa  est 
4aac  diablîe  par  iM^^MsÀinkH^é^irM  da  iM^ure  %»4c^e.  Si  nqMs  smyoaona 
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les  tubes  larges  d'une  pyramide  injectés,  ainsi  que  les  nombreux  canaux  de 
communication  qu'ils  portent,  si  nous  considérons  le  trajet  complexe  de  ces 
derniers,  nous  pouvons  comprendre  comment  sur  des  coupes  de  reins  in- 
jectés, certains  observateurs  ont  cru  voir  des  réseaux. 

c.  Structure  du  canal  de  communication  ou  canal  intermédiaire.  —  La 
structure  de  ce  canal  est  difficile  à  établir.  Sur  les  coupes  il  est  à  peu  près 
impossible  de  reconnattre  le  tube,  et  sur  les  pièces  traitées  par  un  acide,  sa 
structure  peut  être  altérée.  Néanmoins  il  est  certain  que  ce  tube  se  distingue 
par  la  délicatesse,  la  fragilité  de  sa  membrane  propre,  sa  faible  coloration 
par  le  carmin,  en  comparaison  de  l'intensité  de  couleur  que  prend  le  tube 
contourné  ou  la  partie  large  de  Tanse  chez  la  chauve-souris  ;  enfin,  par  son 
épithélium,  qui,  sur  certaines  préparations,  présente  des  cellules  pavimen- 
teuses  très-bien  marquées,  mais  plus  granulées  que  celles  des  tubes  de 
Bellini. 

4°  Trajet  et  connexions  des  canalicules  contournés.  —  La  dissociation  des 
canalicules  par  la  macération  dans  les  acides  montre  que  la  substance  cor- 
ticale renferme  deux  espèces  de  tubes,  déjà  décrits  plus  haut.  Les  uns  sont 
les  canaux  intermédiaires  entre  les  tubes  de  Bellini  et  de  Henle  ;  les  autres, 
les  canaux  corticaux  proprement  dits,  canaux  contournés. 
.  Les  tubes  contournés  sont  généralement  regardés  comme  présentant  des 
circonvolutions  entrelacées  d'une  manière  inextricable.  Il  n'en  est  rien;  quel- 
ques auteurs  décrivent  une  certaine  régularité  dans  leur  disposition. 

Schweîgger-Seidel  y  dislingue,  chez  la  taupe,  la  souris,  le  cochon  d'Inde, 
deux  parties  distinctes.  Le  tube  immédiatement  après  son  origine  se  pelotonne 
d'une  manière  assez  serrée,  de  façon  à  former  une  masse  conique,  à  base 
tournée  vers  la  périphérie.  En  sortant  de  cette  pelote,  le  canalicuie  prend 
une  direction  rectiligne  et  s'avance  vers  la  moelle.  Pour  les  tubes  du  voisi- 
nage de  la  couche  limite,  la  partie  rectiligne  est  assez  courte  et  la  masse 
pelotonnée  prend  une  forme  sphérique.  M.  Grossapu  constater  cette  dispo- 
sition dans  les  reins  de. petits  rongeurs  et  dans  ceux  delà  chauve-souris. 
Chez  cette  dernière,  les  tubes  contournés  s'isolent  parfaitement  et  forment 
toujours,  après  leur  naissance  au  glomérul<!,  une  espèce  de  pelote  serrée  d'où 
sort  une  portion  de  tube  plus  ou  moins  ondulée  (0""",042),  mais  à  direction 
généralement  rectiligne.  Ces  deux  parties  sont  constantes.  11  les  appelle  uu 
ei  queue  du  canal  contourné.  La  tète  a  tantôt  une  forme  conique,  tantôt  une 
forme  sphérique.  La  queue  peut  être  plus  ou  moios  longue  ;  elle  se  termine 
toujours  par  une  partie  rétrécie,  filiforme  (0""",008).  Cette  portion  peut,  à 
son  tour,  être  plus  ou  moins  développée. 

Chez  l'enfant,  une  disposition  analogue  existe,  mais  la  constatation  est 
moins  facile.  Le  tube  contourné  (0°'"*,0336  à  0'°°*,04S)  a  une  disposition 
plus  anguleuse  ;  ses  courbures  sont  moins  régulières;  le  pelotonnement  glo- 
mérulaire  du  tube  est  moins  marqué,  la  portion  terminale  est  ordinairement 
détachée  du  reste.  Il  arrive  cependant  qu'on  la  trouve  attenante  à  la  pe- 
lote {ûg,  U).  Le  tube  qui  la  constitue  est  plus  régulier  que  le  tube  con- 
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tourné  proprement  dit.  D  se  termine  toujours  à  un  tube  fin  (0"^' 
k  0"'™,04  05),  mais  rarement  filiforme  comme  chez  la  chauve^souris. 

Le  tube  contourné  naît  d*un  glomérule.  Vers  la  substance  médullaire,  le 
tube  contourné  se  termine  toujours,  comme  il  vient  d'être  dit,  à  un  tube 
effilé  plus  ou  moins  long,  mais  dont  il  est  difficile  de  constater  la  connexion. 
Cette  préparation  est  d*une  difficulté  extrême,  car,  tu  sa  finesse,  la  branche 


FiG.  à. 

Capsule  de  Bowmann.  2.  Gaoalicule  contourné.  3.  Sa  partie  reetfligne. 
4.  Commencement  du  tube  étroit  de  Henle. 


rétrécie  se  déchire  à  peu  près  toujours.  Prouver  par  les  injections  la  con- 
tinuité de  l'anse  avec  le  tube  contourné,  est  également  chose  difficile  ;  l'in- 
jection pénètre  rarement  dans  l'anse,  plus  rarement  encore  dans  les  tabès 
contournés.  Quand  on  injecte,  comme  le  font  Uyrtl  et  KOlliker,  c'est-à-dire 
qu'on  pousse  l'injection  des  glomérules  dans  les  tubes  contournés,  la  chose 
n'est  pas  plus  facile. 

5®  Capsule  de  BotMnan,  —  Les  anciens  supposaient  que  les  canaux  cor^ 
ticaux  se  terminent  à  des  anses  (Huschke)  ou  en  cul-de-sac  (J.  Mûller). 
Aujourd'hui  à  peu  près  tout  le  monde  les  fait  aboutir  à  des  capsules.  La 
découverte  de  ces  capsules  est  due,  d'après  certains  auteurs,  à  un  médecin 
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de  Paris,  nommé  Ateiis  Littré«  Bowman  ea  deane  la  première  dtecriptien 
complète  i  auaei  let  «|^le4-eB  ûQftmhê  é$  Aounuoh. 

La  coDliauité  du  oeaalicule  avee  k  capaule  est  fiaeilemeal  démobtrée  sur 
dei  préparalioDs  par  isolement.  La  capsuk  est  toujoars  terminale,  Jamais 
latérale»  comme  le  disait  Gerkoh  :  jamais  deas  oanaliBUiea  a'aboatiBseat  è 
k  même  capsule^  comme  le  voulait  Moleselioll.  À  l^ndroit  de  réuaion,  entre 
le  canalicule  et  la  capsule,  il  se  voit  parfois  un  léger  rétrécissement  {eol  de 
la  capsule).  L'existence  de  ce  col  n'est  pas  constanle;  oa  le  voit  rarement 
chez  les  mammifères.  Schweigger-Seidel  le  nie  complètement.  Chez  Tenlant 
il  est  peu  prononcé  (fig.  4).  Chez  les  vertébrés  inférieurs  il  est  très-marqué. 

La  capsule  contient  le  glomérule.  D'après  certains  auteurs,  elle  n'est  pas 
directement  appliquée  sur  lui  ;  mais  il  y  a  entre  lei  çkUJi  un  certain  espace. 
La  capsule  a  une  forme  généralement  sphérique,  quelquefois  elliptique  ou 
élargie  transversalement.  Chez  l'homme  et  les  mammifères  son  grand  dia- 
mètre est  ordinairement  perpendiculaire  au  canalicuk.  Le  diamètre  de  la 
capsule,  variable  d'un  animal  à  Tautre,  est  à  peu  près  constant  chez  le 
même  individu.  Schweifger-Seidel  donne  comme  diamètre  moyen  chex 
l'homme  0"",200  ;  chez  la  souris,  0"",06  ;  chez  le  cochosft  d'Inde,  0""428; 
chez  la  chauve-souris,  0'°'^,075;  chez  la  taupe,  0'°",063^  chez  le  chat, 
0""J22;  chez  le  mouton,  0"™,210;  chez  le  porc,  0"*,4  75;  chez  la 
chauve^souris  M.  Gross  a  mesuré  un  diamètre  de  O'^^'yl^S;  chez  l'enfant, 
de  0"»,4  68  à  0»»,476. 

La  capsule  est  formée  par  la  membrane  propre  des  canaUcuIes  urinifêres. 
Intérieurement  elle  est  tapissée  d'une  simple  couche  de  celkles  polygonales. 
Cet  épithélium  a  été  parfaitement  démontré  par  His,  Roth,  Kôlliker  sur  des 
reins  dont  les  artères  avaient  été  injeetées  par  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent ;  par  Ghrzonszczewski,  sur  des  pièces  ayant  séjouraé  pendant  quelque 
temps  dans  ce  réactif.  La  coloration  par  k  nitrate  d'argent  montre  que  les 
cellules  ont  un  contour  irrégulier.  Du  reste,  oa  peut  coastater  cet  épithéliom 
sur  des  coupes,  témoin  la  belle  figure  qu'en  donne  M.  Morel. 

CMinNOiTÉ  vas  ganauqules  MâauLLAifUia  aw  qoriigadx. 

Henle  seul  n'admet  pas  cette  contmuité.  Tous  les  autres  anatomistes  la 
décrivent;  mai^  h  rexceptioa  de  Schweigger-Seidel,  persoaae  a'a  pu  k  bob- 
ti^er.  Les  iiyectiojvi  prouvent  évidemment  qu'elk  existe.  John  Uualer  déji 
iigeçla  par  l'uretère  les  canaux  contournés  chez  k  cheval.  Toynhee  ks  i^ecU 
çbes  i'iipmme;  (kriach,  ehea  k  cheval,  k  moutoa,  les  vertébrés  inlérieim; 
Isa^çs,  ohe;i  k  renne  d'Amérique,  Plus  récemment,  Hyrtl  e^  Prey  ifl||eetàrent 
les  canalicules  corticaux  jusqu'aux  capsules  de  Bowman  chez  ka  vertébrés 
inférieurs.  KoUinann  réusait  sur  le  chien  ;  Ludwig  et  Zawaryldn,  sur  le  porc; 
Schultie^  Sicl^weigger-Seidel,  sur  des  embryons  de  veau,  mouton,  pore  «I 
sur  des  Iç^tus.  Ki&llikejr,  faisant  des  iniectioBs  en  sens  inverse,  parvint  k  reoh 
ptir  les  c^nalicuks  corticaux  et  ks  tubes  droits  jusqu'^  k  papille*  M.  Gro» 
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a  fait,  pour  démontrer  le  fait,  des  iiijections  par  Turetère,  et  j'ai  pa  remplir 
les  anses,  les  tubes  contournés  chez  le  porc  et  ches  Tenfant  ;  les  capsules 
chez  le  porc.  Ses  préparations  sur  la  chauve-souris  montrent  :  4®  le  canal 
de  Bellini  ramifié  aboutissant  aux  canaux  intermédiaires  ;  2®  ceux-ci  en  con- 
tinuité avec  la  branche  large  de  Tanse  de  Henle  ;  3*  le  tube  droit,  le  canal 
intermédiaire  et  la  branche  large  de  Tante  en  continuité  ;  4^  les  anses  com- 
posées d'une  partie  large  et  d'une  partie  rétréçie  ;  5^  le  canal  intermédiaire 
en  continuité  avec  l'aose  ;  6°  la  branche  étroite  en  continuité  avec  le  tube 
contourné  ;  7®  le  canal  contourné  en  continuité  avec  le  canal  filiforme  et  le 
commencement  de  la  branche  large  de  l'anse. 

Les  préparations  provenant  de  l'enfant  sont  moins  concluantes.  Elles  dé- 
montrent :  4  °  le  tube  droit  ramifié  aboutissant  au  canal  intermédiaire  ;  2**  ce- 
lui-ci en  continuité  avec  le  tube  de  l'anse  ;  la  branche  étroite  en  continuité 
avec  le  tube  contourné. 

Enfin  une  dernière  preuve  de  la  continuité  des  canalicules  de  la  papille 
jusqu'aux  glomérules  est  fournie  par  ]'anatomi#  comparée.  Chez  les  batra- 
ciens, la  chose  est  démontrée  par  les  injections  et  l'isolement. 

La  continuité  des  tubes  droits  et  des  iub|bs  contournés  est  donc  hors  de 
doute,  et  depuis  la  papille  jusqu'au  glomérule  il  n'y  a  qu'un  canalicule,  mais 
un  canalicule  très-complexe  et  par  son  triget  et  par  sa  structure.  En  effet,  il 
naît  du  glomérule  (fig.  5],  et  forme  d'abord  le  canal  contourné,  canal  large 
ft  épithéUum  polyédrique  développé.  Le  canal  contourné  aboutit  à  un  tube^ 
très-étroit,  qui  descend  plus  ou  moins  dans  )a  moelle  et  forme  l'anse  de 
Henle.  La  branche  ascendante  s'élargit  de  nouteau,  plus  ou  moins,  reprend 
on  épithélium  granulé  et  mène  au  canal  de  conumunieation  ou  canal  tntormé- 
dtdtrs.  Enfin  celui-ci  se  réunit  avec  plusieurs  autres  semblables  pour  former 
un  tube  de  Bellini,  à  épithélium  moins  granuleux  et  tendant  à  devenir  cylin- 
drique. Les  tubes  de  Bellini  se  jettent  les  uns  d^s  les  autres  et  s'ouvrent  sur 
la  papille. Cette  disposition  est  admise  par  Schweigger-Seidel,  Roth  et  KôUiker. 

Dans  ce  long  trajet  on  reconnaît,  chez  certains  animaux  et  chez  l'enfant, 
deux  parties  :  le  tube  contourné  avec  épithélium  polyédrique  ;  la  partie  large 
de  l'anse,  ou  Tépithélium  peut  être  développé  et  ressembler  à  celui  des  tubes 
contournés  ;  le  canal  de  communication,  et  2^  le  tube  de  Bellini,  où  l'épithé- 
lium  est  pavimenteux  dans  la  moitié  supérieure,  plus  développé  de  nouveau 
dans  la  moitié  inférieure.  Ces  deux  régions  diffèrent  non-seulement  par  leur 
structure,  mais  encore  par  leurs  propriétés  chimiques.  Il  suffît,  pour  le  prou- 
ver, de  rappeler  l'action  bien  différente  de  la  potasse  et  de  l'acide  chlorhy- 
drique  sur  les  diverses  portions  du  canalicule  urinifère. 

Le  sang  de  Tartére  rénale  afrive  rftpîdeiiieal  dans  les  glomérules.  Dtfis 
ees  dhertieuhMn,  que  M.  KAss  compare  à  des  lacs,  le  cours  du  sang  se  ra- 
lentît, mais  reste  soumis  à  la  pression  artérielle.  En  sortant  du  glomérule, 
le  sang  pénètre  dans  de  nombreux  capillaires.  D'une  part,  son  cours  se  ra- 
lentit encore  ;  d'autre  part,  sa  pression  est  moindre.  Enfin  il  est  repris  par 
lee  veiaea. 
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fiG,  5,  —  Schéma  du  trajet  d'un  canalicule  urinifère  de  rhomme,  tel  qu'il  est  permis 
de  l'établir  d'après  les  résultats  fournis  par  les  injections  dans  l'uretère  et  les  pré- 
parations par  isolement. 

1 .  Surface  d'une  papille  rénale.  2.  Surface  du  rein.  3.  Limite  entre  la  substance  corti- 
cale et  la  substance  médullaire,  cm.  Glomémles  de  Malpighi.  bb.  Ganalicules  con- 
tournés, ce.  Leur  partie  droite,  dd.  Ganalicules  étroits  de  Henle.  m.  Anses,  ff.  Ga- 
nalicules larges  de  Henle.  gg.  Ganalicules  de  communication,  se  réunissant  avec 
plusieurs  autres  pour  former  (h)  un  canalicule  de  Bellini.  Gelui-ci  forme,  avec  plu- 
sieurs autres  canalicules  de  Bellini,un  tronc  s'ouvrant  en  t  sur  le  sommet  de  la  papille. 
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Dans  la  substance  médullaire  la  marche  du  sang  est  beaucoup  plus  simple. 
Lfi  liquide  arrive  par  les  artères  droites  et  revient  par  les  veines  correspon- 
dantes. 

Stein  distingue  deux  systèmes  vasculaires.  L'un,  plus  spécialement  arté- 
riel et  comprenant  les  capillaires  des  rayons  médullaires  et  de  la  substance 
médullaire,  constitue  pour  lui  un  système  nutritif  ;  l'autre,  formé  par  le  réseau 
des  tubes  contournés,  est  au  contraire  un  système  sécréteur. 

Enfin  Chrzonszczewski  décrit  sous  le  nom  de  système  de  circulation  colla^ 
téralê  des  artérioles  passant  directement  du  parenchyme  cortical  dans  les 
enveloppes  du  rein  sans  présenter  de  glomérules  sur  leur  trajet. 

CONCLUSIONS    PHYSIOLOGIQUES. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  rein  se  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  l'une  constituée  par  des  tubes  droits  ramifiés,  l'autre  par  des  cana- 
licules  qui  y  font  suite  et  se  prolongent  jusqu'aux  glomérules. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  cpie  les  tubes  de  Bellini  sont 
des  canaux  conducteurs.  Un  épithélium  tel  que  celui  qu'ils  présentent,  c'est- 
à-dire  pavimentenx  dans  la  partie  ramifiée  des  canalicules,  tendant  à  devenir 
prismatique  dans  les  troncs,  se  rencontre  dans  les  canaux  excréteurs  des 
glandes. 

Les  tubes  corticaux,  au  contraire,  tubes  à  épithélium  de  cellules  polyé- 
driques fortement  granulées,  remplissent  certainement  un  r61e  physiologique 
plus  important.  Les  physiologistes  allemands  leur  attribuent  un  pouvoir  sécré- 
teur spécial.  Schweigger-Seidel  et  déjà  Wittich  font  remarquer  que  les  cel- 
lules épithéliales  des  canaux  contournés  présentent  souvent,  même  dans  les 
reins  normaux,  une  infiltration  graisseuse  prononcée,  circonstance  qui  indi- 
querait, selon  eux,  un  travail  intra-cellulaire  très-actif.  Kollmann  va  jusqu'à 
admettre  une  fonte  de  ces  cellules,  et  pense  qu'elle  est  suivie  d'une  régéné- 
ration épithéliale  comme  dans  d'autres  glandes.  Sur  des  reins  frais,  M.  Gross 
n'a  jamais  rencontré  l'infiltration  graisseuse  observée  par  ces  auteurs.  Par 
contre,  dans  ses  préparations  obtenues  par  la  macération  acide,  il  a  fréquem- 
ment vu  les  éléments  cellulaires  remplis  de  gouttelettes  graisseuses  et  quel- 
quefois entièrement  dissociés  en  graisse.  Or  c'est  précisément  sur  de  telles 
préparations  que  Schweîgger-Seidel  a  fait  ses  observations.  Il  est  donc  per- 
mis de  regarder  les  dépôts  graisseux  intra-cellulaires  comme  des  productions 
artificielles,  nullement  physiologiques,  et  la  composition  même  des  cellules  ne 
prouve  aucunement  qu'il  se  passe  en  elles  un  travail  de  sécrétion. 

D'autre  part,  on  sait  que  la  pression  sanguine  est  beaucoup  plus  faible  dans 
le  réseau  capillaire  que  dans  le  glomérule,  et  qu'une  partie  des  liquides  du 
sang  s'échappe  du  glomérule  et  passe  dans  le  canal  urinifère  ;  dès  lors  la 
pression  des  liquides  que  celui-ci  contient  doit  nécessairement  se  rapprocher 
de  la  pression  intra-glomérulaire  et  être  supérieure  à  la  pression  intra-capil- 
laire.  Le  mouvement  du  liquide  se  produira  donc  du  canalicule  vers  le  système 
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cupilltire,  et  \tê  tieHotes  épîtliéHales  dis  caBalkulM,  au  lien  de  sécréter, 
reprendront  certains  produits  du  contenu  des  canalicules  pour  les  rendre  an 
sang.  M.  Kâs8,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras* 
bourg,  enseigne  depuis  de  longues  années^  qne  ce  qui  transsude  par  le  glo* 
mérule  est  du  sérum,  et  que  les  eelkiles  épithéliales  du  tubie  urintlére 
reprennent  l'albumine  de  ee  séruni  11  est  facile  de  toir,  d'après  ces  quelques 
mots  de  physiologie,  que  la  structure  du  rsin,  quoique  très-compliqnée 
d'après  les  recherches  modemea,  répond  eneore  en  tout  peint  I  la  théorie 
de  M.  Kflss  sur  la  sécrétion  rénale. 

Pourquoi  maintenant  les  tubes  gtandulairea  ont-ils  un  trajet  si  long  el  si 
compliqué?  Pourquoi  ce  luxe  de  canaux?  N'est-ce  pas  là  une  disposition  des- 
tinée à  retenir  aussi  longtemps  que  possible  le  liquide  contenu  dans  les  tubes 
contournés  et  à  faciliter  la  résorption  opérée  par  l'épithélîum?  S'il  ne  s'a- 
gissait que  d'une  simple  excrétion  de  produits  sécrétés  ^&  l'épithélinm 
glandulaire,  cette  disposition  serait  inutile. 

Enfin,  il  est  permis  de  se  demander  si  les  différents  segments  du  cana- 
lieule  n'ont  pas  des  propriétés  physiologiques  différentes.  Le  problème  est 
difficile  à  résoudre,  mais  non  pas  insoluble.  En  effet,  nous  avons  yu  qu'on 
rencontre  parfois  les  anses  infiltrées  de  graisse  ou  remplies  de  quelques 
autres  produits,  quand  les  tubes  contournés  sont  parfaitement  sains.  Il  n'est 
donc  pas  impossible,  en  comparant  les  urines  des  malades  albuminuriques 
et  polyuriques  et  les  résultats  fournis  k  Tautopsie  par  l'examen  microscopique 
de  leurs  reins,  de  trou?er  une  solution  à  la  question  (Gross). 

Notons,  en  terminant,  que  ce  travail  remarquable  est  accompagné  d'un 
excellent  indêco  bibliographi^im  àe  toutes  les  recherches  publiées  sur  la  struo- 
ture  du  rein  depuis  4  861 


De  tinfiuence  de  l'acide  carbonique  et  de  roxygène  star  U 
ecBur^  par  M.  E.  Gyon. 

Les  expérienees  que  J'ai  faites  l'année  dernière,  au  sujet  de  l'influence 
des  ehangenents  de  température  sur  le  eosur,  m'ont  conduit  à  étudier  l'action 
de  l'oxygène  et  de  l'adde  carbonique  sur  cet  organe.  Plusieurs  physiologistes 
se  sont  déjà  occupés  de  cette  question,  mais  ils  sont  arrivés  à  des  résultats 
contradictoires.  La  cause  de 'cette  contradiction  résMe  dans  leur  méthode 
d'obserration,  car  ils  ont  fait  leurs  expériences  sur  des  ooMirs  non  détachés 
do  corps  de  ranimai;  de  sorte  que  les  gas  introduits  dans  le  torrent  circu- 
latoire agissent  simultanément  et  sur  le  système  nerveux  central  et  sur  les 
vaisseaux.  Comme  j'avais  trourë  une  méthode  qui  permet  d'étudier  les  fonc- 
tions du  cttur  en  dehors  de  l'organisme  pendant  un  temps  très-long  (de  ringt*- 
quatre  è  quarante-huit  heures)  et  sans  que  le  omur  perde  son  activité  normale, 
je  pouvais  espérer  obtenir  des  résultats  phis  heureux.  Cette  méthode  d'oxpé- 
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rineBtation  eêt  décrite  tout  «a  lobg  dans  la  bôm)nunicatiion1[4)  die  mes  t^- 
cherches  sur  rinfluente  des  variation^  dé  température  sui^  le  cœur,  faites 
dans  le  laboratoire  de  M.  le  professeur  LudWIg.  Voie!  en  ^ùélr^uies  mots  en 
qnoi  consistait  cette  méthode.  Après  a  voit*  séparé  le  cœur  d'une  girenouille, 
je  l'ai  mis  en  communication  avec  un  système  de  cahàtik  de  verre  et  avée 
un  petit  manomètre  à  mercure.  L'appareil  était  organisé  de  manière  à  potl- 
voir  faire  passer  alternativement  le  li(][uide  contenu  dans  Taorte^  de  Taorte 
dans  la  veine  cave,  ou  de  l'aorte  dans  le  manomètre.  Pour  nourrii^  le  cœur, 
je  me  sers  de  sérum  du  sang  de  lapin.  Un  cœnr  placé  dans  de  telles  tiondi- 
tions  peut  travailler  avec  une  fbrce  égalé  pendant  vingt-^uatre  ou  mèùie  quà- 
rafile-buit  heures,  pourvu  qu^on  change  de  tenlps  en  temps  le  sérum. 

Voici  les  procédés  principaux  dont  Jb  me  sui^  servi  dans  le  couirs  de  mes 
eipérieneea.  Le  sérum  de  deux  lapins  ftit  partagé  en  deux  parties  égales, 
dont  Tune  fiil  saturée  par  TacMe  carbonique  ef  l'autre  par  Toxygône.  Ayanl 
trouvé  que  le  sang  saturé  d'oxygène  jouit  des  mêmes  propriétés  qUé  le  sang 
aéré,  je  me  suis  souvent  servi  de  te  dernier.  Le  cœur  était  nourri  alternaii- 
▼ement  avec  l'un  on  l'autre  de  ces  deux  sérums,  et  les  différentes  courbes 
é'cHtei  par  le  manomètre  m'indiquaient  les  changements  qui  s'opéraient 
dans  le  eœulr.  Afin  d'éviter  toute  erreur,  j'ai,  à  un  moment  dnriné,  oxygéné 
de  nouveau  le  sérum  saturé  d'acide  carbonique  qui  avait  déj&  été  employé,  et 
inversement.  Toutes  les  observations  dont  je  vais  donner  un  résumé  ne  se 
rapportent  -qu'à  la  durée  de  vingt  ou  trente  minutes. 

Mes  expériences  m'ont  démontré  que  le  contact  du  séiruni  saturé  d'àbide 
carbonique  avec  la  surface  interne  du  cœur  produit  utt  arrêt  subit  de  cet 
organe  dans  la  diastole.  L'évacuation  dé  ce  sérum,  ou  son  échange  avec  du 
sérum  oxygéné,  a  ramené  les  mouvements  du  cœur.  L'arrêt  de  cet  organe 
produit  par  le  sérum  saturé  d'acide  cat*bonique  Ue  pouvait  être  dû  qu'à  Une 
paralysie  des  ganglions  excitateurs  des  mouvements  du  coéUf ,  OU  bien  à  une 
excitation  des  terminaisons  des  nerl^  pUeUmogastHquçs  ;  cai^  la  knassé  mus- 
culaire du  cœur  n'a  pas  perdu  son  irritabilité,  au  moins  au  début  de  l'arrêt 
des  mouvements.  Les  fkiis  que  je  vais  exposer  indiquaient  suffisamment  que 
l'arrêt  du  cœur  était  dû  à  la  seconde  de  ces  éauses  : 

4 .  L'arrêt  subit  des  battements  du  cœnr  dans  la  dtasloU. 

2.  La  possibilité  de  provoquer  durant  cet  arrêt  des  contractions  Isolées, 
par  une  irritation  réflexe  du  cœur. 

3.  Le  retour  subit  des  mouvements  après  Texpulsiôn  dti  sérum  saturé 
d'acide  carbonique. 

i.  Le  caractère  de  ces  nouvelles  contractions.  De  même  qu*après  l'arrêt 
du  cœur  qui  suit  l'excitation  du  pneumogastrique,  l'amplitude  de  ces  con- 
tractions était  plus  considérable  qu'avant  cette  excitation,  et  elles  étaient 
interrompues  au  début  par  des  moments  de  repos  assez  longs. 

(l)  Docteur  E.  Cyon,  Veber  den  Binfius  (i^i  Temperaturœn^lirungen,  etc.  {Be-^ 
richie  der  SachsUche  GeseUscKaft  der  Wissvuchaften,  1866). 
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Comme  j'ai  démontré  dans  les  expériences  antérieures  {loc,  di.)  que  le 
cu^are  mêlé  â  forte  dose  au  sérum  paralyse  les  terminaisons  des  pneumo- 
gastriques, j'avais  le  moyen  de  contrôler  d'une  façon  directe  mes  conclusions 
sur  la  manière  d'agir  de  l'acide  carbonique.  J'ai  rempli  le  cœur  de  sérum 
saturé  d'acide  carbonique  et  mêlé  à  une  forte  dose  de  curare.  J'espérais 
ainsi  prouver  que,  si  l'acide  excitait  les  terminaisons  des  pneumogastriques, 
il  ne  pourrait  plus  le  faire  dans  le  cas  où  ces  terminaisons  étaient  paralysées. 
En  effet,  un  cœur  rempli  d*un  pareil  sérum  n*a  pas  cessé  de  battre  ;  mais 
ses  battements  étaient  très-faibles,  surtout  au  début;  les  mouvements  da 
cœur  étaient  souvent  même  péristaltiques,  c'est-à-dire  que  les  différentes 
parties  du  cœur  ne  se  contractant  pas  simultanément,  le  ventricule  ne 
pouvait  pas  se  vider  et  soulever  la  colonne  de  mercure.  Dès  que  je 
fis  passer  à  travers  le  même  sérum  un  courant  d'oxygène  suffisant  pour 
chasser  tout  l'acide  carbonique,  le  cœur  commença  de  nouveau  à  battre  ré- 
gulièrement . 

Ces  expériences  prouvent  que  Vacide  carbonique  arrête  le  cceur  en  excitant 
Us  terminaisons  des  nerfs  pneumogastriques.  Mais  il  s'agissait  de  savoir  à 
quelle  cause  était  due  l'irrégularité  des  mouvements  d'un  cœur  rempli  de 
sérum  mêlé  d'acide  carbonique  et  de  curare.  Le  rétablissement  de  la  régu- 
larité dans  les  mouvements  qui  suit  le  passage  du  sérum  oxygéné  montre  que 
c'était  l'absence  de  l'oxygène  dans  le  sérum  qui  a  produit  cette  irrégularité 
des  mouvements  du  cœur. 

Afin  de  mieux  fonder  cette  conclusion,  j'ai  rempli  le  cœur  avec  du  sérum 
saturé  d'un  gaz  indifférent,  l'azote.  Dans  ce  cas,  le  cœur  se  contracte  d'a- 
bord assez  faiblement,  puis  avec  plus  d'intensité.  Mais  ce  fait,  en  apparence 
contradictoire  avec  la  conclusion  précédente,  ne  l'est  pas  en  réalité;  car  il 
est  possible  que  le  cœur  reçoive,  dans  ce  cas,  de  l'oxygène  par  sa  surface 
extérieure.  En  effet,  en  enveloppant  le  cœur  d'une  atmosphère  d'azote  (en 
faisant  passer  un  courant  de  ce  gaz  autour  de  lui),  le  cœur  s'arrêtait  après 
quelques  contractions  faibles. 

En  résumé,  mes  expériences  démontrent  que  l'acide  carbonique  a  la  pro- 
priété d'exciter  les  centres  modérateurs  du  cœur,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  d'augmenter  les  résistances  qui  s'opposent  dans  le  cœur  lui-même  à 
ses  contractions.  De  plus,  elles  prouvent  que  la  présence  de  l'oxygène  dans 
le  sang  est  nécessaire  pour  que  les  contractions  du  cœur  s'accomplissent 
d'une  manière  régulière ,  c'est-à-dire  pour  qu'elles  produisent  un  travail 
utile. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  la  présence  de  Toxygène  est  nécessaire 
pour  le  développement  des  forces  motrices,  ou  bien  pour  l'excitation  des  gan- 
glions moteurs  du  cœur.  Des  travaux  récents  de  M.  Herrmann,  de  Berlin,  ont 
démontré  que  la  présence  de  l'oxygène  n'est  pas  nécessaire  pour  l'accomplis- 
sement des  contractions  musculaires;  ils  ont,  en  outre,  prouvé  que  la  for- 
mation de  l'acide  carbonique  pendant  la  contraction  ne  dépend  pas  d'une 
oxydation,  mais  d'une  décomposition  {Spallungsprocess)  de  certaines  sub- 
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Stances  musculaires.  En  s'appuyant  sur  ses  expériences,  M.  Herrmann  a  émis 
l*hypothèse  que  le  développement  des  forces  pendant  la  contraction  ne  dé' 
pend  pas,  comme  on  le  supposait  jusqu*à  présent,  d'une  oxydation,  mais 
d'une  saturation  des  affinités  plus  fortes,  suite  de  la  décomposition  d'une 
combinaison  chimique,  comme,  par  exemple,  le  développement  de  la  chaleur 
pendant  la  décomposition  du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

Sans  me  ranger  d'une  manière  complète  â  l'opinion  de  M.  Herrmann,  je 
suis  cependant  obligé  d'avouer  que  les  expériences  dans  lesquelles  j'ai  em- 
ployé du  sérum  saturé  d'acide  carbonique  et  mêlé  de  curare  s'accordent  en 
partie  avec  les  résultats  obtenus  par  ce  physiologiste.  En  effet,  nous  avons 
vu  que  le  cœur  rempli  de  ce  sérum,  et  ainsi  privé  d'oxygène,  continue  à  se 
contracter,  quoique  d'une  manière  irrégulière  ;  c'est-à-dire  que,  bien  que  le 
coeur  ne  produise  pas  dans  ces  conditions  du  travail  utile,  ses  contractions  péri- 
stalliques  prouvent  cependant  qu'il  continue  à  développer  des  forces  motrices. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  puisse  avoir. sur  la  valeur  de  l'hypothèse 
de  M.  Herrmann,  il  est  cependant  prouvé,  par  ses  expériences  et  par  mon 
observation  citée  plus  haut,  que  la  présence  de  l'oxygène  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  production  des  contractions  musculaires.  11  ne  nous 
reste  donc  plus  qu'à  admettre  que  la  présence  de  Voxygène  dans  le  sang  est 
indispensable  pour  exciter  les  ganglions  moteurs  du  cœur.  Le  manque  d'oxy- 
gène, ou  sa  présence. en  quantité  insuffisante,  rend  des  contractions  régulières 
et  simultanées  du  cœur  impossibles. 

Mes  expériences  antérieures,  au  sujet  de  Tinfluence  de  la  chaleur  sur  Le 
coeur^  ont  montré  que  chaque  variation  ascendante  de  la  température  produit 
une  excitation  de  ses  ganglions  moteurs.  On  peut  donc  se  demander  si  l'oxy- 
gène n'excite  ces  ganglions  qu'en  produisant  de  la  chaleur.  De  nouvelles 
recherches,  qui  ne  pourront  être  faites  qu'après  de  nouvelles  observations 
sur  le  rôle  des  gaz  du  sang,  décideront  cette  question. 

Eu  attendant,  mes  expériences  ont  démontré  que  l'oxygène  excite  surtout 
les  ganglions  moteurs  du  cœur,  tandis  que  l'acide  carbonique  agit  de  la 
même  manière  sur  les  ganglions  régulateurs. 

Ces  expériences  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Claude  Bernard, 
au  Collège  de  France.  Je  saisis  cett#occasion  pour  remercier  l'éminent  pro- 
fesseur de  la  bienveillance  dont  il  a  fait  preuve  à  mon  égard  en  mettant  à  ma 
disposition  le  matériel  de  son  laboratoire.  (Extrait  des  comptes  rendus  des 
séances  de  l Académie  des  sciences,  20  mai  4867.) 


Sur  rinnervation  du  cœur,  par  MM.  E.  et  M.  Cyon  (de  Saint- 
Pétersbourg). 

La  question  de  Tinfluence  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  sur  l'inner- 
vation du  cœur,  quoique  discutée  depuis  des  milliers  d'années,  n'a  pas  reçu 
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jusqu'à  présent  une  solution  définitive.  Les  expériences  faites  è!ù  commence- 
ment de  ce  Bîécie  par  Legallois  et  Wtlson  Pillipp^  et  plus  tard  par  Budge, 
Schiff,  IWeber  et  d'autres»  ont  laissé  cette  question  dans  une  Mtuation  qui 
peut  être  n^umée  dans  les  mots  suivants  t  d'un  c^té,  il  n'y  avait  pas  de 
preuf  es  positives  établissant  que  le  oœur  est  complétemoilt  indépendant  de 
la  moelle  épiniére;  d'un  autre  côté,  il  n'était  pas  prouvé  que  le  système  ner- 
veux central  puisse  influencer  les  battements  du  eosur  par  d'antres  voies  que 
celles  du  pneumogastrique» 

Dans  un  travail  publié  en  4  863,  le  pi^ofesseur  Dezold  croyait  avoir  dé- 
montré Texistence,  dans  la  moelle  épiniére,  d'un  centre  excito-motear  du 
cœur  qui  pouvait  non-seulement  augmenter  le  nombre  des  battements,  mais 
aussi  produire  une  augmentation  très-considérable  de  la  pression  moyenne 
du  sang.  Voici  les  expériences  sur  lesquelles  Betold  basait  s«)S  cencltisions  : 
La  section  de  la  moelle  épiniére  li  la  hauteur  de  l'atlas  produit^  ches  las 
lapins,  une  diminution  tirés-considérable  de  la  pression  dans  les  grandes  ar^ 
téres  et  en  même  temps  un  ralentissement  des  battements  du  cœur  |  lltri- 
tation  de  la  moelle  au-dessous  de  la  section  porte  ces  deux  grandeurs  à  une 
valeur  plus  élevée  que  celle  t|u'elles  avaient  avant  la  section.  Besold  regar- 
dait l'élévation  de  la  pression  moyenne,  pendant  cette  irritation,  comme  due 
à  l'augmentation  de  la  force  motrice  du  cœur,  et  au  contraire  son  abaisse- 
ment, après  la  section,  comme  due  A  la  diminution  do  cette  force.  MM.  Lud- 
mg  et  Thii7  ont  bientôt  démontré,  dans  une  série  d'expériences  très-ingé- 
nieuses, que  les  conclusions  tirées  par  M.  Besold  dans  ses  expériences 
étaient  complètement  erronées.  Ils  ont  constaté  que  les  mêmes  changements 
dans  la  pression  du  sang  et  dans  le  nombre  des  battements  pendant  la  sec- 
tion ou  l'irritation  de  la  moelle  épiniére  se  produisent  encore  ches  ries 
lapins  cheg  lesquels  ils  avaient  eomplétetnenl  délmit,  par  la  tnéthode  ^ûlwm&* 
caustique,  tous  les  nerfs  du  eœur.  Bn  comprimant  l'aorte  abdomintale,  ils  ont 
obtenu  la  même  augmentation  de  la  pression  da  sang  et  la  même  accélé- 
ration des  battements  du  coeur  que  pendant  l'inritation  de  la  moelle  épiniére. 
De  ces  expériences,  ils  ont  très-justement  conclu  que  la  diminution  on  l'aug- 
mentation de  la  pression  du  sang,  dans  les  expériences  de  Besold^  étaient 
produites  par  une  paralysie  ou  une  exdbtion  des  nerfs  vasculaires,  tandis 
que  las  changements  dans  le  nombre  des  battements  n'étaient  que  la  consé- 
quence d'une  réaction  du  cœur,  suivant  l'augmentation  ou  la  diminution  des 
résistances  dans  la  circulation  du  sang.  On  voit  que  M.  Besold  est  tombé 
dans  Terreur  par  la  même  cause  que  ses  devanciers  ;  il  attribuait  à  une 
influence  directe  du  système  nerveux  sur  le  cœur  des  changements  qui  dé- 
pendaient de  l'action  nerveuse  sur  les  vaisseaux. 

Quelques  faits  importants  sur  l'innervation  du  cœur  et  des  Vaisseaux, 
trouvés  dans  les  derniers  temps  par  le  professeur  Ludwig  et  l'un  de  nous 
(E.  Cyon)  (t),  nous  donnaient  l'espoir  de  pouvoir  exclure,  pendant  l'expé- 

:i)  E.Oyon  und  C.  ludwig,  Oie  Réflexe eines  derscnsiblen  Nervendes  Herxen${SUr 
tungiberiehte  der  kônig,  Sachsischen  Geselischaft  der  Wissenschaflenj  1866). 
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rifflenUtioii  sur  la  moelle,  les  chatii^éinents  dans  le  système  vasculaire  dus 
aax  nerfe  des  vaisseaux.  Les  priocipaux  de  ces  faits  sont  ) 

4  *  La  nerf  cardiaque,  qui  se  détache  avec  deux  racines  du  pneumogàis- 
trique  et  du  laryngé  supérieur,  est  un  nerf  sensible  du  cœur,  qui  donne  en 
même  temps  au  cœur  la  possibilité  de  régler  lui-même  la  pression  du  sang 
dans  l'organisme,  eU  paralysant  par  une  voie  réllexe  ta  tonicité  de  tous  les 
vaisseaux  de  Torganisme.  Ces  observateurs  l'ont  appelé,  à  cause  de  cette 
fonction,  le  nerf  dêpresseur. 

S®  Les  nerfs  splanchniques  sont  les  principaux  nerfs  vasculaires  de  l'or- 
ganisme :  leur  section  réduit  la  pression  dans  la  carotide  au  minimum,  l'ir- 
ritation de  leurs  bouts  périphériques  peut  doubler  cette  pression. 

Dans  l'espoir  d'exclure,  par  la  section  dés  deux  nerfs  splanchniques, 
tous  les  changements  dans  les  vaisseaux  pendant  l'irritation  de  la  moelle, 
nous  afons  fait  les  expériences  suivantes.  Chez  des  lapins  empoisonnés 
ave6  le  curare,  nous  avons  commencé  par  entretenir  la  respiration  artifi- 
cielle et  coupé  les  nerfs  pneumogastriques,  les  dépresseurs  et  les  nerfe  sym- 
pathiques du  cou.  Ensuite  nous  avons  mesuré,  avec  un  manomètre  de 
i^udwig,  la  pression  du  sang  de  la  carotide  et  le  nombre  des  battt^ments  du 
cœur  avant,  pendant  et  après  Tirritation  électrique  de  1â  moolle  épinière, 
séparée  du  cerveau  à  la  hauteur  de  l'atlas.  (Nous  avons  contrôlé  le  nombre 
des  battements  avec  une  aiguilla  de  Mrddeldorpf  et  avec  un  stétfioscope  de 
Kœnig.)  Après  avoir  constaté  l'augmentation  très-considérable  de  la  pres- 
sion du  sang  et  du  nombre  des  battements  du  cœur  produite  par  l'irritation 
de  la  moelle,  nous  avons  coupé  les  deux  splanchniques  au-dessous  du  dia- 
phragme. Par  la  section  de  ces  nerf^,  la  pression  du  sang  et  le  nombre  des 
battements  tombent  encore  plus  bas  qu'après  la  seule  section  de  la  moelle. 
L'irritation  de  la  moelle  épinière,  après  la  section  des  nerfe  splanchniques, 
produit  encore  une  accélération  considérable  des  battements  du  cœur,  mais 
ne  change  pas  la  pression  du  sang;  la  hauteur  de  l'excursion  de  chaque 
battement  a  considérablement  diminué  pendant  que  la  fréquence  des  bat- 
tements a  augmenté.  Dans  cette  expérience,  l'accélération  des  battements 
du  cœur  ne  dépendait  plus,  comme  dans  celle  de  Bezold,  d'une  réaction  du 
cœur  sur  l'augmentation  des  résistanoes  dans  la  circulation,  c'est-à-dire,  elle 
ne  pouvait  être  due  qu*A  une  action  directe  de  la  moelle  sur  le  cœur.  Pour  déter- 
miner les  voies  par  lesquelles  cette  action  de  la  moelle  se  transmet  au  cœur, 
nous  avons  extirpé  tous  les  nerfe  que  le  cœur  reçoit  de  la  moelle  épinière  par 
l'intermédiaire  des  ganglions  sympathiques  (cervicaux  inférieurs  et  dorsaux 
supérieurs).  En  répétant  l'expérience  décrite  plus  haut,  sur  les  lapins  auxquels 
ces  nerfo  avaient  été  extirpés,  nous  n'avons  obtenu,  pendant  l'irritation  de 
la  moelle  et  après  la  section  des  splanchniques,  aucun  changement  ni  dans  le 
nombre  des  pulsations  du  cœur  ni  dans  la  pression  moyenne  du  sang.  Celte 
expérience  prouve  que  ce$t  par  ces  nerfs  que  la  moelle  épinière  produit  sur  le 
cœur  son  action  accélératrice.  (Quand  l'irritation  dure  trop  longtemps,  On 
observe,  chez  des  lapins  dont  les  nerfc  sont  extirpés  on  intacts,  une  élévation 
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insignifiante  de  2  à  3  millimètres  de  la  pression  moyenne,  qui  dépend  pro- 
bablement d*une  irritation  des  nerfs  vasculaires  situés  plus  bas  que  les  splan- 
chniques.)  Quant  à  Textirpation  de  ces  nerfs  elle-même,  elle  ne  produit 
aucun  changement  ni  dans  le  nombre,  ni  dans  la  valeur  des  contractions  du 
cœur  ;  ce  qui  démontre  : 

4°  Que  ces  nerfs  n'agissent  pas  d'une  manière  continue. 

S°  Que  la  diminution  considérable  de  la  pression  du  sang  et  le  ralen- 
tissement des  pulsations  du  cœur  après  la  section  de  la  moelle  épinière 
ne  sont  dus  qu'à  la  paralysie  des  nerfs  vasculaires  provoquée  par  cette  opé- 
ration. 

Il  nous  semblait  important  de  confirmer,  par  l'irritation  directe  des  nerfs 
cardiaques,  les  faits  que  nous  avons  trouvés  par  l'irritation  de  la  moelle  épi- 
nière. Des  expériences  pareilles  faites  sur  les  lapins  et  les  cbiens  nous  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 

4^  L'irritation  électrique  de  la  troisième  branche  du  ganglion  cervical  in- 
férieur provoque  chez  les  lapins  une  accélération  des  battements  du  cœur  et 
une  diminution  de  leur  étendue. 

2°  Les  deux  premières  branches  du  même  ganglion  sont  des  nerfs  sen- 
sibles du  cœur  et  forment  la  continuation  du  nerf  dépresseur. 

3°  L'irritation  de  la  quatrième  branche  de  ce  ganglion,  qui  passe  au- 
dessus  de  l'artère  sous-claviculaire,  et  forme  avec  une  cinquième  branche  du 
même  ganglion  l'anneau  de  Vieussens,  produit  une  légère  élévation  de  la 
pression  moyenne  du  sang  sans  changer  le  nombre  des  pulsations. 

4*"  Chez  les  chiens,  dont  le  nerf  sympathique  du  cou  et  le  pneumogas- 
trique se  trouvent  dans  la  même  gatne,  c'est  la  seconde  branche  du  ganglion 
cervical  inférieur  dont  l'irritation  provoque  les  mêmes  changements  que  l'ir- 
ritation de  la  troisième  chez  les  lapins. 

L'accélération  des  pulsations,  produite  chez  les  chiens  et  chez  les  lapins 
par  l'irritation  directe  des  nerfs  décrits,  est  moins  considérable  que  celle  qui 
est  provoquée  par  l'excitation  de  la  moelle  épinière  ;  ce  qui  s'explique  facile- 
ment parce  que,  dans  le  dernier  cas,  on  irrite  simultanément  loua  les  nerfs 
cardiaques.  Nous  proposons  d'appeler  ces  branches  du  ganglion  cervical  Us 
nerfs  accélérateurs  du  cœur. 

Quant  à  la  nature  d'action  de  ces  nerfs,  on  peut  poser  les  conclusions 
suivantes  : 

a.  Ce  ne  sont  pas  des  nerfs  moteurs  ordinaires,  se  terminant  dans  le 
muscle  du  cœur  : 

4®  Parce  que  leur  irritation  ne  produit  pas  un  tétanos  du  cœur. 

2**  Elle  n'augmente  même  pas  le  travail  du  cœur,  parce  que  nous  avons 
vu  que  la  hauteur  d'excursion  de  la  colonne  de  mercure  dans  le  manomètre 
diminue  pendant  que  le  nombre  des  battements  augmente. 

3<»  Le  cœur  a  en  lui-même  des  ganglions  excitateurs. 

4®  Le  curare  ne  paralyse  pas  ces  nerfs  accélérateurs. 

6.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  nerfs  qui  agissent  sur  les  vaisseaux  du  cœur, 
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parce  que  l'occlusion  complète  des  vaisseaux  du  cœur  ne  change  pas  le 
nombre  des  pulsations. 

c.  Ce  ne  peuvent  être  que  des  nerfs  se  terminant  dans  les  ganglions  du 
cœur.  Leur  action  consiste  dans  un  changement  de  la  division  du  travail  du 
cœur  dans  le  temps.  Ainsi  ce  ne  sont  que  des  antagonistes  des  nerfs  pneu- 
mogastriques, dans  ce  sens  que  Tirritation  de  ce  dernier  nerf  ralentit  les 
pulsations  du  cœur  en  augmentant  leur  grandeur,  tandis  que  les  nerfs  accé- 
lérateurs augmentent  le  nombre  des  pulsations  en  diminuant  en  même  temps 
leur  grandeur. 

Beaucoup  d'autres  expériences,  ainsi  que  des  réflexions  théoriques  que 
nous  ne  pouvons  pas  développer  ici,  parlent  en  faveur  de  cette  interprétation 
de  l'action  de  ces  nerfs. 

Toutes  nos  expériences  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  physiologique  de 
M.  le  professeur  £.  du  Bois-Reymond,  à  Berlin,  pendant  les  derniers  mois 
de  4  866.  {Extrait  des  comptée  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  du 
26  mars  4  867.) 
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ÉTUDE  COMPARATIVE 
SUR  LES  ORGANES  GÉNITAUX  DU  LIÈVRE 

DU  LAPIN  ET  DU  LÉPORIDE 

Lue  à  l'Académie  des  sdences  dans  sa  séance  da  îî  jom  1868 

Par  S.   ABIiOIKCi 

Chef  des  travaux  tDatomiques  à  l'École  vétcriniira  de  Lyon. 


Dans  ces  dernières  années,  une  questions  été  mise  à  l'ordre  du 
jour  :  c'est  celle  de  la  création  d'un  hybride  issu  du  lièvre  et  du 
lapin,  hybride  qui  serait  capable  de  se  multiplier  par  lui-môme. 

Le  léporide,  tel  est  le  nom  donné  à  ce  nouvel  animal,  a  sou- 
levé entre  plusieurs  zootechniciens  une  discussion  assez  vive.  Dans 
ce  conflit  scientifique,  on  s'est  demandé  :  le  léporide  exisle-t-il, 
peut-il  se  propager  ? 

Pour  arriver  à  résoudre  celte  dernière  partie  de  la  discussion, 
pour  savoir,  en  un  mot,  si  le  léporide  peut  se  propager  inter  se^ 
M.  Eug.  Gayot,  qui  s'était  engagé  dans  la  question,  a  voulu  faire 
appel  aux  données  anatomiques.  Aussi  nous  a-t-il  invité  à  entrer 
prendre  des  recherches  comparatives  sur  les  organes  génitaux  du 
lièvre,  du  lapin  et  du  léporide. 

Ces  recherches  ont  été  commencées  immédiatement  sur  le  lièvre 
et  le  lapin,  puis  continuées  sur  des  léporides  demi-sang  sortis  du 
clapier  de  M.  Gayot. 

Nous  avons  encore  examiné  les  pattes  de  ces  trois  animaux,  au 
point  de  vue  de  l'extérieur,  mais  avec  la  conviction  que  les  données 
fournies  par  ces  organes  seraient  moins  importantes  que  les  ren- 
seignements tirés  des  organes  de  la  génération. 

C'est  le  résultat  de  ces  études  que  nous  publions  aujourd'hui, 
résultat  qui  a  pu  être  contrôlé  par  M.  Chauveau,  car  c'est  en  sa 
présence,  dans  le  cabinet  d'anatomie  de  l'école  vétérinaire  de 
Lyon,  que  nos  dissections  ont  été  faites. 

Notre  travail  se  divisera  en  trois  parties  : 
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1"  Description  des  organes  gëditaujt  du  mÂle  et  de  la  femelle 
dans  les  animaux  indiqués. 

V  déscri^tioU  des  pattes; 

S""  Conséquences  tirées  de  ces  descriptions  comparées  entre 
elles. 

I.  —  Organes  génitaux. 

Les  organes  génitaux  du  lièvre  ont  été  décrits  par  Daubenton 
dans  la  grande  Histoire  naturelle  qu'il  a  publiée  de  concert  avec 
Buffon.  Ces  descriptions  du  célèbre  naturaliste  sembleraient  devoir 
nous  dispenser  d'une  exposition  détaillée  des  organes  de  ce  ron- 
geur ;  bidiéy  comme  le  sujet  q\ié  noua  allons  traitei*  est  une  étude 
comparative,  noUs  Crbyôîl^  qu'il  est  Ihdispeiisable  de  décrire  avec 
un  peu  d'exteiision  l'âhiUial  que  noua  pi'enohs  comiiié  type. 

Nobs  décl-irbnè  succéssivéittëiit  les  organes  génitaux  du  mâle 
et  de  k  fetliëllë,  et,  dans  chaque  animal,  nous  commencerons 
toujours  par  leà  orgahes  géHitaiix  ihterhes; 

kl.  Otgàhëtf  gétiitaul  da  liètte  tiiftle. 

Testicules  et  gaine  vaginale.  —  Les  testicules  jsont  logés  chacun 
dans  un  sac  séreux^la  gaine  ou  tuniqUe  vaginale.  Cette  gaine  est 
très-longue  et  piriforme.  Elle  peut  se  diviser  en  deux  parties  : 
une  première,  très'^étroite,  est  étendue  presque  horizontalement 
sous  la  face  inférieure  du  bassin  ;  elle  renferme  le  coMon  testi- 
eulaire  ;  la  deuxième  partie  âe  rbnfle  et  se  dirige  presque  vertica- 
lement au-dessous  des  ischions  :  elle  loge  le  testicule. 

La  gaine  vaginale  est  doublée  d'une  couche  musculaire  dans 
toute  rétendue  de  sa  face  externe.  Cette  membrane  contractile 
appartient  au  tnuscle  crémaster. 

Le  darlos  est  très-mince  et  formé  par  dés  fibres  éparses.  Le 
scrotum  est  couvet^t  d'un  très*grand  nombre  de  poils  fins; 

Revenons  aux  testicules. 

Nous  avons  ttouvé  ces  glandes  avec  la  forme  d'un  ellipsoïde 
très-allongé.  Leur  couleur  est  d'un  blanc  rosé.  Leur  volume  est 
énorme  i  en  efiet,  les  testicules  possèdent  une  longueur  de  il  ben- 
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timëtres  et  une  épaisseur  de  près  de  2  centimèlres  (voy.  fig.  1). 


FiG.  1.  —  Organes  génitaux  du  lièvre,  vus  de  profil  et  renversés. 

A^A;  Gatne  vaginale  recouverte  ^  le  muscle  crémaster.  —  B.  Tunique  vaginale  ou- 
verte. —  G.  Testicule.  —  D.  Tète  de  répididyme.  —  E.  Queue  de  répididyme 

F.  Ischiotl.  —  G.  Muscle  ischio-caveirtieiii.  -^  H.  Gbrps  caverneux  (partie  pro- 
fonde].—L  Pénis.  — K.  Ouverture  du  fdurreau,  —  L.  Rétracteur  du  fourreau. 

M.    Muscle  analogue  au  constricteur  antérieur  de  la  vulve.   —  N.  Muscle  sous' 
ischio-caverneux.  —  0.  Glande  anale.  —  R.  RectUA. 
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Les  canaux  séminifères  se  présentent  avec  un  diamètre  relati- 
vement considérable  ;  il  est  assez  facile  de  les  séparer  les  uns  des 
autres. 

L'artère  testiculaire  ne  contourne  Textrémité  antérieure  de  la 
glande  que  par  un  de  ses  filets  peu  volumineux  ;  la  véritable  con- 
tinuation de  Tarière  suit  le  bord  supérieur  du  testicule  jusqu^àsa 
partie  postérieure  où  elle  se  divise. 

Êpididyme,  — La  tête  de  Tépididyme  est  large,  aplatie  d'avant 
en  arrière;  elle  entoure  l'extrémité  antérieure  du  testicule  et 
descend  môme  un  peu  en  arrière  sur  la  courbure  convexe  de  ce 
dernier  organe. 

La  queue  forme  un  appendice  conique  très-développé  qui  dé- 
passe l'extrémité  postérieure  du  testicule.  Elle  est  reliée  à  la  télé 
par  un  canal  étroit  qui  règne  sur  toute  la  longueur  de  la  petite 
courbure  de  la  glande  spermogène.  Le  sommet  de  la  queue  de 
l'épididyme  est  fixé  au  fond  de  lagaîne  vaginale  ou  plutôt  adhère 
à  la  face  interne  du  crémaster  par  l'intermédiaire  d'un  très-court 
cordon  blanchâtre  qui  est  le  vestige  du  guberruiculum  testis 
(voy.  fig.  1). 

Canal  déférent.  —  Après  s'être  détaché  de  la  queue  de  l'épidi- 
dyme, le  canal  déférent  se  dirige  en  avant,  s^engage  dans  la  partie 
rétrécie  de  la  gatne  vaginale  et  gagne  ainsi  la  cavité  abdominale. 

Dans  son  trajet  inguinal,  il  est  compris  seul  dans  un  repli  de  la 
gaîne  vaginale  ;  il  est  situé  en  dedans  et  un  peu  en  arrière  des 
vaisseaux.  Il  existe  donc  deux  cordons  testiculaires  :  un  formé  par 
les  vaisseaux,  et  un  autre  constitué  par  le  canal  déférent.  Arrivé 
dansTabdomen,  le  canal  déférent,  dont  le  diamètre  est  uniforme 
dans  toute  la  longueur,  se  dirige  en  haut,  puis  en  arrière  ;  il  s'ac- 
cole à  la  face  supérieure  de  la  vessie,  passe  au-dessus  du  col  de 
cet  organe,  et  s^enfonce  sous  la  prostate  pour  s'ouvrir  dans  la  partie 
membraneuse  du  canal  de  Furèthre,  sous  une  petite  valvule  mu- 
queuse. 

Il  est  à  noter  que  les  deux  canaux  déférents  ne  sont  pas  réunis 
l'un  à  l'autre  sur  la  face  supérieure  de  la  vessie  par  un  repli  sé- 
reux, et  que  ces  deux  canaux  s'ouvrent  à  des  hauteurs  différentes 
sur  la  face  interne  de  Turèthre  (voy.  fig.  2). 
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Vésicule  séminale.  —  Il  n'existe  qu'une  seule  vésicule  sémi- 
nale; elle  est  longue  de  3  centimètres  environ;  ses  parois  sont 


FiG.  2.  —  Vessie  et  canaux  d'excrétion  du  sperme  vus  par  leur  face  supérieure. 

A.  Coupe  du  sacrum.  —  B.  Vésicule  séminale.  —  C.  Canal  déférent.  —  D.  Vessie.— 
P.  Prostate.  —  U.  Uréthre.  —  T.  Glandes  de  Cowper  couvertes  par  le  muscle  de 
Wilson. 


minces,  et  elle  est  couchée  sur  le  col  et  une  partie  de  la  face  su- 
périeure de  la  vessie. 

Cette  vésicule  se  termine  en  arrière  par  un  goulot  très-court 
qui  se  place  sous  la  prostate  et  vient  s'aboucher  à  la  surface  de 


Turèthrc  sous  une  valvule  s\$e  pntre  celles  qui  rfiçquvrQjjt  TpriÇce 
de  terminaison  de§  den^  canau^  déférents  (voy.  ^g.  2). 

Canal  de  Furèthre.  —  La  portion  de  ce  canal,  logée  dans  le 
bassin,  est  renflée  dans  son  milieu;  elle  est  recouverte  par  les 
glandes  de  Cowper  et  enveloppée  par  un  muscle  de  Wilson.  Quant 
à  la  portJ9p  ^:|^tra-pelvienne,  elle  remplit  unp  ^^gayation  que 
présent^  }p  cprns  caverneux  vers  son  bord  supéfjpup  Qn  P©"t  dire 
que  son  (jjafnètre  es^  considérable  dans  toute  son  é|;en^j]^.  C'est 
à  peine  si  j'qq  peuj.  r^ponnaltre  à  la  face  exténue  ip  s^  (f)pqueuse 
du  tissu  érecfjlè  ^t  des  fibres  musculaires  (^^.  i  et  2). 

Prostate  et  glandes  de  Coupper.  —  On  Irquve  dans  le  lièvre 
une  prostate  et  des  glandes  de  Cpwper. 

La  prostate  est  oblongue  et  volumineuse  ;  elle  possède  des  dia- 
mètres de  17  à  19  mijjirj^^trp?.  Sjtiiée  en  tf avers  de  l'origine  de 
l'urèthre,  elle  se  prolqpg^  ep  avant,  recpf^yfp  la  terminaison  des 
canaux  déférents,  le  cqf  ^^  la  vessie,  ajpsj  qu'nne  assez  grande 
partie  de  la  vésicule  séf|{jpale  (fig.  2). 

Les  glandes  de  Cpwppp  ^pn(  au  npjnbre  (|p  deux  ;  elles  sont  si- 
tuées côte  à  côte,  en  affjfire  4^  la  prpst^Jp.  Jjc  muscle  de  Wilson 
les  entoure  et  le§  ppfflpfjpjp  en  se  p9|[j|;pacfant  (fig.  2).  Ces 
glandes  sont  fora|ées  p^  (iq  ^mas  dg  pptifes  vésicules  blanchâ- 
tres qui  mesurent  (le  ^  ^  2  f][{j||iqf^tres  qe  (jjamètre.  Ces  vésicules 
sont  remplies  d^qj:)  HqHl^^  ^j§qf^<^nx  qqi  ^ipnt  en  suspension  un 
grand  nombre  d^  gr^f)q)^|:ipns  et  (|es  c^jlules  volumineuses, 
arrondies  ou  polygon^jps,  ^ypc  un  ou  plusieurs  noyaux. 

Corps  cavert^fijfop.  —  te  corps  caverflp^x  ppésenle  une  lon- 
gueur totale  de  8  centimètres  :  4  centimètres  appartiennent  à  la 
partie  profonde  et  4  à  la  partie  libre,  à  celle  qui  sert  de  base  au 
pénis.  La  portion  profonde  commence  sur  le  bord  postérieur  des 
isc|iip]r)s  par  deux  racines  épaisses  cachées  sous  deux  muscles 
ischio-caverneux  très-puissants.  Dirigée  en  arrière,  parallèlement 
à  la  face  inférieure  de  la  région  coccygienne,  elle  est  aplatie  d'un 
côté  à  Tautre.  Son  bord  inférieur  est  tranchant  et  présente  Tin- 
sertion  d'un  muscle  que  nous  signalerons  plus  loin  ;  son  borcj  su- 
périeur montre  une  excavation  destinée  à  recevoir  le  canal  de 
Turèthre. 


SUR   LES  ORGiNBS  GiHITiU^P   PU  LliVRE,   M  t^piN,   ETC.      465 

Lorsque  la  p^Fti^  librq  est  k  Tétat  de  r^I^cb^ment,  elle  suit  la 
mAme  diff^ction  qm  la  portipn  profpnde»  mais  sa  forme  est  bien 
différfiQtp;  w  eCfiet»  elle  s^  rétrécit  SMbiteqaçot  et  se  dispose  en 
cône  (voy  fig.  1). 

Pém.  —  |je  pénjs  est  'cpnique  ;  qpqnd  il  est  ep  éreptioq,  sa 
longueur  égale  4  pfiutimitre?. 

L'extrémité  du  pénis  est  entièrement  ppns|itiiée  p^r  le  porps 
caverneux  au-dessus  d^quel  vjent  $e  tertninSf  le  cap^I  ^e  Xut^ 
thrjs.  Ce  cap^l  se  fjil^te  conçiflérablem^pt  ap  ipopoent  dH  passage 
d*nn  Ijqpidp. 

La  muqueuse  qui  (apis3e  }a  sprfi^ce  de  Ia  yerge  est  légèrement 
rosée  ;  elle  porte  vers  la  base  de  Tprg^pe  plusieurs  pljs  circu- 
laires. 

Muscle^.  —  Les  muscles  qui  agissent:  sur  le  corps  c^verneqx  et 
le  pénis  soqt^  : 

l""  Deu^  iscbîo-e^yerneux  épproie^  relativement  au  yoluipe  <lu 
lièvre  (fig.  1) . 

2''  Uq  muscle  de  Wilson  (fig.  2). 

3*  Un  bulbo-c^verneux  rudimentaire  qui  semble  dispar^tre 
vers  l'extrémité  de  la  verge. 

k""  Un  muscle  qui  rappejle  le  constricteqr  aptérieur  de  }a  vulve 
de  la  hase.  Les  fibres  de  ce  muscle  sont  dirigées  obliquement  de 
haut  en  bas  et  d'arrière  en  avapt  ;  elles  commencent  sur  les  côtés 
du  coccyx,  dans  le  tiers  antérieur  de  cette  région,  et  se  terminent 
sur  les  faces  de  la  portion  profppde  du  corps  caverneux.  L^  cpn- 
tractfon  de  ce  muscle  r^pprophe  je  pprps  payprpepx  4p  I^  face 
infériepre  des  vertèbres  de  la  queue  (fig.  1,  ^I). 

S'*  Un  dernier  muscIjB,  décrit  aj^sj  par  ppvier  :  «  Il  pst  pppi- 
posé  de  depx  ventfes  épais,  attachés  a  Tarcade  du  pubis,  et  d'pn 
tendon  qui  règne  sur  le  dos  de  la  verge  et  se  confond  vers  sop 
extrérpjté  avec  le  corps  çave^neiix.  > 

Nops  ayons  vp  ce  pmscle  s'insérer,  en  avant,  sqr  la  face  infé- 
rieure de  la  symphyse  ischiale  (fig.  1,  fî). 
Voici  en  quoi  copsis^jç  l'action  de  ce  mi^scle  ; 
Nous  avons  constaté,  pendant  une  injection,  que,  lorsque  la 
verge  était  en  érection,  elle  devenait  à  peu  près  verticale.  Cette 
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position  serait  impropre  à  la  copulation  ;  mais  alors  survient  la 
contraction  du  muscle  ci-dessus  décrit,  contraction  qui  a  pour 
résultat  l'élévation  de  Torgane,  son  rapprochement  de  l'abdomeD 
et  la  possibilité  du  coït. 

Ce  muscle  n*a  pas  été  dénommé  par  Cuvier.  Nous  croyons  que 
le  nom  de  sous-ischithcavemetix  lui  conviendrait  très-bien,  si  Ton 
tenait  compte  de  ses  attaches. 

Fourreau.  —  Quand  le  pénis  est  en  repos,  il  est  enfermé  dans 
le  fourreau.  Celui-ci  €%tun  repli  cutané  situé  au-dessous  de  Tanus 
et  dont  Touverture  se  trouve  à  5  centimètres  en  arrière  du  som- 
met  de  l'arcade  ischiale.  Cette  ouverture  est  elliptique  et  res- 
semble à  la  vulve  de  la.ha$e. 

Sur  les  bords  de  cet  orifice,  de  même  qu'à  la  face  interne  du 
fourreau,  se  voit  une  pseudo- muqueuse  qui  renferme  une  grande 
quantité  de  glandes  sébacées.  La  peau  qui  en  constitue  la  face 
externe  est  garnie  de  poils  plus  longs  que  dans  les  régions  voi- 
sines. 

Entre  les  deux  lames  tégumentaires  qui  forment  le  fourreau, 
existe  une  couche  de  fibres  musculaires  qui  se  fixent,  en  avant,  à 
la  surface  du  corps  caverneux*  Cette  couche  contractile  repré- 
sente le  muscle  rétracteur  du  fourreau  de  plusieurs  espèces. 
Lorsqu'il  entre  en  action,  il  met  à  nu  la  base  de  la  verge  (fig.  1,  L). 
Glandes  anales.  —  On  voit  au-dessous  de  la  base  de  la  queue, 
de  chaque  côté  de  l'anus  et  du  fourreau,  deux  cavités  larges  et 
peu  profondes  tapissées  par  une  peau  blanchâtre,  humide  et  dé- 
pourvue de  poils.  Cette  membrane  blanchâtre,  intermédiaire  entre 
la  peau  proprement  dite  et  les  muqueuses,  contient  dans  son 
épaisseur  un  bon  nombre  de  glandules  sébacées  qui  sécrètent  une 
matière  grasse,  onctueuse,  odorante,  se  concrétant  sous  la  forme 
de  lamelles. 

A  peu  près  vers  le  centre  de  ces  cavités  folliculeuses  s'aperçoit 
une  papille  percée  d'un  trou  vers  son  sommet.  Cette  papille  ré- 
pond à  une  glande  que  nous  allons  décrire. 

Les  glandes  anales  sont  â  peu  près  coniques.  Leur  tissu  oOre 
deux  colorations  :  la  base  des  cônes  qu'elles  figurent  est  formée 
par  une  masse  brunâtre,  tandis  que  le  sommet  est  d^une  teinte 
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jaane.  Quatre  ou  cinq  canaux  excréteurs  très-courts  s'élèvent  du 
sommet  de  ces  glandes  ;  ils  arrivent,  pour  chaque  glande,  dans 
une  petite  cavité  qui  s'ouvre  à  son  tour  à  la  surface  de  la  pseudo- 
muqueuse, par  le  pertuis  que  nous  y  avons  signalé  (fig.  1). 

Ces  glandes  anales  sont  des  glandes  en  grappe  constituées  par 
l'assemblage  de  quelques  culs-de-sac  qui  mesurent  de  0'"',08  à 
0"",1  de  diamètre.  L'épithélium  de  ces  derniers  est  polyédrique 
et  granuleux;  le  diamètre  des  cellules  varie  de  0"", 008  à  0"", 005. 

La  disposition  du  tissu  glandulaire  est  la#jnème  dans  le  sommet, 
de  couleur  jaune,  que  dans  la  base  dont  la  teinte  est  brunâtre. 
On  remarque  pourtant  cette  différence,  c'e^'que  dans  les  culs-de- 
sac  du  sommet»  on  trouve  des  granulations  en  plus  grande  quan- 
tité et  beaucoup  de  globules  de  graisse. 

Glandes  rectales.  —  Indépendamment  .des  glandes  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  il  existe  encore  deux  autres  glandes  si- 
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Fi6.  3.  —  Organes  génitaux  externes  de  la  base^  vus  de 

I.  Muscle  ischio-coccygien.  —  G.  Glande  rectale.  —  N.  Son  nerf  longeant  le  bord  su- 
périeur de  rischion  qui  est  coupé.  —  E.  Son  canal  excréteur.  —  A.  Glande  anale. 
—  C.  Clitoris.  —  R.  Rectum  et  anus.  —  P.  Constricteur  antérieur  de  la  vulve.— 
P'  Constricteur  postérieur. 


tuées  sur  les  côtés  du  rectum.  Elles  sont  allongées  d^avant  en 
arrière,  aplaties  d'un  Côté  à  l'autre  ;  elles  possèdent  1  centimètre 
et  demi  de  longueur  sur  5  millimètres  de  largeur.  Leur  couleur 
est  jaune.  Elles  sont  granuleuses  à  leur  surface;  ce  qui  indique 
leur  constitution  en  lobules  réunis  par  un  tissu  cellulaire  lâche. 


Par  leur  extrémité  a^tériepr^  pénètrent  un  vaisseau  et  un  nerf. 
Dq  leur  extrémité  postérieure  s^  détache  un  can^l  excréteur  qui 
rampe  sur  les  côtés  du  rectum,  en  décrivant  ^es  âe^uosités,  et 
vient  s^ouvrir  dans  la  cavité  fblliculeuse,  an  voisinage  de  la  glande 
an^le  (fig.  3).  Leur  structure  présente  les  plus  grandes  aqalogies 
avec  celle  des  glandes  précédentes.  Ce  spnt  donc  dps  glande 
en  grappe,  dans  les  culs-de-sac  desquelles  on  trouve  mpq  grande 
quantité  de  granulations  foncées  et  des  globules  de  graisse  libre 
d'un  volume  variable. 

La  graisse  est  tellement  abondante  qu'elle  s'échappe  en  quan- 
tité d'une  de  nos  coupes  et  forme  sur  la  plaque  de  verre  des  Ilots 
irréguliers  très-étendus. 

Ces  deux  glandes  n'ont  pas  été  indiquées  jusqu'à  présent  par 
les  naturalistes.  En  nous  basant  sur  leur  siège,  nous  proposons 
de  leur  accorder  le  nom  de  glandes  rectales. 

h.  Organes  génitaux  du  lapin  mftle. 

Testicule;  gaine  paginale;  épididyme.  —  La  gaîne  yaginale 
est  disposée  pomme  dans  le  lièvre. 

Les  testicules  sont  trouvés  dan§  )*^|}domen  ;  j)s  npésentent  la 
môme  forme  et  la  même  couleur  que  ceux  à]\  lièvre.  L^ur  volume 
cependant  est  un  peu  moins  pnsidérable  -,  lepr  longueur  n'est 
plus  que  de  3  centimètres. 

Bien  que  les  testicule^  soient  logés  dans  la  cavité  abdominale, 
on  voit  sur  la  peau  comprise  entre  les  cuisses  deux  plis  qui  indi- 
quent la  présence  des  bourses.  Dans  ces  bourses,  on  trouve  le 
sommet  de  la  queue  de  l'épididyme. 

Riep  à  dire  de  particulier  ni  sur  la  tête,  ni  sur  la  partie  moyenne 
de  répididyme.  Quant  à  la  queue  de  cet  organe,  elle  est  plus  dé- 
tachée que  dans  le  lièvre  ;  elle  est  engagée  dans  le  collet  de  la 
gaîne  yaginale  et  son  sommet  est  fixé  au  fond  des  bourses  par  un 
gubernaculum  testis  très-court. 

Canal  déférent;  vésicule  séminale;  prostate;  glandes  de 
Coivper  et  urèthre.  —  La  disposition  et  Torganisation  de  ces 
organes  sont  les  mêmes  que  dans  notre  type,  le  lièvre. 
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Organes  gér^taux  exf^mes.  —  ]@q  cftrap^rant  )e§  qfgapes 
exfern^s  de  la  génératjpn  chez  1q  lapin,  aux  cernes  org^q^  du 
lièvre,  nous  avons  trouvé  les  plus  gr^n4es  ress^(p))l^|:)pps  enU*^ 
les  deux  e^pëpQs. 

Ces  organQs  étaient  un  peu  plus  grêles,  ce  qui  |;Qpaj^  a^  plus 
petit  volume  de  ranimai  ;  les  muscles  dq  lapiq  étaient  blapc^- 
très,  et  celui  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  sous-ischio- 
caverneux  prenait  son  insertion  sur  le  sommet  de  l'arcade  ischiale, 
tandis  que,  chez  le  lièvre,  il  se  prolongeait  à  la  face  inférieure  de 
la  symphyse  ischiale. 

c.  Qrganeg  génitaux  du  léporide  mâle  (i/2  sang) . 

Testicule  et  ses  canaux  d'excr^^çiifi,  —  ||  y  a  une  parfaite  res- 
semblance entre  les  organes  gé|]jLau]c  internes  f)|j  léporide  et  ceux 
du  lièvre  et  du  lapjfi. 


FiO.  4.  —  Testicule  du  léporide. 

T.  Testicule.  —  E.  Tête  de  Tépididyme.  —  Q.  Queue  de  répididyme.  —  G.  Gaher- 
naculum  te$i%i.  —  G.  Ganal  déférent.  —  H.  Repli  de  la  tunique  vaginatë.  — 
V.  Artère  testiculaire. 

Les  testicules  sont  trouvés  dans  Tabdomen  comme  chez  ce  der- 
nier animal.  Ils  possèdent  les  dimensions  suivantes  :  longueur, 
36  millimètres;  largeur,  13  millimètres. 

La  queue  de  Tépididyme  est  engagée  dans  la  gaîne  vaginale 
(fig.  4). 
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Sperme  et  spermatozoïdes.  —  Un  fait  très-important  c'est  la 
présence  de  spermatozoïdes  dans  le  testicule  de  l'hybride  que 
nous  étudions  en  ce  moment. 

Immédiatement  après  la  mort  de  notre  léporide,  on  ouvre  la 
cavité  abdominale  afin  d*examiner  les  testicules.  A  l'aide  d'un 
scalpel,  on  incise  répididyme,  l'instrument  sort  couvert  d'un 


FiG.   5.| — JJOvaire  de  la  hase. 


0.  Ovaire.  —  Z.  Zone  des  vésicules  de  de  Graaf.  —  T.  Trompe  do  Fallopc. 
P.  Pavillon  de  la  trompe.  —  L.  Ligament  large.  —  R.  Ligament  de  l'ovaire. 
A.  Artère  utéro-ovarienne. 


liquide  visqueux  et  blancliâlre.  On  porto  ce  liquide  sous  le  mi- 
croscope et  Ton  voit  aussitôt  qu'il  renferme  un  nombre  prodigieux 
de  spermatozoïdes  tous  animés  de  mouvements  plus  ou  moins 
violents. 

Ces  spermatozoïdes  sont  complets  ;  ils  ont  une  tète  et  une  queue 
bien  distinctes.  Sur  beaucoup  d'entre  eux  on  remarque  un  petit 
renflement  situé  immédiatement  aunlessous  de  la  tète  ou  à  une 
petite  distance  de  celle-ci.  La  forme  delà  tête  varie  passablement; 
c'est  ainsi  qu'elle  est  presque  ronde  ou  elliptique,  ou  enfin  très- 
allongée  et  étroite. 

Organes  génitaux  externes.  —  Corps  caverneux,  pénis,  four- 
reau, glandes,  tout  est  conformé  comme  dans  les  animaux  que 
nous  avons, déjà  examinés. 


StJR   LBS  ORGANES  GÉNlTAUt  DU   LIÈVRE,    DU  LAPIN,   ETC.      A6l 

Nous  avons  encore  remarqué,  sur  le  léporide,  que  Tinserlion  du 
muscle  sous-ischio-caverneux  se  faisait  au  sommet  de  Tarcade 
ischiale,  et  qu'à  Textrémité  du  pénis  le  canal  de  Turèlbre,  très- 
large,  se  plissait  et  formait  deux  sortes  d'ailes  membraneuses  qui 
disparaissaient  lorsque  le  canal  se  distendait  pendant  l'évacuation 
de  l'urine. 

d.  Organes  génitaux  du  lièvre  femelle. 

Ovaires.  —  Les  ovaires  sont  situés  près  du  bord  antérieur  et  à 
la  face  interne  des  ligaments  larges  ;  ils  s'avancent,  dans  la  ca- 
vité abdominale,  jusqu'au  niveau  de  la  quatrième  vertèbre  lom- 
baire. 

Ils  sont  volumineux  et  ressemblent  beaucoup  par  leur  forme  et 
leurs  dimensions  aux  testicules  du  coq.  Ils  présentent  une  grande 
courbure,  convexe,  tournée  par  en  baut,  et  une  petite  courbure, 
concave,  qui  regarde  en  bas.  C'est  vers  l'extrémité  antérieure  de 
la  petite  courbure  que  vient  se  fixer  la  trompe. 

La  couleur  des  ovaires  est  jaune  rougeâtre  ;  mais  la  teinte  est 
plus  pâle  au  niveau  du  bord  inférieur.  Cette  teinte  pâle  est  limitée 
par  une  ligne  elliptique  régulière;  c'est  dans  cette  surface  seule- 
ment que  Ton  remarque  des  vésicules  de  de  Graaf  et  des  corps 
jaunes  (fig.  6). 

L'artère  utéro-ovarienne  rampe  sur  la  face  inférieure  des  mus- 
cles psoas  ;  lorsqu'elle  arrive  vers  le  bord  externe  de  ces  muscles, 
elle  se  place  entre  les  deux  lames  du  ligament  large,  se  divise  en 
trois  branches  qui  pénètrent  l'ovaire  par  sa  grande  courbure.  Le 
filet  qui  se  rend  à  l'utérus  est  excessivement  fin. 

Oviducte.  —  L'oviducte  ou  la  trompe  de  Fallope  est  situé  près 
du  bord  antérieur  du  ligament  large.  Il  décrit  des  flexuosités, 
mais  celles-ci  sont  moins  nombreuses  et  moins  brèves  que  chez  les 
solipèdes  ou  les  ruminants. 

Le  pavillon  de  la  trompe  s'insère  sur  l'ovaire  du  côté  de  la 
petite  courbure  et  très-près  de  l'extrémité  antérieure. 

Utérus.  —  Dans  la  hase,  il  existe  deux  utérus  distincts  s*ou- 
vrant  isolément  au  fond  du  vagin  (fig.  0). 

Si  on  les  étudie  à  l'extérieur,  on  constate  qu'ils  sont  d'abord 
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acmlés  l'un  à  l'autre  sur  une  étendue  de  2  centimètres  environ, 
puis  qu^ils  deviennent  indépendants.  Chaque  utérus  représente  un 
canal  cylindrique  long  de  16  eentimètres,  et  d'un  diamètre  de 
7  à  8  millimèlfëS;  il  bftïë  eûi&tê  dëui  ttilii-lidres  :  une  courbure 
convexe  âlHgéé  ^ar  efa  lldllt  ël  uiië  cbilrbufë  bbiiëHVb  tournée  en 
bas. 

C'est  sui*  \A  pêllië  eddtbure  ou  coiirbdrë  BBhcaVë  i)he  se  fixe  le 
ligament  large,  lie  §bHg  que  Tutétus  àè  trBUve  lire  en  dehors  et 
en  haut.  Cette  derniètë  tliâpôdilidli  est  ideH^ijUb  avec  celle  qui  se 
voit  chez  la  vache. 

Examinée  à  rintéHëdt,  dn  d*asâlicé  que  la  tfauqueuse  des  utérus 
présente  de  légers  plià^  léà  dns  ibngiîudihàux,  les  autres  trans- 
versaux. 

La  cavité  du  col  est  Ibhguë  de  B  tjfiiîllhiètres  environ  ;  elle  pos- 
sède deux  plis  longitudihaux  trèà-jltbiioiicés  qui  s'infléchissenl 
autour  de  Torifice  vaginal  pdbr  foritiër  les  rayons  de  la  ileur 
épanouie. 

Ligaments  larges.  —  Ces  aéuk  fëjilis  péritonéaux  soutiennent 
les  utérus  et  une  partie  Ah  vàglH:  IIS  sont  très-développés ,  se 
fixent  en  bas  sur  les  borcià  du  ta^ih^  tiU  côté  de  la  face  inférieure 
et  sur  la  petite  courbure  Àèi  blérUâ  ;  ëh  haut,  ils  s'attachent  sur 
la  face  interne  des  musclée  cteà  {mtoH  abdominales,  près  du  point 
où  celles-ci  s'unissent  abk  nlbsclëà  de  la  région  sous-lombaire 
(fig.  6,L). 

Leur  bord  antérieur  sd(i lient  la  ltoiil[)e  de  Fallope  et  l'ovaire^ 
De  leur  face  interne  se  déUëiië  le  ligaliient  de  l'ovaire;  enfin,  leur 
face  externe  abandonne  Uh  te^îi  Itéâ-développé,  manifestement 
musculaire  à  son  bord  libtë,  (}ui  gàghë  Torifiee  supérieur  du  canal 
inguinal. 

Nous  avons  rencontré  dans  l^épaiâàbur  du  ligament  large  de 
grosses  veines  variqued^ëâ  Fehltlliëâ  aë  caillots  sanguins  stratifiés  ; 
ces  veines  étaient  précédées  et  suivies,  par  des  veines  à  parois 
minces  et  ténues  (fig.  6  et  7,  V) . 

Vagin.  ^ —  Le  vagin  est  aj^lati  de  haut  en  bas  ;  il  est  un  peu 
plus  dilaté  que  le  fond  de  la  vulve  ;  sa  longueur,  prise  du  méat 
urinaire  jusqu'à  son  fond^  est  de  6  centimètres  (fig.  7). 
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Sur  les  côtés  de  sa  face  inférieure  viennent  se  6xer  les  ligaments 
larges. 


FiG.  7.  —  Vagin  de  la  hase  étalé  faisant  suite  aux  organes  représentés  dans  la 
figure  précédente.  F,  V,  G,  G'  comme  à  la  figure  4. 

M.  Méat  urinaire.  —  Vu.  Vulve.  —  G.  Gliloris.  —  P.  Petite  lèvre  de  la  vulve.  — 
P',  Grande  lèvre  de  la  vulve. 
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A  Tintérieur  du  vagin,  on  remarque  deux  conduits  muqueux  et 
les  orifices  utérins  dits  fleurs  épanouies  (fig.  7,  F). 

Les  deux  conduits  muqueux  sont  longitudinaux»  à  parois  minces 
et  d'un  diamètre  de  5  à  6  millitnètres  ;  ce  sont  les  canaux  de 
Gsertner  (6  et  6').  Ils  commencent  tous  les  deux  au  môme  niveau, 
à  1  centimètre  et  demi  en  avant  du  méat  urinaire.  Le  conduit  du 
côté  gauche  se  termine  immédiatement  en  arrière  du  col  de  Tu- 
iérus  gauche  (60,  tandis  que  celui  du  côté  droit  s'arrête  à  1  centi- 
mètre et  demi  du  col  ulérin  droit  (6). 

Les  orifices  utérins  (F)  dils  fleurs  épanouies  sont  situés  au  fond 
du  vagin  ;  ils  sont  accolés  Tun  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane. 

Vulve.  —  On  peut  distinguer  la  vulve  proprement  dite  de  l'ori- 
fice extérieur  des  organes  génitaux  et  la  cavité  vulvaire  qui  s'étend 
jusqu^au  méat  urinaire  (fig.  7,  Vu). 

l""  La  vulve  est  à  une  très-petite  distance  au-dessous  de  l'anus; 
elle  est  garnie  de  poils  vers  sa  commissure  inférieure  ;  ceux-ci 
sont  longs,  épais,  et  forment  un  bouquet  qui  fait  saillie  sur  les 
autres  poils  de  la  région  périnéale. 

On  reconnaît,  dans  la  vulve,  l'existence  de  grandes  et  de  petites 
lèvres.  Les  grandes  lèvres  sont  dénudées,  d'un  blanc  rosé  et  lé- 
gèrement phssées  ;  on  voit  à  leur  surrace  de  nombreux  petits 
points  blanchâtres  qui  répondent  à  autant  de  glandules  sébacées. 
En  se  réunissant  inférieurement,  les  grandes  lèvres  limitent  une 
cavité  assez  large  divisée  par  un  repli  muqueux  médian  et  dans 
laquelle  est  logé  le  clitoris  (fig.  7,  P'}. 

Les  petites  lèvres  partent  de  la  commissure  supérieure  de  la 
vulve  et  se  confondent,  par  en  bas»  avec  les  bords  du  cUtoris. 
Elles  bordent  une  ouverture  arrondie  qui  est  rentrée  de  la  cavité 
vulvaire  (fig.  7,  P). 

2®  La  cavité  vulvaire  est  parcourue  par  quelques  plis  muqueux 
longitudinaux. 

Clitoris.  —  C'est  un  organe  que  nous  avons  trouvé  très-déve- 
loppé-,  sa  longueur  totale  était  de  A  centimètres.  Il  commence  sur 
l'arcade  ischiale  par  deux  racines  bien  distinctes  (voy.  fig.  3). 

La  partie  libre  ou  le  gland  du  clitoris  est  longue  de  8  miliimè* 
très  environ  ;  elle  est  aplatie  de  dessus  en  dessous,  légèrement 
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incurvée  d'un  côté  à  Tautre  et  terminée  en  pointe  ;  sur  ses  bords 
viennent  se  perdre  les  petites  lèvres  de  la  vulve. 

Lorsqu'un  corps  étranger  s'introduit  dans  la  vulve  (fig.  8, 0), 
le  clitoris  est  entraîné  ei\  haut  et  en  avant,  de  sorte  que  son  ex- 
trémité s'applique  sur  ce  corps  étranger  (fig.  8). 


Fig.  8.  —  Organes  génitaux  externes  de  la  hase  vus  par  dessous. 

B.  Face  inférieure  du  bassin. —  V.  Grosse  veine  variqueuse. —  S.  Muscle  sous-ischio- 
caverneux  avec  ses  deux  tendons.  —  C.  Constricteur  antérieur  de  la  vulve.  — 
C  Constricteur  postérieur  de  la  vulve.  —  0.  Orifice  de  la  vulve.  —  R.  Rectum  et 
orifice  anal.  —  Oc.  Coccyx.  —  d.  Glande  anale. 

Méat  urinaire.  —  On  le  trouve  sur  la  paroi  inférieure  de  la 
cavité  vulvo-vaginale,  à  6  centimètres  en  avant  des  grandes  iè\Tes. 
L'urèthre  s'ouvre  sous  une  valvule  dont  le  bord  libre  est  échancré 
en  demincercle  (fig.  7,  M). 

Le  méat  urinaire  indique  les  limites  de  la  vulve  et  du  vagin. 
A  sa  hauteur,  on  voit  un  épaississement  de  la  muqueuse  et  quel- 
ques plis  transversaux  plus  marqués  que  dans  les  autres  points  ; 
cesont  là  probablement  des  traces  de  Tbymen. 
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Appareil  musculaire  de  la  vulve.  —  La  vulve  est  munie  d'un 
appareil  contractile  trè^-piiissaDi,  dans  le^el  en  compte  : 

1*"  Un  muscle  constricteur  postérieur  qui  se  confond  avec  le 
sphincter  de  Fanus  (Bg.  8,  P'  et  fig.  8,  G'). 

2*  Un  muscle  constricteur  antérieur  très-large  qui  descend  de 
la  face  inférieure  du  coccyx,  sur  les  côtés  du  rectum  et  de  la 
vulve,  pour  se  terminer  sur  le  corps  caverneux  du  clitoris.  Ses 
fibres  les  plus  antérieures  se  prolongent  sur  les  côtés  du  vagin 
(fig.  S,  Pet  fig.  8,  C). 

8*  Deux  ischio-caverneux,  bien  développés,  rappelant  les  ischio- 
caverneux  du  mâle  (fig.  8,  S). 

A""  Un  muscle  fusiforme,  tendineux  à  ses  deux  extrémités,  ana- 
logue au  sous-ischio-caverneux  du  mâle.  Nous  trouvons  ce  muscle 
entre  deux  veines  variqueuses  remplies  de  caillots  et  au-dessous 
de  deux  artères,  les  dorsales  du  etitoris  (fig.  8,  V). 

Glandes.  —  On  rencontre  cbez  la  hase,  comme  dans  le  lièvre, 
sous  la  queuCj  deux  espaces  dénudés  et  deux  paires  de  glandes 
anale  ou  rectale  (fig.  3,  A  et  6  et  fig.  8,  G). 

De  la  description  précédente  il  résulte  qu^une  très-grande 
partie  de  la  vulve  est  située  en  dehors  du  bassin,  suspendue  avec 
le  rectum  à  )a  feee  inférieure  du  coccyx  et  supportée  par  le  cli- 
toris. Nous  avons  vu  aussi  que  la  cavité  vulvaire  est  aussi  longue 
que  le  vagin. 

Nous  ne  séparerons  pas,  à  l'exemple  de  Daubenton,  une  partie 
du  vagin  pour  en  former  le  corps  de  Tutérus.  Chez  le  lièvre,  il  y 
a  réellement  deux  utérus  distincts,  s'ouvrant  chacun  par  un  col 
dans  un  vagin  très-^long. 

Ce  qui  tend  du  reste  à  prouver  la  vérité  de  notre  assertion, 
c^est  la  présence,  dans-le  vagin,  des  canaux  de  Gœrtner  qui  s'avan- 
cent jusqu'à  Porifice  des  organes  qui,  pour  Daubenton,  représen- 
teraient les  cornes  d'un  utérus  dont  le  corps  serait  une  partie  du 
vagin.  Or,  les  canaux  de  Gaertner  n'appartiennent  qu'au  vagin, 
donc  te  vagin  de  la  hase  n'est  pas,  en  partie  au  moins,  une  dé- 
pendance de  Tutérus. 
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0.  Organes  génitaux  du  lapin  femelle. 

Ovaires.  —  Ces  organes  sont  beaucoup  plus  petits  que  dans  le 
lièvre  ;  ils  n'ont  que  1  centimètre  et  demi  de  longueur  sur  i  i 
5  millimètres  de  largeur.  Leur  teinte  générale  est  d'un  blanc  légè- 
rement rosé. 


FiG.  9.  —  Ovaire  de  la  lapine. 
0.  Ovaire.  —  G.  Trompe  de  Fallope  repliée.  —  P.  Pavillon  de  la  trompe. 

Les  vésicules  de  de  Graaf  et  les  corps  jaunes  sont  nombreux  el 
disséminés  sur  toute  la  surface  des  glandes  ovigènes  (fig.  9). 

Le  volume,  la  couleur  de  la  glande,  ainsi  que  le  siège  des  vési- 
cules de  de  Graaf,  différencient  donc  Tovaire  de  la  lapine  de 
Tovaire  de  la  hase. 

Oviducte.  —  Il  est  plus  long  et  un  peu  plus  dilaté  que  dans 
Tespèce  du  lièvre.  Il  dépasse  en  avant  re;Ltrémité  de  Tovaire;  il 
se  recourbe  donc  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  pour  aller 
s'attacher  sur  l'extrémité  antérieure  de  l'ovaire  par  un  point  de 
son  large  pavillon. 

Utérus;  ligaments  larges.  —  La  disposition  générale  de  ces 
parties  est  identique  avec  celle  que  nous  avons  déjà  décrite. 
Pourtant,  relativement  au  vagin  et  à  la  vulve,  les  utérus  sont  plus 
courts  que  dans  le  lièvre  ;  ils  n'ont  que  12  centimètres.  Nous 
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n'avons  pas  vu  de  veines  variqueuses  dans  l'épaisseur  des  liga- 
ments larges. 

Vagin.  —  L'origine  du  vagin  n'est  pas  nettement  indiquée, 
comme  dans  le  lièvre  ;  en  effet,  les  vestiges  d'un  canal  de  Gsertner 
s'entrecroisent  avec  le  méat  urinaire  (fig,  11 ,  6,  6'). 

On  ne  rencontre  dans  le  vagin  qu'un  seul  canal  muqucux;  il 
est  situé  à  gauche  et  présente  une  longueur  de  2  centimètres  seu- 
lement. En  arrière  du  col  utérin  gauche,  on  voit  une  petite  val 
vule  qui  rappelle  encore  le  canal  de  Gœrtner  (fîg.  11,  H). 


FiG.  iO. —  Organes  génitaux  externes  de  la  lapine,  vus  de  profil. 

I.  Ischium.  —  M.  Muscle  ischio-coccygien.  —  A.  Artère  fessière.  —  R.  Recturo.  — 
G.  Glande  rectale.  —  P.  Papille  de  la  glande  anale.  —  V.  Vulve  dont  les  parois 
sont  très-vasculaires.  —  C.  Corps  caverneux  du  clitoris. 

Les  parois  vaginales  sont  parcourues  par  un  réseau  artérioso- 
veineux  extrêmement  riche  (fig.  11,  V). 

Vulve.  —  Les  grandes  et  les  petites  lèvres  de  la  vulve  sont 
plus  distinctes  que  dans  la  hase.  Les  petites  lèvres  surtout  sont 
bien  développées  et  embrassent  plus  complètement  le  clitoris. 

Clitoris.  —  Sa  partie  libre  ou  son  gland  est  moins  longue  que 
dans  le  lièvre,  mais  sa  forme  est  tout  à  fait  la  même. 

Méat  urinaire.  —  Il  s'ouvre  à  8  centimètres  de  la  vulve  ;  il  est 
porté  à  droite  de  la  ligne  médiane  et  s'entrecroise  avec  le  canal 
de  Gsertner  (fig.  11,  iU). 
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h».  11.-^  ViilveetTafiD 
de  la  lapine  ouverts 

V.  Cavité  vulvaire. 

A.  Grande   lëvlre    et  la 

vulve. 

B.  Petite  lèvre. 
G.  GUteri*. 

M.  Mèai  uHlIâire. 

G,G'.  Les  deux  oHfiees  du 
canal  de  Gartner  uni- 
que chet  la  lapine. 

H.  Yestige  Ûu  canal  de 
GaBitner  gauche. 

P.  Vagin. 

U.  Gol  de  TutéruB  droit 
ouvert. 
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Les  parois  de  la  cavité  vulvaire  sont  aussi  traversées  par  un 
grand  noknbre  de  vaisseaux. 

La  longueur  totale  de  la  vulve  et  du  vagin  est  de  1&  centimè- 
tres; elle  a  donc  2  centimètres  de  plus  que  dans  la  hase,  quoique 
la  lapine  disséquée  soit  d'un  petit  volume. 

Muscles  et  glandes.  —  Les  muscles  de  la  vulve  sont  plus  pâles 
que  dans  le  lièvre,  mais  leur  disposition  est  identiquement  la 
même  que  chez  ce  dernier  animal. 

Rien  à  dire  sur  les  glandes  anales  et  rectales. 

En  somme,  vulve  et  vagin  plus  larges,  utérus  plus  courts,  cli- 
toris un  peu  moins  développé,  un  seul  canal  muqueux  s' entre- 
croisant avec  le  méat  urinaire,  ovaires  petits,  blancs,  avec  des 
vésicules  de  de  Graaf  disséminées  dans  toute  leur  étendue,  telles 
sont  les  différences  qui  se  montrent  en  comparant  la  lapine  au 
lièvre  femelle. 

f»  Organes  génitaux  du  léporide  femelle. 

Ovaires.  -^  Ils  sont  petits  comn\e  dans  la  lapine  (longueur, 
(V",018;  largeur,  0", 007),  jaunâtres  et  granuleux  comme  dans  la 
hase  (fig.  12,  0). 

Nous  les  trouvons  farcis  de  vésicules  de  de  Graaf  à  plusieurs 
périodes  de  développement.  Sur  l'ovaire  gauche,  on  en  compte 
vingt  et  une  qui  sont  remplies  de  sang,  et  qui,  par  conséquent, 
se  sont  rupturées  il  y  a  assez  peu  de  temps  ;  leur  couleur  est 
noire.  Le  nombre  des  follicules  non  encore  ouverts  est  de  qua- 
rante environ.  Sur  l'ovaire  droit,  on  compte  à  peu  près  les  mêmes 
nombres  de  vésicules  dans  le  môme  état. 

Trompe.  —  Rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  le  pavillon  est  extrê- 
mement développé  (fig»'12,  T). 

Utérus.  —  Bien  que  le  sujet  soit  volumineux,  les  utérus  n'ont 
que  10  centimètres  de  longueur.  Ils  sont  accolés  l'un  à  l'autre 
dans  une  plus  grande  étendue  que  chez  la  lapine  et  la  hase 
{fig.l2). 

Les  parois  sont  épaisses.  La  muqueuse  offre  à  sa  surface  un 
grand  nombre  do  mamelons  séparés  par  des  plis  assez  régulière- 
ment disposés  ;  quelques-uns  de  ces  mamelons  sont  colorés  en 
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FiG.  13.  —  Ya|;in  du  léporide  femelle 
*  étalé,  faisant  suite  aux  organes  repré- 
senta dans  la  figure  précédente. 

V.  Vagin. 

M.  Méat  urinaire. 

PP.  Orifice  du  canal  de  Gœrtner. 

B.  Vulve  et  ramiflcateur  vasculairc. 

C.  Clitoris. 

B.  Petite  lèvre  de  la  vulve. 
E.  Grande  lèvre  de  la  vulve. 
E.  Col  utérin  fermé. 
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rouge  assez  foncé  (1).  L'aspect  de  la  muqueuse  rappelle  ce  qu'oo 
a  appelé,  cheft  lâ  femme,  Tarbre  de  vie. 

Ligamenîs  tardes.  —  Rien  de  remarquable. 

Vaffin.  —  Le  vagin  est  long  de  11  centimètres  ;  il  va  en  s*élar- 
gissant  d'arriéré  en  avant;  son  extrémité  antérieure  est  très- 
dilatée.  Il  ne  possède  qu'un  seul  canal  de  Gaertner,  disposé  comme 
chez  la  lapine  (fig.  1S|  ^P). 

Vulve;  cUtorisf  MéAt  urinaire;  appareil  musculaire  de  la 
vulve.  —  Tous  ci^s  organes  sont  semblables  à  ceux  de  la  lapine, 
excepté  toutefois  la  éavité  vulvaire  dont  la  longueur  est  de 
10  centimètres  (fig^  IS). 

Nous  remarqUcMtB  chez  le  léporide  femelle  une  grande  longueur 
de  la  vulve  et  du  vagih  *,  mais^  en  compensation,  les  utérus  sont 
plus  courts  que  dahs  la  hase  et  même  que  sur  la  lapine. 

Cela  paraît  hnus  démontrer  que  les  dimensions  de  la  vulve,  du 
vagin  et  des  ulék*us  sont  dépendantes  les  unes  des  autres. 

En  résumé|  )^«  organes  génitaux  externes  du  léporide  femelle 
ressemblent  à  ceui  de  la  lapine,  et  les  organes  génitaux  internes 
tiennent  le  itlilieu  entre  ceux  de  cet  animal  et  ceux  du  lièvre. 

Il»  -^  Diss  Pattes  dans  le  genAe  lièvre. 

Dans  les  anîktoaux  du  genre  lièvre,  l'appui  sur  le  sol  se  fait  par 
toute  l'étendue  du  tarse,  du  métatarse  et  des  phalanges,  pour  le 
membre  postérieur^  et  celle  du  carpe,  du  métacarpe  et  de  la  région 
digitée,  poui^  le  membre  antérieur.  La  patte  présente  donc  une 
grande  surface^ 

Celle  de  devàht|  irelativement  très-courtei  se  termine  par  cinq 
doigts  garnis  ehttcUil  d'un  ongle  plus  ou  moins  crochu.  Le  doigt 
interne  est  le  plus  )[ietit,  il  n'arrive  qu'à  la  moitié  de  la  longueur 
de  la  patte  ;  le  doigt  médian  est  le  plus  grand.  Les  ongles  sont 
cachés  en  grande  partie  parmi  des  poils  plus  ou  moins  longs,  mais 
toujours  abondante» 

(1)  Il  est  bon  de  noter  que  eette  femelle  a  été  en  contact  avec  un  mâle  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ;  car  celte  cohabitation  avec  un  sujet  d'un  autre  sexe  pourrait 
expliquer  la  congestion  de  la  muqueuse  utérine. 
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La  patte  de  derrière  ne  présente  que  quatre  doigts  qui  vont  en 
diminuant  de  longueur  du  deuxième  au  quatrième.  Sur  le  bord 
externe  de  la  région  métatarsienne  et  vers  le  tieta  Supérieur  en- 
viron, on  sent  sous  la  peau  une  petite  émineuce  dure  et  conique 
qui  est  probablement  le  vestige  du  cinquième  doigt. 

La  face  postérieure  des  pattes  est  garnie  de  poils  fins,  lotigs, 
dirigés  d'avant  en  arrière,  et  des  bords  vers  la  ligne  médiane  ;  ils 
s'intriquent  de  façon  à  former  un  coussinet  pileux  qui  va  en  di- 
minuant d'épaisseur  de  haut  en  bas. 

Dans  le  lièvre.  —  Chez  le  lièvre,  la  patte  postérieure  est  longue 
et  étroite  ;  le  jarret  est  droit  et  la  pointe  de  cette  région  se  pro- 
longe très-haut  derrière  la  jambe.  Les  ongles  qui  terminent  les 
doigts  sont  presque  droits  et  leur  pointe  est  un  peu  mousse.  La 
longueur  ide  cette  patte  est  égale  à  un  peu  moins  du  quart  de  la 
longueur  du  rachis;  en  fraction,  elle  équivaut  aux  ^  de  la  Ion- 
gueur  de  la  colonne  vertébrale. 

La  patte  de  devant  est,  au  contraire,  très-courte  ;  elle  est  à 
celle  de  derrière  comme  7 :  16. 

Dans  le  lapin.  —  Avec  la  couleur  des  poils  qui  couvrent  les 
membres,  on  trouve  quelques  différences  entre  les  pattes  du  lapin 
et  celles  du  lièvre. 

Toute  proportion  gardée,  dans  le  lapin,  la  patte  de  derrière  est 
plus  courte  que  dans  le  lièvre;  elle  est  égale  aux  {|  de  la  Ion* 
gueur  du  rachis.  De  plus,  les  doigts  sont  plus  libres  et  les  ongles 
qui  les  garnissent  sont  plus  courbés  et  plus  aigus  à  leur  sommet. 

La  patte  de  devant  (ôst  plus  longue,  de  sorte  qu'il  existe  une 
moins  grande  disproportion  entre  les  membres  antérieurs  et  pos* 
térieurs  que  dans  notre  type. 

Dans  le  léparide.  —  Dans  le  léporide,  les  doigts  sont  libres  et 
les  ongles  aigus  et  crochus  comme  dans  le  lapin. 

La  patte  de  derrière  est  plus  longue  que  dans  le  lapin  et  moins 
longue  que  dans  le  lièvre  ;  elle  est  égale  aux  H  de  la  coiohne 
vertébrale. 

Quant  à  la  patte  de  devant,  ses  dimensions  sont  aussi  intermé- 
diaires entre  celles  de  la  patte  du  lièvre  et  celles  de  la  patte  du 
lapin* 
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III.  —  CoNSiQUENCES. 

On  a  pu  le  voir  par  les  descriptions  qui  précèdent,  il  n*existe 
pas  de  différences  profondes,  dans  la  conformation  des  organes 
génitaux  du  lièvre,  du  lapin  et  du  léporide. 

Nous  n'avons  rien  trouvé,  en  comparant  le  lièvre  au  lapin,  qui 
puisse  s'opposer  à  l'union  et  à  la  fécondation  réciproque  de  ces 
deux  espèces.  L'expérience  a  démontré,  du  reste,  que  cette  union 
féconde  pouvait  se  réaliser. 

Cependant»  comment  se  fait-il,  ainsi  que  nous  l'a  affirmé 
M.  Eug.Gayot,  que  l'union  féconde  du  lièvre  et  de  la  lapine  ne  soit 
pas  un  fait  courant,  ordinaire,  qu'elle  soit  presque  une  exception f 

Nous  ne  connaissons  pas  de  causes  matérielles  capables  d'amener 
ce  résultat.  ^ 

La  copulation  entre  ces  deux  espèces  sera  toujours  possible.  Si 
donc  rinfécondité  se  montre  souvent,  elle  doit  tenir  à  d'autres 
motifs  qu'à  un  défaut  d'harmonie  entre  les  organes  copulateurs. 

Doit-on  faire  intervenir  les  causes  de  stérilité  que  M.  Joulin 
expose  dans  son  Traité  d'accouchement  ? 

Ces  causes  sont,  du  côté  du  mâle,  Taspermatisme  etTasperma- 
tozole  ;  du  côté  de  la  femelle,  les  sécrétions  anormales  du  vagin  et 
de  l'utérus,  Tabsence  de  la  matrice,  le  rétrécissement  du  col, 
l'imperméabilité  des  oviductes,  et  enfin  les  lésions  fonctionnelles 
des  deux  ovaires.  Mais  toutes  ces  causes  de  stérilité,  si  elles  sont 
quelque  peu  communes  chez  l'homme,  on  sait  qu'elles  deviennent 
plus  rares  chez  les  grands  animaux  et  bien  plus  rares  encore  dans 
les  petites  espèces. 

Pour  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  faut  donc  chercher 
ailleurs  l'explication  de  la  remarque  faite  par  H.  Gayot. 

Nous  demandons  la  permission  de  présenter  nos  réflexions  sur 
ce  point. 

Et  d'abord,  nous  nous  sommes  posé  la  question  suivante  : 
Lorsqu'un  lièvre  a  été  mis  en  contact  avec  une  lapine  pendant  un 
certain  temps,  est-on  toujours  bien  sûr  qu'il  y  ait  eu  un  coït  et 
surtout  un  coït  consommé,  c'est-à-dire  suivi  d'émission  de  sperme 
dans  les  cavités  génitales  de  la  femelle?  Nous  ne  le  croyons  pas, 
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et  M.  Gayot  dit  lui-même  que  les  lièvres  et  les  lapins  ne  font  pas 
toujours  excellent  ménage. 

Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  zootechnie  n'ignorent 
pas  la  répulsion,  le  dégoût  qu'éprouve  bien  souvent  un  sujet  d'une 
espèce  à  s^unir  à  un  sujet  d'une  espèce  différente.  On  ne  peut 
oublier  les  ruses  qu'il  faut  employer  pour  arriver,  dans  la  pro- 
duction mulassière,  à  faire  saillir  la  jument  par  le  baudet. 

Nous  penàons  que  quelque  chose  de  semblable  se  présente 
lorsqu'on  veut  associer  le  lièvre  au  lapin  et  qu'il  faut  voir  dans  ce 
fait  l'explication  des  stérilités  qu'on  a  constatées  bien  des  fois. 
Ce  qui  parait  confirmer  notre  idée,  c'est  cette  autre  observation 
de  H.  Gayot  :  Lorsqu'un  lièvre  mâle  ou  bouquin  féconde  une  la- 
pine (1),  il  se  montre  apte  à  féconder  presque  tontes  celles  qu'on 
lui  présente.  Dans  ce  cas,  malgré  l'espèce  de  répulsion  qu'il 
éprouve  pour  la  lapine,  ce  bouquin,  poussé  par  des  désirs  génési- 
ques  auxquels  il  ne  peut  plus  résister,  se  livre  avec  fureur  au 
coït  ;  et  ce  lièvre,  qui  vainc  son  dégoût  une  première  fois,  le 
vaincra  une  denjcième,  une  troisième  fois  ;  en  un  mot,  il  fécondera 
presque  toutes  les  femelles  avec  lesquelles  il  sera  mis  en  rapport. 

On  pourra  nous  objecter  que  nous  plaçons  tous  les  obstacles, 
toutes  les  résistances  du  côté  du  mâle,  et  que  la  lapine,  elle  aussi, 
peut  ressentir  la  même  répulsion  qu'éprouve  le  lièvre. 

Nous  ne  contesterons  pas  cette  deuxième  partie  de  l'objection  ; 
pourtant,  à  cela  nous  répondrons  que  le  dégoût  de' la  femelle  ne 
peut  avoir  les  mêmes  conséquences  que  celui  du  mâle. 

En  effet,  la  lapine  peut  s'opposer  jusqu'à  un  certain  point  à 
l'accouplement  ;  mais  si  elle  se  laisse  vaincre  par  le  lièvre,  elle 
n'est  plus  qu'uii  être  passif  obligé  de  supporter  le  coït  et  ses 
suites.  La  production  de  l'ovule  ^est  indépendante  de  sa  volonté, 
et,  lorsque  le  sperme  a  été  déposé  dans  le  vagin,  la  rencontre  des 
germes  mâle  et  femelle  est  encore  soustraite  à  l'influence  de  sa 
volonté. 

(1)  Les  études  anatomiques  qui  font  le  «ujet  du  mémoire  que  résume  cette  note 
ont  été  exécutées  sur  des  léporides  de  demi-sang,  reproduits  inter  se.  Ainsi  un  fils  et 
une  fille  nés  du  lièvre  mâle,  ou  bouquin^  et  de  la  lapine,  accouplés  ensemble,  ont 
donné  une  première  portée  de  léporides  dont  faisaient  partie  le  mâle  et  la  femelle 
que  j'ai  décrits. 
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En  résumé^  l'union  du  lièvre  el  du  lapin  peut  être  féconde;  si 
•Ue  ne  Test  pas  toujours,  il  faut*  Tattribuer  à  Tabsence  d'un  coït 
consoosiDié  causée  par  la  répulsion  qu'éprouve  une  espèce  pour 
Vautre. 

Quant  à  l'hybride  ou  léporide,  nous  avons  vu  que,  par  certains 
organes,  il  tient  le  milieu  entre  le  lièvre  et  le  lapin  :  tels  sont  les 
pattes  et  les  ovaires. 

Dans  les  deux  sexe»,  les  organes  génitaux  sont  complets.  Chez 
la  femelle,  nous  avons  constaté  que  les  ovaires  ressemblaient  à 
ceux  de  la  hase  pour  la  couleur  et  la  texture,  à  ceux  de  la  lapine, 
pour  le  volume  et  la  dissémination  des  follicules  de  de  Graaf.  Mais 
la  conformation  du  vagin  et  de  la  vulve  s'éloigne  de  celle  qu'on 
observe  dans  la  hase;  ces  organes  se  rapprochent  on  ne  peut  plus 
de  ceux  de  la  lapine  par  leurs  dimensions,  la  situation  du  méat 
urinaire,  ainsi  que  par  l'étendue  et  la  disposition  du  canal  de 
Gœrtner. 

Ces  léporides  de  demi-sang  peuvent  se  multiplier.  L'anatomie 
nous  l'a  nettement  démontré  :  la  femelle  possède  beaucoup 
d'ovules,  et  les  testicules  du  mâle  fournissent  un  liquide  chargé 
de  spermatozoïdes.  Jusqu'à  ce  jour,  aucun  observateur,  à  Texcep- 
tion  de  Brugnone,  n'a  constaté  la  présence  des  spermatozoïdes 
dans  le  fluide  sécrété  par  les  testicules  du  mulet.  Hais  nous  pou- 
vons affirmer  que  ces  animalcules  existent  dans  le  sperme  du 
léporidey  et  c'est  là  un  fait  important,  puisque  ce  léporide  est  un 
hybride. 

Nous  terminerons  donc  par  les  conclusions  suivantes  : 

1°  L'hybride  femelle  du  lièvre  et  du  lapin  peut  être  fécondé  par 
l'hybride  mâle. 

2*  Ces  hybrides,  tout  en  présentant  quelques  caractères  inler- 
.  médiaires  aux  deux  espèces  qui  les  ont  produits,  possèdent  des 
organes  génitaux  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  ceux  du 
lapin  que  de  ceux  du  lièvre. 

Voilà  tout  ce  que  nous  permettent  de  dire  les  dissections  dont 
l'exposé  fait  l'objet  de  ce  travail. 
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D£  LIKFLUBNCB  DE  LA  DIRECTION    DBS  COURANTS  QONTHIOa   8»  LA 

CIRCULATION. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  considéré  la  direction  des  cou- 
rants continus  comme  indifférente  à  leur  influence  sur  la  circu- 
lation. Nous  avons  toujours  supposé,  pour  ne  pas  compliquer 
l'exposition  des  expériences,  que  nous  employons  la  môme  direc- 
tion, et  nous  avons  omis  d'ajouter  que,  quelquefois,  les  courants 
continus,  loin  d'augmenter  la  circulation,  la  ralentissaient.  Cette 
différence  d'action  est  due  à  la  différence  de  direction,  et  il  nous 
reste  à  déterminer  ces  divers  phénomènes. 

Dans  un  circuit  fermé,  on  admet  que  le  courant  se  transmet  du 
pôle  positif  au  pôle  négatif;  le  courant  est  donc  centrifuge  ou 
centripète,  descendant  ou  ascendant,  selon  que  le  pôle  positif  est 
placé  près  de  la  moelle  et  le  pôle  négatif  à  la  périphérie,  ou  que 
le  pôle  positif  est  placé  à  la  périphérie,  et  le  pôle  négatif  près  de 
la  moelle. 

Exp.  I.  —  Grenouille,  examen  microscopique  de  la  membrane 
palmaire  pendant  l'électrisation.  Le  courant,  centrifuge  ou  descen- 
dant, ne  détermine  aucun  resserrement  des  artérioles  ;  la  circula- 
tion augmente,  et  au  bout  de  peu  d'instants,  les  artères  ont  aug- 
menté de  volume,  et  tout  le  réseau  capillaire  fonctionne  avec 
rapidité.  En  changeant  alors  la  direction  des  courants,  les  artères 
se  rétrécissent;  il  arrive  moins  de  sang;  les  globules  circulent 

(1)  ¥oy.  «HkHiii,  p.  362. 
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très-vite,  mais  presque  un  à  un,  et  au  bout  de  quelque  temps  la 
circulation,  sans  s'arrêter  complètement,  est  moins  active.  En 
employant  alors  de  nouveau  le  courant  centrifuge,  la  circulation 
s'accélère  immédiatement.  Le  diamètre  d'une  artériole  mesurée 
au  moyen  du  micromètre  a  0,015  de  millimètre.  Avant  Télectri- 
sation  par  le  courant  centrifuge,  son  diamètre  était  de  0,008  de 
millimètre.  Le  courant  centripète  rétrécit  l'artère,  qui  n'est  plus 
que  de  0,00A  de  millimètre. 

Ces  phénomènes  se  présentent  identiques  pendant  une  longue 
série  d'observations  et  d'alternatives  de  courants.  Au  bout  d'une 
heure  et  demie  d'expériences,  ils  deviennent  moins  accentués, 
mais  ils  reparaissent  si  on  laisse  reposer  l'animal  pendant  quelque 
temps. 

Cette  môme  expérience  a  été  répétée  un  très-grand  nombre  de 
fois  sur  des  grenouilles  en  donnant  toujours  les  mômes  résultats. 
Elle  a  été  présentée  par  nous  à  la  Société  de  biologie,  où  la  plu- 
part des  membres  de  cette  Société  Pont  constatée.  Nous  t'avons 
répétée  sur  le  mésentère  de  la  grenouille  et  sur  celui  des  salaman- 
dres, et  nous  avons  toujours  vu  les  mômes  phénomènes.  Si  nous 
ne  relatons  pas  toutes  ces  expériences,  c'est  qu'elles  se  ressem- 
blent toutes  et  qu'elles  finiraient  par  encombrer  l'exposition  des 
résultats  que  nous  avons  obtenus.  Nous  ne  tenons,  par  conséquent, 
qu'à  mentionner  les  expériences  types. 

Les  conditions  de  cette  expérience  peuvent  ôtre  variées  selon 
que  l'on  agit  sur  des  membres  entiers  ou  sur  des  membres  dont 
les  nerfs  ont  été  mutilés.  Les  résultats  changent  évidemment  selon 
ces  différents  (?as. 

Exp.  II.  —  Sur  une  grenouille  à  laquelle  quatre  jours  aupara- 
vant on  avait  coupé  à'gauche  le  nerf  scialique,  et  chez  laquelle, 
dès  le  deuxième  jour,  il  s'était  formé  dans  cette  j^mbe  uncedëme 
considérable,  on  constate  l'absence  de  la  sensibilité.  La  circula- 
tion, examinée  au  microscope,  est  assez  active  ;  elle  n'est  point 
ralentie  par  le  courant  centripète;  le  courant  centrifuge  aug- 
mente la  circulation,  mais  il  n'existe  pas  de  différence  marquée 
entre  les  deux  courants. 

Exp*  IlL  --  Sur  une  grenouille  chez  laquelle  on  avait,  quatre 
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jours  auparavant  coupé  tous  les  filets  qui  se  rendent  du  ganglion 
cœliaque  au  nerf  sciatique  de  la  jambe  gauche,  on  examine  la 
circulation  de  la  membrane  palmaire.  La  circulation  se  fait  très- 
lentement,  mais  les  capillaires  sont  très-engorgés.  La  circulation 
est  très-active  dans  la  patte  opposée. 

Le  courant  centrifuge  détermine  dans  la  patte  gauche  une  cir- 
culation plus  active  *,  mais  dans  le  commencement  le  courant  cen«* 
tripète  augmente  également  la  rapidité  de  la  circulation.  Les 
vaisseaux  étant  engorgés,  se  rétrécissent  plus  activement  sous 
rinfluence  du  courant  centripète;  les  globules  circulent  plus  vite 
dans  les  artères,  et  en  même  temps  le  cours  du  sang  s'accélère 
dans  les  veines.  Cette  première  impulsion  une  fois  donnée,  le 
courant  centrifuge  détermine  une  circulation  plus  grande. 

La  sensibilité  de  la  patte  est  parfaitement  conservée.  La  gre« 
nouille  poussé  un  cri  chaque  fois  qu'on  applique  le  courant  cen- 
tripète ;  elle  reste  calme  pendant  l'électrisation  avec  le  courant 
centrifuge. 

Exp.  IV.  —  Sur  une  grenouille  dont  la  moelle  a  été  coupée  il  y 
a  six  jours,  et  chez  laquelle  les  mouvements  réflexes  sont  très* 
prononcés,  on  examine  la  circulation  de  la  membrane  palmaire 
au  microscope.  La  différence  des  courants  est  très-marquée  ; 
toujours  le  courant  centrifuge  augmente  le  diamètre  des  artères 
et  accélère  la  circulation  tandis  que  le  courant  centripète  rétrécit 
les  artérioles  et  ralentit  la  circulation. 

Dans  ces  différents  cas,  en  électrisant  un  membre  postérieur  de 
grenouille»  on  n*agit  point  sur  la  contraction  du  cœur,  comme 
nous  nous  en  sommes  assurés  plusieurs  fois,  en  comptant  le  nombre 
des  battements,  avant  l'électrisation  et  pendant  l'électrisation. 
Ces  phénomènes  sont  donc  bien  dus  à  l'action  des  vaisseaux  péri* 
pbériques  ;  on  les  retrouve  d'ailleurs  chez  les  animaux  a  sang 
chaud. 

Exp.  V.  —  On  examine  au  microscope  le  mésentère  d'un  rat. 
Le  courant  centrifuge  (c'est-à-dire  le  pôle  positif  placé  dans  l'ab- 
domen près  des  ganglions  cœliaques,  et  le  pôle  négatif,  placé  sur 
Tanse  intestinale)  détermine  une  accélération  de  la  circulation. 
Le  courant  inverse  ou  centripète  (le  pôle  positif  sur  l'anse  intes- 
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Unale  et  le  pôle  négatif  du  côté  des  ganglions)  rétrécit  l'artère  et 
ralentit  la  circulation  sans  jamais  l'arrêter  complètement. 

En  examinant  une  artériole  à  un  fort  grossissement,  on  voit 
parfaitement  des  mouvements  et  des  alternatives  de  resserrerait 
et  de  dilatation  dans  la  paroi  artérielle. 

Exp.  VL —  Sur  un  cochon  d'Inde,  on  rase  les  poils  de  ToreiUe 
et  l'on  examine  une  artère  de  l'oreille  à  l'œil  nu.  Le  courant  cen- 
trifuge dilate  Fartèreet  augmente  la  vascularité  de  toute  l'oreille; 
le  courant  centripète  rétrécit  l'artère  et  diminue  la  quantité  de 
sang  qui  circule  dans  les  vaisseaux  de  l'oreille. 

Exp.  VU.  —  Sur  un  lapin  albinos,  on  examine  les  vaisseaux  de 
Toreille  qui  paraissent  très-transparents.  A  fœil  nu,  on  voit  par- 
faitement des  alternatives  de  dilatation  et  de  resserrement  des 
artériotes  (de  6  à  10  par  minute).  En  électrisant  avec  des  courants 
continus  et  en  mettant  le  pôle  positif  sons  la  peau  du  cou,  et  le 
pôle  négatif  sur  l'oreille,  ce  qui  donne  un  courant  centrifuge,  on 
obtient  une  dilatation  très-prononcée  des  artérioles  et  des  èapil- 
laires.  En  môme  temps,  la  température  augmente  du  côté  élec- 
trisé  ;  cette  différence  de  température  est  même  très-sensible  i  la 
main.  En  électrisant  avec  le  courant  opposé,  c'est-à-dire  avec  un 
courant  centripète,  on  observe  un  resserrement  des  artérioles  et 
une  grande  pâleur^de  l'oreille.  La  température,  primitivement 
plus  élevée  que  celle  du  côté  opposé,  diminue  peu  a  peu,  et  la  dif- 
férence de  température  entre  les  deux  côtés  finit  par  disparaître. 

En  mettant  le  sympathique  à  nu  et  en  plaçant  directen>eDt  un 
des  pôles  sur  le  nerf  et  l'autre  à  la  périphérie,  on  obtient  les 
mêmes  résultats,  6'est-à*dire  une  dilatation  des  vaisseaux  avec  le 
courant  centrifuge,  et  un  resserrement  avec  le  courant  centripète. 

Cette  expérience  a  été  répétée  plusieurs  fois  et  sur  plusieurs  la- 
pins^  en  donnant  toujours  les  mêmes  phénomènes. 

On  peut  rapprocher  de  ces  expériences  une  expérience  faite  sur 
l'homme.  Deux  vésicatoires  ayant  été  placés  sur  le  bras  et  lé  sé- 
rosité s'étant  écoulée,  on  place  pendant  quelques  minutes  le  pôle 
positif  sur  l'un  des  vésicatoires,  et  le  pôle  négatif  sur  l'autre.  Dix 
minutes  après  l'électrisation,  le  vésicatoire  en  contact  avec  le  pôle 
positif  était  sec,  tandis  qu'il  s'était  formé  une  nouvelle  ampoule 
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pleine  de  Sérosité  pàuf  celui  ëii  colitâct  ÂVec  lé  pôle  fiégaAif.  Ce 
dernier  guérit  également  plus  râpidemeiii. 

DE  L^INFLUENGE  DES  DIFFÉRENTS   COURANTS  ÉLECTRIQUES   SUR   LA 
TENSION   ARTÉRIELLE  ET   SUR  LA  TENSION   VEINEUSE. 

Il  nous  reste  a  examiner  les  variations  de  tension  qu^exercent 
les  différents  courants  électriques. 

On  sait,  d'après  de  nombreuses  expériences,  que  les  courants 
d'induction  élèvent  brusquement  et  rapidement  la  tension  arté-^ 
rielle,  mais  qu'au  bout  de  quelque  temps  cette  tension  tend  à 
baisser.  Pour  la  tension  veineuse,  les  courants  d'induction,  après 
une  légère  élévation,  la  font  toujours  baisser  au-dessous  du  point 
primitif.  L'influence  des  courants  continus  sur  la  tension  arté- 
rielle et  veineuse  n'a  pas  encore  été  faite,  et  elle  présente  dans 
son  étude  une  complication  plus  grande,  la  direction  des  courants 
étant  importante  à  examiner.  Nous  allons  relater  l'une  après  l'autre 
les  expériences  que  nous  avons  faites,  sans  y  ajouter  aucune  con- 
sidération théorique. 

Les  courants  continus  ont  toujours  été  fournis  par  dix  à  qua-- 
torze  éléments  Remak. 

Exi».  L —  Sur  un  lapin,  on  isole  au  cou  le  grand  sympathique. 
On  le  fixe  au  moyen  d'un  fil  passé  en  dessous  de  lui  mais  qui  ne 
comprime  point  le  nerf.  On  prend  la  tension  artérielle  dans  la 
carotide,  bout  périphérique.  La  pression  est  très-faible  et  les  bat- 
tements à  peine  appréciables.  On  électrise  le  grand  sympathique 
avec  des  courants  continus  à  direction  centrifuge,  et  la  pression 
augmente  de  2  centimètres  de  mercure.  Elle  reste  à  ce  niveau  en 
oscillant  entre  une  élévation  de  1  à  2  centimètres.  L'ascension 
s'est  faite  lentement,  et  l'augmentation  de  pression  dure  tout 
le  temps  de  l'électrisation.  Au  moment  oili  l'on  cesse  l'électrisa* 
tion,  il  y  a  une  légère  ascension  ;  la  pression  se  maintient  encore 
pendant  quelque  temps,  puis  elle  baisse  lentement.  Les  courants 
continus  à  direction  centripète  déterminent  au  premier  instant 
une  augmentation  de  la  pression,  mais  peu  à  peu  elle  descend 
d'un  demi-centimètre  et  se  maintient  à  ce  niveau. 
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Exp.  II.  —  Sur  deux  lapins  très-affaiblis  par  des  opérations  pré- 
cédentes, on  prend  la  pression  artérielle  dans  la  carotide.  L'hé- 
modynamomètre  est  rempli  d*eau,  et  les  oscillations  sont  peu 
apparentes.  Les  courants  continus  donnent  au  commencement,  en 
électrisant  le  grand  sympathique,  une  légère  élévation  de  la  pres- 
sion ;  mais  bientôt  ils  n'ont  plus  d'action,  et  ne  déterminent  ni 
élévation,  ni  abaissement. 

Les  courants  interrompus  font  chaque  fois  monter  la  pression 
de  plusieurs  centimètres  ;  cette  augmentation  se  maintient  quel- 
que temps,  puis  la  pression  diminue  peu  à  peu. 

Exp.  III.  —  Sur  un  lapin,  on  découvre  le  sympathique  au  cou 
du  côté  gauche,  et  Ton  introduitla  canule  de  rhémodynamomèlre 
dans  la  carotide  du  môme  côté,  bout  périphérique.  En  mettantles 
pôles  sur  le  nerf  et  en  faisant  agir  un  courant  centrifuge,  on  ob- 
tient une  élévation  de  tension  de  2  à  3  centimètres  de  mercure. 
Le  courant  centripète,  après  une  légère  augmentation  de  tension, 
maintient  le  niveau  qui  existait  avant  son  application.  Au  lieu 
de  mettre  les  deux  pôles  sur  le  nerf  sympathique,  si  Ton  place  le 
pôle  positif  sur  le  nerf  et  le  pôle  négatif  dans  la  bouche,  on  obtient 
un  abaissement  de  tension  de  1  à  1  centimètre  et  demi  de 
mercure. 

Exp.  IV. —  Sur  un  lapin,  on  met  le  sympathique  à  découvert  du 
côté  gauche,  et  l'on  prend  la  tension  dans  la  carotide  à  droite, 
bout  périphérique.  En  électrisant  le  sympathique  avec  un  courant 
centrifuge,  on  obtient  une  élévation  de  la  tension  de  2  à  3  centi- 
mètres. En  cessant  Télectrisation,  le  niveau  du  mercure  baisse 
lentement.  Le  courant  centripète  fait  baisser  le  mercure  de  près 
de  1  centimètre  et  le  maintient  tout  le  temps  au  môme  niveau. 
Le  courant  centrifuge,  employé  do  nouveau,  fait  monter  la  pres- 
sion ;  le  courant  centripète  la  fait  baisser  légèrement. 

On  laisse  reposer  l'animal  un  instant,  et  l'on  électrise  de  nou- 
veau. La  différence  entre  les  deux  directions  devient  moins  mani- 
feste; le  courant  centripète  fait  monter  légèrement  la  tension. 
Le  sang  venant  à  se  coaguler,  on  cesse  l'expérience. 

Exp.  V. —  Sur  un  lapin,  on  met  à  découvert  le  sympathique,  et 
la  carotide  du  même  côté.  On  prend  la  tension  du  bout  périphé- 
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rique  de  la  carotide,  et  l'on  électrise  le  sympathique.  Le  courant 
centripète  fait  d'abord  monter  la  tension  *,  elle  se  maintient  quel- 
que temps  à  ce  niveau  supérieur,  puis  elle  baisse  peu  à  peu.  Le 
courant  centrifuge  fait  monter  la  tension  progressivement;  elle 
s'élève  de  S  à  A  centimètres.  On  cesse  Télectrisation  ;  la  tension 
reprend  son  niveau  primitif;  le  courant  centripète,  appliqué  de 
nouveau,  fait  monter  la  tension  de  2  centimètres  ;  elle  se  main- 
tient au  même  niveau  pendant  quelques  instants,  puis  elle  descend 
lentement. 

Sur  ce  même  lapin,  on  prend  la  tension  de  l'artère  crurale,  bout 
périphérique,  et  l'on  électrise  le  membre  au  moyen  de  deux  plaies 
faites,  l'une  à  la  partie  supérieure,  l'autre  à  la  partie  inférieure 
du  membre.  Le  courant  centrifuge  détermine  une  élévation  de  la 
pression;  le  courant  centripète,  après  une  légère  élévation,  fait 
baisser  la  pression  lentement  et  progressivement. 

Exp.  VL  —  Sur  un  chien  de  petite  taille,  on  isole  le  sympa- 
thique et  le  pneumogastrique  réunis  ;  on  place  la  canule  de  l'hé- 
modynamomètre  dans  le  bout  périphérique  de  la  carotide  du  même 
côté,  et  Ton  prend  la  tension.  En  appliquant  directement  les  deux 
pôles  sur  le  nerf,  et  en  employanttm  courant  centrifuge,  on  pro- 
duit une  élévation  de  1  centimètre  et  demi  de  mercure.  Le  cou- 
rant centripète  détermine  un  abaissement  assez  immédiat  de  la 
tension. 

En  plaçant  le  pôle  positif  sur  le  nerf  et  en  mettant  le  pôle  né- 
gatif dans  la  gueule,  on  obtient  une  diminution  de  pression.  On 
obtient,  au  contraire,  une  augmentation  de  pression,  lorsqu'on 
met  le  pôle  négatif  sur  le  nerf  et  le  pôle  positif  dans  la  gueule. 

Exp.  VIL  —  Sur  un  chien  sain,  et  d'assez  petite  taille,  on  met 
le  sympathique  et  le  pneumogastrique  à  nu  ;  on  prend  la  tension 
dans  le  bout  périphérique  de  la  carotide.  L'électrisation  donne  les 
mêmes  phénomènes  que  dans  Texpérience  ci-dessus  ;  c'est-à-dire 
qu'en  appliquant  les  pôles  directement  sur  le  nerf,  le  courant  cen- 
trifuge  donne  lieu  à  une  élévation  de  tension,  tandis  que  le  cou- 
rant centripète  détermine  une  diminution  de  la  tension. 

Gomme  précédemment,  si,  au  lieu  de  maintenir  les  deux  pôles 
sur  le  nerf,  on  laisse  le  pôle  positif  sur  le  nerf,  et  si  l'on  place 
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le  pôle  négfitif  ^£(1)5  la  gueule,  au  lieu  4'obteni)r  une  élévation  de 
lensioi|,  comme  on  pourrait  le  supposer  (car,  par  rapport  à  la 
tête,  ce  courtf^t  sep)ble  être  cen(rifugp),  on  obtient  un  abaissement 
de  la  pression.  (iC  pôle  négatif  étant  placé  sur  le  nerf,  et  le  pôle 
positif  étant  mis  dans  la  gueule,  l'on  obtient  une  élévation  de  la 
pression. 

Il  est  probable  que,  lorsqu'on  met  un  des  pôle^  dans  la  gueule, 
on  électrise  la  t)ase  du  cerveau  et  l'on  obtient  ^lors,  par  rapport 
aux  nerfs,  des  directions  différentes,  qu'en  agissant  directement 
au  cou  sur  les  nerfs  sympathiques  et  pneumogastriques. 

Cette  différence  d'acjLion,  3elon  que  l'on  met  les  deux  pôles  di- 
rectement sur  le  nerf,  ou  qu'on  en  place  un  ds^ns  la  gueule,  existe 
encore,  mais  bien  moins  manifeste,  lorsqu'on  poqpeles  deux  pneu- 
q^qgastriques. 

Exp.  VIII. — Sur  up  chien  épuisé  par  une  grande  hémorrhagie, 
on  met  à  nu  le  pneumogastrique  et  le  sympathique,  et  Ton  intro- 
duit la  canule  de  l'bémodynamomètre  dans  le  bout  périphérique 
de  la  carotide. 

liQ  niveau  du  merpure  est  de  130  millimètres.  Le  courant  cen- 
trifuge le  fait  tout  d'abord  descendre  à  125,  puis  il  remonte  peu 
i  peu  à  ISD,  à  186,  à  I40  millimètres.  Le  courant  centripète  fait 
4'al^ord  monter  la  pression  à  l&O  millimètres,  puis  elle  redescend 
peu  à  peu  jusqu'à  125. 

^n  fpettant  le  p<||e  positif  sur  le  nerf»  et  le  pôle  négatif  dans 
1^  ^uenle,  on  obtient  qne  descente  assez  rapide  de  la  tension  à 
120  millimètres,  puis  peu  à  peu  elle  remonte  jusqu'à  lAO  milli* 
mètres.  En  mettant  le  pôlp  négatif  sur  le  nerf  et  le  pôle  positif 
dans  la  gueule,  on  fait  oionter  la  pression  jusqu'à  1&5,  puis  peu 
à  peu  redescendre  jusqu'à  130  millimètres. 

P^  laisse  reposer  l'apimal,  et  en  électrisanl  de  nouveau,  on 
obtient  les  résultats  suivants  :  le  courant  centrifuge  fait  monter  la 
pression  qui  était  à  liO  millimètres  a  150  millimètres;  le  courant 
centripète  fait  monter  brusquement  a  150  millimètres,  puis  la 
pression  redescend  à  135  millimètres. 

Ë^p.  IX. —  Sur  un  chien  sain  et  robuste,  on  isole  au  cou  la  ca- 
rotide droite  et  le  sympathique  du  côté  gauche.  On  parvient  à 
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séparer  le  sympathique  du  pneuipogastrique  auquel  il  est  accolé» 
et  l'on  éiectrise  le  sympathique  seul,  lia  tension  au  manomètre  du 
bout  périphérique  de  l'artère  carotide  est  de  ilO  millimètres.  Les 
courants  centrifuges,  appliqués  sur  le  sympathique  du  côté 
opposé,  font  monter  la  tension  à  126  millimètres.  Les  courants 
centripètes  la  font  descendre  à  102.  En  électrisant  le  sympathique 
uni  au  pneumogastrique  du  càté  droit,  les  courants  centrifuges 
font  monter  la  pression  à  iSO  millimètres.  Les  courants  centri- 
pètes la  font  descendre  à  9B  millimètres. 

Bxp.  X. —  Sur  un  chien  sain,  on  introduit  la  canule  du  mano- 
rnètre  dans  le  bout  périphérique  de  la  carotide  droite.  On  coupe 
et  Ton  éiectrise  le  sympathique  uni  au  pneumogastrique  du  côté 
opposé.  La  pression  était,  avant  Téleotrisation,  de  128  millimè- 
tres. Les  courants  centrifuges  la  font  monter  à  138  millimètres. 
Les  courants  centripètes  déterminent  d'abord  une  élévation  de 
tension  qui  va  jusqu'à  1A2  millimètres,  et  qui  peu  à  peu  redescend 
à  126  millimètres;  elle  se  maintient  à  ce  niveau. 

Cette  expérience,  répétée  une  seconde  fois,  donne  les  mêmes 
résultats. 

En  plaçant  le  pôle  positif  dans  la  bouche  et  le  pôle  négatif  sur 
la  plaie  du  cou,  la  tension  reste  au  môme  niveau.  En  plaçant  le 
pôle  positif  sur  la  plaie  du  cou  et  le  pôle  négatif  dans  la  bouche, 
la  tension  monte  de  18  millimètres. 

Gxp.  XL  —  Sûr  un  chien  de  très-forte  taille,  et  auquel  on  a  in- 
jecté dans  la  trachée  10  centigrammes  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine, le  manomètre  est  placé  dans  la  carotide  du  côté  du  cœur. 

La  pression,  avant  Tempoisonnement,  était  de  260  millimètres 
au  maximum  et  de  200  au  minimum.  Après  l'empoisonnement,  la 
pression  est  de  230,  200,  190  millimètres.  Après  la  section  du 
pneumogastrique,  elle  est  de  240  à  230  millimètres. 

Le  courant  allant  du  bout  coupé  du  pneumogastrique  vers  le 
cœur,  et  déterminé  par  l'appareil  de  Remak,  maintient  la  pres- 
sion à  220  millimètres.  Les  courants  interrompus  la  font  descendre 
à  805  millimètres  et  arrêtent  les  mouvements  du  cœur. 

Chez  le  même  chien,  toujours  sous  Tinfluence  de  la  morphine, 
on  prend  la  pression  dans  le  bout  périphérique  de  l'artère  fémo- 
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raie,  et  l'on  électrise  le  membre  par  des  plaies  faites  à  la  partie  su- 
périeure  et  à  la  partie  inférieure  du  membre.  La  pression  nor« 
maie  est  de  125  millimètres.  Le  courant  centrifuge  fait  baisser  i 
115.  Après  la  cessation  de  Télectrisation,  la  pression  remonte 
à  135. 

Le  sang  s^étant  coagulé»  on  enlève  Fappareil,  que  Ton  r^net 
au  bout  d'un  quart  d'heure.  La  pression  normale  est  de  80  milli- 
mètres. Le  courant  centripète  fait  descendre  la  pression  à  60  mil- 
limètres. On  cesse  rélectrisalion,  et  la  pression  revient  à  75  mil- 
limètres. Le  courant  centrifuge  fait  descendre  le  pression  à 
55  millimètres,  et  en  prolongeant  l'action  du  courant,  la  pression 
remonte  peu  à  peu  jusqu'à  65  millimètres.  On  cesse  l'électrisation, 
et  la  pression  remonte  à  70  millimètres. 

Le  courant  centripète,  appliqué  de  nouveau,  fait  monter  la 
pression  à  05  millimètres.  On  cesse  d'électriser,  la  pression  re- 
vient à  75  millimètres.  Le  courant  centrifuge  fait  descendre  la 
pression  à  60  millimètres,  et  après  son  action  la  pression  revient 
à  75  millimètres. 

Ces  expériences,  répétées  encore  plusieurs  fois,  donnent  tou- 
jours le  mémo  résultat,  et  l'on  voit  qu'ici  on  obtient  presque  le 
contraire  de  ce  que  l'on  observe  ordinairement.  Il  est  permis  de 
supposer  que  la  grande  quantité  de  morphine  injectée  a  dû  in- 
fluer sur  les  résultats  de  l'électrisation. 

Exp.  XIL — Sur  un  chien  de  forte  taille,  on  prend  la  pression 
du  bout  périphérique  de  Tartère  fémorale;  elle  est  de  60  millimè- 
tres. On  électrise  le  membre  avec  des  courants  continus,  et  le 
courant  à  direction  centrifuge  fait  monter  lentement  et  progres- 
sivement la  pression  à  75  millimètres.  Le  courant  a  direction  cen- 
tripète fait  monter  brusquement  la  pression  à  80  millimètres  ; 
elle  se  maintient  quelque  temps  à  ce  niveau,  puis  elle  redescend 
à  70  millimètres.  Les  courants  interrompus  font  monter  la  pres- 
sion très-rapidement,  mais  au  bout  de  fort  peu  de  temps,  la  pres- 
sion redescend  et  arrive  à  un  niveau  assez  bas. 

L'électrisation  du  membre  opposé  ne  produit  aucune  action  sur 
rhémodynamomëtre,  appliquée  toujoiirs  dans  la  même  artère 
fémorale. 
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Exp.  XIII.  —  Sur  un  chien  de  petite  taille,  on  découvre  la 
moelle  au  niveau  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  vertèbre  dor* 
sale,  et  on  la  coupe  en  travers.  En  électrisànt  la  portion  supé- 
rieure avec  des  courants  continus»  les  mouvements  respiratoires 
deviennent  très-profonds.  La  pression  prise  dans  la  carotide  du 
côté  du  cœur  est  trës«faible;  elle  est  de  30  millimètres.  Le  cou- 
rant, dirigé  de  la  coupe  de  la  moelle  à  sa  partie  supérieure,  c'est- 
à-dire  le  pôle  positif  placé  à  la  plaie  faite  à  la  moelle  et  le  pôle 
négatif  placé  plus  haut  sur  la  moelle  saine,  détermine  une  aug- 
mentation de  pression»  elle  monte  à  88  millimètres.  Le  courant, 
dirigé  en  sens  inverse,  fait  baisser  la  pression  à  25  millimètres. 

Sur  le  bout  inférieur  de  la  moelle,  le  pôle  positif  placé  sur  la 
coupe  de  la  moelle,  et  le  pôle  négatif  placé  plus  bas  sur  la  moelle 
saine,  fait  monter  la  pression  à  kO  millimètres.  Le  courant  en  sens 
inverse  détermine  un  léger  abaissement  de  la  pression.  On  em- 
ploie alors  les  courants  d'induction  ;  ils  déterminent  d'abord  une 
ascension  notable,  mais,  assez  rapidement  après,  un  abaissement 
très-considérable.  La  respiration  et  le  cœur  s'arrêtent  et  l'animal 
meurt  promptement. 

Exp.  XIV. —  Sur  un  chien  qui,  précédemment,  avait  déjà  subi 
une  opération  au  cou,  on  introduit  une  canule  dans  l'artère  cru- 
rale pour  prendre  la  tension.  On  enfonce  un  des  pôles  dans  la 
moelle  au  niveau  de  la  deuxième  vertèbre  lombaire,  et  Ton  place 
l'autre  pôle  sur  la  plaie  de  la  jambe. 

Le  pôle  positif  étant  à  la  moelle  et  le  pôle  négatif  étant  sur  la 
plaie  de  la  jambe,  la  tension  baisse  d'abord  légèrement,  puis  elle 
s'élève  de  20  à  30  millimètres  de  mercure.  Le  courant  inverse, 
c'est-à-dire  le  pôle  positif  placé  sur  la  jambe,  et  le  pôle  négatif 
sur  la  moelle,  détermine  d'abord  une  légère  élévation  de  la  pres- 
sion, puis  il  la  fait  descendre  de  15  millimètres.  Une  seconde  ap- 
plication donne  les  mêmes  résultats  *,  mais  l'abaissement  déter- 
miné par  le  courant  centripète  a  été  suivi  pendant  un  instant  d'une 
élévation  bien  marquée. 

Lés  courants  centripètes  paraissent  bien  plus  douloureux  que 
les  courants  centrifuges. 

Tension  veineuse.  —  Exp.  XV.  —  Sur  un  lapin ,  on  sectionne  le 
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grand  sympalhiquc  au  cou  du  côté  droit.  Trois  quarts  d'heure 
après,  on  introduit  la  canule  de  rhémodynamomètre  dans  la  veine 
jugulaire.  La  tension  veineuse  est  très-faible,  elle  oscille  entre 
30  et  ko  millimètres  d'eau.  L'électrisation  du  grand  sympathique 
détermine  une  ascension  de  10  à  15  millimètres.  Chaque  fois  que 
l'on  cesse  l'électrisation,  la  tension  baisse,  et  elle  remonte  régu- 
lièrement quand  on  électrise  le  grand  sympathique.  Cet  animal 
avait  perdu  beaucoup  de  sang  pendant  l'opération. 

Bxp.  XVI.  —  On  met  le  grand  sympathique  à  nu  chez  un  lapin, 
sans  le  couper,  et  Ton  prend  la  pression  dans  la  veine  jugulaire. 
En  mettant  le  pôle  positif  sur  le  sympathique  et  le  pôle  négatif 
sur  l'oreille  du  môme  côté,  on  obtient  une  élévation  constante  et 
progressive  de  la  tension.  Cette  expérience  est  répétée  quatre  fois 
avec  les  mômes  résultats.  En  mettant  le  pôle  négatif  sur  le  sym- 
pathique et  le  pôle  positif  sur  l'oreille,  on  observe  une  seule  fois 
une  légère  élévation  de  la  tension.  Toujours,  dans  les  autres  cas, 
la  tension  reste  au  niveau  primitif;  elle  ne  monte  ni  ne  descend. 

Exp.  XVIT. — Sur  un  lapin,  on  prend  la  tension  de  la  veine  jugu- 
laire sans  isoler  le  grand  sympathique.  En  mettant  le  pôle  positif 
dans  la  bouche  et  le  pôle  négatif  sur  la  plaie  du  cou,  on  obtient 
une  élévation  de  tension  régulière  de  60  millimètres  d'eau.  En 
mettant  le  piMe  négatif  dans  la  bouche  et  le  pôle  positif  sur  la 
plaie,  la  tension  reste  au  même  niveau,  sans  élévation  ni  abais* 
sèment. 

Bxp.  XVIII.  — •  Sur  un  lapin,  on  prend  la  tension  de  la  veine 
jugulaire,  et  Ton  met  le  sympathique  à  nu.  L'électrisation directe 
du  grand  sympathique  avec  des  courants  continus  à  direction 
centrifuge,  détermine  chaque  fois  une  élévation  de  la  tension  vei- 
neuse. Le  courant  centripète  n'apporte  aucun  changement. 

Exp.  XIX. — Sur  un  chien,  on  introduit  la  canule  de  rhémody- 
namomètre dans  la  veine  crurale,  et  l'on  met  le  nerf  sciatique 
à  nu. 

La  tension  veineuse  augmente  chaque  fois  qu'on  irrite  mécani- 
quement le  nerf.  Au  commencement,  élévation  très-forte  lie  la 
tension  lorsqu'on  électrise  le  nerf  sciatique,  soit  avec  des  cou- 
rants interrompus,  soit  avec  des  courants  continus.  L'animal  crie 


SUR.  LA   CIRCULATION  ARTÉftlBLLE.  AOl 

be^i|cpup  et  se  jlébat,  quoiqu'il  soit  soua  l'iofluence  du  cbloro- 
fqrme.  L*e$iu  rooate  daps  le  tpbe  par  secousses.  Lorsque  ranimai 
est  plus  tranquille  et  qu*il  est  un  peu  fatigué,  on  obtient  avec  les 
cpu|rants  interrompus  une  augmentation  de  la  tension,  mais  cette 
augmentation  sç  fait  par  soubresauts.  La  tension  se  maintient 
plus  élevée  qu'à  Fétat  normal. 

Avec  des  courants  continus,  la  tension  augmente,  mais,  au  lieu 
de  le  faire  par  secousses,  elle  a  lieu  lentement  et  graduellement, 
ranimai  restant  calme* 

Exp.  XX.  —  Sur  un  chien  jeune  et  robuste,  on  met  le  sympa-* 
thique  uni  ^u  pneumogastrique  à  nu  d'un  côté,  et  on  le  sectionne, 
Hémorrbagie  très-abondante  en  voulant  introduire  la  canule  dans 
la  veine  jugulaire.  La  tension  veineuse  est  de  200  millimètres 
d*eau.  Il  y  a  des  pulsations  et  une  légère  élévation  de  la  tension  à 
chaque  expiration  ;  à  chaque  inspiration  il  y  a  un  léger  abaisse-» 
ment  de  la  tension. 

Lorsqu'on  électrise  au  moyen  de  courants  continus,  le  grand 
sympathique,  on  obtient  une  élévation  de  tension  qui  varie  de 
20  à  70  millimètres  d'eau.  Cette  élévation  ne  se  fait  pas  tout  d'un 
coup,  mais  progressivement.  Souvent,  au  premier  instant,  il  y  a 
un  léger  abaissement  »  et  la  colonne  d'eau  continue  encore  à 
monter  pendant  quelque  temps  lorsqu'on  a  cessé  l'électrisation  ; 
puis  elle  commence  à  baisser,  mais  elle  se  maintient  toujours  à  un 
niveau  plus  élevé  qu'au  commencement  de  Texpérience. 

Les  pulsations  sont  plus  prononcées  pendant  l'électrisation.  Les 
mouvements  et  les  cris  font  en  général  augmenter  la  tension  ; 
mais  le  maximum  obtenu  par  Télectrisation  ne  peut  se  maintenir 
lorsqu'on  cesse  l'électrisation,  malgré  les  cris  de  l'animal  et  la 
CQn traction  provoquée  de  plusieurs  muscles.  Le  courant  centrifuge 
détermine  une  élévation  plus  grande  de  la  tension  que  le  courant 
centripète.  Ce  dernier  détermine  même  souvent  un  abaissement 
de  la  tension. 

Exp.  XXI.  —  Sur  une  chienne  âgée,  on  introduit  la  canule  de 
l'hémodynamomètre  dans  la  veine  jugulaire.  Le  grand  sympa- 
thique uni  au  pneumogastrique  avait  été  coupé  du  même  côté  une 
heure  auparavant.  La  prpssion  veineuse  est  de  130  à  lAO  milli- 
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mètxes  d'eau.  On  électrise  le  sympathique  avec  des  courants  con- 
tinus, et  la  pression  monte  lentement.  L^animal  reste  calme  pen- 
dant cette  élévation  de  pression.  Le  courant  centrifuge  fait  monter 
la  pression  de  10  à  15  millimètres  de  plus  que  le  courant  centri- 
pète. Les  courants  d^induction  déterminent  d^abord  une  élévation 
de  pression  de  70 millimètres;  puis,  en  continuant  Félectrisation, 
la  pression  diminue  et  tombe  au-dessous  de  son  niveau  primitif. 

En  trempant  le  nerf  dans  de  l'acide  acétique,  la  pression  monte 
d'abord  de  20  à  30  millimètres,  puis  elle  redescend  de  &0  milli- 
mètres. 

En  triturant  le  nerf  entre  les  mors  d'une  pince,  la  pression 
monte  rapidement;  mais  il  faut  noter  qu'en  même  temps  l'animal 
fait  des  mouvements  très-violents. 

Ezp.  XXII.  —  Chez  un  chien  robuste,  on  introduit  la  canule  de 
l'hémodynamomètre  à  mercure  dans  la  veine  jugulaire.  On  place 
le  pôle  positif  sur  la  plaie  du  cou  et  le  pôle  négatif  dans  la  narine 
du  même  côté  ;  la  pression  monte  de  30  à  &0  millimètres.  En  met- 
tant le  pôle  positif  dans  la  narine  et  le  pôle  négatif  sur  la  plaie, 
on  détermine  un  abaissement  de  20  millimètres,  puis  la  pression 
remonte  légèrement  et  se  maintient  au  môme  niveau. 

Chez  ce  môme  chien,  on  trépane  le  crâne.  En  mettant  le  pôle 
positif  sur  la  portion  du  cerveau  mise  à  nu,  et  le  pôle  négatif  sur 
la  plaie  du  cou,  on  détermine  un  resserrement  des  vaisseaux,  et 
le  cerveau  s'affaisse  légèrement,  mais  d'une  manière  visible.  En 
mettant  le  pôle  positif  sur  la  plaie  du  cou  et  le  pôle  négatif  sar 
le  cerveau,  on  observe  une  injection  des  capillaires  cérébraux,  et 
le  cerveau  fait  hernie  à  travers  l'ouverture  pratiquée  sur  la  voûte 
crânienne. 

On  administre  alors  A  centigrammes  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine, et  l'on  reprend  la  pression  dans  la  veine  jugulaire.  L'é- 
lectrisation  avec  les  courants  continus  n'influe  que  très-faiblement 
sur  les  changements  de  tension,  et  l'on  obtient  également  des  ré- 
sultats nuls  en  prenant  la  tension  dans  les  artères. 

CONSÉQUENCES  DES  EXPÉRIENCES  PRÉCÉDENTES. 

Cesdiverses  expériences  nous  montrent,  d'un  côté,  unedifférence 
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essentielle  dans  la  contraclion  des  artérioles,  selon  que  cette  con- 
traction est  spasmodique,  tétanique,  ou  qu'elle  est  péristaltique. 
Elles  prouvent,  d'un  autre  côté,  qu'en  déduisant  de  l'action  des 
courants  d'induction  Taction  physiologique  des  fibres-cellules  des 
artérioles,  on  tombe  dans  une  erreur  inévitable  qui  a  pour  cause 
l'action  toute  spéciale  de  ce  mode  d'excitation. 

Ces  deux  modes  de  contraction  des  vaisseaux  périphériques 
ont,  dans  la  pathologie  et  dans  la  thérapeutique,  leur  importance 
capitale,  et  donnent,  des  phénomènes  pathologiques,  une  expli- 
cation plus  satisfaisante  que  la  plupart  des  hypothèses  admises 
jusqu'ici. 

C'est  ainsi  que  les  courants  continus  augmentent  la  circulation, 
et  des  observations  médicales,  que  nous  ne  pouvons  relater  ici, 
montrent  que  ces  courants  provoquent  l'afflux  sanguin,  facilitent 
les  menstrues  et  augmentent  les  hémorrhagies.  Les  courants  in- 
terrompus, au  contraire,  pourraient  être  employés  dans  la  plu- 
part des  hémorrhagies  qui,  par  leur  abondance,  amènent  rapide- 
ment la  mort  et  ne  permettent  pas  de  compter  sur  d'autres 
moyens. 

Dans  les  opérations  chirurgicales,  tous  les  chirurgiens  ont  re- 
marqué qu^une  plaie  qui  ne  donnait  plus  de  sang  immédiatement 
après  une  opération  pouvait,  au  bout  d'un  certain  temps,  ôtre  la 
source  d'une  hémorrhagie  mortelle,  lorsque  les  fibres-cellules, 
fatiguées  d'une  longue  contraction  spasmodique,  se  relâchent  et 
cessent  d'oblitérer  le  calibre  des  artérioles.  Aussi,  outre  les  sub- 
stances capables  de  coaguler  le  sang,  est-il  d'usage  d'employer  des 
moyens  qui  excitent  la  contraction  tétanique  des  fibres  lisses  par 
leur  contact  direct,  le  froid,  l'eau  vinaigrée,  etc.  Lorsqu'il  est 
impossible  d'atteindre  directement  la  lésion,  on  donne  à  Vinté- 
rieur  des  médicaments  qui,  comme  le  seigle  ergoté,  déterminent 
cette  contraction  et  qui  peuvent  même,  lorsqu'ils  sont  administrés 
en  grande  quantité,  amener  une  telle  oblitération  des  artérioles, 
qu'ils  produisent  la  gangrène.  Remarquons,  sous  ce  rapport,  l'a- 
nalogie qu'il  y  a  encore  entre  les  fibres  lisses  des  vaisseaux  et 
celles  d'un  autre  organe,  la  matrice.  Lorsque,  dans  un  accouche- 
ment, la  matrice  est  fatiguée  et  que  sa  contractilité  est  épuisée, 
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le  seigle  ergoté,  en  petite  quantité,  ramène  le  travail;  mais,  s*il 
est  administré  dans  des  cas  inopportuns,  ou  en  trop  grande  quan- 
tité, loin  de  faciliter  les  contractions  physiologiques  de  la  ma- 
trice, il  en  détermine  la  contraction  spasmodique  ;  le  col  se  re- 
ferme et  les  libres  musculaires. restent  contracturées  au  point 
d'amener  la  mort  de  Tenfant.  Les  contractions  de  la  matrice, 
comme  celles  des  intestins,  comme  celles  des  vaisseaux,  ont  lieu 
physiologiquement  par  un  mouvement  alternatif  de  resserrement 
et  de  dilatation,  et  c^est  ainsi  (]u'elles  favorisetit  la  progression  des 
matières  qu'elles  renferment. 

Cette  contraction  des  artérioles,  soit  spasmodique,  soit  péri-» 
staltique,  est  encore  très-manifeste  dans  les  différents  états  de  vas- 
cularisation  provoqués  par  les  émotions.  Selon  le  degré  et  même 
le  genre  d'émotions,  la  peau  rougit  ou  pâlit,  et  M.  Moleschott,  en 
cherchant  à  expliquer  ces  difierences,  a  admis  des  passions  exci- 
tantes et  des  passions  paralysantes.  Dans  un  cas,  il  admet  qu'il 
y  a  contraction  des  vaisseaux  et  dans  l'autre  paralysie.  Mais  est-il 
naturel  d^admettre  qu'une  action  semblable  produit  des  résultats 
si  opposés?  Non,  la  même  cause  amène  toujours  des  effets  ana- 
logues, mais  à  des  degrés  différents.  Dans  la  rougeur  de  la  peau, 
il  y  a  exagération  des  contractions  normales  des  vaisseaux  et  afflux 
plus  considérable  du  sang.  Dans  la  pâleur,  il  ^  a  contraction  téta- 
nique des  vaisseaux.  La  joie,  la  pudeur,  qui  toujours  amènent  la 
rougeur,  seraient  des  émotions  paralysantes,  et  la  colère,  la 
frayeur,  etc.,  des  émotions  excitantes!  Mais  ici,  justement,  nous 
voyons  une  excitation  moyenne  déterminer  une  contraction  nor- 
male, tandis  qu'une  excitation  forte  détermine  une  contraction 
spasmodique.  La  colère  même,  selon  son  intensité,  détermine  la 
rougeur  ou  la  pâleur  de  la  peau  ;  de  la,  cette  expression  vulgaire 
de  colère  rouge  et  de  colère  blanche,  et  aussi,  ce  qui  rentre  dans 
nôtre  théorie,  Vopinion  que  la  colère  blanche  est  plus  dangereuse 
que  l'autre.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que,  chez  les  vieillards, 
les  diverses  émotions  n'amènent  plus  de  changement  de  coloration 
sur  leur  visage,  et  cela,  sans  doute,  parce  que  les  parois  des  vais- 
seaux, devenant  plus  ou  moins  athéromateuses,  ne  peuvent  plus 
influer  d'une  Uianière  aussi  prompte  sur  le  cours  du  sang. 
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Nous  venons  de  signaler  quelques  déductions  auxquelles  peut 
conduire  cette  différence  de  contraction  des  vaisseaux,  selon 
qu^elle  est  péristaitique  ou  tétanique  ;  il  nous  reste  à  examiner 
quelques  cas  oii  la  contraction  normale  des  vaisseaux  donne,  des 
phénomènes  pathologiques,  une  explication  plus  satisfaisante  que 
la  théorie  de  la  paralysie  des  vaisseaux. 

Que  la  paralysie  des  vaisseaux  puisse,  dans  certains  cas,  acbe« 
ner  de  la  congestion,  cela  ne  fait  aucun  doute.  L'expérience  de 
Mé  Claude  Bernard  prouve  tellement  cette  influence,  que  Ton  sem- 
ble soutenir  un  paradoxe  en  soutenant  que  la  contraction  de  ces 
mêmes  vaisseaux  peut  également  amener  de  la  congestion.  Les 
mots  paralysie  et  contraction  paraissent  si  opposés,  que  l'esprit 
admet  tout  de  suite  que  Tune  de  ces  causes  doit  agir  complètement 
en  sens  opposé  de  l'autre.— Et  cependant,  ()eut-on  comprendre  la 
rougeur  qui  survient,  après  un  traumatisme,  comme  résultat  de  la 
paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs  ?  La  présence  d'une  épine  dans 
le  doigt  aurait^elle  pour  résultat  de  supprimer  les  fonctions  nor- 
males ?  Ce  serait  là  une  remarquable  exception  à  tout  ce  que  Ton 
observe  dans  les  organes  munis  de  fibres  musculaires  de  la  vie 
organique  dont  Tactivité  est  exagérée  sous  l'influence  d'une  ex- 
citation* 

Un  grain  de  sable  pénètre  entre  les  paupières,  et,  immédiate-* 
ment^  il  y  a  rougeur  de  la  conjonctive.  Détruisez  les  filets  du 
sympathique  qui  se  rendent  à  la  tête  d'un  animal,  les  vaisseaux 
seront  paralysés  autant  que  possible,  et  le  féseau  vasculaire  ap- 
paraîtra plus  nettement,  mais  jamais  vous  n'aurez  la  congestion 
intense  qui  accompagne  la  présence  de  corps  étrangers  lorsque 
les  nerfs  vaso-moteurs  sont  restés  intacts.  C'est  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  le  grain  de  sable  a  exagéré  les  contractions  pérJstal- 
tiques  des  artérioles  et  augmenté  en  on  point  Tafflux  du  sang. 

Si  l'on  pousse  jusqu'à  ses  dernières  limites  la  théorie  de  la 
paralysie  des  vaisseaux  dans  les  inflammations,  on  arrive  a  des 
résultats  contradictoires.  Ainsi,  dans  les  diarrhées,  il  y  aurait, 
pour  la  plupart  des  auteurs,  paralysie  des  fibres-cellules  des 
vaisseaux  mésentériques.  On  détermine,  en  effet,  une  diarrhée 
de  forme  particulière,  en  coupdnt  les  gatiglions  solaires.  Mais, 
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dans  la  plupart  des  diarrhées,  il  faut  bien  croire  qu'il  y  a 
énergie  plus  grande  dans  les  contractions  vermiculaires  de  l'in- 
testin; car,  si  l'on  veut  admettre,  au  contraire,  qu'il  y  a  paralysie 
de  la  tunique  musculaire  de  l'intestin,  on  ne  peut  expliquer  l'ao- 
tion  de  Topium,  c'est-à-dire  d'un  médicament  paralysant.  Ce  qui 
devrait  aggraver  la  maladie  la  guérit. 

11  est,  du  reste,  à  noter  que  les  observateurs  qui  ont  étudié 
l'inflammation  à  l'aide  du  microscope  ont  vu  qu'il  y  avait,  au  dé- 
but, des  alternatives  de  resserrement  et  de  dilatation  des  vais- 
seaux; c^est  notre  contraction  autonome.  Plus  tard,  le  sang  s'ar- 
rèle,  et  il  s'arrête  mécaniquement,  parce  qu'il  y  a  coagulation 
dans  tous  les  capillaires  ;  mais,  dans  les  points  voisins  de  la  coa- 
gulation, on  retrouve,  à  un  haut  degré,  des  alternatives  de  con- 
traction et  de  resserrement  des  artérioles.  Ces  battements  sont 
tellement  accentués  dans  certaines  inflammations,  le  panaris,  par 
exemple,  que  le  malade  en  a  conscience,  et  la  sensation  n'est  pas 
due  seulement  à  Thyperesthésie  des  tissus  malades,  car  la  main 
du  médecin,  appliquée  sur  le  phlegmon,  percevra  les  pulsations 
des  vaisseaux  qui  luttent  contre  l'obstacle. 

Le  cœur  est  un  organe  aveugle  qui  pourvoit  aux  besoins  géné- 
raux de  la  circulation  et  qui  ne  peut  venir  en  aide  aux  phéno- 
mènes isolés  qui  se  passent  dans  l'organisme;  c'est  aux  vaisseaux 
de  chaque  organe  qu'est  dévolu  le  pouvoir  de  modifier  la  circu- 
lation suivant  l'acte  à  accomplir.  Aussi,  qu'arrive-t-il  lorsque  les 
vaso-moteurs  sont  paralysés,  soit  par  une  maladie  grave  comme 
la  fièvre  typhoïde,  soit  par  une  paralysie  des  centres  nerveux  ?  On 
voit  alors  que  le  moindre  obstacle  à  la  circulation  amène  la  for- 
mation d^eschares.  De  même,  chez  les  vieillards,  la  diminution 
de  rinflux  nerveux  et  la  dégénérescence  athéromateuse  des  ar- 
tères causent  des  gangrènes  et  des  eschares  dès  qu^une  pression 
prolongée  agit  sur  une  région  quelconque  du  corps. 

Dans  les  expériences  sur  la  section  du  grand  sympathique,  les 
animaux  succombent  souvent  à  la  suite  d'une  inflammation  et  de 
nombreux  foyers  purulents.  La  raison  en  est  due,  sans  doute,  à 
la  paralysie  des  vaisseaux,  qui  ne  peuvent  plus  réagir,  lorsqu'en 
un  point  le  sang  vient  à  s'arrêter  et  a  se  coaguler.  Une  expérience 
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de  M.  Claude  Bernard  est  remarquable  sous  ce  rapport.  Sur  un 
cheval,  la  section  du  grand  sympathique  n'amena  aucun  accident 
inflammatoire  jusqu'au  moment  où  une  irritation  mécanique  vint 
agir  sur  la  tête.  Aussitôt  il  y  eut  inflammation.  A  l'état  normal^ 
cette  irritation  (frottement)  n'eût  pas  déterminé  de  telles  consé- 
quences, car  si  le  sang  s'était  arrêté  un  instant,  la  contraction  des 
artérioles  aurait  surmonté  l'obstacle  et  aurait  pu  rétablir  le  cours 
du  sang.  Mais  cette  eonlractilité  venant  à  être  abolie,  l'arrêt  du 
sang,  une  fois  déterminé,  ne  pouvait  pas  être  modifié  par  l'ac- 
tion trop  éloignée  du  cœur  et  devait  entraîner  les  conséquences 
fatales  qui  succédèrent  a  celte  cause  toute  mécanique.  D'ailleurs, 
la  marche  et  les  symptômes  des  congestions  ou  des  inflammations 
par  paralysie  des  vaisseaux  (et  ce  ne  sont  pas  les  plus  fréquentes) 
diffèrent  beaucoup  des  congestions  actives  et  des  inflammations 
franches.  Les  symptômes  sont  bien  différents  dans  la  pneumonie 
hypostatique,  où  il  y  a  paralysie,  et  dans  la  pneumonie  qui  débute 
brusquement  chez  un  homme  bien  portant.  Ici  ce  sont  véritable- 
ment des  phénomènes  actifs  qui  tendent  à  limiter  la  lésion. 

Pour  les  affections  du  cœur,  la  façon  dont  nous  comprenons 
Taction  des  vaisseaux  dans  la  circulation  explique  plusieurs  phé- 
nomènes ;  dans  l'insuffisance  des  valvules  aortiques,  les  muscles 
vasculaires  agissent  plus  énergiquement  pour  faire  progresser  le 
sang,  et  comme  en  outre  la  tension  est  moindre  dans  les  artères, 
le  pouls  est  bondissant;  il  est  plus  fort  et  plus  dur.  Dans  le  Traité 
de  diagnostic  médical  de  Racle,  p.  318,  nous  trouvons  ce  qui 
suit  : 

c  Quelquefois  (dans  l'insuffisance  des  sigmoldes  aortiques)  les 
»  artères  battent  d'une  manière  visible  au  col,  aux  coudes,  aux 
»  poignets,  dans  la  paume  de  lA  main,  aux  aines,  au  dos  du  pied; 

»  c'est  ce  qu'on  appelle  vibrations  des  artères Le  frémisse- 

»  ment  (des  artères)  tient-il  à  ce  que  la  systole  artérielle  deviem 

>  perceptible  et  visible  comme  la  diastole,  ou  doit-on  croire  qub 
»  c'est  une  diastole  qui  se  fait  en  plusieurs  fois  et  d'une  manière 

>  pour  ainsi  dire  permanente?...  Dans  ce  même  cas,  si  Ton  fait 
»  élever  le  bras  aux  malades,  on  trouve  que  le  pouls  devient  en-^ 
»  core  plus  fort  et  plus  vibrant^  fait  inexpliqué  jusqu'ici.  > 
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Cela  s'explique,  si  l^OD  veut  bien  adoietlre  que  les  artères,  par 
leurs  oontraotions  propres,  tendent  àtuppléer  à  rinauffisanoe  caiw 
(jiiaque  \  plu9  robstacle  à  vaiaore  sera  eansidéritble,  plus  las  oon- 
^raolions  autonomes  s'aocenlueront. 

De  intime,  dans  la  cblorose,  le  bruit  de  souffle  et  les  baltenHMito 
«rlériels  exagérés  sont  dus  aux  alternatives  do  resserrement  et  de 
dilatation  qui  sont  bi(^n  plus  marquées  et  qui,  produisant  à  chaque 
pulsation  de  grandes  inégalités  de  tension  sur  tout  le  trajet  d^ 
vaisseaux,  causent  ces  bruits  de  souf&e  et  ces  battements  vio- 
lents; quant  au  bruit  de  souffle  à  double  courant,  au  bruit  de 
diable,  il  est  bien  certain  que  le  murmure  continu  est  dâ  à  la 
contraolion  artérielle  et  le  renforcement  à  l'impulsion  cardiaque; 
il  est  difBcile  d'admettre  que  le  bruit  continu  se  passe  dans  les 
veines,  où  le  courant  est  si  faible  et  dont  les  parois  peu  résistantes 
ne  peuvent  vibrer. 

Ces  quelques  exemples  tirés  de  I9  pathologie  montrent  hm 
qu'il  n'y  a  pas  contradiction  çntre  les  résultais  fournis  par  nos 
expériences  sur  les  animaux  et  les  symptômes  observés  au  lit  du 
malade,  et  que  parmi  toutes  les  causes  qui  peuvent  avoir  de  l'in- 
fluence sur  la  circulation,  on  doit  ne  pas  négliger  les  muscles  vas- 
cuiaires,  dont  Taction  ne  se  borne  pas  à  la  paralysie  ou  à  la  con- 
traction tétanique,  mais  qui,  produisant  des  alternatives  régulières 
de  dilatation  et  de  contraction  semblables  à  celles  que  l'on  observe 
dans  tous  les  canaux  pourvus  de  fibres  musculaires  lisses,  servent 
à  h  progression  du  sang  et  peuvent,  en  certains  cas,  amener  dans 
les  circulations  locales  des  changements  de  pression  considé- 
rables* 

Comme  nous  l'avons  dit  au  commencement^  et  comme  nous 
T-avons  fait  remarquer  plusieurs  fois,  la  théorie  de  la  contraction 
autonome  ne  contredît  en  rien  toutes  les  expériences  faites  sur  les 
nerfs  vaso*moteurs.  Loin  d'être  en  opposition  avec  les  faits  qui 
démontrent  l'influence  de  la  contraction  des  vaisseaux  périphé- 
riques, elle  augmente  encore  cette  influence.  Si  elle  détruit 
quelques-unes  des  déductions,  et,  à  notre  avis,  des  exagération^ 
de  la  théorie  des  vaso-moteurs,  elle  est  d'un  autre  côté,  non  pas 
son  antagoniste,  mais  bien  son  complément  légitime. 
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NOTE  ADDITION^LLE. 

La  théorie  des  nerfs  dilatateurs  et  de  la  dilatation  active  dçs  vaisseaux  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  mémoire  et  que  nous  avons  repousçée,  a  été  ad- 
mise par  (quelques  auteurs,  et  surtout  par  M.  Schiff,  dans  un  ouvrage  impor- 
tant (f^i  a  paru  pendant  l'impression  de  ce  mémoire.  :  Leçons  sur  la  fhi^siologie 
de  2a digestion. (Paris,  4  868,  in-8,  2  vol.).  M.  SchifT revient  sur  cette  idéç  et  la 
déToloppe  très-longuement.  Cette  théorie  montre  à  quel  point  il  répu^ait  aux 
physiologistes  d'attribuer  à  une  paralysie  un  grand  pombre  de  pbéqomènes 
observés.  On  a  préféré  adopter  une  hypothèse  peu  satisfaisante  et  qui  est 
en  contradiction  avec  ce  que  nous  savons  en  apatomie  et  en  physiologie; 
aussi,  après  avoir  avancé  cette  théorie,  M.  SchifT  est  le  premier  à  dire  qu'il  y  a 
là  quelque  chose  d'inexplicable  et  il  est  obligé  pour  admettre  la  dilatation 
active,  de  chercher  la  cause  dans  le  voisinage  des  vaisseaux.  Dans  quels  tissus? 
Nul  ne  le  sait  et  l'on  se  trouve  en  face  d'une  hypothèse  peu  vraisemblable. 

La  même  obscurité  se  trouve  dans  les  travaux  do  ce  physiologiste,  lorsqu'il 
s'agit  des  deux  ordres  de  nerfs  vasculaires  qu'il  reconnaît.  PQur  les  nerfs  qui 
doivent  resserrer  les  vaisseaux,  il  ne  met  pas  en  doute  leur  siège  dans  le  sym* 
pathique  ;  mais,  pour  les  prétendus  nerfs  dilatateurs,  ils  émaneraient  tantôt 
du  grand  sympathique,  tantôt  des  nerfs  cérébro-spinaux.  U  est  certain  qu'en 
excitant  violemment  les  nerfs  cérébro-spinaMX  on  peut  causer  une  turgescence 
vasculaire,  mais  ce  n'est  pas  en  agissant  directement  sur  les  vaisseaux,  c'est 
en  produisant  un  ébranlement  nerveux  perçu  ou  non  perçu  qui,  par  action 
réflexe,  influence  le  sympathique  et  provoque  des  alternatives  de  resserre- 
ment et  de  dilatation  favorables  â  l'afflux  du  sang;  le  pincement  de  la  peau 
et  l'application  de  la  chaleur  n'agissent  pas  autrement  que  l'excitation  artifi- 
cielle des  filets  nerveux. 

On  sait,  par  exemple,  que  la  galvanisation  de  la  corde  du  typpan  pro^vit 
dans  la  glande  sous-maxillaire  une  augmentation  considérable  de  la  circula- 
tion et  de  la  sécrétion  ;  l'explication  de  ce  fait  est  bien  difiicilç  4' après  les 
théories  généralement  admises  ;  on  a  dit  d^abord  que  Tirriti^Uon  de  l^  cprdq 
du  tympan  agissait  sur  les  cellules  perveuses  disséminées  d^QS  la  gUnde  et 
que  ces  cellules  réagissaient  par  action  réflexe  sur  les  o,erfs  vaso-nioteun  ^JK 
les  paralysant  ;  puis  on  a  prétendu  que  Virritation  de  CQ  filet  QervQux  di^^a^t 
activement  et  directement  les  vaisseaux. 

Au  risque  d'être  accusés  nous  aussi  de  torturer  les  fait9  ppur  les  accomo- 
der  à  une  théorie,  nous  dirons  simplement  que  la  faradisation  de  Ift  corde  du 
tympan  provoque,  dans  la  glande  sous-maxillaire,  une  excitatiojgi  analogue  i 
celle  que  produit  une  goutte  de  vinaigre  sur  la  langue,  Qt  par  action  réf\^^ 
une  activité  plus  grande  des  contractions  autonomes  des  artères,  par  consé- 
quent un  attux  de  sang  plus  considérable  ;  c'est  pour  la  même  raison  que 
certaines  névralgies  s'accompagnent  de  rougeur  et  d'une  activité  plus  grande 
de  la  circulation  et  des  sécrétions. 
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L*expérience  principale  sur  laquelle  insiste  M.  Schiff  pour  la  démonstration 
de  son  hypothèse,  ne  nous  semble  pas  remplir  son  but  ;  cet  habile  physiolo- 
giste, après  avoir  sectionné  d'un  côté  le  sympathique  cervical  du  lapin,  place 
l'animal  dans  une  étuve  chauffée  à  30  ou  40  degrés  et  constate,  après  quel- 
que temps,  que  Toreille  du  côté  où  le  sympathique  est  intact  est  plus  chaude 
que  l'autre,  c'est-à-dire  l'interversion  des  phénomènes  habituels.  L'auteur  en 
tire  des  conclusions  pour  sa  théorie  des  nerfs  dilatateurs,  dont  l'action  serait 
surexcitée  par  la  chaleur,  du  côté  où  le.  nerf  n'est  pas  coupé  (notons  qu'ici  il 
faut  admettre  que  le  sympathique  contient  à  la  fois  les  nerfs  constricteurs  et 
dilatateurs)  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  chez  ce  lapin  la  chaleur  exa- 
gérerait Teffet  des  nerfs  dilatateurs  aux  dépens  des  constricteurs;  la  chaleur 
ne  doit  pas  agir  d'une  façon  sur  les  premiers  et  d'une  autre  façon  sur  les  se- 
conds, et  de  l'antagonisme  de  ces  nerfs  résulterait  un  état  moyen  de  dilata- 
tion vasculaire  sous  l'influence  du  même  excitant  ;  or,  on  obtient  une  turges- 
cence énorme.  On  peut  donner  à  cette  expérience  une  interprétation  plus 
acceptable;  la  chaleur  de  l'étuve  favorise  les  fonctions  vaso-motrices  et  les 
contractions  successives  des  fibres-cellules;  comme  celles-ci  ne  peuvent 
s'exercer  que  sur  l'oreille  dont  l'innervation  est  conservée,  la  température 
s'élève  de  ce  côté,  et  reste  stationnaire  du  côté  opéré  ;  il  en  est  de  même 
pour  plusieurs  autres  causes  d'excitation  ;  à  la  suite  de  la  section  du  sym- 
pathique, la  température  est  augmentée,  mais  elle  n'atteint  pas  le  d^ré  que 
l'on  peut  observer  lorsque  les  fonctions  vaso-motrices  sont  activées. 

Nous  pensons  donc  que  les  nerfs  dilatateurs  des  vaisseaux  n'existent  pas 
plus  que  les  dilatateurs  de  l'intestin  ;  en  tous  cas,  il  est  certain  que  les  tissus 
propres  à  la  dilatation  active  des  artérioles  ont  échappé  à  tous  les  anato- 
mistes  et  n'ont  été  imaginés  que  pour  les  besoins  de  la  théorie. 

En  réalité,  il  n'y  a  que  des  nerfs  vaso-moteurs  constricteurs  et  l'augmen- 
tation des  circulations  locales  sous  diverses  influences ,  s'explique  aisémenl, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  les  contractions  péristaltiques  des  artérioles. 

M.  Schiff,  dans  le  même  ouvrage,  range,  à  juste  titre,  l'érection  parmi 
les  hypérémies  actives,  et  dans  le  développement  de  sa  théorie  énumère  la 
plupart  des  preuves  que  l'un  de  nous  a  rassemblées  dans  un  travail  publié  d^ 
puis  deux  ans  {Des  tissus  érectUes^  thèse,  4  866);  puis  l'auteur,  à  ce  sujet, 
parle  incidemment,  dans  un  supplément  du  deuxième  volume,  d'une  expé- 
rience relatée  dans  cette  thèse,  l'arrachement  du  ganglion  cervical  supérieur 
sur  un  dindon;  Tablation  de  ce  ganglion,  qui  enlève  pour  toujours  à  une  por- 
tion de  la  tête  de  l'animal  la  faculté  de  se  congestionner,  est  loin  de  confir- 
mer l'hypothèse  de  la  dilatation  active  des  vaisseaux,  et  M.  Schiff  semble  croire 
à  des  expériences  contradictoires  de  M.  Michon  ;  il  est  possible  qu'il  y  ait  eu 
des  contradictions  purement  théoriques,  mais  nous  ne  conoaissons  pas  d'ex- 
périences contradictoires  (4). 

(1)  Toutes  nos  recherches  ont  été  fdites  dans  le  laboratoire  d'histologie  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris. 
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Qui  se  déTelo|»pe,.  pendanl  la  grossesse,  dani  Intéras  des  feoielles  des  nanuireres 
el  de  l'espèce  kumaine 


Pwp  le  profeMMr  6.  BBGOLANI. 

RÉSUMé  PAR  l'auteur  (4). 


L  'auteur  pense  prouver  dans  son  mémoire  que  la  nutrition  du 
fœtus  des  mammifères  se  fait  dans  Tutérus  au  moyen  d'une  humeur 
séparée  par  un  organe  glandulaire  de  nouvelle  formation  qui  appar- 
tient à  la  mère  et  constitue  la  portion  maternelle  du  placenta 
(placenta  maternel) .  La  partie  fœtale  (placenta  fœtal)  est  formée 
par  les  villosités  du  chorion,  qui  absorbent  directement  le  pro- 
duit de  l'organe  glandulaire,  et  directement  le  transportent  au 
fœtus. 

L'auteur  a  étudié  le  fait  anatomique  dans  un  grand  nombre  de 
mammifères  qui  offrent  des  formes  différentes  dans  le  placenta, 
et  enfin  il  décrit  la  structure  du  placenta  de  l'espèce  humaine. 

L'auteur  démontre  que  l'opinion  de  plusieurs  anatomistes  mo- 
derneSy  qui  soutiennent  que  les  glandes  utriculaires  ou  follicules 
de  la  muqueuse  du  corps  de  l'utérus  dans  certains  animaux 
prennent  part  à  la  formation  du  placenta,  est  erronée. 

Ce  mémoire  peut  être  divisé  en  deux  parties  distinctes.  Dans 
la  première,  il  est  traité  des  glandes  utriculaires  de  la  muqueuse 
du  corps  de  l'utérus;  la  seconde  s'occupe  du  nouvel  organe  glan- 
dulaire qui  se  développe  pendant  la  grossesse,  et  constitue,  comme 
on  vient  de  le  dire,  la  portion  maternelle  du  placenta. 

(i)  DeUe  glandoU  otricolari  deU'uiero  e  âeWorgano  glandujiare  di  nuova  for- 
mazione  che  nella  gravidanza  si  ivUuppa  neWutero  délie  femmine  dei  mammiferi 
e  nelia  specie  humana.  Memoria  del  professor  G.  Ercolani.  Bologna,  1868,  in-A°  de 
77  pages  et  10  planches  gravées  grand  in-/i®. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Dans  la  première  partie^  il  Iraîle  d'abord  Thistoire  de  la  dé- 
couverte des  glandes  utricutaires  depuis  Malptght  jUSqU'âult  frères 
Weber  et  Baer,  et  après  avoir  rappelé  les  doctrines  de  Burkhardt, 
de  Èscnricht,  teydigy  Coste,  fiâkow  et  Myddelton  sur  les  glandes 
utérines  de  l'espèce  humaine  et  de  plusieurs  animaux,  il  rapporte 
les  observations  de  Shâf^y  î-eçtiw  par  Bîschoff  et  Weber,  qui 
croient  que  quelques  villosités  du  chorion,  du  moins  chez  la 
chienne,  entrent  dans  les  premières  portions  des  glandes  ulricu- 
laires  pour  former  le  placenta. 

Après  l'opinion  de  Sharpey,  Fauteur  cite  celle  de  Gurtl,  qui 
affirme  que  chez  la  jument  toutes  les  villosités  du  chorion  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  des  glandes  utriculaires ,  et  celle  de 
Bischoiïy  et  plus  particulièrement  de  Spiegelberg,  qui  pense  que 
les  cotylédons  de  Tutérus  chez  les  ruminants  ne  sont  que  des 
expansions  ou  dilatations  des  mêmes  glandes. 

L'insuffisance  de  toutes  ces  doctrines  est  prouvée  dans  la 
deuxième  partie  du  mémoire  où  Fauteur  traite  d'une  manière 
particulière  du  placenta. 

Enfin  y  l'auteur  donne  la  structure  des  glandes  utérines  de  la 
jument,  la  vache,  la  chienne,  la  chatte,  le  porc-épic  et  de  la 
femme.  Il  montre  la  différence  qu'elles  offrent  dans  Tétat  de  gros- 
sesse et  de  vacuité  de  Tutérus,  et  que  ces  glandes  manquent 
complètement  chez  les  femelles  de  certains  animaux,  comme  le 
rat,  le  lapin,  etc. 

Les  recherches  comparées  sur  les  glandes  utriculaires  condui- 
sent Tauteur  à  étudier  aussi  les  différences  qui  se  rencontrent 
dans  la  muqueuse  utérine. 

Les  faits  nouveaux  décrits  dans  cette  première  partie  du  mé- 
moire, et  les  conséquences  qui  en  découlent,  se  trouvent  résumés 
dans  les  conclusions  suivantes  : 

La  muqueuse  de  l'utérus  de  la  femme  et  de  certains  animaux, 
tels  que  la  jument,  est  représentée  par  des  simples  couches  épithé- 
haires. 
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Les  petites  et  trè»*rétrécie8  infleiions  de  la  couche  épithéliale 
dans  certains  animaux  (lapin))  ainsi  que  les  élévations  du  tissu 
conjonctif  sous-épithélial  avec  leurs  nombreuses  inflexions,  qui 
forment  des  replis  nombreux -de  la  muqueuse  utérine  danft  sa  sur- 
face interne  (rai,  chien),  ne  suffisent  point  pour  établir  des  ûifté^ 
rences  réelles  entre  la  muqueuse  utérine  des  mantmifèlres  et  celle 
de  la  femtnei  et  moins  encore  pour  admettre,  comme  des  anàto* 
mistes  Font  fait,  que  l'utérus  de  la  femme  est  dépourvu  de  ttiexA^ 
brane  m.uqu.éusei 

L^  glandes  utriculaires  de  l'utérgs  sobi  ordinairement  très» 
nombreuses  et  elles  s'ouvrent  dans  la  coUche  épithéliale  de  la 
muqueuse,  soit  qu^elle  ne  puisse  ôtre  séparée  d'aucubd  manière  du 
tissu  de  la  tnatricO)  comme  chex  la  femme,  soit  qu'elle  forme  une 
membrane  particulière  qui  reste  soulevée  et  disposée  en  replis 
plus  ou  moins  élevés  simples,  ou  aveo  plusieurs  excavations  comme 
des  festons  dans  les  mêmes  replis  (chienne,  jument,  chatte). 

Les  grands  replis  avec  leurs  nombreuses  éxcavatipns  à  festons 
de  la  muqueuse  utérine  représentent  de^  énormes  follicules  glan>* 
dulaireS)  et  remplaoei^t  quelquefois  .les  glandes  utérines»  Gelât  ^n 
effet,  s'observe  chez  les  animau3(  dépourvus  de  glaades  utricu« 
laires. 

Des  Anatomistes  très-distingués  ne  les  ont  pas  trouvées  ôhez  lé 
rat  ;  l'auteur  s'est  assuré  qu'elles  manquent  chez  le  lapin. 

Le  défaut  des  glandes  utriculaires  de  la  matrice  de  quelques 
animaux  qui  n'ont  pas  de  placenta  est  un  fait  assee  important» 
parce  qu'il  affaiblit  Topiniop  de.  ceux  qqi  pensent  que,  les  glandeë 
concourent  à  la  formation  du  placenta  des  animaux  ohet  lesquels 
il  est  unique. 

Les  glandes  utérines  des  animaux  chez  lesquels  elles  ont  été 
étudiées  offrent  des  différences  remarquables,  soit  pour  la  forme, 
soit  par  l'espèce  de  l'épitbélium  qui  tapisse  leur  cavité« 

Elles  sont  formées  pAr  un  canal  uniforme  retourné  en  spirale 
sur  soi-même  chea  la  jument. 

Dans  la  vache^  le  conduit  des  glandes  présente  des  prolonge«- 
ments  irréguliers  qui  ont  la  forme  d'un  sac  ou  des  appendices 
gibbeux. 
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Dans  ia  chienne^  ces  appendices  sont  encore  plus  prononcés 
et  ils  ne  manquent  dans  aucune  glande,  ce  qui  fait  qu*on  les  a 
appelés  rameux. 

Ces  glandes  sont  piriformes  dans  la  chatte,  et  seulement  dans  les 
plus  développées  ou  plus  grandes  on  voit  des  gonflements  sinueux 
dans  leur  dernière  portion. 

Dans  le  porc-épicj  elles  ressemblent  à  une  glande  sudorifère  de 
rbomme. 

L'épithélium  interne  est  pavimenteux  chez  la  chienne  et  la 
chatte.  Il  est  au  contraire  cylindrique  chez  la  jument  et  la  vache. 

Depuis  les  observations  de  Sharpey  et  de  Weber,  il  a  été  admis 
comme  un  fait  bien  démontré  que  dans  la  matrice  de  quelques 
animaux  (chien  et  chat)  existent  deux  espèces  de  glandes  utérines 
qui,  par  leur  forme  et  grandeur,  ont  été  nommées,  les  unes  sim- 
ples et  les  autres  rameuses.  L'auteur  prouve  dans  son  mémoire 
que  ces  deux  espèces  de  glandes  n'existent  pas  dans  la  matrice  de 
la  chienne,  et  que  dans  le  chat  ce  sont  les  mêmes  glandes  qui 
peuvent  varier  beaucoup  de  volume  entre  elles.  Du  reste,  cette 
différence  de  volume,  moins  marquée  que  chez  le  chat,  se 
rencontre  dans  les  glandes  utriculaires  de  la  matrice  de  tous 
les  animaux  et  de  la  femme.  D'après  ces  observations  on 
doit  abandonner  l'opinion  des  anatomistes  et  physiologistes  qui 
pensent  que  ces  deux  espèces  de  glandes  autrefois  admises  sont 
chargées  d'une  double  et  très-différente  fonction,  c'est-à-dire  que 
les  glandes  simples  sécrètent  le  mucus  de  Futérus,  et  les  glandes 
rameuses  entrent  dans  la  formation  du  placenta. 

Cependant  l'auteur  démontre  que  deux  espèces  distinctes  de 
glandes  utérines  existent  réellement  chez  la  vache  et  la  brebis. 
Les  utriculaires  ou  rameuses,  de  volume  un  peu  variable,  mais  tou- 
jours bien  développées  et  dont  Malpighi  avait  déjà  parlé,  et  les 
glandes  simples^,  que  personne  avant  l'auteur  n'avait  signalées, 
toujours  très-petites,  qui  résultent  des  inflexions  très-rétrécies  et 
sinueuses  de  la  surface  épithéliale  de  la  muqueuse.  Même  ces 
glandes  minimes,  que  pour  les  distinguer  des  premières  l'auieur 
appelle  follicules,  comparées  entre  elles,  offrent  des  différences 
relatives  à  la  grandeur  et  a  la  longueur. 
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On  les  rencontre  disséminées  sur  toute  la  surface  interne  de 
Tutérus  et  constamment  réunies  aux  endroits  correspondants  aux 
cotylédons.  Dans  l'état  de  vacuité  de  l'utérus,  les  cotylédons  sont 
recouverts  par  une  couche  fine,  lisse  et  compacte  d'épithéiium  qui 
représente  la  forme  épithéliale  la  plus  simple  de  la  muqueuse 
utérine,  comme  chez  la  femme. 

Chez  le  lapin,  au  lieu  des  glandes  utriculaires,  existent  sur  la 
muqueuse  utérine,  qui  est  représentée  par  de  simples  couches  épi- 
théliales,  des  inflexions  courtes  et  nombreuses  qui  forment  des 
espèces  de  follicules  glandulaires  simples. 

Chez  tous  les  animaux  pourvus  de  glandes  utérines  et  chez  la 
femme  aussi,  elles  augmentent  de  volume  pendant  la  grossesse. 
Chez  la  vache  augmentent  en  même  temps  de  volume  les  follicules 
glandulaires  que  l'auteur  a  appelés  simples. 

Le  développement  des  follicules  glandulaires  de  la  matrice  du 
lapin  pendant  la  grossesse  est  très-notable,  et  dans  cet  animal 
cette  augmentation  de  volume  a  une  signification  et  une  impor- 
tance plus  grandes  encore.  Aux  endroits  où  se  sont  arrêtés  les 
œufs  après  la  fécondation,  les  follicules,  après  une  notable  aug- 
mentation, se  changent  en  organe  glandulaircy  c'est-à-dire  en 
portion  maternelle  du  placenta. 

L'augmentation  des  follicules  des  parties  des  cornes  utérines 
restées  vides  produit  une  élévation  de  la  muqueuse  sous  forme  de 
replis  grands  et  très-compliqués  qui  représentent  des  énormes 
follicules  qui,  pendant  la  grossesse,  doivent  remplir  les  fonctions 
des  glandes  utriculaires  qui,  comme  on  l'a  dit,  manquent  chez  les 
lapins. 

Dans  le  cas  où  le  placenta  est  villeux  ou  répandu,  chez  la 
jument,  par  exemple,  même  après  que  Vorgane  glandulaire  ou 
placenta  maternel  est  déjà  formé,  toutes  les  glandes  utriculaires 
versent  l'humeur  sécrétée  directement  dans  Tespafe  compris  entre 
le  chorion  et  la  matrice. 

La  surface  utérine  du  chorion  delà  jument  est  recouverte  d'une 
couche  épithéhale,  qui  revêt  aussi  les  touffes  des  villosités  du 
chorion  et  se  continue  avec  l'épithélium  qui  couvre  les  villosités 
elles-mêmes.  La  couche  épithéliale  du  chorion  peut  représenter  la 
caduque  utérine  chez  la  jument. 
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Quand  le  plAcenta  est  multiple,  comme  chez  les  ruminanti  et 
plus  particulièrement  la  vache^  les  glandes  utriculaires  qui  cor* 
respondent  aux  cotylédons  répandent  auiisl  leur  hutneur  entre  le 
chorion  et  la  matrice. 

La  couche  épithéliale  qui  constitue  la  caduque  dhns  cm  aiii« 
maux  est  encore  plus  remarquable  que  chez  la  juments 

Les  glandes  utriculaires  qui  existent  dans  les  cotylédonsi  dits 
rudimentaircs  de  Tutérua  vide^  ainsi  que  les  follicules  glandu« 
laires  simples  qui  (nous  l'avons  démontré),  se  réunissent  dans  ces 
portions  de  Tutérus,  vont  s'ouvrir  très-probablement  dans  le  fond 
des  élévations  caliciformes  qui  constituent  la  partie  glandulaire 
de  nouvelle  formation  dans  les  cotylédons  de  la  matrice  gravide. 
Le  nombre  très-restreint  des  glandes  utriculaires  dans  cette  ré« 
gion,  la  ténuité  des  follicules  simples  et  encore  plus  ranaincisse- 
ment  qu'éprouvent  les  parois  des  glandes,  la  transparence  et  la 
diaphanéité  qu'acquiert  leur  épithélium  interne,  n'ont  pas  permis 
de  voir  avec  précision  et  sûreté  le  point  où  débouchaient^  dans  Tin* 
térieur  de  l'organe  glandulairci  les  glandes  et  les  follicules  qu'on 
voit  clairement  glisser  dans  le  pédoncule  du  cotylédon  avec  des 
sections  transversales  ;  ori  les  voit  fort  mal  et  incomplètement 
avec  des  sections  verticales,  d'autant  plus  qu'on  est  plus  près  de  k 
surface  du  pédoncule,  duquel  dérive  et  s'élève  Torgane  glandulaire. 

Quand  le  placenta  est  unique  et  qu'il  existe  des  glandes  utricu'< 
laires,  comme  chez  les  carnassiers,  celles  qui  correspondent  à  l'en- 
droit où  s'est  formé  le  placenta  s'ouvrent  dans  la  portion  infé- 
rieure ou  cuUde^saC  des  follicules  glandulaires  de  nouvelle  for- 
mation, qui  ne  sont  que  des  replis  à  feston  de  la  muqueuse  utérine 
changée  en  organe  glandulaire.  Dans  le  reste  de  TutérUs  même 
de  CCS  animaux,  les  glandes  utriculaires  répandent  Thumeur 
qu'elles  séparent  entre  l'utérus  et  le  chorion. 

La  membrane  caduque  chez  la  femitie^  ainsi  que  les  caduques 
dites  cataméniales  ou  menstruelles^  ne  sont  autres  qu'un  produit 
fourni  par  les  glandes  utriculaires.  La  caduque  ne  peut  ôlrc  re- 
gardée pour  cela  comme  un  regonflement  de  la  muqueuse  utérine, 
et  moins  encore  regonflement  qui  résulterait  des  extrémités  de 
ces  glandes»  du  tissu  conjonctif  et  des  vaisseaux  qui  les  entourent, 
comme  le  pensent  Weber  et  Biscbofl*« 
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Les  nombreuses  ouvertures  ou  trous  qui  donnent  à  la  caduque 
utérine  de  la  femme  l'apparence  d*un  crible  ne  sont  que  les  points 
qui  correspondent  à  Tembouchure  des  glandes  utriculaires  dans 
l'intérieur  de  l'utérus,  qui  restent  justement  ouvertes  à  cause  du 
produit  séparé  par  ellesi  qui  les  traverse  continuellement. 

Chea  la  vache  aussi  existe  la  caduque  utérine,  bien  que  son 
existence  ait  été  niée  comme  chez  la  jument  à  cause  de  son 
extrême  ténuité,  La  oaduque»  dans  ce  cas,  a  la  même  origine  que 
dans  l'espèce  humaine,  mais  comme  dans  ces  animaux  et  chez  la 
vache  surtout»  est  très-visible;  non-^seulement  elle  est  très^mince, 
mais  elle  est  accolée  au  chorion  et  non  à  la  matrice,  comme  on  le 
voit  chez  la  femme,  et  l'on  n'y  voit  pas  non  plus  les  nombreuses 
ouvertures  qu'on  rencontre  dans  cette  dernière. 

Dans  la  caduque  de  la  vache»  au  lieu  des  trous  indiqués,  il  y  a 
aux  points  qui  correspondent  a  l'ouverture  d'abouchement  des 
glandes  utriculaires  un  épaississement  de  quelques  éléments  sé*- 
parés  par  elles,  et  qui  s'infiltrent  dans  les  cellules  de  la  caduque 
et  même  jusque  dans  le  tissu  conjonctif  du  chorion. 

Les  matériaux  épaissis  ùM,  été  hoMniéâ  par  Burkhardt  petites 
écailles  du  chorion,  dont  du  reste  il  n'a  pas  mentionné  l'origine 
ni  la  significatiott.  Ge  qui  est  irès^im^ortanU  t'est  que  par  des 
effets  opposés  chez  la  femftie  et  chez  la  vache^  l'origine  et  la  struc*» 
iure  dé  la  caduque,  très-controvertées,  restent  bien  éclairées. 

Les  observations  dont  nous  avons  jusqu'ici  ()arlé  confirment  ce 
fait  que,  quelle  que  soit  la  forme  du  placenta  des  animaux,  jamais 
les  villosités  du  chorion  ne  pénètrent  dans  les  glandes  utriculaires 
de  la  matrice,  comme  plusieurs  anatomistes  l'ont  dit. 

L'augmentation  de  volume  des  glandes  utriculaires  pendant  la 
grossesse  est  constante,  soit  dans  res^ièce  humaine,  soit  chez  les 
différents  animaux,  ce  qui  met  hors  de  doute  qu'elles  doivent 
remplir  une  fonction  importante  pour  la  nutrition  ilu  fœtus. 
L'auteur  cependant  se  borne  au  soupçon  bien  raisonnable  que 
leur  fonction  consiste  à  fournir  les  matériaux  pour  la  nutritioh 
du  fœtus  avant  que  soit  développé  le  nouvel  organe  glandulaire 
ou  portion  maternelle  du  placenta,  avec  lequel  se  mettent  en  rap^- 
port  les  villosités  du  chorion  quand  elles  sont  vascularisées» 
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L*auteur  en  outre  ajoute  que,  bien  qu*il  ait  démontré  que  Thu- 
meur  sécrétée  par  les  glandes  utriculaires  ne  se  mélange  pas  tou- 
jours avec  celle  que  sépare  la  portion  maternelle  du  placenta, 
comme  cela  arrive  chez  les  carnassiers;  cependant,  ce  fait  si  clair 
chez  certains  animaux  laisse  raisonnablement  supposer  que  ces 
glandes  élaborent  quelque  élément  nutritif  important  pour  le  fœtus 
pendant  tout  le  temps  de  la  gestation.  Gela  peut  surtout  être 
soupçonné  quand  on  pense  au  grand  nombre  de  ces  glandes,  à 
leur  accroissement  de  volume  constant  pendant  la  grossesse,  à  la 
quantité  vraiment  remarquable  d'humeur  qu'elles  séparent,  et 
qui  se  rassemble»  dans  certains  animaux,  tels  que  la  jument,  entre 
le  chôrion  et  la  matrice,  et  enfin  quand  on  tient  compte  de  ce 
que  la  muqueuse  utérine  augmente  notablement  de  volume,  et 
forme  des  replis  élevés  et  compliqués,  qui  représentent  des  folli- 
cules glandulaires  gigantesques,  dans  la  matrice  des  animaux  qui, 
comme  le  lapin,  n'ont  point  de  glandes  utriculaires. 


DEUXIEME  PARTIE. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  mémoire,  l'auteur  traite  du 
nouvel  organe  glandulaire  qui  se  développe  pendant  la  grossesse 
dans  r utérus  des  femelles  des  mammifères  et  dans  l'espèce 
humaine,  et  qui  chez  tous  constitue  la  portion  maternelle  du 
placenta. 

Parmi  les  animaux  à  placenta  villeux  et  étalé,  l'auteur  a 
examiné  celui  des  solipèdes  et  décrit  celui  de  la  jument.  Parmi 
ceux  qui  ont  le  placenta  multiple,  il  a  choisi  entre  les  ruafiinants 
celui  de  la  vache,  parce  qu'il  lui  a  paru  plus  simple.  Parmi  les  ani- 
maux qui  ont  un  placenta  unique,  il  en  a  étudié  la  formation  chez 
le  lapin,  et  il  le  décrit  tout  formé  dans  la  chienne  et  la  chatte. 
Enfin,  il  décrit  le  placenta  humain  et  note  les  diflërences  qui  exis- 
tent entre  celui-ci  et  celui  des  brutes. 

L'idée  que  le  placenta  sépare  une  humeur  particulière  ou  lait 
utérin  pour  la  nutrition  du  fœtus  a  été  émise  par  quelques  anciens 
anatomisles  et  physiologistes,  et  l'auteur  le  mentionne  très-parti- 
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culièreiuent  dans  ses  recherches  historiques  sur  la  structure  des 
différentes  formes  et  fonctions  du  placenta  chez  les  animaux  \  il 
rappelle  aussi  que  M.  Cl.  Bernard  avait  découvert  que  dans  le  pla- 
centa unique  des  animaux  existent  des  cellules  glycogéniques. 
Cependant  bornons  notre  résumé  aux  observations  anatomiques  et 
aux  faits  que  Tauteur  rapporte,  et  qui  donnent  suivant  lui  une 
valeur  réelle  à  Tancienne  doctrine,  à  laquelle  les  modernes  ne 
donnaient  plus  d'importance. 

L*auleur  déclare  que  la  dernière  conclusion  à  laquelle  l'ont  con- 
duit ses  nombreuses  recherches,  c'est  que  pendant  la  grossesse  se 
forme  dans  l'utérus  des  mammifères  et  de  la  femme  un  organe 
glandulaire  nouveau  (portion  maternelle  du  placenta)  avec  lequel 
les  villosités  du  chorion  qui  forment  la  portion  fœtale  du  placenta 
se  mettent  en  rapport.  Les  villosités  du  chorion  entrent  dans  les 
cavités  de  Porgane  glandulaire  pour  y  absorber  Vhumeur  qui  en 
est  séparée,  et  porter  ainsi  au  fœtus  les  matériaux  nécessaires  à 
sa  nutrition. 

Pour  plus  de  clarté,  Tauteur  réduit  à  des  formes  élémentaires 
anatomiques  Tidée  physiologique  énoncée  ;  il  indique  que  la  forme 
typique  du  nouvel  organe  sécréteur  est  celle  d'un  follicule  glan- 
dulaire simple^  et  que  la  partie  fœtale  du  placenta  vasculaire  ou 
absorbante  est  celle  d'une  anse  vasculaire  ou  villosité,  qui  se 
trouvent  représentées  dans  quatre  figures  schématiques,  sections 
verticales  de  l'utérus  et  du  placenta  selon  qu'il  est  villeux,  mul- 
tiple ou  unique  chez  les  animaux  et  la  femme.  Le  type  le  plus 
simple  que  Ton  puisse  avoir  de  la  double  structure  du  placenta 
est  celui  que  nous  donnent  les  placentas  villeux.  Da  chorion 
partent  des  touffes  vasculaires,  et  les  villosités,  portion  fœtale  du 
placenta,  qui  entrent  dans  des  follicules  glandulaires  simples 
(placenta  maternel),  dont  on  n^a  pas  de  traces  dans  l'utérus  vide. 
Une  ligne  large  indique  la  paroi  de  l'utérus. 

Dans  les  cotylédons  de  la  vache,  Torgane  glandulaire  se  com- 
plique, mais  il  ne  perd  pas  sa  forme  élémentaire  de  follicule 
simple.  Ce  qui  change,  c'est  le  rapport  de  proximité  et  la  posi- 
tion des  follicules  qui  ne  se  trouvent  plus,  comme  dans  le  cas 
précédent,  verticaux  a  la  surface  utérine,  mais  parallèles  ;  et  ils  se 


510  6.    BRGOLANi.    —  MÉMOIRE 

superposent  les  uns  aux  autres  là  où  se  forment  les  placentas.  Les 
rapports  des  villosit^  avec  les  follicules  ne  changent  pas. 

Quand  le  placenta  est  unique  (carnassiers,  chien,  chat)  la 
forme  typique  du  follicule  glandulaire  ne  disparaît  pas.  Mais  au 
lieu  de  se  répéter  en  conservant  la  forme  la  plus  simple^  comme 
chez  la  vache,  le  follicule  glandulaire  s^allonge  énormément 
comme  une  glande  tubuleuse,  et  devient  notablement  sinueux. 
Bien  que  dans  ces  cas  le  chorion  adhère  à  la  surface  fœtale  du 
placenta,  on  y  voit  les  ouvertures  des  follicules,  par  lesquelles 
entrent  les  villosités  du  chorion,  ainsi  que  le  cul-de-sao  des  folli- 
cules qui  se  voit  vers  la  surface  utérine  du  placenta. 

C'est  dans  Tespëee  humaine  que  la  structure  de  Torgane  glan- 
dulaire s'éloigne  davantage  de  la  fonne  typique  de  simple  folH* 
cule  glandulaire.  Chez  la  femme  persistent  les  parties  fondamen- 
tales de  ces  organes,  c*est-à«dire  les  parois  et  les  cellules  (organe 
sécréteur  et  sécrétion);  mais  ce  qui  tient  à  la  forme  de  follicule, 
se  perd  complètement.  Chez  la  femme,  contrairement  à  ce  qu'on 
observe  chez  les  animaux,  la  surface  de  Tutérus  qui  est  en  con- 
tact avec  le  placenta  est  recouverte  d'une  membrane  particulière 
connue  sous  le  nom  de  caduque  tardive  (decidua  serotina). 
Cette  membrane,  qui  provient  de  révolution  du  tissu  conjonctif 
sous-muqueux  de  Vutérus,  est  le  stroma,  duquel  prend  origine 
Torgane  glandulaire  qui  s^accole  et  revêt  les  villosités  du  placenta 
fœtal  dans  toutes  leurs  nombreuses  subdivisions.  L'organe  glan- 
dulaire suit  les  villosités  jusqu'au  chorion,  et  en  chargeant  ici 
ses  parois  de  ti^su  fibreux,  il  y  fixe  solidement  tes  vaisseaux  dont 
se  forme  ie  cordon  ombilical. 
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Après  ces  idées  et  ces  vues  générales,  Pauleur  étudie  minu- 
tieusement les  faits  dans  les  différentes  espèces  d'animaux  indi- 
qués, et  il  résume  toutes  ses  observations  dans  les  conclusions 
suivantes  : 

Dans  la  matrice  de  tous  les  animaux  mammifères,  comme  dans 
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celle  de  la  femme  pendant  la  grossesse,  il  se  forme  un  nouvel 
organe  dit  glandulaire,  dans  les  cavités  duquel  entrent  toujours 
les  villosiiés  du  chorion. 

Le  placenta  dans  tous  les  cas  résulte  toujours  d'un  composé  de 
deux  parties  tout  à  fait  distinctes  par  leur  structure  anatomtque 
et  leur  fonction  :  la  partie  fœtale,  vasculaire,  absorbante,  et  la 
partie  maternelle,  glandulaire  et  sécrétoire. 

Si  le  sang  de  la  mère  apporte  dans  tous  les  cas  les  éléments 
pour  la  formation  et  la  sécrétion  du  nouvel  organe  glandulaire, 
jamais  les  vaisseaux  de  la  mère  ne  s'entrecroisent  et  ne  viennent  en 
contact  immédiat  avec  ceux  du  placenta  fœtal  ;  en  d'autres  termes, 
les  villosités  du  placenta  fœtal  sont  toujours  en  contact  et  baignées 
par  rhumeur  qui  est  séparée  par  le  nouvel  organe  glandulaire  qui 
s'est  formé.  D*après  cela,  pour  l'auteur  la  doctrine  universelle- 
ment reçue  par  les  physiologistes,  que  la  nutrition  du  fœtus  se 
fait  par  un  échange  de  matériaux  endosmotique  et  expsmotique 
entre  les  vaisseaux  de  la  mère  et  ceux  du  fœtus,  tombe  entière* 
ment  en  face  de  ses  observations.  Dans  la  première  période  de 
la  vie  extra*utérine  les  enfants  se  nourrissent  avec  le  lait  mater- 
nel au  moyen  de  l'absorption  opérée  par  les  villosités  intestinales  ; 
de  même,  pendant  la  vie  intra*utérine,  le  fœtus  se  nourrirait 
au  moyen  d'une  humeur  ou  lait  utérin  sécrété  par  un  organe 
glandulaire  et  absorbé  par  les  villosités  du  chorion. 

Le  nouvel  organe  glandulaire  ou  portion  maternelle  du  placenta 
se  développe  à  des  périodes  différentes  de  la  grossesse  dans  les 
diverses  espèces  d'animaux.  Il  se  forme  sur  toute  la  surface  in* 
terne  de  ^utérus  dans  les  cas  où  le  placenta  est  répandu,  comme 
chez  les  solipèdes  ;  dans  quelques  points  limités  de  l'utérus  (coty- 
lédons), quand  les  placentas  sont  multiples  (ruminants);  et  enfin 
dans  le  seul  endroit  où  l'œuf  s'est  arrêté,  quand  le  placenta  est 
unique  (rongeurs,  carnassiers  et  espèce  humaine). 

La  forme  du  nouvel  organe  glandulaire  ou  portion  maternelle 
du  placenta  se  modifie  dans  soiï  développement  selon  les  difié* 
rentes  formes  du  placenta,  mais  il  ne  change  pas  le  type  le  plus 
simple  des  organes  glandulaires  de  l'organisme  des  animaux 
adultes.  Bref,  chez  les  animaux,  il  conserve  toujours  la  forme 
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simple  d'uD  follicule  glandulaire  ouvert.  La  forme  typique  des 
organes  glandulaires  manque  dans  notre  espèce. 

La  cause  anatomique  des  différences  entre  les  animaux  et  notre 
espèce  consiste  en  ce  que,  chez  les  premiers,  le  nouvel  organe 
glandulaire  est  formé  par  une  modification  ou  transformation  de 
la  muqueuse  utérine  préexistante,  tandis  que  chez  la  femme  cette 
portion  du  placenta  est  formée  par  un  stroma  qui,  lui-raème|  est 
de  nouvelle  formation,  et  il  est  élaboré  par  le  Ussu  conjonctif  de 
la  surface  interne  de  l'utérus.  Ce  stroma  est  connu  des  anatomisies 
sous  le  nom  de  membrane  caduque  tardive  ou  serotine,  qui 
manque  chez  les  animaux  pour  ia  raison  que  nous  avons  signalée. 

La  forme  la  plus  simple  de  l'organe  glandulaire  est  celle  qu'on 
trouve  dans  le  placenta  villeux.  Avant  de  la  décrire  chez  la 
jument,  l'auteur  résume  les  notions  données  depuis  Ruini,  qui 
disait  que  la  surface  de  l'utérus  chez  cet  animal  se  couvre  d'une 
{camaccia  rossa)  chair  rouge,  jusqu'aux  anatomistes  modernes 
qui  s'accordent  pour  affirmer  que  la  muqueuse  est  grossie,  tumé- 
fiée, et  offre  de  nombreuses  excavations.  L'auteur  démontre  que 
cette  tuméfaction  consiste  dans  une  réelle  néo-formation,  sur  toute 
la  surface  interne  de  l'utérus,  d'une  couche  compacte  de  follicules 
glandulaires^  dont  on  n'a  aucune  trace  dans  la  muqueuse  de 
l'utérus  pendant  son  état  de  vacuité. 

Grossesse  à  terme.  —  On  voit  que  l'organe  glandulaire  naît  du 
tissu  unitif  sous-épi thélial  ou  muqueux,  et  qu'il  forme  des  fol- 
licules glandulaires  simples,  dont*  quelques-uns  seulement  ont 
un  double  et  même  un  triple  cul- de-sac,  que  peut  montrer  une 
section  verticale  de  l'organe  glandulaire  vue  à  un  petit  gros- 
sissement. 

Les  follicules  ont  une  hauteur  de  1  millim.  et  demi  à  2  millimè- 
tres ;  leur  diamètre  change  parce  qu'ils  sont  piriformes.  Au-des- 
sous de  leur  ouverture  d'abouchement,  qui  est  à  entonnoir,  ils 
ont  rlô  de  millimètre  ;  de  A  à  5  centièmes  vers  la  moitié,  de  8  jus- 
qu'à 12  à  leur  base.  La  paroi  de  chaque  follicule  est  entourée  ex- 
térieurement par  le  tissu  unitif  de  la  muqueuse  de  l'utérus,  au 
milieu  duquel  s'élèvent  et  rompent  les  vaisseaux  qui  forment  des 
mailles  resserrées  autour  des  follicules. 
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La  surface  înlerne  des  follicules  est  entièrement  recouverte  par 
un  épithélium  pavimenteux.  Chaque  villosité  du  chorion  pénètre 
dans  un  de  ces  follicules. 

Cotylédons  utérins  des  ruminant^. — L'auteur  donne  un^  ana« 
lyse  historique  des  doctrines  sur' la  structure  et  la  fonction  des 
cotylédons  utérins,  et  il  expose  ensuite  les  résultats  de  ses  obser- 
vations. 

II  démontre  que  les  pédoncules  des  cotylédons  de  l'utérus  plein 
ne  sont  que  la  partie  ancienne  et  toujours  stable,  c'est-à-dire  les 
cotylédons  de  la  matrice  vide,  et  que  la  partie  plus  notable  qui  se 
forme  sur  eux-mêmes  pendant  la  grossesse  est  Torgane  glandu- 
laire, c'est-à-dire  la  portion  maternelle  du  placenta,  qui,  après 
Taccouchement,  disparaît  peu  à  peu  complètement.  A  Taide  des 
sections  verticales  du  cotylédon  et  de  son  pédoncule  dansTutérns 
plein,  on  ne  voit  que  l'élément  de  la  surface  lisse  et  recouverte 
d'épithélium  compacte  de  Tutérus  vide  dans  les  cotylédons 
des  pyramides  longues  et  ténues  de  tissu  connectif,  qui  for- 
ment un  ensemble  de  calices  sur  la  surface  interne  desquels 
naissent  des  lamelles  de  tissu  unitif  presque  parallèles  à  l'axe  du 
cotylédon,  qui  forment  des  follicules  glandulaires,  les  uns  super- 
posés aux  autres,  et  qui  s'ouvrent  tous  dans  la  cavité  interne  du 
calice.  Ces  cavités  correspondent  aux  ouvertures  extérieures  des 
cotylédons  par  lesquelles  pénètrent  les  vaisseaux  du  chorion,  des- 
quels naissent  les  villosités  qui  vont  aux  follicules,    i 

On  peut  sur  des  sections  verticales  même,  conserver  la  confi- 
guration propre  de  quelques  follicules. 

Il  reste  toujours  à  chercher  comment  et  par  quel  procédé  l)is- 
togénique  se  développe  la  portion  nouvelle  ou  glandulaire  des 
cotylédons,  ainsi  que  l'époque  précise  de  la  gestation  à  laquelle 
commencent  à  se  former  les  follicules  glandulaires  dans  l'utérus 
plein  des  solipèdes.  Les  observations  que  l'auteur  a  faites  sur  les 
rongeurs  (lapin),  ainsi  que  celles  faites  sur  les  carnivores  (chien), 
font  soupçonner  le  procédé  au  moyen  duquel  se  forme  et  se  dé- 
truit le  placenta  maternel  chez  la  jument  et  chez  la  vache. 

Du  placenta  unique.  —  Les  recherches  historiques  qui  précè- 
dent l'étude  du  placenta  unique  dans  les  animaux  et  la  femme, 
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et  les  observations  faites  par  l'auteur  l'ont  conduit  à  cette  impor- 
tante conclusion  que  le  type  sur  lequel  se  forme  l'organe  glan- 
dulaire^  c'est-à-dirc  le  placenta  maternel,  est  différent  chez  les 
animaux  et  Tespëce  humaine. 

Il  se  demande  si  le  placenta  des  singes  est  formé  sur  le  type 
de  celui  de  l'homme  ou  s'il  tient  du  type  des  autres  mammif&res. 
Le  défaut  de  matrices  de  singes  gravides  ne  lui  a  pas  permis  de 
répondre  à  cette  importante  question.  Ainsi,  bornant  ses  études 
sur  le  placenta  unique  des  lapines,  des  chiennes  et  des  diattes^  il 
a  démontré  que  le  placenta  maternel  a  la  même  forme  chez  tous 
ces  animaux,  bien  que  dans  l'utérus  des  lapines  manquent  les 
glandes  utriculaires,  qui  sont  très-développées  chez  les  autres,  et 
malgré  que  chez  les  lapines  le  premier  fait  pour  la  formation  de 
Torgane  glandulaire  soit  l'ampliation  des  follicules  muqueux;  fol- 
licules qui  manquent  au  contraire  dans  la  muqueuse  utérine  des 
chiennes  et  des  chattes,  chez  lesquelles  le  placenta  maternel  com- 
mence à  se  former  par  l'élévation  des  replis  de  la  muqueuse  et 
par  leur  festonnement  (1).  Cependant,  dans  le^  deux  cas^  le  com- 
plément des  vrais  follicules  glandulaires  qui  constituent  la  portion 
maternelle  du  placenta  dépend  d'une  néo-formation  du  tissu  unitif 
de  la  matrice  interposé  aux  follicules  muqueux  dans  la  lapine,  ou 
bien  aux  festons  des  replis  de  la  muqueuse  chez  ]a  chienne.  ^ 

Malgré  cela,  les  follicules  glandulaires  des  placentas  uniques 
ne  perdent  pas  la  forme  propre  au  type  fondamental  de  simple 
follicule  ordinaire. 

Les  modifications  que  Ton  observe  se  rapportent  uniquement  â 
leur  grandeur  et  a  la  marche  extrêmement  sinueuse  des  follicules, 
ainsi  qu'aux  nombreuses  communications  qu'ils  ont  entre  eux 
(chienne).  Le  fond  de  chaque  follicule  reste  toujours  bien  distinct 
du  côté  utérin  du  placenta,  ainsi  que  sont  évidentes  les  ouver- 
tures d'abouchement  vers  la  surface  fœtale. 

Les  villosités  du  chorion  qui  constituent  la  partie  fœtale  du 


(i)  Voyei  Gh«  Robin,  De  la  muqmue  utérine  pendant  et  a^è%  la  gromsse^ 
[Mémoires  de.  i: Académie  de  médecine»  Paris,  ia-4°,  18$i,  i.  XXV,  p.  151,  et 
Joumç^yde  la  physiologie.  Paris,  1861,  ia-S»;  p.  331.) 
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placenta,  pénètrent  par  lesdites  ouvertures  dans  l'intérieur  des 
follicules  sinueux. 

Seulement,  quand  le  placenta  est  unique,  le  chorion  adhère  à  la 
surface  fœtale  du  placenta. 

Rapprochant  maintenant  les  difTérences  que  Ton  vient  d'indi- 
quer selon  les  différentes  formes  du  placenta  avec  les  différences 
que  Von  rencontre  dans  la  muqueuse  utérine,  Tauteur  est  porté 
à  conclure  que  les  unes  et  les  autres  se  correspondent;  c'est  ainsi 
que  les  enfoncements  petits  et  resserrés,  ou  follicules  muqueux 
qu'on  observe  dans  la  muqueuse  utérine  de  la  lapine,  sont  repré- 
sentes  parla  structure  du  placenta  maternel  chez  la  jument,  dont 
la  muqueuse  utérine  n'offre  aucune  trace  de  ces  follicules  ;  c'est 
ainsi  que  les  replis  très-accentués  de  la  muqueuse  utérine  chez  les 
rat,  chien  et  chat,  sont  représentés  d'une  manière  plus  complexe 
par  les  cotylédons  de  la  matrice  pleine  de  la  vache.  D'autre  part, 
les  longs  et  sinueux  follicules  indiqués  dans  le  placenta  fœtal  de 
la  chienne  et  de  la  chatte  ne  représentent  qu'un  développement 
remarquable  des  follicules  et  des  replis  de  la  muqueuse  utérine  des 
rongeurs  et  des  carnassiers.  Il  parait  donc  démontré  que  la  mu- 
queuse utérine  représente  histologiquement  toujours  Vorgane 
glandulaire. 

Placenta  maternel.  —  Le  procédé  de  formation  qui  règle  le 
développement  du  placenta  maternel  est  unique,  ainsi  que  le  but 
atteint  par  le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  :  c'est  la  ma- 
nière seulement  qui  varie  dans  les  diverses  espèces  de  placenta. 
Cependant  jamais  il  n'y  a  qu'une  simple  réplétion  ou  ampliation 
d'une  forme  glandulaire  préexistante;  mais,  au  contraire,  il  y  a 
toujours  une  néo-formation  de  tissu  conjonctif,  de  vaisseaux  et 
de  formes  bien  déterminées  de  vrais  organes  glandulaires,  de 
manière  qu'on  est  obligé  de  regarder  le  placenta  maternel,  non 
pas  comme  une  simple  modification  de  la  muqueuse,  mais  comme 
une  formation  d'un  nouvel  organe  qui  a  une  fonction  transitoire  et 
déterminée,  et  dont  on  ne  voit  pas  de  trace  dans  la  matrice  vide. 

Dans  l'accouchement,  le  placenta  maternel  reste  intact  dans  la 
matrice  des  femelles  chez  lesquelles  le  placenta  est  villeux  et  mul- 
tiple et  se  détruit  ensuite  peu  à  peu. 
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Dans  la  jument,  il  n'en  reste  de  trace  dans  aucun  point  delà 
matrice  ;  chez  la  vache,  il  préexiste  à  la  grossesse,  et  après  Faccou- 
chement  on  retrouve  la  trace  des  endroits  où  seulement  se  for- 
mera ou  bien  s'est  formé  le  nouvel  organe  glandulaire.  La  trace 
de  ces  endroits  est  connue  sous  le  nom  de  cotylédons  rudimm- 
taires,  même  dans  la  matrice  des  fœtus. 

Dans  les  animaux  chez  lesquels  le  placenta  est  unique,  la  por- 
tion de  la  matrice  qui  était  occupée  par  le  placenta  reste  après 
Taccouchement  couverte  par  une  membrane  muqueuse  grossie  et 
entourée  aux  bords  par  des  replis  trës-élevés  de  la  muqueuse. 

L'auteur  a  poursuivi  cette  nouvelle  observation,  et  il  a  remarqué 
qu'aussitôt  après  l'accouchement  chez  la  chienne,  comme  on  h 
dit,  elle  est  plate,  grossie  et  recouverte  de  petits  lambeaux;  Irois 
jours  après  Taccouchement,  au  lieu  d'être  plane,  elle  apparaît 
comme  si  elle  était  formée  par  de  nombreux  replis  élevés  ettrès- 
rapprqchés  ;  ce  changement  doit  être  attribué  à  la  diminution 
déjà  très-remarquable  des  cornes  de  la  matrice.  Si  Ton  obsenre 
avec  attention  ces  replis,  on  les  trouve  envahis  par  une  dégénéra- 
tion  graisseuse  qui  peu  à  peu  les  détruit  complètement.  L'autear 
s'est  assuré  qu'au  bout  de  trente  jours  elles  ont  entièrement  dis- 
paru. 

La  chute  complète  et  Texpulsion  totale  du  placenta  maternel  ont 
lieu  seulement  dans  l'espèce  humaine  dans  le  moment  de  Faccou- 
chement,  etc'est  aussi  chez  la  femme,  seulement  qu'il  se  fait  pour 
cela  une  lésion  traumatique  de  l'utérus  à  cause  de  la  lacération 
des  organes  qui  laissent  à  nu  le  tissu  conjonctif  dans  toute  l'étendue 
qui  était  recouverte  par  le  placenta  (1) . 

Chez  les  animaux  à  placenta  unique,  la  lésion  dont  on  parle  est 
bornée  au  tissu  unitif  des  replis  de  la  muqueuse  qui  a  suivi  leur 
élévation,  et  auquel  est  dû  le  perfectionnement  des  follicules  glan- 
dulaires. Bref,  c'est  la  portion  de  nouvelle  formation  du  placenta 
maternel  qui  se  déchire  et  se  détache.  La  contraction  de  la  ma- 
trice et  rapprochement  des  parties  par  la  diminution  de  volume 


(1)  Voyez  Gh.  Robin^  /oc.  cil,  (Mémoires  de  V Académie  de  médecine,  t.  jn, 
p.  3SA-338.) 
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de  Tutérus,  apportent  un  soulagement  prompt  et  efficace  à  la 
légère  lésion  survenue. 

Avant  de  décrire  la  structure  du  placenta  humain ,  Tauteur  a 
étudié  la  structure  de  la  caduque  vraie  ou  directe,  et  de  la 
caduque  séroHne  ou  tardive.  L'examen  anatomique  a  démontré, 
comme  on  l'a  dit  dans  le  résumé  de  la  première  partie  du  mémoire, 
que  la  membrane  caduque  utérine  est  un  produit  d'exsudation  qui 
résulte  des  matériaux  élaborés  en  grande  partie  par  les  glandes 
utérines.  Lorsque  l'œuf  arrive  dans  Tutérus  dont  la  surface 
interne  est  recouverte  par  la  caduque,  reçoit  lui  aussi  un  coiffe- 
ment  égal,  et  c'est  avec  ces  matériaux  que  se  forme  la  caduque 
réfléchie^  et  l'œuf  se  fixe  dans  un  point  de  la  matrice.  Là  où  l'œuf 
s'est  arrêté,  la  caduque  directe  et  la  caduque  réfléchie  très-mince 
se  fondent  ensemble,  comme  plus  tard  il  arrivera  quand  l'œuf 
augmente  ainsi  que  le  coiffement  extérieur  ou  caduque  réfléchie, 
celle-ci  arrivera  au  contact  de  la  caduque  directe. 

En  ce  point  de  contact  de  Tœuf  avec  la  caduque  utérine,  l'ab- 
sorption des  matériaux  qui  servent  à  la  nutrition  de  l'œuf  avant  la 
formation  du  placenta»  est  plus  active,  et  l'on  peut  croire  que 
c'est  la  surface  découverte  en  ce  point  de  Tutérus  qui  donne  lieu 
a  la  néo-formation  de  la  caduque  tardive  ou  sérotine. 

Chez  la  femme,  ce  n'est  plus  la  muqueuse  utérine  proprement 
dite  qui  se  perfectionne,  comme  cela  arrive  chez  les  animaux 
pour  former  l'organe  glandulaire  ou  placenta  maternel»  mais  l'or- 
gane provient  complètement  de  la  trame  de  nouvelle  formation 
fournie  par  le  tbsu  connectif  sous-muqueuxdeTutérus.  Cestroma 
a  été  appelé  par  les  anciens  anatomistes  caduque  tardive  {Sero- 
tina). 

H.  Robin,  parmi  les  modernes,  a  été  le  premier  à  décrire  la 
structure  cellulaire  de  cette  membrane  {loc.  cit.  Mém.  de  FAcad, 
deméd,,LXXW.  1861). 

Les  parties  fondamentales  et  typiques  des  tissus  glandulaire! 
se  maintiennent,  comme  on  le  verra,  dans  la  portion  maternelle 
du  placenta  chez  la  femme.  Toutes  les  parties  accessoires,  c'est-à- 
dire  relatives  à  la  forme  d'un  follicule  glandulaire,  s'effacent  com- 
plètement. 
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La  structure  cellulaire  de  la  caduque  tardive  (serotina)  qui  re- 
couvre la  surface  utérine  du  placenta,  s'observe  aussi  très^facile- 
ment  sur  la  surface  fœtale  qui  est  couverte  par  le  chorion.  Avec 
cela  on  met  hors  de  doute  que  la  serotina  pénètre  dans  rintérieor 
du  placenta*  En  recherchant  avec  beaucoup  d'attention,  oo  voit 
aussi  avec  facilité  que  dans  l'intérieur  du  placenta  les  cellules  de 
la  sérotine  se  changent  rapidement  en  plusieurs  endroits  en  vrai 
tissu  fibreux,  surtout  pour  borner  les  grandes  lacunes  du  pla- 
centa qui  contiennent  le  sang  maternel. 

Ce  môme  changement  arrive  dans  Tépaisseur  de  la  caduque 
tardive  ou  sérotine  pour  former  une  paroi  solide  aux  veines  utero- 
placentaires,  avant  qu'elles  arrivent  à  la  matrice.  De  plus,  la  séro- 
tine s'élève  dans  l'intérieur  du  placenta  et  revêt  les  villosités  du 
placenta  fœtal  jusqu'au  chorion,  et  les  suit  dans  toutes  leurs  nom- 
breuses ramifications. 

Dans  ce  long  espace,  les  cellules  de  la  sérotine  offrent  des  exem- 
ples des  plus  grands  et  rapides  changements.  Le  plus  important 
consiste  dans  la  gaine  dont  elle  pourvoit  toutes  les  villosités  du 
placenta  fœtal.  Celte  gaine  est  formée  par  une  membrane  fibreuse 
au  commencement  et  qui  parait  anhiste,  et  par  une  couche  épi- 
théliale  interne  qui  constituent  ensemble  les  parties  fondamen- 
tales des  organes  glandulaires. 

Au  point  de  vue  de  l'anatomie  philosophique,  on  peut  dire  que 
la  caduque  tardive  ou  sérotine  représente  chez  la  femme  l'organe 
glandulaire  du  placenta  des  animaux  chez  lesquels  tout  le  monde 
niait  cette  sérotine* 

Près  du  chorion,  les  parties  de  la  caduque  tardive  constituant 
l'organe  glandulaire  chez  la  femme,  se  changent  peu  à  peu  en 
tissu  fibreux»  et  forment  ainsi  des  cordons  robustes  qui  servent  à 
fixer  fortement  les  vaisseaux,  desquels  partent  les  villosités  du 
chorion.  L'auteur  a  eu  l'occasion  d'observer  ce  fait,  qui  avait  eu 
lieu  d'une  manière  anormale  tout  près  de  la  sérotine  dans  un 
placenta  malade  abortif. 

Une  fois  que  les  troncs  vasculaires  du  placenta  fœtal  sont  re> 
vêtus  par  la  sérotine  changée  en  organe  glandulaire,  les  nombreuses 
villosités  qui  en  partent  poussent  en  croissant  devant  eux  les  pa- 
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rois  de  la  gaine,  et  elles  en  restent  de  cette  façon  revêtues  comme 
les  doigts  d'une  main  par  un  gant. 

Le  sang  de  la  mère  baigne  ainsi  directement  la  paroi  extérieure 
de  la  gaine  donnée  par  la  sérotine  aux  villosités»  et  les  villosilés 
du  placent^  fcDtal  sont  baignées  et  en  contact  seulement  avec 
rhutneur  des  cellules  de  Torgane  glandulaire  qui  est  le  lait  utérin 
de  la  mère. 

Dans  l'espèce  humaine  seulement,  les  artères  et  les  veines 
utéro*placentaires  ne  se  distribuent  pas  en  troncs  et  en  rameaux 
dans  le  plac'enta,  comme  cela  arrive  chez  les  brutes.  Le  sang 
maternel  se  répand  dans  Fin  teneur  du  placenta,  dans  des  ca- 
vités ou  lacunes  qui  communiquent  entre  elles^  et  qui  sont  bor« 
nées  du  côté  du  fœtus  par  le  chorion  et  par  la  sérotine  du  côté  de 
l'utérus.  Dans  ces  cavités  remplies  de  sang  nagent  les  villosités 
couvertes  par  Torgane  glandulaire  fourni  par  la  sérotine. 

L'union  solide  dçs  vaisseaux  ou  chorion  et  à  la  sérotine,  es 
prolongements  internes  de  celle-ci  qui  se  confondent  avec  les 
prolongements  internes  du  chorion,  bornent  la  distension  des 
cavités  ou  sinus  placentaires  qui  serait  naturellement  produite  par 
le  sang  artériel  qui  arrive  sans  cesse  de  la  mère  au  placenta. 

Les  sinus  veineux,  entourés  eux  aussi  par  la  sérotine,  rappor* 
tent  à  la  mère  le  sang  qui  a  rempli  sa  fonction  dans  le  placenta, 
au  moyen  des  veines  utéro-placentaires.  Dans  le  placenta  humain 
a  lieu  nécessairement  un  mélange  du  sang  artériel  de  la  mère  avec 
le  sang  redevenu  veineux  dans  le  placenta  ;  ainsi  ce  n'est  que 
dans  l'espèce  humaine  qu'on  a  un  exemple  de  cette  espèce  de  cir- 
culation dans  des  lacs  ou  sinus,  et  c'est  un  sang  mixte  de  la  mère 
même  qui  du  placenta  est  rapporté  dans  la  circulation  générale. 
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IIS  PROPBliTÊS  DES  RACINES  DIS  NERK  RiCIDDIlKg 

Par  le  W  AUSTIHÎ  FUNT  llla 

Proliitwar  de  physiologie  et  d*hbtologie  au  Collège  médical  de  l'hôpital  de  BeUevne  (New-Ynt) 

Tradoit  de  Tanglais,  par  le  D'  G.  GLEMENCŒV^U  (1). 


A  l'époque  où  les  physiologistes  commencèrent  à  comprendre 
les  fonctions  des  nerfs  qui  émergent  de  la  moelle  épinière,  on  dis- 
cuta beaucoup  les  titres  des  divers  observateurs  à  l'honneur  d'avoir 
découvert  les  propriétés  différentes  des  racines  antérieures  et  pos- 
térieures de  ces  nerfs.  En  Angleterre,  Alexandre  Walker  (2),  sir 
Charles  Bell  (3)  et  Herbert  Mayo  (h)  revendiquèrent  tous  une 
part  plus  ou  moins  considérable  a  cette  grande  découverte,  tandis 
qu'en  France  Magendie  (5)  professait  qu'il  avait  été  le  première 
démontrer  le  fait  par  l'expérimentation  directe. 

Il  est  aisé  de  mettre  à  néant  les  prétentions  de  Walker  et  de 


(1)  Ce  mémoire  paratt  ici  pour  la  première  fois,  n'ayant  pas  encore  été  publié 
dans  la  langue  où  il  a  été  écrit.  (Note  du  traducteur,) 

(2)  Walker,  Tke  nervou»  tystem^  anatomical  cmd  physiological  :  in  toMefc  Ûm 
fufictions  of  ihe  various  parts  of  the  hrain  are  for  îhe  first  time  assigned,  ani  (o 
wMch  is  prefœed  some  account  of  the  author's  earliest  discoveries,  of  whidi  tht 
tnore  reoefU  doctrine  of  BeUj  Magendie,  etc.,  is  sheum  tohe  ai  once  a  piagiarim, 
an  inversion  and  a  blunder  assoeiated  with  useless  eocpcriments,  which  they  ha» 
neither  understood  nor  explained.  London,  1834,  p.  50  et  suivantes. 

(3)  Bell,  The  nervous  System  of  the  human  body  :  as  expkUned  in  a  séria  of 
papers  read  beforethe  Royal  Society  of  London,  London,  1844,  p.  13  et  suiTantes. 
—  Shaw,  Narrative  of  the  discoveries  of  sir  Charles  Bell  in  the  nervous  systm, 
London,  1839. 

(4)  Mayo,  Outlines  of  human  physiohgy.  London,  1827,  p.  240. 

(5)  Magendie,  Expériences  sur  les  fonctions  des  racines  des  nerfs  redUdiens. 
Journal  de  physiologie,  Paris,  1822,  t.  II,  p.  276.  —  Expériences  sur  les  fonctms 
des  racines  des  nerfs  qui  naissent  de  la  moeUe  épinière,  Ilndy  p.  366.  —  Magendie 
et  Desmoulios,  Anatomie  des  systèmes  nerveux  des  animaux  à  vertHnres.  Paris,1835, 
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Mayo.  Walker,  qui  fut  sans  doute  te  premier  à  affirmer  d'un<ï  ma^ 
nière  explicite  (1809)  qu'une  des  racines  des  nerfs  rachidiens 
présidait  à  la  sensibilité,  tandis  que  Fautre  régissait  les  mouve- 
ments, n'apporta  ni  faits  ni  expériences  à  Tappui  de  sa  théorie. 
De  plus,  il  commit  Terreur  de  supposer  que  les  racines  antérieures 
étaient  sensitives,  et  les  racines  postérieures  motrices  ;  ce  qui  est 
précisément  le  contraire  de  ce  qu^établirent  plus  tard  les  expé- 
riences deMagendie.  Dans  son  ouvrage,  Walker  tourne  en  ridicule 
ridée  d'étudier  les  fonctions  de  l'organisme  au  moyen  d'expé- 
riences faites  sur  des  animaux  vivants,  et  cependant  il  rapporte 
une  expérience,  c  la  seule  opération  qu'il  ait  jamais  faite  et 

>  veuille  jamais  faire  sur  le  vivant  »,  où  il  mit  à  nu  les  racines 
des  nerfs  rachidiens  chez  une  grenouille,  et  trouva  c  que  l'irrita- 

>  tion  des  racines  antérieures  causait  du  mouvement,  et  que  l'ir- 
»  ritation  des  racines  postérieures  n'en  causait  que  peu  ou 
»  point  (i)>.  Mais  comme  Walker  a,  jusqu'en  J8&A,  proclamé 
dans  ses  publications  qu'il  avait  toujours  considéré  les  racines 
postérieures  comme  motrices,  et  les  antérieures  comme  sensi- 
tives,  rien  ne  parait  justifier  ses  titres  à  la  découverte  des  pro- 
priétés véritables  de  ces  racines. 

Les  prétentions  de  Mayo  sont  d^une  nature  encore  moins  dé- 
finie. Il  se  borne  à  affirmer,  longtemps  après  la  publication  des 
expériences  de  Ma^endie ,   que  c  la  remarquable  analogie  qui 

>  existe  entre  la  cinquième  paire  et  les  nerfs  rachidiens,  l'avait 

>  conduit  à  supposer  que  la  différence  de  fonctions  des  deux  ra- 
3  cines  des  nerfs  rachidiens,  était  la  même  que  celle  des. deux 
»  racines  de  la  cinquième  paire,  et  qu'il  pouvait  se  faire  que  la 
»  portion  ganglionnaire  appartînt  à  la  sensibilité,  tandis  que  la 
»  portion  antérieure,  qui  est  la  plus  petite,  serait  sous  l'empire 

>  de  la  volonté  (2)>, 


t.  II,  p.  777.  —  Magendie,  Précis  élémentaire  de  phytiologie.  Paris^  4825,  2«  édi- 
tion^ t.  I,  p.  167  et  216. —  Note  additionnelle  au  deuxième  mémoire  sur  les  nerfs 
de  la  face.  Journal  de  physiologie,  Paris,  1830,  t.  X,  p.  189.  —  Leçons  sur  les 
fonctions  et  Us  maladies  du  système  nerveux.  Paris^  1841,  t.  I,  p.  64. 

(1)  Walker,  op.  cit,^  p.  18. 

(2)  Mayo,  lac,  ciL 
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Comme  les  expériences  de  MûUer  (1)  ainsi  que  des  autres  phy* 
siologistes  sont  toutes  postérieures  à  Tannée  1822  (date  de  la 
première  publication  des  expériences  de  Magendie  dans  le  Jottmal 
de  physiologie),  la  discussion  relative  à  la  question  de  la  priorité 
dans  la  découverte  des  fonctions  véritables  des  racines  des  nerfs 
raçhidiens  se  trouve  ainsi  bornée  à  l'examen  des  titres  de  Bell  et 
de  Magendie. 

Dans  presque  tous  les  traités  de  physiologie  publiés  depuis 
1822,  el  dans  presque  tous  les  ouvrages  sur  le  système  nerveux 
qui  sont  postérieurs  à  cette  date»  on  attribue  à  sir  Charles  Bell 
l'importante  découverte  de  la  distinction  du  siège  de  la  motricité 
d'avec  celui  de  la  sensibilité  dans  les  nerfs  raçhidiens.  Il  est  rare 
que  Ton  rattache  le  nom  de  Magendie  à  cette  question,  même  en 
France,  et  l'on  imagine  volontiers  que  ses  découvertes  se  rappor- 
tent principalement  au  siège  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité 
dans  les  différents  cordons  de  la  moelle  épinière. 

Avant  d'examiner  les  litres  véritables  de  Bell  et  de  Magendie, 
il  est  intéressant  de  passer  en  revue  quelques-unes  des  assertions 
faites  à  cet  égard  par  les  auteurs  des  ouvrages  les  plus  connus  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France.  Todd  et  Bowman  (2)  di- 
sent que  €  on  ne  saurait  nier  que  les  propriétés  des  racines 
))  n'aient  été  découvertes  par  Bell  >.  Carpenter  (3)  écrit  que  aie 
»  mérite  de  cette  découverte  revient  presque  entièrement  à  sir 
»  Charles  Bell  >.  Kirkes  (A)  émet  la  môme  assertion.  Bostock  (5) 
associe  le  nom  de  Bell  à  celui  de  Magendie,  mais  dit  que  les  expé* 
riences  de  Bell  sont  clairement  antérieures  à  celles  de  Magendie. 
EUiotson  (6),  toutefois,  qui  avait  évidemment  étudié  d'une  ma< 
nière  scrupuleuse  l'historique  de  la  question,  affirme  nettement 

(1)  Mûller,  Physiologie  du  système  nerveux,  Paris,  1840,  tome  I,  p.  85  et  suif. 
—  Manuel  de  physiologie,  Paris^  1851,  t.  I,  p.  598  et  suiv. 

Les  expériences  de  MûUer  furent  publiées,  pour  la  première  fois,  en  1831. 

(2)  Todd  and  Bowman,  The  physiological  onotomy  and  physiohgy  of  mon, 
Philadeli^a,  1857,  p.  274. 

(3)  Carpenter,  Principles  of  humanphysiology,  Philadelphia,  1853,  p.  651. 
(à)  Kirkes,  Manual  of  physiology,  Philadelphia,  1857,  p.  327. 

(5)  Bostock,  An  elementairy  iysiem  of  physiology.  London,  1824»  vol.  1, 
p.  281. 

(6)  ËUiotsen,  Hwnanphysiology,  London,  1840,  p.  465. 
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qu*|ivaiit  la  publication  des  expériences  de  Mageodie  (1822),  Bell 
ne  soupçonnait  pas  que  les  racines  antérieures  des  nerfs  rachi  * 
diens  fussent  motrices,  et  les  racines  postérieures  sensitives;  aussi 
revendique-t-ii  pour  Magendie  tout  l'honneur  de  la  découverte. 
Si  l'on  excepte  Walker  et  Mayo  qui  prétendaient  que  la  découd- 
verte  leur  appartenait,  EUiotson  est,  à  notre  connaissance,  le  seul 
écrivain  anglais  qui  n'en  ait  pas  attribué  tout  le  mérite  à  Bell  (1). 

Dans  tous  les  ouvrages  allemands  qu'il  nous  a  été  donné 
d'examiner,  c'est  à  Bell  qu'on  fait  honneur  de  cette  découverte. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  l'ouvrage  de  Mûller  sur  le  système  ner- 
veux (2)  ainsi  que  de  son  Manuel  de  physiologie  (3).  Comme  lui, 
Valentin(A),  Volkmann(5)  et  Budge  (6)  attribuent  sans  aucune 
restriction  la  découverte  à  sir  Charles  BelK 

Les  recherches  bibliographiques  les  plus  intéressantes  à  cet 
égard  se  rapportent  aux  traités  publiés  en  France  sur  la  physio* 
logie  et  sur  le  système  nerveux.  C'est  en  1816  que  Magendie  pu- 
blia son  Précis  élémentaire  de  physiologie ^  qui,  pour  l'agence- 
ment des  matières  et  la  manière  générale  d'envisager  le  sujet,  a 
été  le  modèle  des  meilleurs  ouvrages  de  physiologie  produits  de- 
puis lors.  Dans  ses  diverses  publications  ci -dessus  mentionnées 
et  dans  la  seconde  édition  du  Précis  élémentaire  (1825) ,  ainsi 
que  dans  les  éditions  subséquentes  du  même  ouvrage,  il  reven- 
dique formellement  le  mérite  d'avoir  découvert  les  fonctions  des 
racines  des  nerfs  rachidiens  ;  pendant  que,  dans  le  Journal  de 
physiologie  (7),  il  accorde  pleinement  à  sir  Charles  Bell  la  part 
de  mérite  qui  lui  revient  pour  ses  observations,  et  rapporte  l'ex- 
périence unique  faite  par  ce  dernier,  dont  il  va  jusqu'à  citer  le 

(1)  Nous  devons  également  excepter  l'auteur  d'un  article  publié  dans  le  London 
Mediûal  and  Phy»ioal  Jûwrnol  en  1S29.  Nous  parlerons  plus  loin  de  cet  article. 

(2)  Op.  cit.  j  p.  85. 

(3)  Op.  ci^,p.  598. 

(4)  Valentin,  Lehrbuch  der  Physiologie  de$  Memchen,  Braunscbweig,  i8A4,B.  U, 
S.  627. 

(5)  Volkmann,  dans  Wagner's  Handworierbuch  der  Physiologie.  Braunschweig, 
i8&â,  B.  II,  S.  558. 

(6)  Budge,  Lehrbuch  der  specielUn  Physiologie  des  Menschen.  Leipzig,  1862, 
S.  623. 

(7)  Tome  1,  p.  370. 
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texte  original.  Malgré  cela,  et  à  une  seule  exception  près,  tous 
les  ouvrages  français  qui  traitent  de  la  matière,  semblent  regarder 
sir  Charles  Bell  comme  celui  à  qui  la  découverte  est  réellement 
due.  L'auteur  que  nous  exceptons  ici  est  M.  Vulpian,  qui  a  ré- 
cemment fait  paraître  un  ouvrage  très-intéressant  sur  le  système 
nerveux.  M.  Vuipian  ne  dit  pas  expressément  qu'il  ait  consulté  le 
mémoire  original  publié  par  Bell  en  1811  ;  mais  il  semble  avoir 
si  bien  compris  Tétat  de  la  question,  que  nous  n'aurions  pas  pris 
la  peine  d'écrire  le  présent  article,  n*était  que  nous  sommes  par- 
venus -à  nous  procurer  un  exemplaire  de  la  réimpression  exacte 
du  mémoire  original  (1)  (réimpression  dont  M.  Vuipian  semble 
avoir  ignoré  Texistence) ,  et  que,  grâce  à  cela,  nous  nous  trou- 
vons en  mesure  de  confirmer  les  assertions  de  cet  auteur  en  ce 
qui  concerne  la  question  de  la  priorité  dans  cette  grande  décou- 
verte. M.  Vuipian  (2)  reconnaît  pleinement  l'injustice  dont 
Magendie  a  si  longtemps  été  la  victime  et  dévoile  également  les 
altérations  injustifiables  que  Bell  s*est  permis  de  faire  dans  un 
mémoire  publié  dans  les  Philosophical  Transactions^  en  1821,  et 
réimprimé  subséquemment  en  1844  (3).  Bell  n'a  pas  hésité  à  mo- 
difier son  langage  dans  la  réimpression  de  ce  mémoire,  de  ma- 
nière à  mettre  ses  remarques  en  conformité  avec  les  faits  décou- 
verts par  Magendie  en  1822  ;  donnant  ainsi  à  entendre  au  lecteur 
que  les  opinions  qu'il  exprime  lui  appartenaient  en  propre  dès  1821. 
M.  Longet  dit  dans  son  ouvrage  sur  le  système  nerveux  :  a  On 
»  voit  que  sans  l'avoir  démontré  d'une  manière  absolue,  Ch.  Bell 
»  soupçonne  que  le  rôle  des  racines  postérieures  est  relatif  à  la 
»  sensibilité  (4)  >•  Dans  ce  même  ouvrage,  M.  Longet  cite  le  mé- 
moire de  Bell,  publié  en  1811,  et  réimprimé  dans  le  Documents 
and  dates  of  modem  discoveries  in  the  7ïervous  system.  Le 

(1)  Documents  and  dcoes  of  modem  discoverki  in  the  nervousjsystem,  London, 
John  GhurchUl,  1839,  p.  37  et  suiv. 

(2)  Vuipian,  Leçons  sur  la  physiologie  générale  et  comparée  du  système  nerveux, 
Paris,  4866,  p.  109  et  127. 

(3)  Bell,  The  nervous  System  of  the  human  body  :  as  explained  in  a  séries  of 
papers  read  hefore  the  Royal  Society  of  London.  Londoo,  184 A,  p.  33. 

(À)  Longet,  Anatomie  et  physiologie  du  système  nervetuo  de  Vhomme  et  des  ani- 
maux vertébrés,  Paris,  1842,  t.  I,  p.  28. 
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même  passage  se  retrouve  dans  le  Traité  de  physiologie  de 
M.  Longet,  seulement  les  citations  sont  tirées  des  éditions  anglaise 
et  française  de  l'ouvrage  de  M.  Shaw  (1).  Au  nombre  des  autres 
écrivains  français  qui  mettent  la  découverte  des  propriétés  des 
racines  des  nerfs  rachidiens  au  compte  de  sir  Charles  BelJ,  il  faut 
mentionner  Béclard  (2),  Flourens  (3),  Foville(A)  et  Gratiolet  (6). 
Ces  auteurs  attribuent  tous  avec  enthousiasme  à  sir  Charles  Bell 
l'honneur  de  cette  grande  découverte,  qui  revient  tout  entier  à 
Magendie,  comme  nous  Talions  démontrer. 


I 

i 

EXAMEN  DES  TITRES  DE  SIR  CHARLES  BELL  A  LA  DÉCOUVERTE  DBS  PRO* 
PRIÉTÉS  DES  RACINES  DES  NERFS  RACHIDIENS,  d' APRÈS  SES  PROPRES 
ÉCRITS  ET  l'exposé  DE  SES  DÉCOUVERTES  PAR  M.  SHAW. 

Le  mémoire  original  de  sir  Charles  Bell,  intitulé  :  Idea  of  a 
new  Anatomy  of  the  Brain^  fut  imprimé  en  1811  (6),  et  est  au- 
jourd'hui absolument  introuvable.  En  le  publiant,  l'auteur  son-  * 
geait  seulement  à  une  circulation  privée,  et  il  n'en  fut  tiré,  dit-on, 
que  cent  exemplaires  (7).  Les  différents  auteurs  qui  ont  discuté 


8! 


(1)  Longet,  Traité  d«  physiologie*  Paris^  1860,  p.  172. 

Béclard,  Traité  élémentaire  de  physiologie  humaine.  Paris,  1859,  p.  161. 

(3)  Flourens,  Hacherches  expérimentales  sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du 
systàme  nerveux  dans  les  animaux  vert^rés,  Paris,  18A2,  p.  13. 

Flourens,  dans  son  mémoire  sur  Magendie,  lu  à  l'Académie  des  sciences  peu  après 
la  mort  du  grand  physiologiste  (1855),  attribua  de  nouveau  à  sir  Ch.  Bell  le  mérite 
de  la  découverte  des  propriétés  différentes  des  racines  des  nerfii  rachidiens. 

(4)  FoviUe,  Traité  complet  de  Tanatomie,  de  la  physiologie  el  de  la  pathologie 
du  système  nerveux  cérébro-spinal»  Première  partie  :  Ahatomie.  Paris,  18â&,  p.  493. 

(5)  Leuret  et  Gratiolet^  Anatomie  comparée ^du  système  nerveux  considéré  dans 
ses  rapports  avec  VinulUgence.  Paris,  1839-1857,  t.  II,  p.  330. 

(6)  Dans  un  mémoire  lu  à  la  Medico-chirurgical  Society^  en  avril  1822,  M.  i.  Shaw 
donne  Tannée  1809  comme  la  date  de  la  publication  du  premier  mémoire  de  Charles 
Bell.  Cette  erreur,  qui  a  été  reproduite  dans  un  grand  nombre  de  revues  et  dans 
beaucoup  d'autres  publications,  a  été  corrigée  par  Bell  lui-même  ainsi  que  par 
M.  A.  Shaw.  (Alexander  Shaw,  Narrative  ofthe  discoveries  of  sir  Charles  Min  Vie 
nervous  System.  London,  1839,  p.  ià). 

(7)  Vulpian,  Leçons  sur  la  physiologie  générale  et  comparée  du  système  nerveux. 
Paris,  1866,  p.  109. 
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les  titres  de  Bell  et  de  Magendie  ne  paraissent  pas,  si  Ton  en  juge 
par  leurs  écrits,  avoir  jamais  eu  Toocasion  de  consulter  le  mé- 
moire original.  Naturellement,  Bell  lui-même  et  son  beau«firère 
M.  Shaw,  y  font  souvent  allusion.  Magendie  dit  en  avoir  possédé 
un  exemplaire,  et  en  cite  un  passage  dans  le  Jùtamal  de physio^ 
logie  (1).  Mûller  parle  du  mémoire  original,  mais  ne  dit  pas  d'une 
manière  précise  qu'il  Tait  consulté  (2).  L'auteur  d'un  article  publié 
en  1829  dans  le  Londan  Médical  and  Physioal  Journal,  rapporte 
en  termes  exprès  qu'il  a  consulté  le  mémoire  original  (S),  et 
dans  une  réponse  à  cet  article,  publiée  en  1830  par  un  élève  de 
Bell  dans  le  même  journal,  mention  est  encore  faite  de  la  brochure 
originale  (Â).  Plus  récemment'enfin,  un  autre  écrivain  a  prétendu, 
dans  le  British  and  Forêign  Medico^Chirtlrgical  Review,  avoir 
comparé  la  réimpression  dont  nous  avons  parlé  avec  le  mémoire 
original  (5),  A  ces  exceptions  près,  nul  auteur  n'a  jamais,  que 
nous  sachions,  consulté  le  document  original;  et  les  titres  de 
sir  Charles  Bell  à  cette  importante  découverte  reposent  sur  des 
passages  de  la  brochure  de  1811,  qui  sont  cités  par  Bell  luinmème 
et  par  M.  Shaw,  et  qui  ont  été  reproduits  dans  presque  tous  les 
ouvrages  qui  traitent  de  la  physiologie  du  système  nerveux.  De 
cette  façon,  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  ont  été  obligés 
de  se  faire  une  idée  des  titres  de  Bell,  d'après  les  dernières  publi- 
cations de  celui-ci,  et  en  particulier  d'après  son  ouvrage  suivie 
système  nerveux  (6),  dont  la  circulation  a  été  très-étendue  et  qui 
a  eu  plusieurs  éditions.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  qui 
semble  être  peu  connu,  dont  le  titre  est  :  Documents  and  dates  of 
modem  discoveries  in  the  nervous  System^  et  qui  a  été  publié  à 
Londres  par  John  Churchill  en  1889.  Ce  volume  contient  une 
réimpression  du  mémoire  original  de  Bell,  dans  son  entier.  Nous 
avons  trouvé  cette  réimpression  exacte,  au  moins  en  ce  qui  cou* 

(1)  Op.  cit,  U  II,  p.  370. 

(2)  Mûller,  Physiologie  du  système  nerveux,  Paris,  iSAO,  t.  I,  p.  85. 

(3)  The  London  Médical  and  Physical  Journal,  1829,  voL  LXII,  p.  525. 

(4)  Jbid,  1830,  vol.  LXIII,  p.  40.  L'auteur  de  cet  article  donne  la  brochure  comme 
ayant  été  publiée  en  1809. 

(5)  The  British  and  Foreign  Medko-Chirurgica/  Review.  London,  1840,  fol.  IX, 
p.  98. 

(6)  BeU,  The  nervous  system  of  the  human  body.  Lendon,  18A4,  (faird  «ditû». 
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cerne  les  passages  de  Toriginal  cité  par  Bell  et  par  Shaw.  De  plus, 
Vexactitude  en  est  attestée  par  l'auteur  de  Tarticle  publié  dans  le 
Medicù-ekirurgical  Review,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Aucun 
physiologiste,  sauf  M.  Longet  (1),  ne  parait  avoir  mentionné  ce 
volume,  et  si  cet  auteur  distingué  a  lu  avec  attention  le  mémoire 
de  Ch.  Bell,  il  nous  est  impossible  de  comprendre  comment  il  a 
pu  s*empècher  de  revendiquer  pour  Magendie  l'honneur  tout  en- 
tier de  cette  brillante  découverte.  Dans  son  Traité  de  pkysich 
iogie  (2),  M.  Longet  cite  le  mémoire  de  Bell  d'après  le  Narrative 
de  M.  Shaw,  et  ne  dit  rien  du  Documents  and  dates.  Il  est  d'au- 
tant plus  surprenant  que  les  titres  de  Magendie  ne  soient  pas  re- 
connus en  France,  que  justice  complète  lui  a  déjà  été  rendue  par 
un  écrivain  anglais,  EUiotson,  ainsi  que  par  Fauteur  d'un  article 
publié  en  1829  dans  le  Landan  médical  and  physical  Journal^ 
où  il  est  dit  que  t  cette  grande  découverte  est  entièrement  due  à 
>  Magendie  (3)  >) . 

Maintenant  que  nous  avons  sous  les  yeux  toutes  les  publica- 
lions  de  Bell  et  de  Magendie,  il  semble  qu'il  doive  nous  être  facile, 
touteaîgrear  ayant  disparu  de  la  controverse,  d'établir  les  titres 
do  chacun  de  ces  deux  physiologistes  à  la  découverte  en  ques- 
tion. Nous  nous  abstiendrons  de  parler  des  discussions  qui  se  pro- 
duisirent à  cet  égard  peu  après  la  publication  des  expériences  de 
Magendie,  et  nous  étudierons  ayec  soin  ceux  des  écrits  de  Bell  et 
de  Magendie,  qui  se  rapportent  au  sujet  que  nous  traitons.  Nous 
allons  commencer  par  le  mémoire  imprimé  en  1811. 

Opinions  de  sir  Cliarles  BeU  (en  ISil)  «nr  les  propriétés  des  racines  des  nerft  rt- 
chidiens,  d'après  son  mémoire  intitulé  :  /dea  e/  a  neio  AMUomu  af  (h»  bram. 

Presque  tous  les  passages  de  la  remarquable  brochure  que  nous 
allons  citer,  se  trouvent  reproduits  dans  le  Narrative  of  the  dis* 

(1)  Longet^  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  de  Vhotnme  et  des  ani- 
maux vertébrés.  Paris,  18d2,  t.  I,  p.  27. 

M.  G.  Bernard,  dans  son  Rapport  sur  le  progrès  et  la  marche  de  la  physiologie 
générale  en  France  (Paris,  1867,  p.  155),  publié  depuis  que  nous  avons  écrit  cet 
article,  mentionne  expressément  cette  réimpression  du  mémoire  original  de  Bell. 

(9)  Longet,  Traité  de  physiologie.  Paris,  1860,  t.  n^  p.  172. 

(3)  jLoc.ctl.,p.  532. 
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coveries  ofsir  Charles  Bell  de  Shaw,  ouvrage  qu'il  est  assez  facile 
de  consulter,  et  qui  sans  aucun  doute  présente  les  titres  de  Beil 
sous  un  jour  aussi  favorable  que  possible.  Si  nous  y  renvoyons  le 
lecteur,  c'est  que  nous  tenons  à  établir  que,  dans  les  citations  qui 
vont  suivre,  rien  n'a  été  omis  de  ce  qui  avait  un  rapport  de 
quelque  importance  avec  la  question. 

Après  avoir  mentionné  brièvement  les  opinions  qui  prédomi- 
naient alors  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  nerfs  et  de  l'en- 
céphale, Bell  se  met  en  devoir  d'exposer  ses  vues  d'une  façon 
générale,  et  le  fait  dans  les  termes  suivants  (1)  : 

c  Je  Yiens,  en  opposition  avec  ces  opinions,  présenter  les  raisons  qui  font 
croire  que  le  cerveau  et  le  cervelet  diffèrent  par  la  fonction  comme  par  la 
forme  ;  que  les  diverses  parties  du  cerveau  ont  des  fonctions  différentes  ;  et 
que  les  ner£s  que  nous  poursuivons  dans  le  corps  sont,  non  pas  des  neris  uni- 
ques possédant  des  propriétés  différentes,  mais  des  paquets  de  nerfs  différents 
dont  les  filaments  sont  réunis  pour  la  commodité  de  la  distribution,  noais 
qui  se  distinguent  par  la  fonction  comme  par  l'origine  dans  le  cerveau. 

>  Que  les  organes  eitemes  des  sens  ont  des  nerfis  dont  la  substance  est 
disposée  de  façon  à  recevoir  certaines  impressions,  tandis  que  les  organes 
correspondants  du  cerveau  sont  mis  en  jeu  par  l'excitation  extérieure. 

M  Que  ridée  ou  la  perception  dépend  de  la  partie  du  cerveau  à  laquelle  le 
nerf  vient  s'attacher,  et  que  chaque  organe  peut  subir  un  nombre  limité  de 
modifications  qui  sont  produites  en  lui  par  l'impression  extérieure. 

»  Que  les  nerfs  de  sensibilité,  les  nerfs  de  mouvement  et  les  ner£i  vitaux 
sont  distincts  les  uns  des  autres  sur  tout  leur  parcours  et  bien  qu'ils  sem* 
blent  quelquefois  se  réunir  en  un  faisceau.  Et  enfin,  que  leurs  attributs 
dépendent  des  organes  du  cerveau  auxquels  ils  s'attachent  individuellement. 

»  Les  vues  que  je  vais  présenter  serviront  à  faire  voir  pou^uoi  Ton  trouve 
des  divisions  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  parties  distinctes  dans  l'encéphale, 
et  pourquoi  quelques  nerfs  sont  simples  à  leur  origine  aussi  bien  que  dans 
leur  mode  de  distribution,  tandis  que  d'autres  ont  une  disposition  si  com- 
pliquée qu'elle  défie  toute  description.  Ces  mêmes  vues  expliqueront  la  con- 
nexion, en  apparence  accidentelle,  qui  existe  entre  les  branches  de  certains 
nerfs.  Elles  feront  disparaître  la  difficulté  qu'il  y  a  à  comprendre  comment 
le  même  nerf  peut  être,  dans  le  même  instant,  l'agent  de  la  sensation 
et  de  la  volition.  Elles  montreront  comment  un  nerf  peut  perdre  une  propriété 

(i)  Nous  reproduirons  en  note  le  texte  même  de  tous  les  passages  de  BeU  qû 
sont  cités  dans  ce  mémoire,  afin  que  le  lecteur  qui  nous  soupçonnerait  d'en  avoir 
dénaturé  le  sens  par  une  traduction  infidèle,  puisse  recourir  à  l'original.  (Note  du 
traducteur.) 
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et  en  garder  une  autre,  et  elles  ajouteront  un  nouvel  intérêt  aux  travaux  de 
l'anatomiste  qui  s'attache  à  poursuivre  les  nerfs  (4)  »  (p.  39-40). 

Ce  passage  prouve  simplement  que  Bell  avait  adopté  Topinion 
prédominante  alors,  qui  consistait  à  regarder  tous  les  nerfs  comme 
tiraDt  leurs  propriétés  de  l'encéphale.  La  nouvelle  idée  qu'il  vient 
mettre  en  avant,  c'est  que  les  nerfs  doivent  être  divisés  en  nerfs 
de  mouvement,  nerfs  de  sensibilité  et  nerfs  vitaux  ;  ces  derniers 
représentant  ce  qu'on  considérait  à  cette  époque  comme  les  nerfs 
présidant  aux  fonctions  de  la  vie  organique.  Mais  celte  division 
théorique  des  fibres  nerveuses  en  motrices  et  sensitives,  avait  déjà 
été  proposée  par  Alexandre  Walker  en  1809  (2);  et  Willis  avait 
soutenu  Topinion  que  le  cervelet,  d'où  Bell  supposait  que  les 
iierfs  vitaux  liraient  leur  origine,  présidait  aux  fonctions  de  la 
vie  végétative.  Ce  sont  donc  là  des  idées  que  Bell  ne  saurait  re- 
vendiquer comme  originales. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  la  structure  et  les 
fonctions  probables  des  différentes  parties  du  système  nerveux,  il 
rapporte  les  expériences  suivantes  : 

(i)  cr  In  opposition  to  thèse  opinions,  I  hâve  to  offer  reasons  for  believing  that  Ihe 
ccrebram  and  cerebellum  are  différent  in  functions  ;  as  in  form  ;  that  the  part  of  the 
cerebrum  bave  différent  functions  ;  and  that  the  nerves  which  we  trace  in  Ihe  body 
are  cot  single  nerves  possessing  variouds  powers,  but  bundles  of  différent  nerves^ 
whose  filaments  are  united  for  convenience  of  distributiou^  but  which  arc  distinct 
in  office,  as  they  are  in  origin  from  the  braiu. 

»  That  the  external  organs  of  the  sensés  bave  the  matler  of  the  nerves  adapted  to 
receive  certain  impressions,  while  the  correspondlng  organs  of  the  brain  are  put  in 
activity  by  the  external  excitement  :  that  the  idea  or  perception  is  according  to  the 
part  of  the  brain  to  which  the  nerve  is  attached^  and  that  each  organ  has  a  certain 
limited  number  of  changes  to  be  wrought  upon  it  by  the  external  impression. 

9  That  the  nerves  of  sensé,  the  nerves  of  motion  and  the  vilal  nerves  are  distinct 
through  their  whole  course,  though  they  seem  sometimes  united  in  one  bundle  ;  and 
that  they  dépend  for  their  attributes  on  the  organs  of  the  brain  to  which  they  are 
severally  attached. 

»  The  view  which  I  hâve  to  présent  will  serve  to  shew  why  there  are  divisions 
and  many  distinct  parts  in  the  brain  ;  why  somc  nerves  .ire  simple  in  their  origin  and 
distribution,  and  others  intricate  beyond  description.  It  will  cxplain  the  apparently 
accidentai  connection  between  the  twigs  of  nerves.  It  will  do  away  wilh  the  diffi- 
culty  of  conceiving  how  sensation  and  volition  should  be  the  opération  of  the  same 
nerve  at  the  same  moment.  It  will  shew  how  a  nerve  may  lose  one  property  and 
retain  another  ;  and  it  will  give  an  interest  to  the  labours  of  the  anatomist  in  tracing 
the  nerves»  (p.  39 -dO}. 
(2)  Loc.  cil, 

juuarf.  D£  l'a5àt.  et  de  la  fuvsiOL.  —  T.  V  (1868).  M 
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t  A  ce  propds,  on  doit  naturellement  s'attendre  à  ce  que  nous  soyons  en 
mesure  de  faire  subir  à  cette  question  TépreuVe  de  l'expérimentation.  Mais 
comment  ceci  peut-il  s'accomplir,  puisque  toute  expérience  directe  sur  le 
cerveau  lui-même  doit  nécessairement  être  difficile,  sinon  impossible  ?  J'en- 
visageai la  question  de  la  manière  suivante  : 

D  La  moelle  épinière  se  divise  en  son  centre  et  peut  se  décomposer  en 
deux  faisceaux,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur,  qui  correspondent  aux  por- 
tions antérieure  et  postérieure  de  l'encéphale.  De  plus,  nous  pouvons  pour- 
suivre les  pédoncules  du  cerveau  jusque  dans  le  faisceau  antérieur  de  la 
moelle  épinière,  et  les  pédoncules  du  cervelet  jusque  dans  le  âisceau  posté- 
rieur. L'idée  me  vint  que  je  pourrais  peut-être,  en  ce  point,  toucher  le  cer- 
velet, pour  ainsi  dire,  à  travers  la  partie  postérieure  de  la  moelle  épinière, 
tandis  qu'à  travers  la  partie  antérieure,  il  me  serait  possible  d'atteindre  le 
cerveau.  Dans  ce  dessein,  j'instituai  des  expériences  qui,  bien  qu'elles  n'aient 
pas  été  concluantes^  m'encouragèrent  cependant  &  persévérer  dans  ropîoion 
que  j'avais  adoptée. 

»  Je  trouvai  qu'uhe  blessure  faite  à  la  partie  antérieure  de  la  moelle  épi- 
oière  convulsait  l'animal  d'une  façon  plus  certaine  que  si  la  lésion  portait  sur 
la  partie  postérieure  de  cet  organe  ;  mais  je  trouvai  difficile  de  faire  cette 
expérience  sans  blesser  les  deux  parties  à  la  fois. 

>  Puis,  considérant  que  les  nerfs  rachidiens  ont  une  double  racine,  et 
étant  d'opinion  que  les  propriétés  des  nerHi  dérivent  des  connexions  de  ceux- 
ci  avec  certaines  parties  de  l'encéphale,  je  pensai  que  j'avais  là  l' occasion 
d'éprouver  mon  opinion  par  l'expérimentation  et  de  démontrer  en  même 
temps  que  des  nerfs  de  propriétés  différentes  se  Urouvaient  dans  le  même 
cordon  et  étaient  renfermés  dans  la  même  gaine. 

>  Mettant  donc  à  nu  les  racines  des  nerfs  rachidiens,  je  trouvai  que  je 
pouvais  couper  transversalement  le  faisceau  postérieur  de  nerfs  qui  émeiige 
de  la  partie  postérieure  de  la  moelle  épinière  sans  convulser  les  muscles  du 
dos,  tandis  que  ces  mêmes  muscles  du  dos  se  convulsaient  immédiatement 
si  je  venais  à  toucher  le  faisceau  antérieur  avec  la  pointe  du  scalpel.  Telles 
furent  mes  raisons  pour  conclure  que  le  cerveau  et  le  cervelet  étaient  des 
parties  qui  différaient  par  les  fonctions,  et  que  tout  nerf  qui  possédait  une 
double  fonction  en  était  redevable  à  ce  qu'il  avait  une  double  racine.  Je  saisis 
alors  la  signification  de  cette  double  connexion  des  nerfs  avec  la  moelle  épi- 
nière, ainsi  que  la  cause  de  cette  apparente  complication  de  connexions  que 
présentent,  sur  tout  leur  parcours,  les  nerfs  qui  n'ont  point  une  double  origine. 

1  Les  nerfs  rachidiens  étant  doubles  et  ayant  leurs  racines  dans  la  moelle 
épinière  dont  une  portion  vient  du  cerveau  et  une  portion  du  cervelet,  ils 
transmettent  les  attributs  de  ces  deux  grandes  fractions  de  l'encéphale  â 
chaque  partie  de  l'organisme  ;  aussi  la  manière  dont  ces  nerfs  se  distribuent 
est-elle  simple,  puisque  à  chaque  nerf  est  assigné  un  département  dis- 
tinct (4)  »  (p.  60-62). 

(1)  «  In  thinking  of  this  subject,  it  is  natural  to  expect  that  we  should  be  aDie  io 
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Ce  passage  résume  toutes  les  expériences  rapportées  par  Bell 
dans  son  premier  essai.  A  en  juger  par  la  relation  que  M.  Vulplan 
donne  de  ces  expériences,  il  semblerait  qu'il  n'ait  pas  consulté 
l'œuvre  originale.  Il  parle  de  la  première  expérience  sur  la  moelle 
épinière,  comme  ayant  été  faite  sur  un  lapin  récemment  tué, 
chose  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  l'original.  Il  dit  éga- 
lement que  la  première  expérience  sur  les  racines  des  nerfs  rachi- 
diens  fut  pratiquée  sur  un  animal  vivant  (1),  ce  qui  n'est  point 
mentionné  dans  Toriginal.  Bell  parle,  au  contraire,  de  couper  les 

put  the  malter  to  proof  by  experiment*  But  how  îs  this  to  be  accomplished,  since  any 
direct  experiment  upon  the  brain  itself  mttst  be  difficult  if  not  impossible.  I  took  this 
«ew  of  the  subject. 

»  The  meduUa  spinalis  has  a  central  division^  and  also  a  distinction  into  anterior 
and  posterior  fasciculi,  corresponding  with  the  anterior  and  posterior  portions  of  the 
brain.  Further  we  can  trace  down  the  crura  of  the  cerebrum  into  the  anterior  iasci- 
culus  of  the  spinal  marrow,  and  the  crura  of  the  cerebellum  into  the  posterior 
fesciculus.  I  hought  that  hère  I  might  hâve  an  opportunity  of  touching  the  cere- 
bellum, as  it  were,  through  the  posterior  portion  of  the  spinal  marrow,  and  the 
eerebram  by  the  anterior  portion.  To  ihis  end  I  made  experiments  which,  though 
they  were  not  conclusive,  encouraged  me  in  the  view  I  had  taken. 

n  I  found  that  ii^jury  done  to  the  anterior  portion  of  the  spinal  marrow^  convulsed 
the  animai  more  certainly  than  injury  done  to  the  posterior  portion  ;  but  I  found  it 
difflcult  to  make  the  experiment  without  injuring  boih  portions. 

»  Mext,  considering  that  the  spinal  nerves  hâve  a  double  root^  and  being  of 
opinion  that  the  properties  of  the  nerves  are  derived  from  their  connections 
with  the  parts  of  the  brain,  I  thought  I  had  an  opportunity  of  putling  my  opinion  to 
the  test  of  experiment,  and  ^f  proving  at  the  same  time  ihat  nerves  of  différent 
eodowments  were  in  the  same  cord,  and  held  together  by  the  same  sheath. 

»  On  laying  bare  the  roots  of  the  spinal  nerves,  1  found  that  I  could  eut  across 
the  posterior  Sasciculus  of  nerves,  which  took  its  origin  from  the  posterior  portion 
of  the  spinal  marrow  without  convulsing  the  muscles  of  the  back;  but  that  on  tou- 
ching the  anterior  fasciculus  with  the  point  of  a  knife,  the  muscles  of  the  back  were 
Immediately  convulsed.  Such  were  my  reasons  for  concluding  tfaat  the  cerebrum  and 
tbe  cerebellum  were  parts  distinct  in  fonction,  and  that  every  nerve  ponessing  a 
double  functioo  obtained  that  by  having  a  double  root,  i  now  saw  the  meaning  of  tbe 
double  connection  of  the  nerves  with  the  spinal  marrow  ;  and  alto  the  cause  of  that 
aeeming  intricacy  in  the  connections  of  the  nerves  throughout  their  course^  which 
were  not  double  in  their  origins. 

m  The  spinal  nerves  being  double  and  having  their  roots  in  the  spinal  marrow^  of 
which  a  portion  comes  from  the  cerebrum  and  a  portion  from  the  cerebellum,  they 
convey  the  attributes  of  both  grand  divisions  of  the  brain  to  every  part  :  and  therefbre 
the  distribution  of  such  nerves  is  simple,  one  nerve  supplying  its  distinct  part  » 
(p.  50-52). 

(1}  Vulpian,  op.  cit.,  p.  111. 
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racines  postérieures  (p.  51)  sans  <  convulser  les  muscles  du  dos», 
et  ne  dit  rien  de  la  sensibilité,  qui  se  serait  certainement  mani- 
festée si  l'opération  avait  été  faite  sur  un  animal  vivant. 

Un  examen  attentif  du  passage  que  nous  venons  de  citer,  le- 
quel est  également  reproduit  tout  au  long  par  Shaw,  fera  claire- 
ment voir  Topinion  réelle  de  Bell  sur  les  propriétés  des  racines 
des  nerfs.  Il  est  de  toute  évidence  qu'il  regardait  les  faisceaux  an- 
térieurs de  la  moelle  épinière  comme  le  prolongement  des  pédon- 
cules cérébraux,  et  les  faisceaux  postérieurs  comme  le  prolon- 
gement des  pédoncules  cérébelleux.  Il  trouva,  dit-il,  qu'uno 
blessure  faite  à  la  partie  antérieure  de  la  moelle  épinière,  produi- 
sait des  convulsions  <  d'une  manière  plus  certaine  ]»  que  si  la 
lésion  portait  sur  la  partie  postérieure.  Il  supposa  ensuite  que  les 
doubles  racines  des  nerfs  rachidiens  devaient  leurs  propriétés  â 
leur  connexion  avec  différentes  parties  de  Tencéphale  (le  cerveau 
et  le  cervelet),  et  comme  ses  expériences  sur  les  racines  des  nerfs 
se  trouvaient  d'accord,  à  tous  égards,  avec  ses  expériences  sur 
les  faisceaux  antérieurs  et  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  il  en 
conclut  que  le  cerveau  et  le  cervelet,  et  par  conséquent  les  diffé- 
rentes racines  des  nerfs  rachidiens,  avaient  des  fonctions  dis- 
tinctes. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  quelles  sont  les  fonctions  qu'il 
attribue  au  cerveau  ainsi  qu'au  cervelet,  et,  en  conséquence,  aux 
nerfs  qui  viennent  de  ces  organes.  C'est  «e  qui  se  trouve  claire- 
ment exposé  dans  le  passage  suivant  : 

»  Le  cervelet,  quand  on  le  compare  avec  le  cerveau,  est  simple  dans  sa 
forme.  Il  ne  renferme  pas  de  tubercules  internes  ni  d*amas  de  substance 
cendrée.  La  substance  médullaire  descend  de  la  substance  corticale  cendrée 
et  forme  le  pédoncule  ;  le  pédoncule  va  se  réunir  en  prolongement  corres- 
pondant du  cerveau,  et,  après  leur  réunion,  ils  forment,  en  se  continuant,  la 
moelle  épinière,  de  sorte  que  ces  pédoncules  ou  prolongements  foumisseot 
une  double  origine  aux  doubles  nerfs  du  rachîs.  Les  nerfs  qui  viennent  du 
pédoncule  cérébelleux  vont  partout  (unis  en  apparence  à  ceux  qui  viennent 
du  pédoncule  cérébral),  ils  relient  les  unes  aux  autres  les  différentes  parties 
de  l'organisme,  régissent  les  actions  de  la  charpente  du  corps  et  président 
spécialement  aux  fonctions  des  viscères  nécessaires  ù  Tentretien  de  la  \ie  ((]. 

(1)  Cet  important  paragraphe  où  les  funclions  des  ratines  postérieures  des  nerfs 
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D  Chez  tous  les  animaux  qui  ont  un  système  nerveux,  le  cervelet  est  ap- 
parent, alors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  cerveau.  Le  cerveau  se  voit  dans  les 
tribus  d'animaux  qui  ont  des  organes  des  sens,  et  on  le  rencontre  près  des 
yeux  qui  sont  le  principal  organe  des  sens  ;  quelquefois  même  il  est  entière- 
ment séparé  du  cervelet. 

»  Je  considère  le  cerveau  comme  le  grand  organe  par  l'entremise  duquel 
) 'esprit  s'unit  au  corps.  Dans  son  sein  pénètrent  tous  les  neriis  qui  viennent 
des  organes  externes  des  sens  ;  de  son  sein  émergent  tous  les  nerfs  qui  sont 
les  agents  de  la  volonté  (4)  »  (p.  53-d4). 

Cette  citation  achève  l'historique  des  idées  de  sir  Charles  Bell, 
en  ce'  qui  concerne  les  fonctions  des  racines  des  nerfs  rachidiens. 
Il  suppose  que  les  racines  postérieures  c  relient  les  unes  aux  autres 
»  les  différentes  parties  de  l'organisme,  régissent  les  actions  du 
»  corps  et  président  spécialement  aux  fonctions  des  viscères  né- 
*  cessaires  à  l'entretien  de  la  vie».  Les  racines  antérieures  trans- 
mettent au  cerveau  les  impressions  reçues  par  «  les  organes 
>  externes  des  sens  »  et  sont  les  nerfs  qui  servent  d^agents  à  la 
volonté. 

Il  est  vrai  que  ce  langage  n'est  pas  très-clair,  ni  strictement 
scientifique,  conformément  à  nos  idées  actuelles»  mais  il  doit  ce- 

rachidiens  {Us  nerfs  qui  viennent  du  pédoncule  cérébelleux)  sont  formellement  pré* 
cisées^  sans  qu'il  y  soit  fait  mention  d'aucune  propriété  sensitive,  n'est  point  cité  par 
Shaw.  Ce  passage,  dont  la  teneur  n'est  contredite  nulle  part,  montre  jusqu'à  l'évi- 
dence que  Bell  ne  savait  rien  et  n'a  rien  découvert  des  propriétés  des  racines  sen- 
sitives. 

(1)  «  The  cerebellum  when  compared  with  the  cerebrum  is  simple  in  ils  form.  It 
bas  no  internai  lubercles  or  masses  of  cineritious  maiter  in  it.  The  medullary 
matter  comes  down  from  the  cineritious  cortex  and  forms  the  crus;  and  the 
crus  runs  inlo  union  with  the  same  process  from  the  cerebrum  ;  and  they  together 
form  the  medulla  spinalis  ;  and  are  continued  down  into  the  spinal  marrow  ;  and 
thèse  crura  or  processes  afforda  double  origin  to  the  double  nerves  of  the  spine.  The 
nerves  proceeding  from  the  crus  cerebelli  go  every  where  (in  seeming  union  wilh  Ihose 
from  Ihc  crus  cerebri)  ;  they  unité  the  body  together  and  controul  the  actions  of 
the  bodily  frame  ;  and  especially  govern  the  opérations  of  the  viscera  necessary  to 
the  continuance  of  life. 

»  In  ail  animais  having  a  nervous  system  the  cerebellum  is  apparent,  even  though 
there  be  no  cerebnim.  The  cerebrum  is  seen  in  such  tribes  of  animais  as  bave  organs 
of  scnse,  and  it  is  seen  to  be  near  the  eyes,  or  principal  organ  of  sen$e;  andsome- 
times  it  is  quite  separate  from  the  cerebellum. 

»  The  cerebrum  I  consider  as  the  grand  organ  by  which  the  mind  is  united  to  the 
body.  Into  it  ail  the  nerves  from  the  external  organs  of  the  sensés  enter;  and  from 
it  ail  the  nerves  v^hich  are  agents  of  the  will  pass  out  »  (p.  53>54). 
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pendant  être  évident  pour  chacun  que  Bell  regardait  les  racioes 
antérieures  comme  des  nerfs,  tant  de  mouvement  que  de  sensibi- 
lité, et  les  racines  postérieures  comme  constituant  les  prétendus 
<  nerfs  vitaux  y.  De  fait,  M.  Alexandre  Shav^,  le  partisan  le  plus 
enthousiaste  et  le  plus  persistant  de  sir  Charles  Bell,  repoonait, 
dans  le  passage  suivant,  le  vague  des  assertions  de  Bell  touchant  le 
siège  de  la  sensibilité  dans  les  racines  nerveuses  :  «  Il  faut  doDc 
»  admettre,  dit-il,  que  sir  Charles  Bell,  lorsqu'il  écrivit  en  4811 
»  son  Essay  on  the  Brain^  laissa  dans  le  doute  la  question  de 
>  savoir  si  la  faculté  de  donner  la  sensibilité  appartenais  i  la 
y  racine  postérieure  (1)  >'.  Le  passage  que  nous  avons  cité  plus 
haut  et  que  M.  Shaw  a  omis,  prouve  que  cette  dernière  assertion 
n'est  pas  absolument  exacte.  Bien  loin  de  ([laisser  dans  le  doute» 
la  question  de  la  sensibilité  des  racines  postérieures,  Bell  n'en  a 
pas  même  fait  mention;  et,  en  outre,  il  a  attribué  une  autre  fonc- 
tion à  ces  dernières. 

Le  passage  suivant,  qui  est  tiré  de  l'ouvrage  de  Bell,  reproduit 
les  opinions  de  cet  auteur  sur  les  fonctions  des  racines  : 

c  Les  corps  convexes  qui  sont  situés  à  la  partie  inférieure  du  cerreau  el 
dans  lesquels  pénètrent  les  nerfs  de  la  sensibilité  ont,  à  leur  partie  supé- 
rieure, des  connexions  étendues  avec  les  hémisphères. 

>  De  la  substance  médullaire  des  hémisphères  descendent,  en  outre,  des 
stries  qui  convergent  vers  les  pédoncules,  et  ne  sont  autre  chose  que  la  sub- 
stance médullaire  revêtant  le  caractère  de  nerf  ;  car  c'est  des  pédoncules  du 
cerveau  ou  de  leur  prolongement  dans  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moeDe 
épiniére  qu'émergent  les  nerfs  du  mouvement. 

>  Mais  avec  ces  nerfs  de  mouvement  qui  sortent,  il  y  a  des  nerfe  qui  en- 
trent :  ner&  qui  viennent  de  la  surface  du  corps,  nerfs  du  toucher  et  nerfs 
d'une  sensibilité  spéciale  qui  résident  dans  la  charpente  du  corps  ou  dans 
les  viscères.  Il  n'est  pas  improbable  que  les  champs  de  substance  cendrée 
que  nous  observons  dans  l'étendue  de  la  substance  médullaire  du  cerreau 
sont  le  siège  de  ces  sensations  particulières  et  l'organe  de  certaines  facultés 
qui  semblent  résider  dans  l'organisme  (2)  >  (p.  56-56). 

(1)  Shaw,  Narrative  of  the  dUcoveries  of  sir  Charles  Bell  in  the  nervous  systm> 
London,  1839,  p.  d6. 

(2)  ff  The  convex  bodies  which  are  seated  in  the  lower  part  of  the  cerebnim,  and 
into  which  the  nerves  of  sensé  enter,  hâve  extensive  connections  with  the  hémi- 
sphères on  their  upper  part.  From  the  medullary  matter  of  the  hémisphères,  agaio, 
there  pas  s  down,  converging  to  the  crura,  striœ,  which  is  the  medullary  matter 
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Bell  croyait  (Jonc,  comme  le  progycj  évidemment  ce  passi^ge, 
que  les  nerfs  de  mouvement  qui  émergent  des  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle  épinière  possédaient  dans  leur  gaine  des  filaments 
sensitifs. 

Lorsqu'on  veut  donner  une  idée  exacte  des  vqes  de  sir  Cl^arles 
Bell,  telles  qu^elles  sont  présentées  dans  le  mémoire  original,  on 
ne  devrait  jamais  omettre  de  citer  le  dernier  paragraphe,  où  l'au- 
teur paraît  avoir  résumé  les  conclusions  qq^il  a  tirées  de  ses 
observations  et  de  ses  expériences.  Ce  passage  n*a  pourtant  pas 
été  cité,  que  nous  sachions,  par  H.  Shawi  ni  par  aucun  autre 
écrivain.  Le  texte  n'a  pas  besoin  de  commentaires,  car  les  vues 
de  Bell  s^  trouvent  exposées  plus  clairement  que  partout  ailleurs. 

»  De  la  sabstance  cendrée,  qui  est  principalement  exterae  et  forme  la 
surface  du  cenreau,  ainsi  que  du  grand  centre  de  la  substance  médullaire  du 
cerveau,  on  voit  descendre  ce  qu'on  appelle  les  pédoncules.  Ce  sont  les  pro* 
longements  fascicules  du  cerveau  d'où  émergent  les  nerfe  du  mouvement, 
nerfs  qui  gouvernent  la  charpente  musculaire.  Par  les  nerfs  de  la  sensibilité, 
le  sensorium  reçoit  des  impressions,  mais  la  volonté  s'exprime  par  l'intermé- 
tliaire  des  nerfs  du  mouvement.  Les  opérations  secrètes  de  l'organisme,  ainsi 
que  les  conneidons,  grtce  auxquelles  les  différentes  parties  du  corps  se  trou- 
vent fondues  en  un  système  unique,  s'efifectuent  par  l'entremise  du  cervelet 
ainsi  que  des  nerfs  qui  en  procèdent  (4)  >  (p.  60). 

Nul  ne  prétend  que  Charles  Bell  ait  rien  publié  sur  les  fonctions 
des  racines  des  nerfs  racbidiens,  de  1811  à  1821,  époque  où  il 

taking  upon  it  tbe  cbaracter  of  a  oerve  ;  for  trom  tbe  entra  cerebri,  or  its  prolon- 
gation in  tbe  fiaterior  fasciculi  of  tbe  spinal  marrow^  go  oïï  tbe  nerves  of  motion. 

»  But  witb  tbese  nerves  of  motion  wbicb  are  paasing  outward  tbere  are  nenm 
going  inwards;  nerves  frotn  tbe  surfaces  of  tbe  body  ;  nerves  of  toucb;  and  nerves 
of  peculiar  sensibility,  baving  tbeir  seat  in  tbe  body  or  viscera.  It  is  not  improbable 
thet  tbe  tracts  of  cineritious  maiter  wbicb  we  observe  in  tbe  course  of  tbe  medullary 
matter  of  tbe  brain,  are  tbe  seat  of  sucb  peculiar  sensibUities  ;  tbe  organs  of  certain 
powers  wbicb  seem  résident  in  tbe  body  »  (p,  55-56). 

(1)  «  From  tbe  cineritious  matter,  wbicb  is  cbiefly  extemal^  and  ibrming  tbe 
surface  of  tbe  cerebrum  ;  and  from  tbe  grand  centre  of  the  medullary  matter  of  tbe 
cerebrum,  wbat  are  called  tbe  crura  descend.  Thèse  are  fiisciculated  processes  of  tbe 
cerebrum,  from  wbicb  gooff  tbe  nerves  of  motion,  tbe  nerves  governing  tbe  muscular 
frame.  Throogb  tbe  nerves  of  sensé,  the  sensorium  reçoives  impressions,  but  the  will 
is  expressed  througb  tbe  médium  of  tbe  nerves  of  motion.  Tbe  secret  opérations  of  tbe 
bodily  frame,  and  tbe  connections  wbicb  unité  tbe  parts  of  tbe  body  into  a  systen, 
are  througb  tbe  cerebellum  and  tbe  nerves  proceeding  from  it  »  (p.  60). 
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lut  à  la  Société  royale  de  Londres  un  mémoire  intitulé  :  On  the 
Nerves;  giving  an  account  ofsome  experiments  on  their  struc- 
ture and  functionsy  which  lead  to  a  new  arrangement  of  the 
System.  Rien  n'indique  dans  cet  article,  tel  qu'il  est  reproduit 
dans  The  Philosophical  Transactions  (1821, 1"  partie,  p.  898  et 
suivantes),  que  l'auteur  eût  connaissance  des  propriétés  vérita- 
bles des  racines  antérieures  et  postérieures.  Les  prétentions  de 
Bell  à  cette  découverte  reposent  donc  entièrement  sur  la  brochure 
non  publiée  de  1811  ;  et  les  passages  que  nous  en  avons  cités 
montrent  d'une  manière  concluante  qu'il  attribuait  aux  racines 
postérieures  des  propriétés  qu'elles  ne  possèdent  pas,  et  assignait 
aux  racines  antérieures  les  propriétés  de  la  motricité  et  de  la  sen- 
sibilité. 

L'état  de  lu  question,  en  1811,  se  peut  donc  résumer  briève- 
ment comme  suit  : 

En  1809,  Alexandre  Walker  proposa  la  théorie  qu'une  des  ra- 
cines des  nerfs  rachidiens  était  aflectée  au  mouvement,  et  Taulre 
à  la  sensibilité.  Cette  opinion  reposait  sur  une  base  purement 
théorique,  et  Walker  se  trompait  en  supposant  que  les  racines 
postérieures  étaient  motrices,  et  les  racines  antérieures  sensi- 
tives  (1). 

(1)  Walker  expose  dans  les  termes  suivants  sa  théorie  des  fonctions  distinctes  dei 
racines  des  nerfs  rachidiens  : 

«  Il  nous  est  donc  ainsi  prouvé  que  Taction  médullaire  commence  dans  les  organes 
des  sens  ;  passe,  d'une  manière  g^énérale^  dans  la  moelle  épinière,  par  les  faisceaux 
antérieurs  des  nerfs  rachidiens,  lesquels  faisceaux  sont  par  conséquent  des  nerfs  de 
sensibilité,  et  dont  les  connexions  avec  la  moelle  épinière  ou  Tencéphale  doivent  être 
considérées  comme  leur  terminaison  racbidienne  ou  cérébrale;  monte  par  les  cordoDS 
antérieurs  de  la  moelle  épinière  qui  sont,  par  conséquent^  ses  cordons  ascendants; 
passe  en  avant  par  les  faisceaux  inférieurs  de  la  moelle  allongée  et  ensuite  par  les 
pédoncules  du  cerveau  ;  se  dirige  en  avant,  en  dehors  et  en  haut  par  les  corps  striés, 
et  gagne  enfin  les  hémisphères  du  cerveau  lui-même.  Tel  est,  d'une  manière  précise, 
le  trajet  qu'elle  suit  dans  son  ascension  au  sensorium  commun. 

»  De  la  partie  postérieure  de  la  substance  médullaire  des  hémisphères  elle  revient 
par  les  couches  optiques,  passant  en  arrière,  en  dedans  et  en  bas;  s'épanche  en  ar- 
rière dans  les  faisceaux  situés  sous  les  nale$  et  les  testes  ;  se  porte  en  arrière  et  en 
haut  par  les  processw  cerebeUi  ad  testes  ou  pédoncules  antérieurs  du  cervelet,  et 
gagne  ainsi  la  substance  médullaire  du  cervelet  lui-même. 

»  Du  cervelet  elle  descend  par  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière  (jui 
sont,  par  conséquent,  ses  cordons  descendants  ;  et  se  répand  dans  les  faisceaux  pos- 
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En  1811,  sir  Charles  Bell  émit  les  vues  que  nous  avons  déjà 
pleinement  exposées,  et  c'est  à  lui  que  revient  le  mérite  d'avoir 
été  le  premier  à  essayer  de  vérifier  ses  théories  à  ce  sujet,  par 
Texpérimentation.  Il  est  certain  qu'il  fut  le  premier  à  opérer  sur 
les  racines  des  nerfs  rachidiens  chez  un  animal  récemment  tué  ; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  assigné  à  chaque  racine  ses 
fonctions  véritables,  chose  que  fit  Magendie  en  1822. 

Eumen  de  ceux  des  écrits  de  sir  Charles  Bell,  qoi  sont  postérieurs  à  1811  et  dans 
lesquels  il  donne  à  enlendre  qu'il  a  découvert  les  fonctions  des  racines  des  nerfs 
rachidiens. 

Nous  devons  reconnaître  à  sir  Charles  Bell  le  mérite  d'avoir 
fait  avancer  l'anatomie  et  la  physiologie  des  nerfs  rachidiens  ; 
mais  tout  l'honneur  qui  lui  revient  pour  cela  est  limité  à  l'examen 
de  la  brochure  de  1811.  Dans  un  mémoire  sur  les  nerfs  de  la  tête, 
qui  fut  lu  à  la  Société  royale  le  12  juillet  1821  (plus  d'un  an  avant 
la  publication  des  expériences  de  Magendie),  il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  racines  motrices  et  de  racines  sensitives  distinctes  dans 
les  nerfs  rachidiens,  pas  plus  que  de  propriétés  distinctes  dans  la 
moelle  épinière.  Après  la  publication  des  observations  de  Magendie» 
Bell  réimprima  ce  mémoire  dans  un  ouvrage  sur  le  système  ner- 
veux ;  et  c'est  celte  réimpression  qu'il  est  le  plus  facile  de  se  pro- 
curer, et  à  laquelle  les  physiologistes  font  le  plus  souvent  allusion. 
La  réimpression  renferme,  de  l'aveu  même  de  sir  Charles  Bell, 
«  quelques  explications  additionnelles  »  ;  mais  si  l'on  vient  à  la 
comparer  attentivement  avec  le  texte  original,  on  découvre 
bientôt  qu'on  a  modifié,  de  manière  à  le  mettre  d'accord  avec  la 
découverte  de  Magendie,  tout  ce  qui  pouvait  comporter  une  alté- 
ration de  ce  genre.  En  même  temps,  l'impression  produite  sur  le 
lecteur,  est  que  le  texte  demeure  essentiellement  le  même  que 
celui  du  mémoire  publié  en  1821.  M.  Vulpian  a  parlé  de  ces  allé- 

teneurs  de  tous  les  nerfs,  lesquels  faisceaux  sont,  par  conséquent,  des  nerfs  de  vo- 
lonté, et  dont  les  connexions  avec  la  moelle  épinière  ou  l'encéphale  doivent  élre 
considérées  comme  leur  origine  spinale  et  cérébelleuse.  Telle  est,  d'une  manière 
précise,  le  trajet  qu'elle  suit  en  descendant  du  sensorium  commun  au  système  mus- 
culaire. A  {Documents  and  Dates  of  modem  discoveries  m  tlienervous  System.  Lon- 
don,  1839,  p.  36.) 
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rations  ;  mais  nous  nous  proposons  de  citer  côte  à  côte  quelques 
passages  des  deux  brochures,  pour  montrer  comment  les  altéra- 
tions injustifiables  introduites  dans  la  réimpression  sont  destinées 
à  laisser  l'impression  que  Bell  avait  parfaitement  connaissance  du 
siège  véritable  du  mouvement  et  de  la  sensibilité  dans  la  moelle 
épinière  ainsi  que  dans  les  nerfs  rachidiens,  et  que  c'était  en  appli- 
quant le  même  mode  d'investigation  aux  nerfs  de  Tencéphale, 
qu'il  avait  réussi  à  démontrer  <  que  le  principe  en  question  est 
»  aussi  valable  a  Tégard  de  ces  derniers  qu'en  ce  qui  concerne 
>  les  nerfs  rachidiens  (1)  ». 

(i)  C'est  ce  qui  est  revendiqué  pour  Bell  par  M.  Alexandre  Sbaw^  son  beau-frère, 
auquel  nous  empruntons  le  passage  cité.  (Shaw,  NatYcUive  of  the  discoveries  of  sir 
Charles  Bell  in  thâ  nervous  system.  London,  18d9,  p.  8.) 

J{Im  fin  au  prochain  numéro,) 


RÉSULTATS  STATISTIQUES 

DE  L'OVARIOTOMIE 

Cdnpte  reiiAi  (les  opéra^Ms  prati(|!iéw  éqpois  181)  jus^p'en  1118 

■iMQIRI  PRAsimé  A  L'AGADtelK  DIS  SiUBICIS,  L^  27  JUILLET  1868. 


L*oyariotoinie,  que  l'on  considérait  il  y  a  quelques  années  comme  une  opé- 
ration barbare,  hasardeuse  et  presque  nécessairement  mortelle,  tend  de  plus 
en  plus  à  rentrer  dans  le  cadre  des  opérations  ordinaires  à  la  suite  des  per- 
fectionnements importants  qui  ont  eu  lieu  dans  le  procédé  opératoire.  Elle 
donne  maintenant  les  résultats  les  plus  remarquables  et  les  plus  brillants  à 
tous  égards.  Sa  gravité  est  proportionnelle  aux  complications  qu'elle  présente, 
et  les  mauvais  résultats  que  l'on  a  obtenus  antérieurement  doivent  surtout 
être  imputés,  indépendamment  des  procédés  opératoires,  aux  errements  de 
la  médecine  contemporaine  qui  éloigne  en  général  les  pauvres  malades  de 
l'opération  jusqu'à  ce  que  l'affection  soit  compliquée  et  que  le  cas  soit  devenu 
à  peu  près  inopérable. 

Le  traitement  médical  des  kystes  de  l'ovaire  est  presque  absolument  inef- 
ficace. Les  ponctions  simples,  de  même  que  les  ponctions  avec  injection 
iodée,  outre  qu'elles  peuvent  être  suivies  de  mort  et  que  la  mortalité  est  beau- 
coup plus  forte  que  celle  de  l'ovariotomie  dans  les  cas  où  elles  sont  applica- 
bles, ne  sont  suivies  de  guérîson  définitive  que  dans  des  cas  exceptionnels  et 
peu  nombreux. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  par  l'ovariotomie,  c'est-à-dire  par  l'extirpa- 
tion complète  des  tumeurs  ovariques,  sont  des  plus  encourageants. 

C'est  uniquement  dans  le  but  de  rendre  service  aux  malades  et  de  lutter 
dans  la  mesure  de  mes  moyens  contre  les  préjugés  ou  les  doctrines  qui  ont 
cours,  que  je  me  suis  décidé  à  publier  dès  maintenant  mes  tableaux  statisti- 
ques et  à  les  soumettre  au  jugement  éclairé  de  l'Académie  des  sciences. 

Toutes  mes  opérations  d'ovariotomie  ont  été  publiées  intégralement  ef  suc- 
cessivement jusqu'à  celles  qui  ne  datent  que  d'une  année  (4). 

(1)  Les  douze  premières  opérations  ont  été  publiées  dans  le  tome  XXVI  des  Ife- 
moiTM  de  V Académie  de. médecine;  toutes  les  opérations  suivantes^  jusqu'à  la  XLYII^, 
se  trouvent  dans  la  Gazelle  des  ftdpttoua;,  où  les  autres  seront  publiées  successivement. 
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Comme  résultat  général,  mes  opérations,  au  nombre  de  69,  ont  donné 
exactement  les  deux  tiers  de  guérisons.  Les  22  dernières,  encore  inédites, 
ont  donné  les  quatre  cinquièmes  de  guérisons,  ou  mieux  5  morts  sur  22  cas. 
L'augmentation  des  cas  de  succès  n*est  pas  le  fait  du  hasard  ni  d'une  heu- 
reuse série.  L'expérience  acquise  et  les  perfectionnements  que  j'ai  réalisés 
dans  la  pratique,  m'ont  permis  dans  ces  derniers  temps  d'entreprendre  et  de 
mener  h  bon  port  des  opérations  qui,  naguère,  eussent  été  suivies  de  mort. 
Sur  les  cinq  dernières  opérations  devenues  mortelles,  il  y  en  a  en  trois 
(obs.  R4,  57  et  69)  qui  se  rapportent  à  des  cas  où  la  perte  de  sang  a  été 
énorme,  les  complications  immenses  et  où  l'opération  a  duré  deux  heures. 
Si  l'affaiblissement  n'avait  pas  été  extrême,  deux  de  ces  opérées  auraient 
guéri  (obs.  57  et  69).  Je  n'ai  jamais  reculé  devant  les  difficultés  de  lopéra- 
tion,  du  moment  qu'elle  ne  m'a  pas  paru  devoir  être  fatalement  mortelle. 
Dans  les  cas  les  plus  désespérés,  du  moment  que  l'opération  avait  été  décidée, 
je  n'ai  jamais  voulu  me  résoudre  à  la  cruelle  extrémité  de  laisser  l'opération 
inachevée.  Si  le  chiffre  de  la  mortalité  en  a  été  augmenté,  j'ai  eu  parfois  le 
bonheur  de  sauver  les  malades.  Dans  le  troisième  cas  seulement,  où  il  aurait 
fallu  faire  une  ovariotomie  double,  l'ovaire  du  côté  droit,  qui  avait  alors  la 
grosseur  d'un  petit  œuf  et  qui  était  inextirpable,  a  dû  être  laissé  intact  à  mon 
grand  regret.  La  malade  a  dû  être  ponctionnée  depuis  cette  année  ;  mais 
j'espère  qu'elle  pourra  être  traitée,  au  moins  avec  un  succès  temporaire,  par 
les  injections  iodées. 

Pour  juger  d'une  statistique,  il  faut  considérer  les  cas.  11  est  aisé  d'avoir 
de  belles  statistiques  en  choisissant  des  cas  simples  ou  sans  adhérence  et  en 
admettant  la  pratique  des  incisions  exploratrices  et  des  opérations  laissées 
inachevées.  On  pourrait  obtenir  de  très-beaux  résultats  en  se  refusant  à 
opérer  dans  les  cas  défavorables,  lorsque  l'opération  présente  peu  de  chances 
de  succès. 

Les  cas  simples^  sans  adhérences,  avec  des  adhérences  légères  et  même 
avec  des  adhérences  très-vasculaires  à  l'épiploon,  lorsque  du  reste  il  n'y  a 
pas  d'autres  complications  graves,  guérissent  tiès-facilement  7  à  9  fois  sur  (  0. 
Les  cas  compliqués  avec  des  adhérences  étendues,  présentent  d'autant  moins 
de  chances  deguérison  que  la  malade  est  plus  affaiblie,  que  la  perte  de  sang 
est  plus  considérable,  que  la  durée  de  l'opération  a  été  plus  longue,  que 
l'hémorrhagie  a  pu  être  arrêtée  moins  complètement,  que  les  surfaces  trau- 
nialiques  sont  plus  étendues,  qu'il  survient  des  vomissements  à  la  suite  de 
l'anesthésie,  que  la  tumeur  est  plus  considérable,  que  les  adhérences  siègent 
au  bassin,  au  foie,  à  l'intestin  où  l'hématose  est  en  général  très  difficile  à 
obtenir.  Dans  ces  cas,  le  succès  est  aventureux  et  dépend  des  circonstances, 
de  l'habileté  et  de  Texpérience  du  chirurgien  ;  car,  quant  à  moi,  je  suis  con- 
vaincu que  les  opérées  qui  succombent,  meurent  en  majeure  partie,  non  à 
cause  de  l'opération  môme,  par  suite  d'une  perte  de  sang  trop  considérable, 
de  faiblesse  extrême,  etc.,  ce  qui  est  irrémédiable,  mais  par  suite  de  la  ma- 
nière dont  Topéralion  a  été  faite  et  dont  les  soins  consécutifs  ont  été  donnés. 
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A  moa  point  de  vue,  mes  résultats,  quoique  très-satisfaisants,  laissent  cepen- 
dant beaucoup  à  désirer,  car  le  tiers  de  mes  opérées  qui  a  succombé,  aurait 
pu  être  sauvé  si  j'étais  intervenu  à  temps,  si  j'avais  pu  reconnaître  ou  si  je 
n'avais  pas  méconnu  la  cause  des  accidents,  etc.  Aussi  l'ovariotomie,  quant 
à  ses  résultats,  est  loin  d'être  arrivée  à  sa  perfection.  L'eipérience  et  l'ob- 
servation, dans  une  opération  si  grave  et  parfois  si  compliquée,  sont  de 
grands  éléments  de  succès. 

Pour  qu'une  statistique  d'opérations  d'ovariotomie  soit  satisfaisante,  elle 
doit  donner  les  résultats  suivants  : 

Les  cas  sans  adhérences  doivent  fournir  90  à  95  guérisons  pour  1 00. 

Les  cas  avec  des  adhérences  légères  doivent  guérir  70  à  80  fois  pour  4  00. 

Quant  aux  cas  graves,  compliqués,  avec  des  adhérences  très-vasculaires,  la 
mortalité  est  très-variable.  On  doit  s'estimer  très-heureux  d'obtenir  30  à  60 
guérisons  pour  4  00,  surtout  si  l'on  ne  repousse  pas  systématiquement  les 
cas  qui  présentent  peu  de  chances  de  guérison  et  si  l'on  n'adopte  pas  la  pra- 
tique des  incisions  exploratrices  et  des  opérations  laissées  inachevées.  Dans 
ces  circonstances,  on  doit  obtenir  au  moins  40  à  60  guérisons  pour  4  00. 

M.  S.  Wells  compte  S  à  9  pour  4  00  d'opérations  inachevées  et  d'incisions 
exploratrices;  M.' W.  L.  Atlee,  9  pour  4  00  ;  M.  B.  Brown,  4  8  pour  4  00. 

D'après  les  données  précédentes,  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'est  pas  possible 
de  s'en  référer  au  chiffre  brut  des  résultats  pour  apprécier  la  valeur  des 
opérations. 

En  prenant  les  résultats  des  deux  éminents  chirurgiens  qui  ont  fait  le  plus 
grand  nombre  d'ovariotomies,  M.  Wells,  de  Londres  et  M.  Atlee,  de  Philadel- 
phie, et  les  miens,  sur  le  continent  européen,  nous  obtenons  les  proportions 
suivantes  : 

M.  Wells,       sur  250  cas  (janvier  1868)  :  mortalité,  28  p.  100. 
M.  Allee^         sur  169  cas(décemb.  1867)  :  mortalité^  30      ^ 
M.  Kœberlé,    sur    69  cas  (juillet  1868)   :  mortalité,  33      — 

D'après  ce  tableau,  mes  résultats  paraissent  très-inférieurs  à  ceux  de 
M.  Wells,  tandis  qu'en  réalité  ils  sont  supérieurs. 

En  analysant  le  tableau  de  la  deuxième  centaine  d'opérations  de  M.  Wells  (4  ) 
où  le  chiffre  de  la  mortalité  n'est  que  de  23  pour  4  00  (il  était  de  34  p.  4  00 
dans  la  première  centaine),  on  trouve  : 

Cas  sans  adhérences 38         Guérisons.     31         Morts.       7— J 

Cas  avec  adhérences  légères. .     40         Guérisons.     30         MorU.     10  — i 
Cas  avec  adhérences  graves..     22        Guérisons.     11         Morls.     11— ^ 

iOO  72  28 

Il  y  a  eu  de  plus  6  opérations  inachevées  par  suite  d'adhérences  graves 
(1)  Medico-chirurgical  Transactions,  vol.  L.  London,  1857, 
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.     20 
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17 

Cas  avec  adhérences  légères. 

.     16 

Guérisons. 

13 

Cas  avec  adhérences  graves. . 

33 

Guérisons. 
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dont  il  n'est  pas  tenu  compte  dans  ce  tableau  :  3  opérées  ont  succombé  et 
S  se  sont  rétablies. 

Comparativement ,  mes  opéirations  ont  donné  les  résultats  soÎTants 
(Toy.  Table  I)  : 

Morte.  3— f 
Moiis.  3^^ 
Morts.    18— f 

Aucune  opération  n'est  restée  ioacbevée.  Les  tumeurs  ont  été  constamment 
extirpées  nonobstant  les  plus  graves  difficultés. 

Mes  résultats  relatifs  aux  cas  sans  adhérences  laissent  â  désirer,  attendu 
que  les  3  cas  mortels  sont  des  cas  de  mort  exceptionnelle  (obs.  7,  33  et  34} 
par  tympanile,  par  étranglement  interne  et  par  entente,  qui  doivent  être 
imputés  au  prol^édé  opératoire  et  au  traitement  consécutif. 

Des  trois  cas  de  mort  dans  la  série  des  cas  avec  adhérences  légères,  deux 
d'entre  eux  (obs.  4  6  et  25)  doivent  être  attribués,  Tun  (obs.  4  6}  au  traite» 
ment  préalable  :  la  malade  aurait  due  être  ponctionnée  avant  l'opération  ; 
l'autre  (obs.  25)  au  traitement  consécutif  ;  il  existait  dans  le  bassin  un  foyer 
purulent  qui  est  resté  méconnu  et  qu'on  aurait  dû  vider. 

Dans  les  cas  d'adhérences  graves,  les  cas  de  mort  relatifs  aux  observations 
4  4,  4  9  et  22,  doivent  être  imputés  au  procédé  opératoire.  Dans  l'obsenra- 
tîon  29,  la  mort  a  été  la  conséquence  d'un  abcès  pelvien  reconnu  et  ouvert 
trop  tardivement.  Les  autres  cas  mortels  étaient  irrémédiables,  et  la  mort  a 
été  la  conséquence  fatale  de  leurs  particularités. 

La  gravité  de  l'opération  a  été  proportionnelle  à  la  perle  de  sang,  ainsi 
que  Tindique  la  Table  II. 

Sur  4  8  cas,  où  la  perte  de  sang  n'a  pas  dépassé  50  grammes,  c'est-à-dire 
où  l'opération  a  été  très-simple,  47  opérées  ont  guéri.  Le  seul  cas  de  mort 
est  exceptionnel  et  se  rapporte  à  l'observatioii  33.  (Mort  par  étranglement 
interne.) 

Au-dessus  de  50,  4  00,  500  et  jusqu'à  4  000  grammes,  la  mortalité  a  été 
sensiblement  la  même.  Sur  13  cas,  il  y  a  eu  4  6  morts,  soit  environ 
97  pour  4  00. 

De  4  000  à  2000  grammes,  sur  6  cas  il  y  a  eu  5  morts. 

Dans  2  cas  où  la  perte  de  sang  a  dépassé  2000  grammes,  les  2  opérées 
ont  succombé. 

La  mortalité  de  l'ovariotomie  a  été  très-exactement  proportionnelle  à  la 
durée  de  l'opération  (voy.  Table  III). 

Dans  les  9  cas  où  l'opération  n*a  pas  duré  plus  d'une  demi-heure  il  n'y  a 
pas  eu  d'insuccès. 

Dans  28  cas  où  l'opération  a  duré  depuis  une  demi-heure  jusqu'à  une 
heure,  un  quart  des  opérées  a  succombé.  Sans  les  3  cas  de  mort  exceptioa- 
nelle  (obs.  7,  33  et  34),  la  mortalité  ne  serait  que  d'un  septième. 
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Lorsque  Topéralion  a  duré  une  heure  h  une  heure  et  demie,  la  mortaKté  a 
été  d'un  tiers  ou  de  5  sur  46  cas. 

Lorsque  Topéralion  s'est  prolongée  pendant  deux  heures,  la  moHftHté  a 
été  de  7  sur  M  cas,  prés  des  deux  tiers. 

Enfin,  dans  les  cas  où  rovariotomie  a  duré  deux  heures  et  au  deti,  dans 
5  cas,  toutes  les  opérées  ont  succombé. 

Les  causes  de  mort  ont  été  les  suivantes,  d'après  là  Table  IV  : 

Septicémie,  dans  7^càs. 

Péritohite,  dans  5  cas. 

Péritonite  et  septicémie,  dans  6  cas. 

Épuisement  (faiblesse  extrême),  dans  3  cas. 

Étranglement  interne,  I  cas. 

Entérite,  4  cas. 

Tympanite  intestinale,  4  cas. 

La  mort  est  survenue  (Table  V),  durant  le  premier  jour,  après  l'opération, 
dans  4  cas  (22«  heure)  ;  5  fois  le  f  jour,  7  fois  le  3*  jour,  4  fois  le  4*  jour, 
4  fois  le  6*  jour.  3  fois  le  7*  jour,  2  fois  le  8*  jour  et  4  fois  un  mois  après 
l'opération.  La  mortalité  a  été  plus  grande  le  3*"  jour.  Il  n*y  a  pas  eu  de  cas 
de  mort  le  5"  jour.  Les  6»,  7*  et  8«  jours,  4  opérées  ont  succombé  à  des 
péritonites  consécutives  ;  une  opérée  est  morte  des  suites  d'une  tympanite 
intestinale  et  une  autre  d'un  étranglement  interne  le  7*  jour.  Une  opérée  a 
succombé  au  bout  d*un  mois,  alors  qu'elle  était  convalescente,  mais  extrême- 
ment faible,  des  suites  d'une  diarrhée. 

Toutes  les  opérées  guéries,  sauf  trois  d'entre  elles  qui  sont  mortes  après 
leur  guérison  complète  de  l'opération,  l'une  d'un  cancer  des  organes  du  bassin 
(obs.  8),  une  autre  d'albuminurie  (obs.  36),  la  troisième  de  pneumonie 
(obs.  67),  jouissent  d'une  bonne  santé. 

Ma  première  opérée  a  eu,  depuis  l'opération,  trois  enfants,  un  garçon  et 
deux  filles,  qui  sont  très-bien  portants. 

Dans  4  3  cas,  les  deux  ovaires  ont  été  enlevés  simultanément,  et  dans  deux 
de  ces  cas  la  matrice  a  été  extirpée  en  même  temps  que  les  ovaires.  Il  y  a  eu 
7  guérisons  et  6  morts. 

La.  proportion  des  ovariotomies  doubles  est  de  4  /5*  de  la  totalité  des  opé- 
rations. Il  n'y  a  que  M.  Âtlee  qui  ait  fait  un  nombre  aussi  grand  d'ovarioto- 
mies  doubles^  mais  seulement  dans  la  proportion  de  4/43^'  de  ses  opérations. 
M.  Wells  n'a  fait  que  6  ovariotomies  doubles  sur  200  cas,  soit  seulement  3^3 
(voy.  Table  I  et  Vl). 

Dans  4  4  cas,  une  ou  plusieurs  vésicules  de  Graaf,  qui  étaient  en  voie  de 
se  transformer  en  kystes  dans  l'ovaire  opposée  celui  qui  a  été  extirpé,  ont  été 
extraits  ou  arrachés  de  manière  à  obtenir  l'oblitération  des  ovisacs,  afin  de 
laisser  aucune  partie  malade  ou  suspecte  de  dégénérescence  après  l'opération. 
Dans  les  cas  d'ovariotomie  simple,  l'ovaire  du  cêté  droit  a  été  affecté  plus 
souvent  que  celui  du  côté  gauche  :  25  fois  â  droite,  20  fois  à  gauche. 
L*âge  des  malades  (voy.  Table  VII]  qui  ont  été  opérées  par  moi,  est  com- 


ÔA&  E.    KOBBlilRLÉ.    —  RÉSULTATS   STATISTIQUES 

pris  enire  47  et  73  ans.  Les  malades,  âgées  de  30  à  35  ans,  outgaéri  en 
plus  grande  proportion.  Au-dessus  de  50  ans,  la  mortalité  a  été  très -consi- 
dérable, de  5  sur  7  cas. 

Les  adhérences  dans  Tordre  de  leur  fréquence  ont  été  rencontrées  le  plus 
souvent  à  la  paroi  abdominale,  34  fois;  àTépiploon,  28  fois;  dans  l'excava- 
tion pelvienne,  20  fois;  à  l'intestin,  4  6  fois;  à  la  matrice,  4  0  fois;  au  mé- 
sentère, 4  fois;  au  foie,  4  fois;  au  diaphragme,  2  fois.  Les  adhérences  i  la 
paroi  abdominale,  à  Tépiploon  et  à  l'intestin,  ont  été  rencontrées  dans  un 
nombre  un  peu  plus  grand  de  guérisons  que  de  morts.  Les  adhérences  an 
bassin,  surtout  celles  qui  siégeaient  à  la  matrice,  ont  donné  lieu  à  une  mor- 
talité plus  considérable  ;  il  en  a  été  de  même  pour  les  adhérences  au  foie  et 
au  mésentère. 

Dans  les  cas  (voy.  Table  IX]  où  les  malades  n'ont  pas  été  ponctionnées,  la 
mortalité  a  été  d'un  tiers  environ,  de  4  3  sur  34  cas  ;  lorsqu'elles  ont  été  ponc- 
tionnées 4  fois,  la  mortalité  a  été  d'un  quart,  de  5  sur  4  8  cas;  toutes  les 
malades,  au  nombre  de  6,  qui  ont  été  ponctionnées  2  fois,  ont  guéri;  les 
autres  malades,  qui  ont  été  ponctionnées  3  à  8  fois^  ont  succombé  dans  une 
forte  proportion. 

Dans  3  cas  (obs.  4  3,  24  et  64)  où  l'on  avait  fait  des  injections  iodées  et 
où  les  adhérences  étaient  chaque  fois  générales,  une  seule  opérée  a  guéri 
(obs.  4  3). 

La  mortalité  a  été  proportionnelle  à  la  longueur  de  l'incision  abdomioale 
(voy.  Table  X).  De  5  à  40  centimètres,  sur  12  cas,  une  seule  opérée  a  suc- 
combé (obs.  33)  par  étranglement  interne.  De  40  à  25  centimètres,  la  mor- 
talité a  été  d'un  tiers  environ.  De  25  à  30  centimètres,  les  insuccès  ont  été 
de  4  sur  9  cas.  De  30  â  35  centimètres,  la  mortalité  a  été  très-élevée,  de 
4  sur  6  cas.  Au-dessus  de  35  centimètres,  sur  3  cas,  il  y  a  eu  au  contraire 
2  guérisons,  dans  des  circonstances  où  l'on  a  été  obligé  d'agrandir  considé- 
rablement l'incision  afin  de  pouvoir  extraire  des  tumeurs  multiloculaires  très- 
volumineuses. 

La  mortalité  a  été  proportionnelle  au  poids  des  tumeurs  dans  certaines 
limites  (voy.  Table  XI). 

De  4  à  5  kilogrammes,  sur  8  cas,  toutes  les  opérées  ont  guéri.  De  5  à 
20  kilogrammes,  il  y  a  eu  la  même  proportion  dans  les  guérisons,  les  §  ou  35 
sur  54  cas.  De  20  à  50  kilogrammes,  sur  4  0  cas,  2  opérées  seulement  oot 
guéri. 

Les  vomissements  chloroformiques  n'ont  pas  eu  d'influence  sur  les  cas 
sans  adhérences  ;  mais  ils  ont  eu  une  influence  marquée  sur  les  opérations 
graves  (voy.  Table  XII). 

Lorsque  des  vomissements  surviennent  après  Tovariotoniie,  il  se  produit 
parfois  des  hémorrhagies  consécutives  :  il  se  forme  ainsi  des  foyers  bémor- 
rhagiques,  et  les  opérées  succombent  ordinairement  à  la  septicémie  consécu- 
tive à  la  décomposition  des  caillots. 

Sur  4  3  opéréesi  mortes  de  septicémie  (voy.  Table  IV),  8  ont  eu  des  vo- 
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missements  chloroformiques  (obs.  5,  4  4,  24,  44,  47,  37,  40  et  60).  Dans 
tous  les  autres  cas,  où  il  n'y  a  pas  eu  de  romissements  chloroformiques, 
k'hémorrhagie  n'avait  pu  être  arrêtée  d'une  manière  complète  au  moment  où 
la  plaie  a  été  fermée  (obs.  25,  30,  45,  54,  et  66). 

Aucune  des  opérées  mortes  de  péritonite  simple  n'a  eu  des  vomissements 
chloroformiques.  Tous  les  cas  se  trouvent  compris  dans  la  première  moitié 
de  mes  opérations  (obs.  9,  46,  49,  22  et  29}. 

Ma  première  opération  d'ovariotomie  a  eu  lieu  le  2  juin  4862,  et  la  der- 
nière de  cette  statistique  a  été  faite  le  4"  juin  4868.  Cet  exposé  donne  par 
conséquent  les  résultats  des  six  premières  années  de  ma  pratique. 

Les  opérations  se  sont  réparties  ainsi  : 

La  1'^  année,  sur  6  cas,  il  y  a  eu  i  mort, 
La2«        —        4  —  2    — 

La  3«        —        8  ^  2    ^ 

La  4»         —        9  —  4    — 

La  5»         —       19  —  9    — 

U  C«         —      23  —  6    — 

Les  résultats  relatifs  aux  cas  graves  se  sont  beaucoup  améliorés  dans  le 
cours  de  Tannée  4  867-68.  Sur  4  4  cas  graves,  j'ai  eu  6  guérisons,  tandis  que 
les  deux  années  précédentes,  sur  4  2  cas  graves,  je  n'avais  obtenu  que 
2  guérisons  (voy.  Table  Xlll). 

L'amélioration  des  résultats  daus  les  derniers  temps  tient  aux  perfection- 
nements que  l'ovariotomie  a  subi  dans  le  procédé  opératoire. 

RÉSUME.  —  La  gravité  de  l'ovariotomie  est  proportionnelle  aux  eomplica- 
tions  qu'elle  présente.  Les  mauvais  résultats  que  l'on  a  obtenus  antérieure- 
ment doivent  surtout  être  imputés,  indépendamment  des  procédés  opératoires, 
aux  errements  de  la  médecine  contemporaine  qui  éloigne  en  général  les  pau- 
vres malades  de  l'opération  jusqu'à  ce  que  l'affection  soit  compliquée  et  que 
le  cas  soit  devenu  à  peu  près  inopérable. 

Pour  qu'une  statistique  d'opérations  d'ovariotomie  soit  satisfaisante,  elle 
doit  donner  les  résultats  suivants  : 

Les  cas  sans  adhérences  doivent  fournir  90  à  95  guérisons  pour  100. 

Les  cas  arec  des  adhérences  légères  doivent  guérir  70  à  80  fois  pour  400. 

Quant  aux  cas  graves,  compliqués,  avec  des  adhérences  très-vasculaires, 
la  mortalité  est  très-variable.  On  doit  s'estimer  très-heureux  d'obtenir  30  à 
60  guérisons  pour  400,  surtout  si  l'on  ne  repousse  pas  systématiquement  les 
cas  qui  présentent  peu  de  chances  de  guérison,  et  si  Ton  n'adopte  pas  la  pra- 
tique des  incisions  exploratrices  et  des  opérations  laissées  inachevées.  Dans 
CCS  circonstances,  on  doit  obtenir  au  moins  40  à  60  guérisons  pour  400. 

Tableau  L  —  Mes  expériences  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Cas  sans  adhérences 20        Guérisons.     17        Morts. 

Cas  avec  adhérences  légères. .     16        Guérisons.     13        Morts. 
Casavec  adhérences  graves..     33        Guérisons.     15        Morts. 
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Aucune  opération  n'est  restée  inachevée.  Les  tumeurs  ont  été  constam- 
ment extirpées,  nonobstant  les  plus  graves  difficultés. 

En  analysant  comparativement  le  tableau  de  la  deuxième  centaine  d'opé- 
rations de  M.  Wells,  de  Londres,  on  trouve  : 

Cas  sans  adhérences 38 

Cas  avec  adhérences  légères. .     40 
Cas  avec  adhérences  graves . .     22 

100 

Il  y  a  eu  de  plus  6  opérations  inachevées  par  suite  d'adhérences  graves 
dont  il  n'est  pas  tenu  compte  dans  ce  tableau. 

Tableau  H.  —  La  gravité  de  Topération  a  été  proportionnelle  à  la  perte 
de  sang.  Sur  4  8  cas  où  la  perte  de  sang  n'a  pas  dépassé  50  grammes,  une 
seule  opérée  a  succombé. 

De  50  à  4  000  grammes,  la  mortalité  a  été  sensiblement  la  même.  Sur 
43  cas,  il  y  a  eu  4  6  morts,  soit  environ  37  pour  4  00. 

De  4  000  à  2000  grammes^  sur  6  cas  il  y  a  eu  5  morts. 

Dans  %  cas,  où  la  perte  de  sang  a  dépassé  2000  grammes,  il  y  a  eu 
2  morts. 

Tableau  IIL  —  La  mortalité  de  l'ovariotomie  a  été  très*ezactemettt  pro- 
portionnelle à  la  durée  de  l'opération. 

Dans  9  cas,  où  l'opération  n'a  pas  duré  plusd'ime  demi-heure,  il  n'y  a  pas 
eu  d'insuccès. 

Dans  S  8  cas,  où  l'opération  a  duré  depuis  une  demi-heure  jnsqa'à  une 
heure,  un  quart  des  opérées  a  succombé. 

Lorsque  l'opération  a  duré  de  une  heure  à  une  heure  et  demie,  la  mortalité 
a  été  de  un  tiers. 

Lorsque  l'opération  s'est  prolongée  pendant  deux  heures,  la  mortalité  a  été 
des  deux  tiers. 

Dans  5  cas  où  l'ovariotomie  a  duré  deux  heures  et  au  deli,  toutes  les  opé- 
rées ont  succombé. 

Tableau  iV.  —  Les  causes  de  mort  ont  été  les  suivantes  :  septicémie  dans 
7  cas  ;  péritonite  dans  7  cas  ;  péritonite  et  septicémie  dans  6  cas  ;  étrangle- 
ment interne,  4  cas;  entéritOi  4  cas;  tympanite intestinale,  4  cas. 

Tableau  Y.  —  La  mort  est  survenue  durant  le  premier  jour  après  l'opé- 
ration dans  4  cas  {ii^  heure)  ;  5  fois  le  deuxième  jour,  7  lois  le  troisième 
jour,  4  fois  le  quatrième  jour,  4  fois  le  sixième  jour,  3  fois  le  septième  jour, 
2  fois  le  huitième  jour  et  4  fois  un  mois  après  l'opération. 

Tableau  VL  — Dans  43  cas,  les  deux  ovaires  ont  été  enlevés  simultané- 
ment, et  dans  deux  de  ces  cas  la  matrice  a  été  extirpée  en  même  temps  que 
les  ovaires  :  il  y  a  eu  7  guérisons  et  6  morts. 

Tableau  VU.  —  L'âge  des  malades  opérées  est  compris  entre  dix-^sept  et 
soixante-douze  ans.  Les  malades  âgées  de  (rente  à  trente-cinq  ans  ont  guéri 
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ea  plus  grande  proportion.  Au-dessus  de  cinquante  ans,  la  mortalité  a  été 
très-considérable,  de  5  sur  7  cas. 

Tableau  YIII.  —  Les  adhérences  à  la  paroi  abdominale,  à  Tépiploon  et  k 
l'intestin  ont  été  rencontrées  dans  un  nombre  un  peu  plus  grand  de  guérisons 
que  de  morts.  Les  adhérences  au  bassin,  surtout  celles  qui  siègent  à  la  ma- 
trice, ont  donné  lieu  à  une  mortalité  plus  considérable  ;  il  en  a  été  de  même 
pour  les  adhérences  au  foie  et  au  mésentère. 

Tableau  IX.  —  Lorsque  les  malades  n'ont  pas  été  ponctionnées,  la  morta- 
lité a  été  de  un  tiers  ;  lorsqu'elles  ont  été  ponctionnées  4  fois,  la  mortalité  a 
été  de  un  quart  ;  toutes  les  malades,  au  nombre  de  six,  qui  ont  été  ponc- 
tionnées 2  fois,  ont  guéri  ;  les  autres  malades  qui  ont  été  ponctionnées  de  3  à 
8  fois,  ont  succombé  dans  une  forte  proportion.  Dans  3  cas  où  l'on  avait  fait 
des  injections  iodées,  4  seule  a  guéri. 

Tableau  X.  -^  La  mortalité  a  été  proportionnelle  à  la  longueur  de  l'inci- 
sion. Au-dessus  de  35  centimètres,  sur  3  cas  il  y  a  eu  au  contraire  2  gué- 
risons. 

Tableau  XL  *—  La  mortalité  a  été  proportionnelle  au  poids  des  tumeurs. 
De  4  à  5  kilogrammes,  sur  3  trois  cas  toutes  les  opérées  ont  guéri  ;  de  5  à 
SO  kilogrammes,  sur  54  cas,  il  y  a  eu  35  guérisons,  ou  les  deux  tiers  ;  de 
20  à  50  kilogrammes,  sur  4  0  cas,  deux  opérées  seulement  ont  guéri. 

Tableau  XU.^-Les  vomissements  chloroformiques  n'ont  pas  eu  d'influence 
sur  les  cas  sans  adhérences,  mais  elles  ont  eu  une  influence  marquée  sur  la 
mortalité  des  opérations  gfaves. 

Tableau  XIIL  —  Mes  ovariotomies,  depuis  le  2  juin  4862  jusqu'au 
4*'  juin  4  868,  se  sont  réparties  ainsi  : 

La  V^  année^  sur  6  cas,  il  y  a  eu  1  mort. 
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6 

Les  résultats  relatifs  aux  cas  graves  se  sont  beaucoup  améliorésr  dans  le 
cours  de  l'année  4  867-68.  Sur  4  4  cas  graves,  j'ai  eu  6  guérisons,  tandis  que 
les  deux  années  précédentes,  sur  4  2  cas  graves,  je  n'avais  obtenu  que  2  gué- 
risons. L'amAlioration  des  résultats^  dans  les  derniers  ten^s,  tient  aux  perfec- 
tionnements que  l'ovariotomie  a  subi  dans  le  procédé  opératoire,  perfection- 
nements adoptés  aujourd'hui  par  tous  les  chirurgiens,  et  &  l'introduction  des- 
queb  l'auteur  a  pris  une  part  notable.  Les  plus  importants  de  ces  perfection- 
nements consistent  surtout  en  une  application  aux  procédés  opératoires  de 
nos  connaissances  actuelles  sur  les  propriétés  des  tissus. 
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TABLE  lY.               nortmUU 

), 

Septicémie 

5     14 

S4 

30 

44 

47 

54 

Péritonite 

9 

i6 

19 

22 

29 

Septicémie  et  péritonite. 

25 

37 

40 

45 

60 

66 

• 

Êpuiiement 

43 

"1 

69 

Étranglement  interne... 
Entérite 

33 
34 

Tympanite  intestinale. . . 

Ti 
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ANALYSES  ET  EXTRAITS  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


Sur  t action  phjsiologique  du  bromure  de  potassium^  établie 
par  r expérimentation  sur  les  animaux ^  par  M.  J.  V.  Laborde 
(Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des 
sciences  de  PariSy  tome  65. 1867). 

J*ai  rhonneur  de  présenter  à  FAcadémie  une  relation  sommaire  des  prin- 
cipaux résultats  de  nombreuses  expériences  entreprises  dans  le  but  de  déter- 
miner l'action  physiologique  du  bromure  de  potassium.  Ces  expériences  ont 
été  réalbées  sur  les  divers  types  de  Téchelle  animale  et  sur  Thomme  lui- 
même,  en  ma  propre  personne;  mais  bien  que  les  résultats  obtenus  dans  ces 
diverses  conditions  offrent,  quant  aux  points  essentiels,  une  concordance  qui 
en  garantit  et  la  signification  et  la  portée,  je  ne  donnerai  ici  que  ceux  qui 
m'ont  été  fournis  par  l'expérimentation  sur  les  Batraciens  ;  car^  chez  ces  ani- 
maux surtout,  les  effets  produits  se  manifestent  avec  une  netteté  et  une  indi- 
vidualisation qui  ne  sauraient  permettre  le  doute  tant  sur  la  réalité  que  sur 
la  nature  de  ces  effets  (4). 

Lorsqu'on  soumet  à  l'action  du  bromure  de  potassium  une  grenouille  {Rana 
vtrtdtf),  en  lui  faisant  absorber,  par  un  procédé  sur  lequel  je  reviendrai,  de 
20  à  40  centigrammes  de  cette  substance  (selon  la  force  du  sujet),  voici  ce 
que  l'on  observe  : 

Premièrement,  et  dès  le  début,  c'est-à-dire  quatre  ou  cinq  minutes  après 
Tadministration  du  bromure,  des  phénomènes  d'excUation  de  nature  téta- 
nique, tels  que  roideur  et  renversement  du  tronc  en  arrière  ou  en  avant, 
courbure  en  arc  de  cercle,  fermeture  convulsive  des  paupières,  etc. 

La  période  marquée  par  ces  accidents  n'est  point  constante,  bien  qu'elle 
existe  le  plus  souvent  ;  en  tout  cas,  elle  est  de  peu  de  durée  et  est  bientôt 
suivie  d'une  deuxième  période^  qui  peut  être  appelée  période  de  eollapsuSj  et 
dans  laquelle  se  révèlent  les  phénomènes  qui  paraissent  véritablement  carac- 
tériser l'action  spéciale  du  bromure  de  potassium  dans  l'état  physiologique; 
ces  phénomènes  sont  les  suivants  : 

La  flaccidité  et  l'abandon  des  membres  postérieurs,  lesquels  demeurent  al- 
longés, inertes,  et,  par  conséquent,  ne  se  tiennent  plus  dans  la  flexion  toni- 
que qui  caractérise  la  pose  normale  de  l'animal  au  repos  ; 

(i)  Dès  le  mois  de  mars  dernier,  nous  avons  commencé,  à  la  Société  de  biologie, 
une  série  de  communications  sur  ce  sujets  lesquelles-  se  trouvent  consignées  aux 
Comptes  rendiAs  des  séances  de  cette  Société  savante.  Nous  y  avons  également  ré- 
pété publiquement  et  plusieurs  fois  nos  expériences. 
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Le  défaut  de  réaction  (à  un  degré  progressif]  aux  excitations  de  toute  sorte 
(piqûre,  pincement,  déchirure^  électrisation,  etc.,)  portées  sur  ces  mêmes 
membres. 

Ce  défaut  de  mobilité  réactionnelle,  complet  d'abord  aux  pattes  posté- 
rieures, ne  tarde  pas  à  s'étendre  aussi  aux  membres  antérieurs,  et  même 
(le  plus  fréquemment)  aux  deux  yeux,  l'excitation  de  la  cornée  et  de  la  scléro- 
tique ne  provoquant  plus  la  fermeture  des  paupières. 

Les  mouvements  qui  sont  du  ressort  de  la  spontanéité  de  l'animal  sont 
néanmoins  conservés,  car  il  est  permis  de  constater  leur  manifestation  non- 
seulement  partielle,  mais  même  totale,  se  traduisant  par  le  saui  réitéré  et 
énergique. 

Les  mouvements  respiratoires  du  flanc,  qui,  dès  le  début  de  l'intoxication, 
s'accélèrent  très-notablement,  subissent  bientôt  après  un  ralentissement  pro- 
gressif, jusqu'à  cessation  complète  ;  à  ce  moment,  c'est-à-dire  dans  un  temps 
qui  peut  varier  d'une  demi-beure  à  trois  quarts  d'beure  à  partir  des  premiè- 
res manifestations  toxiques,  l'animal  tombe  dans  l'état  de  mort  apparente, 
et  toute  manifestation  motrice  volontaire  ou  provoquée  a  complètement 
cessé. 

Cependant  la  poitrine  ouverte  montre  le  cœur  continuant  à  fontionner  avec 
le  rbytbme,  sinon  avec  le  nombre  normal  de  ses  battements;  ce  nombre,  en 
effet,  est  manifestement  diminué,  et  s'atténue  progressivement,  ce  qui  n'em- 
pêcbe  pas  le  cœur  de  survivre  encore  durant  une,  deux  et  quelquefois  trois 
beures.  L'importance  de  ce  fait  ne  saurait  être  méconnue  ;  il  démontre  que 
le  bromure  de  potassium  n'agit  point  à  la  façon  des  poisons  dits  musculaires 
ou  poisons  du  cœur« 

Si,  d'ailleurs,  on  interroge  l'état  des  propriétés  du  tissu  musculaire  avant 
la  manifestation  des  accidents  ultimes  qui  précèdent  la  mort  apparente,  puis 
bientôt  réelle  de  l'animal,  on  constate  que  ces  propriétés,  notamment  la  oon- 
iraciiliU^  sont  parfaitement  conservées;  il  est  également  facile  de  s'assurer, 
par  l'irritation  des  nerfs  péripbériques  mis  à  nu,  que  les  nerfs  n'ont  point 
perdu  leur  excitabilité  propre,  puisqu'on  provoque  de  cette  façon  des  con- 
tractions énergiques  dans  les  pattes  postérieures. 

De  cette  relation  succincte,  dans  laquelle  nous  avons  négligé,  à  dessein,  un 
certain  nombre  de  pbénomènes  secondaires,  se  dégagent  deux  faits  princi- 
paux qui  méritent  surtout  d'être  mis  en  évidence  ;  ce  sont  : 

4^  L atténuation  progreuive,  puis  VaboHtUm  eompièU  de$  mouvementt  ré- 
(leaseê; 

2^  La  persiêtancây  et  par  coMéquant  la  conservation  de$  nwuvemênU  wh 
lontaireê. 

Or,  ce  dernier  fait  montre  clairement  que  ce  n'est  point  en  agissant  direc* 
tement  et  primitivement  sur  ïeneépKale  que  le  bromure  de  potassium  mani- 
feste les  effets  qui  lui  sont  propres  ;  ce  n'est  pas  non  plus,  nous  venons  de  le 
voir,  en  abolissant  les  propriétés  du  Ussu  musculaire  et  des  cordons  nerveux 
périphériques;  d'où  il  est  permis  de  conclure,  en  dernière  analyse,  qiu  le 

lOURN.  DE  L'aNAT.  ET  DE  LA  PHY810L.  —  T.  V  (1868).         36 
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bromure  de  polastium  exerce  primilivement  son  action  sur  la  moelle  épinière, 
et  que  cette  action  a  pour  résultat  essentiel  d^annuler  ou  de  détruire ^  dans  cet 
organe,  la  propriété  qui  lui  appartient  de  présider  aux  manifestations  [onclm- 
nelles  dites  réflexes. 

Pour  compléter  ces  recherches,  j'ai  fait  une  étude  comparative  de  raction 
physiologique  des  substances  qui  se  rapprochent  le  plus,  par  leur  composi- 
tion et  leurs  attributs  chimiques,  de  la  précédente,  et  qu'en  raison  de  cette 
parenté  l'on  pourrait  être  entraîné  à  considérer  (ce  qui  a  déjà  été  fait)  comme 
succédanées  les  unes  des  autres  :  tels  sont  Tiodure  de  potassium  et  le  bro- 
mure de  sodium.  Tout  en  réservant  les  détails  de  cette  étude  pour  une  com- 
munication ultérieure,  je  dirai  ici,  par  anticipation,  que  les  résultais  donnés 
par  Texpérimentation  ne  confirment  nullement  les  prévisions  fondées  sur 
l'analogie.  Ainsi,  à  dose  double  et  même  triple,  le  bromure  de  sodium,  quoi- 
que plus  soluble  encore  que  le  bromure  de  potassium,  ne  produit,  chez  la 
grenouille  pas  plus  que  chez  certains  mammifères  (cabiai,  chien),  aucun 
trouble  appréciable  et  caractéristique,  et  laisse  l'animal  sain  et  sauf  ;  quanta 
l'iodure  de  potassium,  s*il  entraîne  assez  rapidement  la  mort  chez  les  batra- 
ciens, et  si,  par  cet  effet  de  pure  léthalité,  il  se  rapproche  du  bromure  de. 
potassium,  il  en  diffère  totalement  par  les  phénomènes  physiologiques  qu'il 
engendre,  lesquels  sont  caractérisés  principalement  par  l'excitation  et  l'exal- 
tation de  la  motilité  dans  ses  divers  modes. 

Je  pourrais,  dès  à  présent,  montrer  l'importance  des  déductions  que  ces 
résultats  expérimentaux  entraînent  dans  le  domaine  des  applications  à  la  thé- 
rapeutique, but  final  de  nos  recherches  ;  mais  cette  partie  complémentaire 
du  travail  que  je  prépare  sur  ce  sujet  exigerait  des  développements  que  ne 
comporte  point  cette  simple  note.  Il  importe  de  dire  un  mot,  en  terminant, 
du  procédé  à  l'aide  duquel  nous  faisons  pénétrer  la  substance  en  expérimen- 
tation dans  l'organisme  animal. 

L'injection  sous-cutanée  est  assurément  le  meilleur  moyen  qui  puisse  être 
employé  chez  les  mammifères,  et  c'est  celui  auquel  nous  avons  eu  habituel- 
lement recours  ;  mais,  chez  les  batraciens,  cette  méthode,  tout  en  conduisant 
en  définitive  aux  résultats  essentiels  que  nous  avons  consignés  plus  haut,  pré- 
sente plusieurs  inconvénients  dont  les  principaux  sont  :  4<^  de  provoquer  des 
phénomènes  localisés  au  point  de  l'introduction  de  la  substance,  phénomènes 
qui  sont  de  nature  à  donner  le  change  à  un  observateur  peu  ou  point  prévenu; 
9,^  de  prêter  à  des  objections  relatives  au  mode  d'absorption  par  pure  imbiH- 
Uon^  objections  dont  la  portée  a  été,  d'ailleurs,  singulièrement  exagérée  par 
quelques  auteurs. 

Quant  à  nous,  nous  plaçons,  sur  la  membrane  interdigitale  préalablement 
étalée  de  la  grenouille,  la  dose  voulue  du  sel  en  nature  finement  pulvérisé; 
la  dissolution  en  est  rendue  très-rapide  par  la  projection  de  quelques  gouttes 
d'eau,  et  l'absorption  se  révèle  bientôt,  en  quelques  minutes,  et  par  la  dis- 
parition complète  de  la  substance,  et  par  le  début  des  phén&mènes  généraux 
par  lesquels  l'agent  chimique  en  expérimentation  manifeste  son  action. 
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Ce  procédé  qui,  s*il  a  été  déjà  mis  en  usage,  ii*a  pas  été  du  moins  men- 
tionné, à  notre  connaissance,  en  même  temps  qu'il  met  à  Tabri  des  incon- 
vénients et  des  objections  dont  nous  avons  dit  un  mot  précédemment,  ne 
saurait  permettre  le  moindre  doute  relativement  au  mode  de  pénétration 
et  de  dissémination  dans  l'organisme,  par  la  circulation  générale,  de  la  sub- 
stance employée. 
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SÉANCE  DU  47  FÉVRIER  4868. 
Présidence  de  M.  Vulpiah. 

La  correspondance  écrite  amène  unn  lettre  de  M.  Garville,  qui  demande  à 
être  inscrit  parmi  les  candidats  à  une  place  de  membre  titulaire  de  la 
Société. 

M,  Balbiani,  —  Relativement  k  la  communication  que  j'ai  faite  sur  la 
structure  des  cellules  et  l'eiistence  des  prolongements  qui  tubulés  partent  du 
nucléole ,  je  dois  cgouter  que  Lubock  avait  découvert  dans  les  ovules  des 
myriapodes  quelque  chose  d'analogue,  mais  qu'il  ne  représente  pas  comme 
un  tube  ;  c'est,  ce  que  j'ai  vu  moi-même  deux  ans  après.  Le  même  fait  a  été 
vu  par  un  assez  grand  nombre  d'observateurs  pour  qu'on  ne  puisse  pas  le 
révoquer  en  doute  :  son  interprétation  seule  peut  différer. 

Relativement  à  la  question  des  mouvements  des  cellules,  il  y  en  a  de  deux 
aortes  :  les  mouvements  amiboîdes  ou  de  reptation  et  les  mouvements  de 
contraction.  Ces  derniers  peuvent  s'observer  dans  les  ovules  des  myriapodes 
et  des  arachnides.  Ainsi  dans  l'ovule  du  faucheur,  [Phakmgium)^  le  globule 
central  possède  plusieurs  vacuoles  appelées  généralement  nucléolules  par  les 
auteurs  allemands  :  la  plupart  de  ces  derniers  les  regardent  comme  des 
corps  solides,  mais  Lavalette  Saint^€eorges  les  considère  comme  des  va* 
cuoles.  En  examinant  un  de  ces  ovules  sans  l'addition  d'aucun  liquide  sur 
une  préparation  fermée  avec  de  la  cire,  on  voit  une  de  ces  vacuoles  grossir. 
Elle  devient  assez  volumineuse  pour  être  excentrique  relativement  au  noyau 
et  faire  saillie  à  la  surface.  Elle  crève  alors,  s'affaisse,  est  remplacée  par  uue 
dépression  et  finalement  il  n'en  reste  plus  trace.  Plusieurs  de  ces  vacuoles 
grossissent  et  crèvent  successivement  de  la  même  façon,  ce  qu'on  peut  con- 
stater pendant  une  observation  de  une  à  deux  heures  avec  la  même  prépara- 
tion. Il  s'agit  ici  d'un  mouvement  tout  différent  des  mouvements  de  reptation. 
Un  botaniste  allemand,  M.  Gohn,  a  vu  des  vacuoles  semblables  ;  M.  Meschikof 
les  a  observées  dans  les  cellules  des  glandes  salivaires  des  insectes  :  ce  sont 
des  vacuoles  semblables  qui  communiquent  avec  les  tubes  que  j'ai  décrits  dans 
la  dernière  séance. 
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M»  Bénoeque  présente  une  tumeur  de  l'orbite  enlevée  chei  une  femme  de 
quarante  ans  et  ayant  déterminé  une  exophthalmie.  Après  l'ablation  com- 
plète de  l'œil,  la  tumeur,  qu'on  avait  regardée  comme  de  nature  cancéreuse 
pendant  la  vie,  se  montre  avec  une  coloration  rosée  et  une  consistance  fibreuse. 
Elle  était  constituée  par  des  faisceaux  nombreux  et  des  amas  de  cellules. 
Après  macération  de  ce  tissu  dans  Tacide  nitro-chlorbydrique  dilué,  on  y  vit 
des  fibres  cellules  contenant  des  noyaux  allongés  dans  lesquels  existaient 
de  petites  granulations  de  couleur  jaunâtre  ;  je  n*ai  pas  hésité  à  regarder 
ces  éléments  comme  des  fibres  musculaires  lisses,  malgré  la  difficulté  qu'on 
éprouve  souvent  à  les  déterminer. 

M.  Ranvier.  —  Cette  détermination  est  en  effet  très-difficile,  et  sur  les 
préparations  apportées  par  M.  Hénocque  il  serait  difficile  de  se  prononcer. 
L'état  granuleux  des  noyaux  n'est  pas  suffisant,  et  les  tissus  contenant  des 
noyaux  allongés  en  bâtonnet  ou  aplatis  sont  très-nombreux.  Telle  est  en  par- 
ticulier la  membrane  interne  des  artères. 

S'il  est  habituellement  facile  de  distinguer  ,run  de  l'autre  les  tissus  con- 
Jonctif  et  musculaire  parvenus  à  leur  complet  développement,  la  confuiioii 
est  facile  lorsque  ces  tissus  ne  sont  pas  complètement  développés. 

M.  Hénocque.  —  Il  y  a  certainement  dans  cette  tumeur  beaucoup  de  tissa 
fibreux,  mais  pour  admettre  l'existence  des  fibres  musculaires  lisses,  je  me 
suis  basé  surtout  sur  l'examen  des  éléments  fait  à  l'état  frais^  sur  l'état  gra- 
nuleux obtenu  avec  l'acide  acétique,  sur  la  couleur  rosée  et  l'acidité  du  tissu. 
Schultse  a  préconisé  comme  un  réactif  des  muscles  lisses  leperchlorurede 
palladium^  8gr.  sur  4  000,  qui  les  colore  en  rouge,  mais  je  n^aipu  me  procu- 
rer  ce  réactif. 

M.  Hayem,  -—  Sur  les  coupes  lavées  au  pinceau  et  colorées  par  la  fuchsine 
les  fibres  lisses  montrent  une  coloration  rouge,  tandis  que  le  tîssu  conjonctif 
reste  pâle. 

M.  LUmtiiU  présente  un  rein  de  femme  âgée  (quatre-vingt-cinq  ans)  moo- 
trant  des  kystes  remplis  de  petites  masses  semi-solides ,  semi-transpareotes, 
d'aspect  colloïde  et  ambré ,  et  appelle  l'attention  sur  divers  éléments  coote-      i 
nus  dans  cette  substance.  * 

M.  Ranvier.  —  Ces  kystes  ont  pour  point  de  départ  habituel  les  tubes  i 
-urinifères  (Beckmann)  et  les  glomérules  (Klein).  Leur  contenu  colloïde  est  i 
tellement  épais  et  réfringent,  que  les  éléments  qui  y  sont  placés  semJilentpré* 
senter  un  double  contour,  et  je  crois  que  c'est  là  ce  qui  a  fait  croire  à  Klein 
que  ces  éléments  étaient  des  globules  du  sang.  Il  y  a  du  reste  peu  d'obaer- 
Tations  publiées  sur  les  kystes  de  cette  nature. 

M.  ViUpian.  — *  L'état  colloïde  des  kystes  du  rein  est  extrêmement  fréquent 
chef  les  vieillards  et  on  le  rencontre  notamment  dans  un  grand  nombre  des 
autopsies  faites  à  la  Salpêtrière. 

M.  Ranviêr.  —  On  nous  a  apporté  dernièrement  une  plaque  fibreuse  de 
l'enveloppe  de  la  rate  ayant  atteint  une  épaisseur  de  3  centimètres.  Les 
sections  de  cette  plaque  montraient  des  lames  parallèles  ou  anastomosées 
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laissant  entre  elles  des  espaces  fusiformes  contenant  des  granules  graisseux 
et  des  noyaux  minces,  allongés^  fusiformes  ou  lenticulaires. 

Pour  conserver  ces  préparations,  comme  celles  colorées  par  le  carmin,  il 
est  bon  de  le  faire  dans  de  l'acide  acétique  ;  mais  ce  procédé  est  difficile 
parce  qu'il  faut  alors  que  la  cellule  soit  bien  close.  Si  on  les  conserve  dans  la 
glycérine,  avec  un  peu  d'acide  acétique,  le  carmin  finit  par  se  répandre  au* 
tour  des  éléments  qu'il  colorait  seuls  d'abord  et  il  y  a  diffusion  du  carmin. 
Vaeide  formique  a  pour  avantage  dans  ces  préparations  de  fixer  complète- 
ment le  carmin,  en  sorte  qu'en  ajoutant  cet  acide  à  la  glycérine,  on  conserve 
très-bien  les  éléments  colorés.  C'est  là  une  pratique  de  technique  sur  laquelle 
je  voulais  attirer  l'attention  des  membres  de  la  Société. 

M.  Carville  montre  des  préparations  d'un  fait  d'altérations  musculaires 
dans'Ie  cours  d'une  maladie  aiguë.  11  s'agissait  d'une  variole  hémorrhagique 
terminée  très-rapidement  par  la  mort.  Les  muscles  droits  de  l'abdomen, 
psoas  et  intercostaux,  présentaient  des  hémorrhagies  dans  l'intérieur  de  leurs 
faisceaux.  Les  fibres  musculaires  les  plus  voisines  des  foyers  hémorrhagiques 
étaient  souvent  plissées  et  ondulées  et  elles  avaient  perdu  leur  striation. 
L'altération  la  plus  manifeste  de  ces  fibres  consistait  dans  la  disparition  de  la 
striation.  Les  préparations  ont  été  faites  soit  à  l'état  frais,  soit  sur  des  coupes 
après  le  durcissement  dans  l'acide  chromique. 

M.  ComiL  —  Les  préparations  des  fibres  musculaires  sont  très-difficiles 
h  bien  juger,  parce  que  le  procédé  de  la  dilacération  simple  exige  de  grandes 
précautions,  sans  lesquelles  on  ne  peut  pas  voir  la  striation  lorsque  les  dilacé* 
tiens  régulièrement  faites  la  montrent  très-bien,  fi  faut  éviter  surtout  les 
tiraillements  irréguliers.  De  plus ,  si  l'on  examine  les  muscles  humains  très- 
frais,  en  enlevant  par  exemple  un  petit  fragment  par  l'instrument  de  H.  Du- 
chenne  de  Boulogne ,  on  obtient  de  petits  blocs  de  substance  transparente 
semi-liquide  où  la  striation  est  loin  d'être  toujours  visible.  Sur  les  animaux 
examinés  pendant  les  premières  heures  ou  même  pendant  les  premiers  jours 
après  la  mort ,  on  peut  voir ,  surtout  lorsqu'on  dilacère  sans  ménagement  la 
préparation ,  des  blocs  vitreux  transparents  et  non  striés ,  fendillés  comme 
ceux  que  Zenker  a  décrits  dans  la  transformation  cireuse  des  muscles,  si  bien 
que  j'ai  entendu  il  y  a  quelques  mois  M.  W.  Kûhne,  observateur  si  compé- 
tent en  ce  qui  touche  l'histologie  des  muscles ,  dire  que  les  altéradons  dé- 
crites par  Zenker  n'étaient  autres  que  des  états  normaux  ou  des  artifices  de 
préparation.  Dans  le  cas  de  M.  Carville,  il  est  possible  que  l'absence  de  stria- 
tion des  fibres  musculaires  voisineâ  des  hémorrhagies  soit  due  à  des  modiGca- 
tions  de  pression  causées  par  la  présence  d'épanchements  sanguins. 

M,  Hayem.  —  A  propos  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  la  dégénéres- 
cence cireuse  des  muscles,  j*ai  examiné  longtemps  les  fibres  musculaires  à 
l'état  frais  sur  les  cadavres,  et  je  puis  dire  que  la  striation  y  est  constante  à 
l'état  normal.  Lorsqu'elle  est  difficile  à  constater,  elle  apparaît  quand  la 
muscle  a  macéré  dans  l'acide  chromique.  Les  altérations  pathologiques  dé- 
crites par  Zenker  ne  consistent  pas  seulement  dans  une  absence  de  striation. 
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mais  dmifi  une  tuméfaction  partielle  â*un  certain  nombre  de  fibres  qui,  là,  pré- 
sentent nn  renflement  colloïde  et  une  masse  amorphe  fendillée. 

M,  Ranvier,  —  Les  stries  des  muscles  sont  facilement  modifiées  par  le 
mode  de  préparation  :  ainsi  elles  s'écartent  quand  on  élire  une  fibre  muscu- 
laire et  elles  peuvent  même  disparaître  ;  pendant  la  rigidité  cadavérique,  oo 
observe  des  nœuds  ou  renflements  colloïdes  analogues  aux  altérations  décrites 
par  Zenker,  et  cela  sur  Thomme  aussi  bien  que  sur  les  animaux. 

Le  iecrétaire,  V.  Gobnil. 


SÉANCE  DU  46  MARS  4  868. 
Présidence  de  M.  Vulpian. 

M,  KôlUker  présente  à  la  Société  des  préparations  microscopiques  roonlrant 
les  canalicules  du  foie  iigectés  par  le  canal  hépatique  à  l'aide  de  l'appareil 
de  Hering;  on  voit  très-bien  sur  ces  pièces  le  réseau  des  canalicules  biliaires 
capillaires  qui  entourent  les  cellules  hépatique?.  11  place  égalemeni  sous  les 
yeux  des  membres  de  la  Société  des  préparations  obtenues  par  le  même 
procédé  et  montrant  les  tubes  de  Henle  dans  les  pyramides  du  rein. 

M.  Balbiani  présente  des  échantillons  de  psorospermies  que  le  hasard  lui 
a  fait  découvrir  en  grand  nombre  chez  des  géophyles.  L'intestin  de  ces  my- 
riapodes était  rempli  de  corpuscules  fusiformes  pourvus  d'une  vésicule  au 
centre.  C'est  ce  que  Leidig  a  appelé  des  corps  nucléiformes. 

Les  psorospermies  sont  donc  un  des  parasites  les  plus  répandus ,  non- 
seulement  chez  les  articulés,  mais  même  dans  les  espèces  supérieures  ;  chez 
les  poissons,  chez  le  cochon,  chez  le  mouton,  chez  l'homme  même  ils  peu- 
vent déterminer  des  accidents  morbides.  On  les  a  trouvés  dans  le  foie  de 
l'homme  formant  des  amas  kystiques  comme  dans  le  foie  des  lapins ,  et  Lind- 
mann  croit  que  ce  sont  de  semblables  corpuscules  qu'on  trouve  dans  les 
cheveux  de  la  pliqué  polonaise. 

M,  Balbiani,  dans  une  seconde  communication,  montre  des  végétaui  fili- 
formes enroulés  dans  l'intérieur  des  cellules  épidermiques  de  malades  con- 
valescents de  rougeole. 

M.  Ranvier  rappelle  qu'on  a  déjà  trouvé  dans  les  squames  de  la  rougeole 
un  végétal  qui  a  été  comparé  à  celui  qui  se  développe  sur  la  paille  pourrie. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Le  secrétaire^  Bouchard. 


SÉANCE  DU  6  AVRIL  4  868. 

Présidence  de  M.  Vulpian. 

M,  Ranvier.  —  Les  faits  dont  je  vais  entretenir  la  Société  sont  relatifs  h 
une  tumeur  du  sein  très-commune  et  qu'on  a  l'habitude  de  désigner  en  France 
d'un  nom  qu'elle  ne  doit  pas  porter.   Rien  n'est  plus  commun  en  effet  que 
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l'adénome  de  la  mamelle ,  au  dire  des  chirurgiens  et  des  anatomo-patholo- 
gistes,  tandis  qu'en  réalité,  c'est  l'une  des  plus  rares  des  tumeurs  de  cette 
glande. 

Dans  cette  tumeur,  on  trouve  des  kystes  lacunaires,  et  dans  ces  kystes  on 
voit  faire  saillie  des  bourgeons  que  l'eiamen  microscopique  montre  avec  une 
forme  très-semblable  au  premier  abord  à  des  culs-de-sac  glandulaires.  Mais 
l'épithélium  de  ces  prétendus  culs-de-sac  existe  à  leur  surface  externe,  ce 
qui  doit  les  faire  considérer  tout  autrement  que  des  éléments  glandulaires. 
Aussi  Virchow  les  a-t-il  décrits  comme  des  fibromei  de  la  mamelle  :  les  pro- 
ductions nouvelles  de  tissu  conjonctif  ou  muqueux  qui  composent  la  tumeur 
végètent  sous  forme  de  bourgeons  dans  l'intérieur  même  des  conduits  glan- 
dulaires, et  ces  bourgeons  se  recouvrent  par  conséquent  d'épithélium.  Les 
kystes  lacunaires  ne  sont  autres  que  ces  conduits  dilatés. 

Les  préparations  que  je  présente  à  la  Société  sont  relatives  à  un  de  ces 
fibromes  qu'on  désigne  improprement  en  France  sous  Iç  nom  d'adénome. 


FiG.  1.  —  Fibrome  de  la  mamelle. 

L'une  d'elles  consiste  dans  la  membrane  d'un  des  kystes  lacunaires  traité  par 
le  nitrate  d'argent,  le  virage,  le  carmin,  et  coùservée  dans  l'acide  oxalique. 
On  voit  très-  bien  de  cette  façon  l'épithélium  pavimenteux. 

Sur  d'autres  préparations,  j'ai  étudié  par  l'imprégnation  au  nitrate  d'ar- 
gent le  tissu  conjonctif  muqueux  qui  sépare  les  kystes  lacunaires.  On  voit 
ainsi  :  1  ®  des  vaisseaux  sanguins  avec  leur  épithélium  imprégné  ;  ^^  des 
vaisseaux  lymphatiques  qui  se  terminent  en  pointe  et  se  continuent  directe- 
ment avec  les  espaces  lymphatiques  du  tissu  conjonctif.  Les  cellules  plasma - 
tiques  sont  très-larges,  étoilées  et  communiquent  les  unes  avec  les  autres. 

La  conclusion  de  l'étude  de  cette  tumeur  est  qu'il  ne  s'agit  pas  là  d'un 
adénome,  mais  d'un  fiborme. 

Depuis  plusieurs  mois,  j'ai  étudié  un  grand  nombre  de  tumeurs  du  sein  : 
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dans  toulesy  il  y  a  une  hypertrophie  des  cub-de^ac  glandulaires  et  une  hyper- 
plasie  de  leurs  éléments,  qu'il  s'agisse  de  carcinomes  ou  de  toute  autre 
tumeur  ;  ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  les  caractères  de  chaque  tumeur, 
mais  bien  dans  les  modifications  du  tissu  conjonctif.  Pour  les  tumeurs  da 
genre  qui  fait  le  sujet  de  cette  présentation,  il  y  a  un  hoùrgeonnement  du 
tissu  conjonctif  dans  l'intérieur  du  conduit,  et  c'est  ce  bourgeonnement  qui 
en  a  imposé  pour  des  glandes. 

Les  csTités  lacunaires  sont  les  conduits  primitift.  Leur  surfiice  est  ti^ issée 
par  un  épithélium  qui  est  tantôt  pavimenteux,  tantôt  cylindrique,  tantôt 
simple,  tantôt  stratifié.  Dans  une  même  tumeur,  on  peut  rencontrer  ces  di- 
verses variétés  pavimenteuse  et  cylindrique  de  l'épithélium. 

Le  tissu  même  de  la  tumeur  est  tantôt  un  tissu  fibreux,  tantôt  un  tisso 
muqueux« 

M.  Balbiam  demande  si  H.  Ranvier  a  trouvé  avec  le  nitrate  d'argent  les 
parties  noires  qui,  sur  les  membranes  épithéliales,  sont  regardées  par  les  uns 
comme  des  stomates  (flis),  et  par  d'autres  (Auerbach)  comme  des  prolonge- 
ments latéraux  de  cellules  épithéliales.  M.  Ranvier  n'établit  pas  une  ligne  de 
démarcation  tranchée  entre  les  cellules  d'épithélium  pavimenteux  et  cylin- 
drique :  de  son  côté,  M.  Balbiani  a  vu  que  les  cellules  varient  avec  l'âge  des 
insectes  dans  les  glandes  de  ces  animaux  ;  ainsi,  ces  cellules,  qui  sont  cylin- 
driques quand  la  glande  est  petite,  deviennent  pavimenteuses  quand  la  glande 
grossit. 

M.  Ranvier,  —  Ces  variations  de  forme  des  cellules  sont  bien  démontrées, 
et  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  voir  souvent  les  transformations  insensibles  de 
l'épithélium  cylindrique  en  épithélium  pavimenteux. 

M,  Vuijpian.  —  La  naissance  et  le  siège  des  épithéfiums  sont  cependant 
subordonnés  à  la  distinction  des  feuillets  blastodermiques.  Ainsi,  d'après 
Thiersch  en  particulier,  l'épithélium  des  cancroïdes  ne  peut  provenir  que  des 
surfaces  tapissées  par  des  éléments  ;  c'est  du  reste  une  opinion  discutée,  et 
Rindfileisch  n'hésite  pas  à  faire  provenir  des  cellules  modifiées  des  bourgeons 
charnus  les  cellules  épidermiques  qui  finissent  par  recouvrir  une  cicatrice. 

M.  Ranvier,  —  Cette  opinion,  formulée  par  Thiersch  pour  les  épithélio- 
mes,  est  contredite  précisément  par  l'étude  de  ces  tumeurs,  par  exemple  dans 
ce  qui  se  passe  pour  les  ganglions  lymphatiques.  Il  y  a  une  autre  condition 
du  problème  qui  n'a  pas  été  prise  en  asses  sérieuse  considération,  et  que  l'é- 
tude des  tumeurs  des  os  nous  autorise  à  mettre  en  ^  avant.  C'est  une  sorte 
exaction  de  préêence  ou  de  contact.  Ùe  même  que  des  os  nouveaux  se  dévebp- 
pent  dans  les  néoformations  voisines  des  os  ou  en  contact  avec  eux  ;  de  même 
l'épithélioma  se  développe  au  voisinage  de  l'épithélium. 

M.  Campana,  —  Dans  l'étude  du  développement  embryonnaire  des  or- 
ganes, on  peut  se  convaincre  de  la  spécificité  absolue  des  feuillets  de  Remaek, 
et  suivre  dans  chaque  organe  ce  que  devient  chaque  feuillet.  Ainsi,  dans  le 
poumon,  on  étudie  les  deux  feuillets,  l'un  continu  avec  la  couche  externe, 
l'autre  continu  avec  la  couche  interne  de  l'intestin.  Il  y  a  iotrication,  nuds  son 
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coofusion  de  ces  deux  fouUleU,  de  telle  lorte  que  tout  répithélium  proyient 
du  feuillet  interne,  et  tout  ce  qui  est  tissu  coigonctif  provient  du  feuillet  externe 
dans  le  développement  ultérieur  du  poumon. 

M.  Ramier.  —  Les  faits  pathologiques  paraissent  échapper  à  cette  loi,  et 
il  iofBl  de  dtar  comme  exemple  ce  qui  se  passe  dans  les  ovaires  ou  dsns  les 
teatieolet  et  dans  les  kystes  dermoldes. 

Jf.  Vuipian.  —  Il  faut  aussi  faire  intervenir  la  possibilité  d'un  enkyste- 
ment  de  tissu  embryonnaire. 

M.  Balbiani.  —  Si  la  distinction  des  feuillets  blastodermiques  est  facile 
dans  les  animaux  supérieurs,  elle  ne  l'est  plus  dans  les  animaux  inférieurs, 
et  le  développement  des  tissus  reconnaît  une  loi  plus  générale  que  celle  for* 
mvlée  par  Remack. 

jr.  Comil  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  préparations  de  poumon  de 
chat  traitées  par  le  nitrate  d'ai^ent  et  propres  à  montrer  l'épithélium  ;  ces 
préparations  sont  relatives  à  une  communication  précédente. 

Le  iecrétairey  Y.  CORNIL. 


SÉANCE  DU  4  MAI  4  868. 
Présidence  de  M.  Vulpian. 

M.  Uouville  communique  le  résultat  de  ses  recherches  au  sujet  des  cor- 
puscules doués  de  mouvements  qu'on  rencontre  dans  la  sérosité  des  vésica-  . 
toires  et  dans  celles  des  brûlures  au  second  degré.  Ces  corpuscules  consistent 
dans  des  vésicules  avec  un  point  noir  central  ou  des  corpuscules  irréguliers, 
où  des  granules  extrêmement  fins.  M.  Liouville  a  trouvé  aussi  des  vibrions 
dans  les  urines  au  moment  de  l'étnission. 

M.  Vulpian,  —  Si  l'on  trouve  des  corpuscules  animés  de  mouvements 
dans  la  sérosité  des  vésicatoires  et  dans  les  urines,  si  ces  faits  se  confirment, 
ils  donneront  une  moindre  importance  aux  observations  récemment  publiées 
en  Allemagne  et  en  France  sur  le  rôle  de  ces  corpuscules  dans  les  liquides 
▼irulenis. 

M.  Balbiani  rappelle  comme  un  bon  caractère  distinctif  dans  l'étude  de 
ces  organismes  inferieurs,  que  le  noyau  n'est  jamais  central  dans  les  infu- 
soires,  et  conseille  la  solution  iodée  comme  la  matière  colorante  qui  décèle 
le  mieux  la  présence  des  cils  vibratils, 

M.  Villtmin.  —  Les  globules  sanguins  peuvent  ressembler  aussi,  en  par^* 
ticulier  dans  les  urines,  à  des  corpuscules  végétaux. 

M.  lÂowillê,  — '  La  forme  et  la  grandeur  des  globules  sanguins  permet* 
talent  facilement  d'éviter  la  confusion  dans  mes  observations. 

M,  Campana,  —  J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  les  altérations  dés  cellules 
d'épithéliuffl  sous  l'influence  de  l'action  persistante  de  l'acide  chromlqoe  dans 
les  sacs  aériens  d'embryons  de  poulet  conservés  depuis  trois  ans  dans  cet 
acide  Les  cellules  se  fragmentent  en  très-fines  granulations;  c'est  un  fait 
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dont  il  faut  tenir  compte  dans  Texamea  des  liquidas  anciens  et  probablement 
aussi  dans  l'étude  des  liquides  pathologiques  contenant  des  cellules. 

M.  Balbiani,  —  Il  faut  aussi,  pour  apprécier  les  éléments  contenus  dans 
ces  liquides,  tenir  compte  de  ce  fait  que  les  cellules  épidermiques  contien- 
nent souvent  à  l'état  normal  des  vibrions  et  des  bactéries  dans  leur  intérieur. 
Ainsi,  les  cellules  épidermiques  de  la  peau  de  la  partie  interne  des  orteils, 
traitées  par  la  potasse,  montrent  dans  leur  intérieur  une  grande  quantité  de 
bactéries.  Si  ces  cellules  tombent  dans  un  liquide  et  s'y  détruisent,  il  est 
évident  qu'elles  y  déversent  les  animalcules  qu'elles  contiennent. 

M.  Ranvier,  —  Ce  que  vient  de  dire  M.  Villemin  sur  les  globules  sanguins 
m'engage  à  communiquer  à  la  Société  une  observation  que  j'ai  faite  sur  ces 
mêmes  éléments.  Aussitôt  après  leur  sortie  du  vaisseau,  ils  peuvent  prendre 
la  forme  d'une  capsule  ou  d'une  calotte  dont  les  bords  seuls  sont  colorés; 
les  extrémités  en  croissant  de  cette  figure  peuvent  se  rapprocher,  et  alors 
on  voit  un  espace  rond,  très-clair  et  vide,  entouré  par  la  matière  colorante; 
cet  espace  clair  n'est  pas  autre  chose  qu'un  trou  ;  au  lieu  d'un  seul  trou,  il 
peut  y  en  avoir  plusieurs.  Dans  certains  cas,  le  globule  est  transformé  en 
une  vésicule  dont  la  paroi  est  formée  par  tout  le  globule  rétracté  et  condensé 
en  un  petit  cercle. 

On  sait  que  les  globules  rouges  se  crenèlent  à  la  température  ordinaire. 
Le  sang  mis  sur  une  lamelle  qu'on  chauffe  à  4  00  degrés,  présente  des  glo- 
bules dont  la  forme  est  parfaitement  conservée.  Si  l'on  chauffe  d'abord  la 
lame  de  verre  à  400  degrés,  puis  qu'on  y  mette  une  goutte  de  sang,  on  voit 
les  globules  prendre  les  formes  que  je  viens  de  décrire,  de  même  qaun 
morceau  de  papier  qu'on  chauffe  se  ratatine  et  change  de  forme. 

Si  l'on  chauffe  à  4  50  degrés  la  lame  de  verre  qui  porte  une  goutte  3e 
sang,  on  voit  les  globules  rouges  se  fragmenter. 

M.  Balbiani  a  perfectionné  le  porte-objet  qui  lui  a  servi  à  étudier  le  déve- 
loppement des  larves  d'ascidies,  et  qu'il  a  décrit  dans  Tune  des  précédentes 
séances  de  la  Société  (voy.  dans  ce  journal,  t.  V,  4868,  p.  247,  le  compte 
rendu  de  la  séance  du  4  novembre  4  867).  La  plaque  métallique  à  rainures 
qui  lui  servait  primitivement  à  fixer  la  lamelle  de  verre  mince  sur  laquelle  il 
force  ces  larves  h  s'attacher,  après  qu'elles  ont  perdu  leur  queue,  pour  com- 
mencer la  période  immobile  de  leur  existence,  présentait  l'inconvénient  que 
l'eau  pénétrait  par  capillarité  dans  les  rainures  de  la  plaque  et  laissait  les 
larves  à  nu  et  exposées  à  se  dessécher  lorsque  l'observation  durait  un  certain 
temps.  En  outre,  il  fallait  toujours  employer  des  lamelles  de  verre  ayant  la 
même  largeur.  Pour  obvier  à  ces  deux  inconvénients,  M.  Balbiani  a  fait  con- 
struire par  l'habile  fabricant  d'instruments  de  micrographie,  M.  Yerick,  le 
porte-objet  qu'il  met  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  la  Société.  A  est  une  lame 
de  cuivr^polie,  longue  de  86  millimètres,  épaisse  de  5,  et  d'une  largeur  qui 
varie  d'une  moitié  à  l'autre,  de  32  à  37  millimètres.  Cette  lame  présente,  au 
milieu  d'un  de  ses  côtés,  une  large  échancrure  irrégulière,  de  la  forme  indi- 
quée par  la  figure.  L'un  des  bords  de  celte  échancrure  porte  une  branche 
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immobile  6,  garnie  de  deux  pinces  à  mors  élastiques  ;  le  bord  opposé  pré- 
sente une  pince  unique  à  Textrémité  d'une  branche  coudée  à  angle  droit  C, 
qui  peut  se  mouvoir  horizontalement  dans  une  demi-rainure  à  la  manière 


FiG.  2.  —  Porte-objet  servant  à  étudier  le  développement  des  larves  d'ascidies. 

d'un  verrou,  et  permet  de  rapprocher  ou  d'éloigner  plus  ou  moins  la  pince 
mobile  des  deux  pinces  fixes  qui  lui  font  face.  C'est  entre  ces  trois  pinces, 
préalablement  placées  à  distance  convenable,  que  Ton  glisse  la  lamelle  de 
Yerre  mince  pour  l'observation. 

11  est  facile  de  voir  par  cette  construction  que  la  lamelle  se  trouve  isolée 
de  toutes  parts  du  porte-objet,  et  qu'une  quantité  insignifiante  seulement  du 
liquide  pénètre  entre  les  mors  des  pinces  qui  la  soutiennent.  De  plus,  elle 
permet  l'emploi  de  lamelles  de  largeur  fort  inégale.  Il  est  bon,  pour  empêcher 
l'oxydation  du  cuivre  par  l'eau  de  mer,  de  couvrir  d'une  couche  d'or  ce 
petit  appareil. 

M.  Balbiani  pense  que  ce  porte-objet  peut  rendre  de  bons  services  aux 
micrographes,  lorsqu'il  s'agit  d'examiner  un  objet  alternativement  sur 
ses  deux  faces  à  l'aide  de  forts  grossissements,  car  il  sufiQt  pour  cela,  sans 
déranger  la  lamelle  de  verre,  de  retourner  simplement  le  porte-objet  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  son  épaisseur  maintenant  toujours  la  lamelle  élevée 
au-dessus  de  la  platine  du  microscope.  Il  croit  que  son  utilité  sera  surtout 
appréciée  des  naturalistes  qui  font  des  observations  sur  le  développement  de 
certains  animaux  aquatiques,  tels  que  les  vers,  les  mollusques,  etc.,  dont  les 
larves  ou  les  œufs  subissent  leur  évolution  fixés  contre  les  corps  submergés. 
Il  suffit,  en  eff'et,.  de  faire  en  sorte  que  ces  larves  ou  ces  œufs  s'attachent  aux 
lamelles  de  verre  déposées  dans  les  vases  où  l'on  tient  ces  animaux  en  capti- 
vité, comme  M.  Balbiani  l'a  fait  dans  ses  recherches  sur  le  développement 
des  ascidies,  pour  pouvoir  porter  ensuite,  aussi  souvent  qu'on  le  désire,  ces 
lamelles  sous  le  microscope  à  l'aide  de  son  nouveau  porte-objet^  sans  nuire 
aucunement  au  développement  des  êtres  que  l'on  observé. 

Le  secrétaire,  V.  Cornil. 
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SÉANCE  DU   18  MAI   4868. 
Préfidence  de  M.  Volpiax. 

M,  Balbiani  met  sous  les- yeux  de  la  Société  des  préparations  microscopi- 
ques d*œufs  de  myriapodes  dans  lesquelles  on  voit  trâs-bien  la  vésicule  qu'il 
a  découverte  dans  Tovule,  et  que  M.  Hilne  Edwards  a  nommée  vésicule  em- 
bryogène.  On  peut  voir  la  condensation  autour  de  cette  vésicule  de  masses 
irrégulières  qui  constituent  les  couches  plastiques  de  l'œuf.  M.  Balbiani  rap- 
pelle la  comparaison  qu'il  a  faite  de  l'œuf  mâle  ou  cellule-mère  des  sperma* 
tozoïdes  avec  celles-ci.  La  vésicule  embryogène  et  le  noyau  de  la  cellule  m&le 
sont  deux  centres  de  formation  du  germe. 

MM.  Comil  et  Bousseau  montrent  une  tumeur  rénale  qui  avait  déterminé  la 
mort  du  malade  à  la  suite  d'hématurie  et  de  cachexie. 

Le  4  octobre  1867,  entre  à  l'Hôtel-Dieu,  salle  Saint-Lazare,  n*  18,  le 
nommé  Louis  Faure,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  mécanicien. 

Cet  homme,  d'une  assez  bonne  constitution,  d'une  intelligence  supérieure, 
avait  une  manie,  celle  des  inventions.  Il  crut,  entre  autres,  avoir  fait  une 
découverte  considérable  en  hydrostatique,  et  dès  lors  tous  ses  efforts,  tout 
son  argent  furent  consacrés  à  sa  machine.  Bientôt,  réduit  à  la  gène  par  ce 
travail  peu  productif,  il  dut,  dans  les  dernières  années  surtout,  se  livrer  i 
des  excès  de  veilles  qui,  joints  à  la  préoccupation  constante  de  son  esprit  et 
à  ses  privations  quotidiennes,  le  conduisirent  à  un  état  voisin  du  marasme. 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  fut  pris  ô'hématurie  vers  le  mois  d'août 
1 867.  Jusqu'à  cette  époque,  il  n'avait  jamais  été  malade  et  n'avait  en  parti- 
culier rien  présenté  du  côté  des  organes  urinaires.  La  perte  de  sang,  extrê- 
mement légère  au  début,  suffisait  à  peine  à  colorer  l'urine,  mais  il  niaî- 
grissait  et  perdait  ses  forces  ;  il  rentra  à  Saint- Antoine.  Des  bains  sulfureux  et 
un  régime  tonique  l'ayant  un  peu  remis,  il  partit  quinze  jours  après  pour 
Vincennes  ;  mais  cette  amélioration  n'eut  pas  de  suite,  et  il  dut  bientôt  en- 
trer à  l'Hôtel-Dieu. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort  l'hémorrhagie  n'a  pas  cessé,  quoi  qu'on 
ait  pu  faire  pour  son  traitement  ;  mais  jamais  elle  n'a  été  considérable,  jamais 
il  n'y  a  eu  de  caillots  dans  Turine.  De  tous  les  médicaments  employés,  les 
capsules  de  térébenthine,  à  la  dose  de  5,  6,  7,  8  et  40  par  jour,  ont  paru 
seules  avoir  quelque  efficacité.  Sous  leur  influence,  l'urine  est  restée  déco« 
lorée  pendant  une  quinzaine  de  jours  ;  mais  une  diarrhée  abondante  et  des 
tiraillements  d'estomac  ont  forcé  de  suspendre  ce  médicament,  et  l'héma- 
turie est  revenue. 

Les  urine»  sont  troubles  et  se  coagulent  par  l'acide  nitrique  et  par  la  cha- 
leur; elles  laissent  peu  déposer  ;  là  mietion  a  toujours  été  facile.  Examinées 
au  microscope,  elles  n'ont  présenté  ni  tubes  ni  cylindres,  mais  des  cellules 
cylindriques  déforbiées  et  granuleuses  qui  doivent  provenir  du  bassinet  ou 
de  l'uretère.  On  trouve,  en  outre,  des  globules  de  sang  et  de  pus  et  des  cor- 
puscules muqueux. 
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Au  mob  de  mars,  le  malade  a  présenté  un  petit  noyau  pneumonique  à  la 
base  du  poumon  droit;  la  résolution  s'est  faite  au  bout  de  dix  jours.  Dans  les 
premiers  jours  d'avril,  la  jambe  gauche  est  derenue  grosse  et  douloureuse  : 
coloration  normale  de  la  peau,  veines  cutanées  distendues,  veine  crurale  dure 
et  sensible  au  toucher,  impuissance  du  membre.  Cette  [iblegmalia  a  cédé  au 
bout  de  trois  semaines  à  de  larges  cataplasmes,  et  à  des  frictions  avec  le 
baume  de  Fioraventi.  Il  n*en  restait  plus  trace  quand  le  malade  est  mort. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  hématurie?  Gène  peut  être  un  calcul.  M.  Voil- 
lemier  a  sondé  le  malade  et  n'a  rien  trouvé  dans  la  vessie  ;  d'un  autre  côté, 
le  malade  n*a  jamais  eu  de  coliques  néphrétiques  et  n'a  jamais  rendu  de  gra- 
viers. Il  n'est  pas  non  plus  tubercuUux  ;  il  ne  tousse  pas,  n'a  jamais  eu  d'hé- 
moptysie, ne  présente  rien  au  sommet  des  poumons.  Est-ce  un  cancer?  Le 
malade  n'a  jamais  souffert  dans  la  région  du  rein  et  ne  présente  pas  de 
tumeur  appréciable.  Cependant,  vu  l'état  de  cacheiie  progressive  et  la  ûûm 
du  malade,  c'est  cette  dernière  opinion  qui  parait  la  plus  vraisemblable.  £t 
alors  quel  en  serait  le  siège  7  D'après  l'examen  microscopique  des  urines, 
comme  il  n'y  a  pas  de  coagulation  de  fibrine  qui ,  par  leur  forme,  indiquent 
leur  provenance  des  tubes  urinifères,  on  est  autorisé  à  placer  la  tumeur  dans 
le  bassinet  et  no^  dans  le  tissu  propre  du  rein.  Lorsqu'il  se  fait  une  hémor- 
rbagiedans  les  tubes  urinifères  eux-mêmes,  les  urines  charrient,  en  effet,  des 
cylindres  de  fibrine  contenant  des  globules  rouges  du  sang  et  coagulés  dans 
la  cavité  même  des  tubes  urinifères. 

La  mort  étant  survenue  le  SO  mai,  on  procède  à  l'autopsie. 

Le  cerveau,  les  poumons,  le  cœur,  la  rate,  le  rein  gauche  ne  présentent 
rien  de  particulier. 

Le  fine  est  peu  volumineux  et  présente  au  microscope  une  atrophie  de 
ses  éléments ,  les  lobules  sont  petits,  le  centre  des  îlots  est  granuleux  et 
pigmenté. 

Le  rein  droit  est  le  siège  de  la  lésion  principale  ;  il  présente  4  4  centimè- 
tres de  longueur  sur  7  dd  largeur  ;  sa  surface  est  bosselée,  rougeâtre.  La 
capsule  fibreuse  est  conservée  partout  et  s'enlève  avec  facilité. 

Le  rein  malade  était  transformé  en  une  tumeur  grosse  comme  les  deux 
poings,  bosselée  à  sa  surface.  Avant  de  l'ouvrir,  on  pouvait  sentir  au  niveau 
des  bosselures  une  fluctuation  indiquant  le  peu  d'épaisseur  de  la  paroi  dans 
ces  points.  En  fendant  le  rein,  on  tombe  sur  une  partie  pulpeuse  présentant 
une  résistance  mollasse,  riche  en  suc  laiteux  très-abondant  et  épais,  et 
montrant  une  infinité  de  vaisseaux  visibles  à  TœU  nu  avec  des  dilatations  et 
de  petits  points  rpuges  qui  sont  de  petits  anévrysmes  capillaires.  En  cher- 
cbant  à  reconnaître  quel  est  le  point  de  départ  de  ces  bourgeonnements  vas- 
culaires,  on  reconnaît  que  partout  ils  partent  des  parois  d'une  grande  cavité 
qui  a  pris  la  place  du  rein  et  qui  se  continue  avec  l'uretère.  Il  est  facile  de 
s'assurer  que  cette  grande  cavité,  remplie  de  ces  bourgeons  vasculaires,  est 
le  bassinet  dilaté.  En  effet,  à  l'entrée  de  l'uretère,  dans  le  bassinet,  on  voit 
la  muqueuse  de  ce  dernier  normale,  puis  recouverte  de  petits  bourgeons  végé- 
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tants,  puis  enGa  des  grands  bourgeons  mous,  longs  et  très-vascularisés  doot 
nous  Tenons  de  parler.  La  paroi  de  ce  kyste  est  formée  du  côté  opposé  par 
le  rein  lui-même  qui  est  aplati  par  compression.  Dans  les  points  où  la  paroi 
du  kyste  est  la  plus  épaisse,  et  où  elle  mesure  de  4  à  3  millimètres  d*épais- 
seur,  on  retrouve  sur  les  sections  examinées  au  microscope  la  capsule  fibreuse 
du  rein,  les  glomérules  de  Malpîghi  de  la  substance  corticale  et  les  tubes 
droits  des  pyramides.  Ces  tlots  de  substance  rénale  qui  représentent  chaque 
pyramide  sont  séparés  par  des  points  de  la  membrane  du  kyste  qui  sont 
beaucoup  plus  minces  et  qui  correspondent  aux  calices  dilatés. 

Quant  au  tissu  morbide,  il  était  constitué  à  Tétat  frais  par  un  liquide  dans 
lequel  on  trouvait  une  quantité  considérable  de  cellules,  presque  toutes  très- 
nettement  cylindriques,  allongées  ;  quelques-unes  étaient  sphériques  et  infil- 
trées de  graisse  ou  vésiculeuses.  La  portion  solide  de  la  tumeur  montrait 
une  disposition  papillaire  et  bourgeonnante  avec  des  vaisseaux  considéra* 
blement  développés  et  dilatés.  C'était  tantôt  des  grappes  de  capillaires  tous 
dilatés  dans  leurs  anses  terminales,  tantôt  des  dilatations  anévrysmales  plus 
considérables,  entourées  par  une  très-minime  couche  de  tissu  conjonctif  et 
couverts  partout  par  des  cellules  cylindriques  qui  s*y  implantaient.  Ces  végé- 
tations, extrêmement  longues,  végétaient  de  la  paroi  du  bassinet  et  des 
calices  et  même  de  la  partie  du  kyste  formé  par  la  substance  rénale  aplatie. 
Après  avoir  fait  durcir  la  pièce  dans  l'alcool,  nous  avons  pu  étudier  la  paroi 
qui  servait  d'implantation  aux  vaisseaux,  et  présentait  dans  son  épaisseur 
des  dépressions,en  doigt  de  gant,  tapbsées  par  de  l'épithélium  cylindrique.  Il 
s'agissait,  par  conséquent,  d'un  épiihéliome  à  cellules  cylindriqueB.  Cette  paroi 
était  mince. 

Le  eeeréUdre^  V.  CoRNiu 
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ERRATUM. 


Une  erreur  de  ebiffhe  s'est  passée  Inaperçue  k  la  eorreetlon  des  épreuves  du  pre- 
mier tableau  faisant  partie  du  mémoire  de  M.André  Santon,  publié  dans  notre  STaot- 
dernière  livraison.  Le  diamètre  longitudinal  du  crâne  deTétalon  Ramdy  a  été  indicé 
comme  étant  de  1,177.  C'est  1,117  qu'il,  faut  lire.  La  faute  typographique  s  sans 
doute  été  déjà  rectifiée  par  le  lecteur,  car  le  crâne  dont  U  s'agit  est  qualifié  de  bra- 
chycéphale  dans  le  texte  du  mémoire  \  ce  qui  ne  se  comprendrait  point  avec  le  chiffre 
imprimé  par  erreur. 


Paria*  -**  Imprimorie  de  B.  MAiiriRiT,  nia  Migiiaii«  S. 


CONSIDÉRATIONS  fflSTORIQUES 


SUR 


US  PROPRIÉTÉS  SES  RACINES  DIS  NfiRfS  RACHIDUNS 

Par  le  D'  AUSTIN  FUNT  flls 

Profeiaeur  do  physiologie  et  d'histologie  tu  Collège  médical  de  TliApital  de  Bellevne  (New- York) 

Tradoit  de  l'angrlais,  par  le  D'  G.  GLBlftENGEAU. 

(Suite  et  fin.) 


Citations  tirées  du  mémoire  de  sir  Charles  Bell  publié  dans 
The  Philosophical  transactions,  et  réimprimé  dans  son  ouvrage 
sur  le  Système  nerveux  (1). 


Mnnoire  originaL 

Dei  nerfs  :  où  Von  relate  quelques 
expériences  sur  leur  structure  et  leurs 
fonctions  ;  expériences  qui  conduisent  à 
adopter  une  disposition  nouvelle  du 
système  nerveux.  ParGh.  Bell,  esq., 
présenté  par  sir  Humphrey  Davy, 
Bart.  P.  R.  S.  Lu  le  4  2  juillet  4834. 
Philosophical  Transactions.  Londoo, 
4924,  1'"  partie,  pages  3^8  et  sui- 
vantes (*). 


Réimpression. 

Des  nerfs  :  où  l'on  présente  un  en- 
semble de  considérations  sur  leur  struc- 
ture et  leur  disposition,  avec  Vexpoxé 
de  quelques  expériences  illustrant  leurs 
fonctions.  Réimprimé  de  the  Philoso- 
phical Transactions  (  1 8  2  4  ),  et  accom  • 
pagaé  de  quelques  explications  addi- 
tionnelles. —  Le  système'  nerveux  du 
corps  humain  tel  qu'il  se  trouve  exposé 
dans  une  série  de  mémoires  lus  à  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Par  sir  Charles 
Bell,  K.  G.  H.,  etc.,  etc.  3«  édition, 
Londres,  4  844,  p.  33etsuiv.  f). 


(*)  On  the  nerves;  giving  an  account  of 
some  expérimente  on  their  structure  and 
functUmSf  which  lead  to  a  new  arrange- 
ment ofthe  System,  by  Charles  Bell,  esq., 
communicated  by  sir  Humphrey  Davy, 
Bart.  P.  R.  S.  Read  July  12,  1821.  Phi- 
losophical Transactions.  London,  1821. 
Part.  I,  p.  238  and  seq. 


(*)  On  the  nerves  ;  giving  a  vlew  of  their 
structure  and  arrangement,  wlth  an 
account  of  some  expérimente  Ulustrative 
of  their  funcliofis.  From  the  PhUosO' 
phîcal  Transactions,  1821^  wilh  some 
addilional  explanations.  —  The  nervous 
System  of  the  human  body  :  as  explaine  l 
in  a  séries  of  papers  read  before  th  * 
Royal  Society  of  london;  by  sirCharlen 
Bclï,  K.  G.  H.,  etc.,  etc.  T^ird  édition, 
London,  iS^t^,  p.  33  and  seq. 


(1)  Les  passages  qui  ont  été  altérés  sont  imprimés  entre  guillemets. 

JOUBN.  DE  VaHAT»  ET  DE  LA  PHTSIOL.  —  T.  ¥  (1868). 
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A.  FLINT.  — *  CONSIDÉRATIONS  HISTORIQUES 


Mémoire  original. 

Du    TRUUMBAU   OU    CINQUIÈME  PAIRE. 


Les  rudiments  de  ce  nerf  peuvent 
s'apercevoir  chez  tous  les  animaux 
qui  ont  un  estomac  ainsi  que  des  pal- 
pes ou  des  tentacules  pour  saisir  leur 
nourriture  :  et  chei  les  vers,  c'est 
toujours  cette  partie  du  système  ner- 
veux qui  entoure  Tœsopbage,  près  de 
la  bouche,  qu'on  discerne  le  plus  fa- 
cilement. Si  de  la  tète  d'un  animal 
sort  une  palpe  d'une  espèce  quel- 
conque, que  ce  soit  l'antenne  d'un 
homard  ou  la  trompe  d'un  éléphant, 
c  c'est  une  branche  de  ce  nerf  qui 

>  donne  la  sensibilité  à  ce  membre  et 
»  en  anime  les  muscles. 

>  Mais  il  n'en  est  ainsi  que  lorsque 

>  cette  palpe  est  un  simple  organe  de 
D  sensibilité  et  que  ses  fonctions  ne 
f  se  rapportent  point  à  la  respira- 
»  tion.  > 


Si  nous  partons  du  nerf  qui  provient 
du  ganglion  antérieur  de  la  sangsue 
et  qui  se  rend  k  la  bouche  et  s'y  dis- 
tribue, nous  pouvons  suivre  dans  la 
série  animale  un  nerf  de  goût  et  de 
manducation,  jusqu^à  ce  que  nous  ar* 
rivions  à>  la  distribution  complète  de 
la  einquième  paire,  ou  nerf  trijumeau, 
ehes  l'homme.  Ici,  à  l'échelon  le  plus 
élevé  aussi  bien  qu'au  plus  bas,  le 
nerf  est  l'organe  des  mêmes  fooctipns. 
c  C'est  le  nerf  du  goût  et  des  glandes 
»  salivaires,  des  muscles  de  la  face 
»  ainsi  que  des  mâchoires  et  de  la 
»  sensibilité  commune.  Il  émerge  de 
9  )m  base  4e  l'encéphale,  et  cela  dans 
»  une  situation  si  particulière  qu'il 
»  est  le  seul,  de  tous  les  nerfs  de  la 
»  tête,  à  recevoir  des  racines  tant  du 


Réimpre$9ion.  Z 

Du  TRUUMKAU    OU    CINQUIÈME   PAIRS, 

C  nerfs  de  aensibilité  et  de  masti- 
»  cation  » . 

Leg  rudiments  de  ce  nerf  peuvent 
s'apercevoir  chez  tous  les  animaux 
qui  ont  un  estomac  ainsi  que  des  pal- 
pes ou  des  tentacules  pour  saisir  leor 
nourriture  :  et  chez  les  vers,  c'est 
toujours  cette  partie  du  système  ner- 
veux qui  entoure  l'œsophage,  près  de 
la  bouche,  qu'on  discerne  le  plus  fa- 
cilement. Si  de  la  tête  d'un  animal 
sort  une  palpe  d'une  espèce  quelcon- 
que, que  ce  soit  l'antenne  d'un  homard 
ou  la  trompe  d'un  éléphant,  c  c'est 
»  d'une  branche  de  ce  nerf  que  ce 

>  membre  reçoit  la  sensibilité.  Mais 
»  lorsque  cette  palpe  est  non-seule- 
9  ment  un  simple  organe  de  sensibî- 
»  lité,  mais  un  organe  dont  les  fonc- 
»  tiens  se  rapportent  à  la  respiration, 
»  un  second  nerf  vient  s*ajouter  au 
»  premier.  La  trompe  de  l'éléphant 

0  n'est  pas  une  simple  palpe,  c'est  un 

>  tube  par  lequel  il  respire,  et,  par 

>  conséiquent  elle  est  munie  d'un  nerf 
»  différent,  nerf  de  surcroît  qui  per- 

>  met  à  l'animal   de  la    mouvoir 

>  eomme  une  main  et  de  la  dilater 

1  dans  l'acte  de  rinspiralion.  i 

Si  nous  partons  du  nerf  qui  prorient 
du  ganglion  antérieur  de  la  sangsue 
et  qui  se  rend  à  la  bouche  et  s'y  db- 
tribue,  nous  pouvons  suivre  dans  la 
série  animale  un  nerf  de  goût  et  de 
manducation,  jusqu'à  ce  que  nous 
arrivions  è  la  distribution  complète 
de  la  cinquième  paire  ou  nerf  triju- 
meau chez  l'homme.  Ici,  à  réchelon 
le  plus  élevé  aussi  bien  qu'au  plus 
bas,  le  nerf  est  l'organe  des  mêmes 
fonctions,  c  C'est  le  nerf  des  muscles 

>  des  mâchoires  et  de  la  sensibilité 
9  commune,  du  goût  et  des  glandes 
9  salivaires.  Il  émerge  de  la  base  du 

>  cerveau,  et  cela  dans  une  situation 
»  si  particulière  qu*il  est  le  seul,  de 
9  tous  les  nerfs  de  la  tête,  à  recevoir 
9  des  racines,  tant  du  cordon  sensiiif 
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Mémoire  original. 

>  prolongement  médullaire  du  cer- 
D  veau  que  du  cervelet.  »  Un  ganglion 
se  forme  sur  ce  nerf  près  de  sou  ori- 
gine, bieu  que  quelques-uns  de  ses 
fi'amenls  passent  outre  sans  pénétrer 
dans  le  ganglion.  Avant  de  sortir  du 
crâne,  le  uerf  se  partage  en  trois 
grandes  branches  qui  se  rendent  à  la 
face,  aux  mâchoires  et  l  la  langue. 
Ses  rameaux  pénètrent  finement  dans 
la  peau  ainsi  que  dans  tous  les  mus- 
cles, c  et  ils  abondent  spécialement 
1  dans  les  muscles  qui  font  mouvoir 

>  les  lèvres  sur  les  dents  >  (p.  409- 
410)0. 


Réimpreaion, 

»  que  du  cordon  moteur.  9  Un  gan 
glion  se  forme  sur  ce  nerf  près  de  son 
origine,  bien  que  quelques-uns  de  ses 
filainents  passent  outre  bans  pénétrer 
dans  le  ganglion.  Avant  de  sortir  du 
crâne,  le  nerf  se  partage  en  troiff 
grandes  branches  qui  se  rendent  à  la 
face,  aux  mâchoires  et  à  la  langue. 
Ses  rameaux  pénètrent  finement  dans 
la  peau  ainsi  que  dans  tous  les  mus- 
cles, c  et  ils  abondent  spécialement 
»  aux  lèy*es  »  (p.  47-18)  0* 


(*)   OF  TBB  TBlGEIiniUS  OR  FIFTH  PAIR. 

In  ail  animais  that  bave  a  stomach, 
vith  pftlpi  or  tentacula  to  embrace  thcir 
food,  the  rudiments  of  this  nerve  may  be 
perceived;  and  always  in  the  vermes,  that 
port  of  their  nervous  system  is  most  easily 
diseeroed^which  surrounds  the  œsopbagus 
near  the  moulh.  if  a  feeler  of  any  kiiid 
projecl  from  the  head  of  an  animal,  whe- 
ther  the  antenna  of  a  lobster  or  the  trunk 
of  au  éléphant,  «  it  is  a  branch  of  this 
9  nerve  which  supplies  sensibility  lo  the 
»  roember  and  animâtes  its  muscles.  But 
»  this  is  only  if  it  be  a  simple  organ  of 
»  feeling,  and  is  not  in  its  ofHce  connected 
»  with  respiration.  » 


From  the  nerve  which  comes  off  from 
the  anterior  ganglion  of  the  leech,  and 
which  supplies  its  mouth,  we  may  trace 
up  Ihrough  the  gradations  of  animais,  a 
nerve  of  taste  and  mandueation,  until  we 
arrive  at  the  complète  distribution  of  the 
flfih,  or  trigeminus  in  man.  Bere  in  the 
bigest  link,  as  in  the  lowest,  the  nerve  is 
•iibaervient  to  the  same  funetions.  «  It  is 
•  tbe  nerve  of  taite  aod  of  the  salivary 
»  glands  ;  of  the  muscles  of  the  face  and 
fr  jaws,  and  of  common  sensibility.  It 
»  comes  ofT  from  the  base  of  the  brain 
»  in  so  peculiar  a  situation,  that  it  alone 


(*)  Or  TOE  TRIGEMIKUSOB  FIFTH  PAIR,  r  the 

»  nerf  of  sensation  and  mastication». 

In  ail  animais  that  bave  a  stomach^  with 
paipi  or  tentacula  to  embrace  tbeir  fjod, 
the  rudiments  of  this  nerve  may  be  per- 
ceived; and  always  in  the  vermes,  that 
part  of  their  nervous  System  is  most  easily 
discerned,  which  surrounds  the  œso- 
phagus  near  the  mouth.  If  a  feeler  of  any 
kind  Project  from  the  head  of  an  animal, 
wbetber  the  antenna  of  a  lobster  or  the 
trunk  of  an  éléphant,  a  it  is  by  a  branch 
»  of  this  nerve  that  it  is  supplied  with 
»  sensibility.  But  if  it  be  not  merely  a 
»  simple  organ  uf  feeling,  but  in  ils 
»  office  connected  with  respiration,  ano- 
»  ther  nerve  is  added.  The  trunk  of  the 
»  éléphant  is  not  a  simple  feeler;  it  is  a 
»  tube  througb  which  it  respires,  and 
»  tberefore  it  bas  a  différent  nerve  supe- 
»  radded,  to  move  it  as  a  hand  and  to 
»  expand  it  in  the  act  of  inspiration.  » 

From  the  nerve  which  comes  off  from 
the  anterior  ganglion  of  the  leech,  and 
which  supplies  ils  mouth,  we  may  trace 
up  through  the  gradations  of  animais  a 
nerve  of  taste  and  manducation,  unlilwe 
arrive  at  the  complète  dlstribuiion  of  the 
fiflh,  or  trigeminus  in  man.  Ilere  in  Ihe 
highest  link,  as  in  the  lowest,  the  nerve  is 
Mibservient  lo  the  same  functtons.  «  It  Is 
»  the  nerve  of  the  muscles  of  the  jaws  and 
»  of  common  senbibility,  of  taste  and  of 
M  the  salivary  glands.  It  comes  of  firom 
n  the  base  of  the  brain  in  so  peculiar  a 
»  situation,  that  it  alone,  off  ail  the  nerves 


580  A.   FLINT.   —  CONSIDÉRATFONS    HiSTORlQUKS 

Mémoire  original.  Réimpression. 

Ou  NERF  RESPIRATOIRE  DE  LA    FACE^  DE  LA  PORTION  DURE  DE  LA  SEPTIÈME 

LEQUEL    EST    CE    QU'ON  NOMME    LA  PAIRE.  —  «  NERF  MOTEUR  ET  RESPÏ- 

PORTION     DURE     DE     LA     SEPTIÈME  »  RATOIRE  DE   LA   FâGE  > . 
PAIRE. 


En  se  distribuant  sur  toute  cette 
étendue,  le  nerf  pénètre  dans  tous  les 
muscles  de  la  face  ;  <  muscles  qui  re- 
9  çoiTent  également  les  branches  de 
»  la  cinquième  paire.  Les  rameaux  du 
>  nerf  pénètrent  dans  la  peau  en  ac- 
»  Gompagnant  les  petits  vaisleaux  de 
»  la  joue  >  (p.  4H)(*). 

Expériences  SUR  les  nrrfs  de  la 

FACE. 


a  Après  avoir  renversé  un  âne  et 
»  lui  avoir  bouché  les  naseaux  pen- 
»  dant  quelques  secondes,  de  ma- 
9  nière  à  le  faire  haleter  et  à  l'obliger 
9  de  dilater  les  naseaux  avec  force  à 
»  chaque  inspiration,  on  coupa  la  por- 
»  tion  dure  d'un  côté  de  la  tête  :  les 


En  se  distribuant  sur  toute  cette 
étendue,  le  nerf  pénètre  dans  tous  les 
muscles  de  -  la  face  ;  cr  muscles  qui 
»  reçoivent  également  les  branches 
9  sensitives  de  la  cinquième  paire  > 
(p.  50)  (•). 


Expériences  sur  les  nerfs  de  la. 
FACE  «  pour  déterminer  les  usages 
9  de  la  portion  dure  9. 

€  Si  Ton  renverse  un  âne  et  que 
9  l'on  coupe  transversalement  la  por- 
9  tion  dure  au  point  même  où  elle 
9  débouche  dans  la  face,  au  devant 
9  de  Toreille,  tous  les  muscles  de  la 
9  face,  sauf  ceux  des  mâchoires,  sont 
9  frappés  de  paralysie.    Si    on  lui 


»  of  ail  the  nerves  of  the  head,  reçoives 
»  roots  both  from  the  meduUary  process 
»  of  Ihe  cerebrum  and  the  cerebellum.  » 
A  ganglion  is  formed  upon  it  near  ils 
origin,  though  some  of  its  filaments  pass 
on  wilhout  entering  into  the  ganglion. 
Before  passing  out  of  the  skuU,  the  nerve 
splits  into  three  great  divisions,  -whlch 
are  sent  to  the  face,  jaws,  and  longue. 
Its  branches  go  minutely  into  the  skin^ 
and  enter  into  ail  the  muscles^  «  and  they 
»  are  especially  profose  to  the  muscles 
»  which  move  the  lips  upon  the  teeth  n 
(p.  409-410). 


»  of  (he  head,  reçoives  roots  both  from 
»  the  column  of  sensibility  nnd  that  of 
»  motion.  »  A  ganglion  is  formed  upon  il 
near  its  origin,  though  some  of  its  fila- 
ments pass  on  v^ithout  entering  inlo  the 
ganglion.  Before  passing  out  of  the  skull, 
the  nerve  splits  into  three  great  divisions, 
wbich  are  sent  to  the  face,  jaws  and 
tongue.  Its  bi-anches  go  minutely  into  the 
skin^  and  enter  into  ail  the  muscles,  oand 
»  they  are  especially  profuse  to  the  lips  9 
(p.  47-48). 


f  )  Of  THE  RESPIRATORT  NERVE  OF  THE 
FACE;  BEIHG  THAT  WBICH  IS  CALLED  THE 
PORTIO  DURA  OF  THE  SEVENTH. 


n  Of  THE  PORTIO  DURA  OF  THE  SEVEBTI 
HERVE —  «  THE  MOTOR  AND  RESPIRATOIT 
»  HERVE  OF  THE  FACE». 


In  this  extensivc  distribution,  liie  nerve 
pénétrâtes  to  ail  the  muscles  uf  ihe  face; 
tt  muscles  supplied  also  with  the  branches 
))  ofthefifth  pair.  Its  branches  penelrate 
»  to  the  skin  accompanying  the  minute 
»  vessels  of  the  cheek  n  (p.  41 1). 


In  this  estensive  distribution,  the  nerve 
pénétrâtes  to  ail  the  muscles  of  the  fice  ; 
«  muscles  supplied  also  with  the  seo- 
»  silivo  branches  of  the  fifUi  pair  s 
(p.  50). 


SUR    LES   PROE'RIÉTÉS    UËS   tlAClNLS   DES  NERFS   RAGH1D1EK3.    581 


Mémoire  original, 

»  mouvements  du  naseau  du  même 
y^  côté  s'arrêlèrent  instantanément, 
))  tandis  que  l'autre  naseau  coutinuait 
»  à  se  dilater  et  à  se  contracter  à  Tu- 
1  nisson  des  mouvements  de  la  poi- 
9  trine.  > 


La  section  de  ce  nerf  ne  produit 
chez  l'animal  aucun  signe  de  douleur, 
ou  tout  au  moins  rien  de  comparable 
à  ce  qui  résulte  de  la  section  de  la 
cinquième  paire. 

c  Après  avoir  lié  et  renversé  un 
»  àne,  on  mit  à  nu  la  branche  mazil- 
»  laîre  supérieure  de   la  cinquième 

>  paire,  et  toutes  les  fois  qu'on  venait 
»  à  loucher  ce  nerf,  cela  causait  une 
D  douleur  aiguë.  On  le  coupa,  mais  il 
»  ne  se  produisit  aucun  changement 

>  dans  les  mouvements  du  naseau; 
»  les  cartilages  continuèrent  à  se  dila- 

>  ter  régulièrement  en  cadence  avec 
n  les  parties  qui  concourent  h  Tacte 
1  de  la  respiration.  »  Si  l'on  coupe 
du  côté  opposé  la  même  branche  de 
la  cinquième  paire  et  qu*on  lâche  l'a- 
nimal, c  il  ne  ramasse  pas  son  grain, 

>  il  a  perdu  la  faculté  d'élever  et  d'a- 
1  Tancer  la  lèvre,  comme  il  lui  faut 
0  faire  pour  saisir  ses  aliments  ».  Il  se 
frottera  la  bouche  contre  la  terre  et 
finira  par  lécher  l'avoine  sur  le  sol. 
Dans  mes  premières  expériences,  «  la 
»  perte  du  mouvement  des  lèvres  était 
9  si  évidente  » ,  qu'on  regarda  comme 
une  cruauté  inutile  de  couper  les  au- 
tres branches  de  la  cinquième  paire 
(p.  4«2.4<3)(*). 


Réimpression, 

>  bouche  les  naseaux  pendant  qucl- 

>  ques  secondes  de  manière  à  le  faire 
»  haleter  et  à  l'obliger  de  dilater  les 
»  naseaux  avec  force  à  chaque  in>pi- 
»  ration,  et  si  l'on  coupe  alors  la  por- 

>  tion  dure  d'un  côté  de  la  tête,  les 
9  mouvements  du  naseau  du  même 
»  côté  s'arrêtent  instantanément,  tan- 

>  dis  que  l'autre  naseau  continue  à  se 
»  dilater  et  à  se  contracter  à  l'unisson 
»  des  mouvements  de  la  poitrine.  » 

La  section  de  ce  nerf  ne  produit 
chez  l'animal  aucun  signe  de  douleur, 
ou  tout  au  moins  rien  de  comparable 
à  ce  qui  résulte  de  la  section  de  la 
cinquième  paire. 

<  Si  Ton  vient  à  lier  et  à  renverser 

>  un  fine,  et  qu'on  mette  à  nu  la  bran- 

>  che  maxillaire  supérieure  de  la  cin- 

>  quième  paire,  toutes  les  fois  qu'on 
»  touchera  ce  nerf,  cela  causera  une 
))  douleur  aiguë.  Quand  on  le  coupe, 
»  aucun  changement  ne  se  produit 
»  dans  les  mouvements  du  naseau  ; 

>  les  cartilages  continuent  à  se  dilater 
»  régulièrement  en  cadence  avec  les 
»  parties  qui  concourent  k  l'acte  de 

>  la  respiration,  mais  la  sensibilité  a 
»  a  entièrement  disparu.  >  Si  l'on 
coupe  du  côté  opposé  la  même  bran- 
che de  la  cinquième  paire,  et  qu'on 
lâche  l'animal,  <  les  parties  seront 
»  privées  de  sensibilité  et  il  ne  ramas- 
»  sera  pas  son  grain.  Il  semblera  avoir 
»  perdu  la  faculté  d'élever  et  d'avan-  . 
»  cer  la  lèvre,  comme  il  lui  faut  faire 

»  pour  saisir  ses  aliments  »,  Il  se 
frottera  la  bouche  contre  la  terre  et 
flnira  par  lécher  l'avoine  sur  le  sol. 
Dans  mes  premières  expériences,  «  la 
»  perte  de  la  sensibilité  des  lèvres 
»  était  si  évidente  »,  qu'on  regarda 
comme  une  cruauté  inutile  de  couper 
les  autres  branches  de  la  cinquième 
paire  (p.  52)  (*). 


(^  EmBimSHTS  ON  THE  MZRVES  OF  THE 
FACE. 

Cl  An  ass  being  thrown,  and  its  nostrils 


(*)  EXPERIHENTS  ON  THE  NERVKS  OF  THE 

FACE,  «  with  a  vievy  to  asccrtain  the 
uses  of  the  portio  dura  ». 

a  If  an  ass  be  thrown^  and  the  portio 


B82  A.    FLINT.    —  CONSIDÉRATIONS   HISTORIQUES 

Mémoire  original,  Réimpresiion, 


De  ces  faits  nous  avons  le  droit  de 
conclure  que  la  portion  dure  de  la 
septième  paire  est  le  nerf  respiratoire 
de  la  face,  que  les  mouTements  des 
lèvres,  des  narines  et  du  voile  du 
palais  sont  soumis  à  son  influence 
quand  les  muscles  de  ces  organes 


De  ces  faits  nous  avons  le  droit  de 
conclure  que  la  portion  dure  de  la 
septième  paire  <  est  le  nerf  moteur 
»  des  muscles  du  front,  des  sourcils, 
»  des  paupières,  des  narines,  des  lè- 

>  vres  et  des  oreilles,  c'est-à-dire  de 
»  tous  les  muscles  delà  face,  sauf  ceux 

>  de  la  mastication  »;  —  qu'il  est  le 
nerf  respiratoire  de  la  face  j  que  les 
mouvements  des  lèvres,  des  narines  et 
du  voile  du  palais  sont  soumis  à  son 


»  eonfined  for  a  few  seconds,  so  as  to 
n  make  it  pant  and  forcibly  dilate  the 
»  nostrlls  at  each  inspiration,  the  portîo 
D  dura  waa  divided  on  one  side  of  the 
»  head  ;  the  motion  of  the  noslril  of  the 
»  same  side  instantly  ceased,  while  the 
»  other  nofttrîl  continued  to  expand  and 
»  contracl  in  unison  with  the  motions 
n  of  the  chest,  » 


On  division  of  ihis  nerve,  the  animal 
will  çive  no  sign  of  pain  ;  or  in  no  degree 
equal  to  what  results  from  dividing  the 
fiflh  nerve. 

«  An  ass  being  tied  and  thrown,  and 
»  the  superior  maxillary  branch  of  the 
n  flfth  nerve  exposed.  touching  this  nerve 
B  gsve  acute  pain.  Itwas  divided,  but  no 
»  change  took  place  In  the  motion  of  Ihe 
nnoftrit;  ihe  cartilaKci  continued  to 
»  expand  regularly  in  time  with  the  other 
»  parts  which  combine  in  the  act  of  res- 
»  piration.  »  If  the  same  branch  of  the 
Ûflh  be  divided  on  the  opposite  side,  and 
the  animal  let  loose.  «  he  yt'iW  not  pick 
»  iip  hiscom  :  thepowerofelevatintc  and 
»  projecting  the  lip,  as  in  gathering  food, 
»  was  loit.  »  He  wtH  press  the  mouth 
against  the  grouod,  and  ai  lengib  wiU  lick 
the  oais  from  the  ground  wlih  his  toogue. 
In  my  first  experiments,  «  ihe  loss  of 
»  motion  uf  the  lips'wasso  obvious,  i» 
that  ii  was  thought  a  useless  cruelty  to 
eut  the  other  branches  of  the  Ûflh  » 
(p.  412-413). 


»  dura  be  eut  across  where  it  émerges 
»  upon  the  face,  before  the  ear,  ail  the 
»  muscles  of  the  face,  except  those  of  the 
»  jaws,  will  be  paralyzed.  If  its  nostrils 
»  be  conflned  Ibr  a  few  seconds,  ao  as  to 
»  make  il  pant  ant  forcibly  dilate  the  ftot- 
»»  trils  at  each  inspiration,  and  if  the  portio 
i>  dura  be  now  divided  on  one  side  of  the 
»  head,  the  motion  of  the  nostril  of  iha 
»  same  side  will  instautly  cease,  while 
»  the  other  nostril  will  continue  to  ex- 
»  pand  and  contract  in  unison  with  the 
n  motions  of  the  chest.  » 

On  division  of  this  nervo^  the  ammal 
will  give  no  sign  of  pain  ;  or  in  no  degrés 
equal  to  what  résulta  Crom  dtvidiog  the 
fiflh  nerve. 

«  If  an  ass  be  tied  and  thrown,  aod 
»  the  superior  maxillary  branch  of  the 
»  fiflh  nerve  exposed.  touching  this  nerve 
9  gives  acute  pain.  When  it  îb  divided,  do 
»  change  takes  place  in  the  motion  s( 
»  the  nostril;  the  cartilages  continue  to 
»  expand  regularly  in  lime  wilb  the  other 
»  parts  which  combine  in  the  act  of  res- 
»  piration  ;  but  ihe  sensibility  is  entirely 
»  lost.  »  ir  the  »ame  branch  of  the  flfth 
be  divided  on  the  opposite  side,  and  the 
animal  let  loose,  «  the  parts  will  be  Je- 
»  prived  of  sensibility,  and  he  will  oot 
>  pick  op  his  corn  :  the  powerof  elevaliof 
»  and  projecting  the  lip,  as  in  gatheriaf 
»  food,  will  appear  lo  be  lost.  »  He  will 
press  the  mouth  against  the  jpround,  and 
at  length  lick  Ihe  oats  fiom  the  ground 
with  his  longue.  In  my  first  experimenU, 
«  the  loss  of  sensibility  of  the  lipawast^ 
»  obvious,  »  that  it  was  thought  a  useless 
cruelty  to  eut  the  other  branches  of  the 
fifth  (p.  52). 


ftUR   LES  PROPRIÉTÉS  1>ES   RACINES  DES  NCRPS  RAGH1D1ENS.   58S 


Mémoire  original, 

agissent  de  concert  avec  les  autres 
organes  de  la  respiration  (p.  44  4)  {"), 


Des  fonctions  du  trijuiibau  ou  cin- 
quième PAIRE  f  telles  que  ces  expé' 
9  riences  les  révèlent  » . 


Réimjtreuion» 

influence,  quand  les  muscles  de  ces 
organes  agissent  de  concert  avec  les 
autres  organes  de  la  respiration 
(p.  54)0. 


Des  fonctions  du  trijumeau  ôt; 

CINQUiiMB  PAIRE. 


Indépendamment  de  la  différence 
de  sensibilité  entre  ces  nerfs,  il  se 
manifesta,  dans  toutes  ces  expériences, 
une  grande  diversité  dans  leur  apti- 
tude à  exciter  les  muscles.  En  tou- 
chant le  moins  du  monde  la  portion 
dure  ou  nerf  respiratoire,  on  convul- 
sait  les  muscles  de  la  face,  tandis  que 
ranimai  ne  laissait  voir  aucun  signe 
de  douleur.  Mais  si  Ton  venait  à  s'a- 
dresser aui  branches  de  la  cinquième 
paire,  c  il  était  plus  difficile  de  déter- 
»  miner  un  mouvement  quelconque 
»  dans  les  muscles,  bien  qu'en  tou- 
»  chant  le  nerf,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
?  on  produisit  une  grande  douleur  » 

(p.  4«8)  n  1 


Indépendamaaent  de  la  différence 
de  sensibilité  entre  ces  nerfs,  il  se  ma^- 
nifesta  dans  toutes  ces  expériences 
une  grande  diversité  dans  leur  apti* 
tude  à  exciter  les  muscles.  En  tou- 
chant le  moins  du  monde  la  portion 
dure  ou  nerf  respiratoire,  on  convuU 
sait  les  muscles  de  la  face,  tandis  que 
l'animal  ne  laissait  voir  aucun  signe 
de  douleur.  Mais  si  l'on  venait  &  s'a- 
dresser aux  nerfs  de  la  cinquième 
paire,  c  il  n'était  pas  possible  d'exciter 
»  les  muscles  quand  le  tronc  du  nerf 
a  était  coupé  en  arrière  de  la  partie 
»  irritée,  c'est-à-dire  quand  la  com» 
»  munication  avec  le  sensorium  était 
•  supprimée  »  (p.  6S)  (*^. 


(*)  From  thèse  fact«  we  are  entîtled  to 
conclnde,  that  ttae  poriio  dura  of  the  se- 
venth  is  the  respiratory  ncrve  of  the  face; 
that  the  motions  of  the  lips,  (he  nostrils 
and  the  vélum  palatin  ate  governed  by  its 
influence,  when  the  muscles  of  thèse  paris 
are  in  asiociated  action  with  the  other 
i  of  respiration  »  (p.  414). 


{**)  Or  THE  runcTioNs  of  tr  Taiccmiim, 

OR  riFTH  CKZKVE,  AS  ILLUSTBATXI)  BT 
»  TRSE  KXriaiMENIS  • . 


{*)  From  thèse  fiicls  we  are  entitled  fo 
eonclade,  that  the  poriio  dura  of  ilM  se- 
venth  c  is  the  nerve  of  motion  to  the  miis- 
»  clés  of  the  forehead,  eyebrow,  eyelids, 
»  nostril,  lips  and  ear;  that  is  to  ail 
»  the  imiKles  ef  tbe  face  eaeept  thote  ef 
»  masticaiion  ;  »  —  ihat  itia  the  mpivi*- 
tory  nerve  of  ihe  fitee  ;  Ikat  the  i 
of  the  lipt,  the  nostrils  and  the 
palati,  are  govemeé  hy  its  ia 
when  the  naselea  ef  thèse  parts  are  in 
assoeiated  aeiio»  wMh  lie  eUwr  ergans 
of  respiratioD  (p.  54). 


(**)  Or  TiE  nmcnoHs  of  m  TaisKMnrtm, 

CE  FIFTH  EBRVE. 


ladepeadenily  of  the  diflereoce  of  seo- 
sîbility  in  thèse  nerves,  there  was  exhi- 
bited  in  ail  thèse  experiments,  a  wide 
distinction  in  their  powers  of  exciting  the 


Independently  of  the  différenee  of  sen- 
sibilily  in  thèse  nerves,  there  was  exhi- 
bited  in  ail  thèse  experiments,  a  wide 
distinction  in  their  powers  of  exciting  the 
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Le  mémoire  d*où  nous  extrayons  les  passages  que  nous  venons 
de  citer,  ne  traite  pas  directement  des  nerfs  racliidiens,  mais  dans 
la  réimpression,  l'auteur  s'exprime  en  plusieurs  endroits  de  ma- 
nière à  faire  croire  qu'il  reconnaissait  pleinement  la  distinction  à 
faire  entre  les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs  sensitifs  dans  tout  l'or- 
ganisme :  de  plus,  nous  avons  déjà  remarqué  que  M.  Shaw,  ainsi 
que  quelques  autres,  invoquent  ce  document  pour  prouver  que 
ces  fai(s  étaient  parfaitement  connus  avant  la  publication  des 
expériences  de  Magendie.  En  réimprimant  un  mémoire  de  cette 
sorte,  l'anteur  avait  sans  doute  le  droit  d'ajouter  des  explications 
et  de  faire  les  corrections  que  pouvait  demander  le  progrès  de  la 
science,  mais  il  était  de  son  devoir  de  faire  en  sorte  qu^on  pût 
distinguer  les^modifications  introduites  d'avec  le  texte  original. 
Nous  nous  sommes  abstenus  de  reproduire  un  grand  nombre  d'ad- 
ditions qui  n'avaient  point  trait  à  notre  sujet  (1),  et  nous  avons 
dû  citer  quelques  modifications  sans  importance  j^our  ne  pas 
altérer  le  sens  des  extraits;  mais  en  comparant  attentivement 
quelques-uns  des  passages  que  nous  avons  placés  côte  a  côte,  on 
s'assurera  que  sir  Charles  Bell  n'acquit  la  plupart  de  ses  connais- 
sances  précises  touchant  le  siège  de  la  motricité  et  de  la  sensibi- 
lité dans  le  système  nerveux,  que  postérieurement  à  l'époque  où 
il  publia  pour  la  première  fois  son  mémoire  dans  The  PhUos(h 
phical  Transactions. 

Dans  le  premier  passage  cité,  Bell,  en  parlant  d'une  des  bran- 


ReprinU 

muscles.  The  sUghtest  touch  of  UieporUo 
dura,  or  re&piratory  nerve,  convulsed  thc 
muscles  of  Ihe  face,  whilst  ihe  animal 
gave  no  sign  of  pain.  By  means  of  the 
branches  of  Ihe  îlAh  nerye,  «  it  yit%  not 
»  possible  10  excile  the  muscles,  if  the 
0  irunk  of  thc  nerve  were  divided  behiad 
»  the  part  bruised  ;  that  is  to  say  if  the 
»  communicatioa  wi Ih  the  sensorium  were 
H  cutoff  »  (p.  58), 

(1)  Les  passages  où  Ton  a  altéré  le  texte  original  du  mémoire  (tel  qu'il  se  trouve 
dans  The  philosophical  Transactions)  sont  en  bien  plus  grand  nombre  dans  les  der- 
nières éditions  de  Touvrage  sur  le  système  nerveux  que  dans  les  éditions  aniériearei. 
Il  en  existe  une  réimpression  publiée  en  Amérique  (Washington^  1833),  où  les  correc* 
lions  sont  bien  moins  nombreuses. 


Original. 

muscles.  The  slîghtest  touch  of  the  portio 
dura,  or  respiratory  nerve,  convulsed  the 
muscles  of  the  fiice,  whilst  the  animal 
gave,  no  sign  of  pain.  By  means  of  the 
branches  of  the  fifth  nerve^  «  it  was  more 
»  difficult  to  produce  any  degree  of  action 
»  in  the  muscles,  although  as  I  hâve  said, 
n  touching  the  nerve  gave  great  pain  a 
(p.  418). 
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ches  de  la  cinquième  paire,  confond  les  deux  propriétés  de  la  mo- 
tricité et  de  la  sensibilité  ;  mais  il  a  soin  de  corriger  cette  erreur 
dans  la  réimpression.  II  parle  encore  de  ce  nerf  comme  d'un  nerf 
qui  reçoit  des  racines,  tant  du  prolongement  médullaire  du  cer- 
veau que  du  cervelet,  tandis  qu'on  lit  dans  la  réimpression  que 
ce  nerf  reçoit  des  racines,  tant  du  cardon  moteur  que  du  cordon 
sertëitif.  Dans  le  mémoire  original,  il  nomme  simplement  la  por- 
tion dure  le  nerf  respiratoire  de  la  face^  et  dans  la  réimpression 
il  le  donne  comme  le  nerf  moteur  et  respiratoire  de  la  face. 
Ailleurs,  il  rapporte  une  expérience  où  Ton  coupa  chez  un  âne  la 
branche  maxillaire  supérieure  de  la  cinquième  paire,  et  dans  la 
réimpression  il  raconte  que  la  sensibilité  avait  entièrement  dis- 
paru, etc.,  fait  qu'il  ne  mentionne  pas  dans  le  mémoire  original. 
Il  dit  également  à  propos  de  la  même  expérience,  qu'après  l'opé- 
ration la  perte  du  mouvement  des  lèvres  était  si  évidente j  etc.; 
puis  il  écrit  dans  la  réimpression  que  la  perte  de  la  sensibilité 
des  lèvres  était  si  évidente^  etc.  Si  Ton  examine  attentivement  le 
premier  mémoire,  on  acquerra  la  preuve  qu'il  ne  lui  arriva  jamais 
d'employer  correctement  les  termes  moteur  et  sensitif  en  les 
appliquant  aux  différentes  parties  du  système  nerveux,  et  que  ce 
mémoire  de  1821  n'a  rien  ajouté,  en  ce  qui  concerne  la  décou- 
verte des  fonctions  des  nerfs  rachidiens,  au  mémoire  de  1811  (1). 

II 

EXAMEN  DES  TITRES  DE  MAGENDIE  A  LA  DÉCOUVERTE  DES  PROPRIÉTÉS 
DISTINCTES  DES  RACINES  DBS  NERFS  RAGHIDIENS. 

Les  premières  publications  de  Magendie  concernant  l'anatomie 
et  les  fonctions  des  différentes  parties  du  système  nerveux,  furent 
faites  dans  le  Jourtial  de  physiologie  en  1821.  Dans  le  premier 
volume  de  ce  journal  se  trouve  une  note  touchant  les  recherches 
de  Charles  Bell  sur  les  nerfs  de  la  face,  ainsi  qu'un  exposé  des 

(1)  Dans  un  mémoire  qui  parut  dans  The  Medico-chirurgical  Transactions,  en 
juin  1S22,  quelques  mois  avant  la  publication  des  expériences  de  Mageodle,  M.  John 
Shaw  a  exposé  les  vues  de  Bell  sur  le  système  nerveux.  Les  assertions  n*y  sont  pas 
d'un  caractère  plus  précis  que  dans  les  passagea  de  Bell  lui-même  cités  plus  haut. 
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observations  de  M.  Shaw  à  ce  sujet  (1).  Nagendie  y  raconte  quHl 
a  ré|)été  les  expériences  de  Bell,  à  Alfort,  avec  MM.  Shaw  et 
Dupuis  (2).  Il  n'avait  pas  encore  reçu  alors  le  mémoire  de  Belli 
mais  dans  le  numéro  suivant  de  son  journal,  il  en  donne  la  com- 
plète analyse  (3).  Il  dit  également  dans  le  même  numéro  qu'il  a 
répété  ces  expériences.  Enfin,  ce  numéro  contient  en  outre  une 
traduction  de  la  relation  des  expériences  de  H.  Shaw  (4).  Dans 
aucune  de  ces  publications  il  n*est  fait  allusion  aux  propriétés  des 
racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  rachidiens  ;  et  Ton 
n*y  trouve  aucune  preuve  que  Bell,  Shaw  ou  Magendie  sussent 
quoi  que  ce  soit  de  la  distinction  à  faire  entre  le  siège  de  la  mo- 
tricité et  celui  de  la  sensibilité  dans  la  moelle  épiniëre  et  dans  les 
nerfs  rachidiens  (6). 

Ce  fut  au  mois  d*août  1822  que  Magendie  publia  ses  premières 
expériences  sur  les  fonctions  des  racines  des  nerfs  rachidiens  (6). 
Elles  différaient  des  expériences  faites  par  Charles  Bell  sur  les 
nerfs  rachidiens,  en  ce  qu'elles  étaient  pratiquées  sur  des  ani- 
maux vivants.  On  ouvrait  le  canal  rachidien  et  Voû  mettait  la  moelle 
à  nu  avec  les  racines  des  nerfs.  On  coupait  alors  d'un  seul  côté 
les  racines  des  nerfs  lombaires  et  sacrés,  et  l'on  fermait  la  plaie 
par  une  suture.  L'observation  donnait  les  résultats  suivants  : 

1  Je  crus  d'abord  le  membre  correspondant  aux  nerfs  coupés,  entièrement 
paralysé;  il  était  insensible  aux  piqûres  et  aux  pressions  les  plus  fortes,  il  me 
paraissait  aussi  immobile,  mais  bientôt,  à  ma  grande  surprise,  je  le  ?is  se 
mouvoir  d*une  manière  très-apparente,  bien  que  la  sensibilité  y  fût  loogours 
tout  à  fait  étciote.  Une  seconde,  une  troisième  expérience  me  donnèrent 

(1)  liecfierches  anatomiquei  et  physioloffiques  sur  le  système  nerveux  ^  par 
M.  Charles  BeU.  —  Journal  de  phytiologie.  Parii,  182i^  t.  I,  p.  384  et  suÎTanles. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  387. 

(3)  Suite  des  recherches  analomiques  et  physiologiques  sur  le  système  nerveux, 
par  M.  BcU.  —  Journal  de  physiologie.  Paris,  1822, 1. 11^  p.  66  et  suivantes. 

(â)  Expériences  sur  le  système  nerveux,  par  M.  Shaw  ;  extrait  et  traduit  de  l'an- 
glais, par  M.  Cairns.  —  Jçumal  de  physiologie.  Paris,  1822,  i,  II,  p.  77  et  soi- 
vantes. 

(5)  Dans  le  même  volume  de  son  journal,  p.  363,  Magendie  expose  les  observa- 
tions de  Bell  sur  les  nerfs  respiratoires  de  la  poitrine:  observations  présentées è la 
Société  royale  le  2  mai  1822. 

(6)  Expériences  ^ur  les  fonctions  des  racines  des  nerfs  rachidiens,  par  F.  Uar 
gendie.  — *  Journal  de  physiologie,  Paris,  1822,  t.  II,  p.  276  et  suivantes. 
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«lactement  le  même  résultat  ;  je  eommencii  à  ref^der  comme  probable  que 
les  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  pourraient  bien  avoir  des  IsBe* 
tiens  différentes  des  racines  antérieures,  et  qu'elles  étaient  plus  particulière- 
ment destinées  à  la  sensibilité  >  (4). 

Les  exp6ricncos  faites  sur  les  racines  antérieures  ne  furent  pas 
moins  frappantes. 

>  Gomme  dans  les  expériences  précédentes,  je  ne  fis  la  section  que  d'un 
seul  cdté  afin  d'avoir  un  terme  de  comparaison.  On  conçoit  avec  quelle  curio- 
sité je  suivis  les  effets  de  cetlu  section;  ils  ne  furent  point  douteux  :  le  mem- 
bre ^'tait  complètement  immobile  et  flasque,  tandis  qu'il  conservait  une  sen- 
sibilité non  équivoque.  Enfln,  pour  ne  rien  négliger,  j'ai  coupé  h  la  fois  les 
racines  antérieures  et  les  postérieures  ^  il  y  a  eu  perte  absolue  de  sentiment 
et  de  mourement  >  (2). 

RIagendie  tira  de  ces  expériences  les  conclusions  suivantes  : 

a  Je  poursuis  ces  recbercbes  et  j'en  donnerai  un  récit  plus  détaillé  dans  le 
prochain  numéro  ;  il  me  suffît  de  pouvoir  avancer  aujourd'hui,  comme 
positif,  que  les  racines  antérieures  et  les  postérieures  des  nerfs  qui  naissent  I 
la  moelle  épiniére  ont  des  fonctions  différentes;  que  les  postérieures  parais- 
sent plus  particulièrement  destinées  à  la  sensibilité,  tandis  que  les  antérieures 
semblent  plus  spécialement  liées  avec  le  mouvement  >  (3). 

Dans  la  seconde  note,  laquelle  est  publiée  dans  le  môme  volume 
du  Journal  de  physiologie t  Magenf?ie  raconte  qu*il  mit  a  nu  et 
irrita  les  deux  racines  des  nerfs  rachidiens  aycr  les  résultats  sui- 
vants : 

>  J'ai  commencé  pur  examiner  sous  ce  rapport  les  racines  postérieures  ou 
les  ner£i  du  sentiment.  Voici  ce  que  j'ai  observé  :  En  pinçant,  tiraillant, 
piqnant  ces  racines,  l'animal  témoigne  de  la  douleur,  mais  elle  n'est  point  à 
comparer  pour  l'intensité  avec  celle  qui  se  développe  si  l'on  touche,  même 
légèrement,  la  moelle  épiniére,  è  l'endroit  où  naissent  ces  racines.  Presque 
toutes  les  fois  que  Ton  excite  ainsi  les  racines  postérieures,  il  se  prodoit  des 
contractions  dans  les  muscle^  où  les  nerfs  se  distribuent  ;  ces  contractions 
sont  cependant  peu  marquées  et  infiniment  pins  faibles  que  si  l'on  touche  la 
moelle  elle-même  Quand  on  coupe  à  la  fois  un  faisceau  de  racine  postérieure, 

(1)  Loc,  cit.,  p.  277. 

(2)  /6<d.,p  278. 

(3}  /iW.,p.  279.  V 
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il  se  produit  un  mouTement  de  totalité  dans  le  membre  où  le  faisceau  Ta  se 
rendre. 

>  J'ai  répété  les  mêmes  tentatives  sur  les  faisceaux  antérieurs  et  j*ai  obtenu 
des  résultats  analogues,  mais  en  sens  inverse  ;  car  les  contractions  excitées 
par  le  pincement,  la  piqûre,  etc.,  sont  très-fortes  et  même  convulsives,  tan- 
dis que  les  signes  de  sensibilité  sont  à  peine  visibles.  Ces  faits  sont  donc  cod- 
flrmatifs  de  ceux  que  j*ai  annoncés,  seulement  ils  semblent  établir  que  le 
sentiment  n'est  pas  exclusivement  dans  les  racines  postérieures,  non  plus 
que  le  mouvement  dans  les  antérieures.  Cependant  une  difliculté  pouvait 
s*élever.  Quand,  dans  les  expériences  qui  précédent,  les  racines  ont  été 
coupées,  elles  étaient  continues  avec  la  moelle  épiniére  :  rébranlement  con- 
rouniqué  à  celle-ci  ne  serait^il  pas  la  véritable  origine,  soit  des  contractions, 
soit  de  la  douleur  qu*OQt  éprouvées  les  animaux?  Pour  lever  ce  doute,  j'ai 
refait  les  expériences  après  avoir  séparé  les  racines  de  la  moelle^  et  je  dois 
dire  qu'excepté  sur  deux  animaux  où  j*ai  vu  des  contractions  quand  je  pinçais 
ou  tiraillais  les  faisceaux  antérieurs  et  postérieurs,  dans  tous  les  autres  cas 
je  n'ai  observé  aucun  effet  sensible  de  Tirritation  des  racines  antérieures  on 
•postérieures  ainsi  séparées  de  la  moelle  >  (4). 

Magendie  explique  alors  que  loriqu'il  publia  la  noie  qui  se 
trouve  dans  le  numéro  précédent  de  son  journal,  il  supposait  qu  il 
avait  été  le  premier  à  imaginer  de  couper  les  racines  des  nerfs 
rachidiens  ;  mais  il  fut  bientôt  détrompé,  dit-il,  par  une  lettre  de 
M.  ShaWy  qui  lui  apprit  que  Bell  avait  coupé  les  racines  des  nerfs 
rachidiens  tieize  ans  auparavant.  Dans  la  suite,  M.  Shaw  envoya 
a  Magendie  un  exemplaire  de  fessai  de  Bell  {Ideaof  anewAm- 
tomy  of  the  Brain)^  et  le  physiologiste  français  s'empressa,  comme 
le  démontre  le  passage  suivant,  de  rendre  pleine  justice  à  sir 
Charles  Beli  pour  toutes  ses  observations. 

c  On  voit  par  cette  citation  d'un  ouvrage  que  je  ne  pouvais  connaître,  puis- 
qu'il n'a  point  été  publié,  que  M  Bell,  conduit  par  ses  ingénieuses  idées  sor 
le  système  nerveux,  a  été  bien  prés  de  découvrir  les  fonctions  des  racines 
spinales  ;  toutefois,  le  fait  que  les  antérieures  sont  destinées  au  mouvement, 
tandis  que  les  postérieures  appartiennent  plus  particulièrement  au  sentiment, 
paraît  lui  avoir  échappé.  C'est  donc  à  avoir  établi  ce  fait  d'une  manière  posi- 
tive que  je  dois  borner  mes  prétentions  »  (3). 

Tcîlrs  furent  les  expériences  qui  firent  découvrir  les  fonctions 

(1)  Loc.  ciU,  p.  368. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  371. 
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des  racines  des  nerfs  rachidiens.  Il  a  été  acquis  à  la  science  de- 
puis lors  que  les  racines  postérieures  des  nerfs  rachidiens  étaient 
destinées  à  la  sensibilité  et  les  racines  antérieures  au  mouvement. 

On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  les  racines  antérieures  ne 
possèdent  pas  une  certaine  somme  de  sensibilité,  dite  sensibilité 
récurrente,  et  plusieurs  physiologistes  se  sont  occupés  de  ce  sujet 
pendant  ces  dernières  années  (1);  mais  on  n'a  jamais  mis  en  doute 
la  distinction  à  faire  entre  les  fonctions  des  racines.  Nous  avons 
déjà  vu  quel  usage  Bell  fit  de  ces  faits  dans  les  éditions  posté- 
rieures de  son  ouvrage  sur  le  système  nerveux. 

Avant  remploi  des  anesthésiques,  c'était  une  opération  très-^ 
laborieuse  et  très-douloureuse  pour  l'animal,  que  de  mettre  à  nu, 
chez  le  chien,  les  racines  des  nerfs  rachidiens,  et  les  désordres 
produits  par  une  opération  aussi  sérieuse  troublaient  toujours  un 
peu  les  effets  de  Tirritation  des  différentes  racines.  Mais  mainte- 
nant qu  on  peut  ouvrir  le  canal  rachidien  sans  causer  de  douleur 
à  l'animal,  les  expériences  sont  infiniment  plus  satisfaisantes  et 
ont  été  fréquemment  répétées  par  les  physiologistes.  En  ce  qui 
nous  concerne,  nous  avons  bien  souvent,  dans  nos  leçons,  dé- 
montré expérimentalement  les  propriétés  des  racines  (2). 

(1)  Bernard,  Leçons  tur  la  physiologie  el  la  pathologie  du  système  nerveux, 
Paris,  1858^  1. 1^  p.  20  et  suivantes. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Bernard  lui-même,  l'élève  et  pendant  longtemps  le  prépa- 
rateur de  Magendie,  qui  n'ait^  à  une  certaine  époque,  semblé  regarder  sir  Charles 
Bell  comme  l'auteur  de  la  découverte  des  fondions  des  racines  des  nerfs  rachidiens. 
{Ibid,  p.  26,  et  Leçons  sur  les  effets  des  substances  loaHques  et  médicamenteuses. 
Paris,  1857^  p.  20.)  Toutefois,  dans  un  ouvrage  récent  où  il  passe  en  revue  la  ques* 
tion  tout  entière,  M.  CI.  Bernard  reconnaît  complètement  les  titres  de  Magendie  à 
ceUe  découverte.  (Bernard,  Rapport  sur  le  progrès  et  la  marche  de  la  physiologie 
générale  en  France.  Paris,  1867,  p.  12  et  15A).  M.  Bernard  raconte  qu'A  n'a  pas 
pu  se  procurer  le  mémoire  original  de  Bell,  imprimé  en  1811,  mais  qu'il  a  fini  par 
en  trouver  une  copie  exacte;  laquelle  n'est  probablement  autre  que  la  réimpression 
de  1836.  (/Md.,  p.  155.) 

(2)  Flint  flii,  Expenmenu  on  the  récurrent  sennbmty  ofthe  aiUerior  rcou  of 
the^inalnerves,  New-Orieans,  Médical  Times,  1861,  p.  21  et  suivantes. 

A  répoqoe  où  nous  publiâmes  cet  article,  nous  n'avions  pas  en  l'oeeasion  de  con- 
solter  le  mémoire  original  de  sir  Charles  Bell,  et  nous  le  considérions,  è  Fezemple 
de  bien  d'autres,  comme  Fauteur  de  la  découverte  des  fonoUons  des  racines  des  nerb 
rachidiens.  Nous  devons  ajouter  que  nous  avons  également  été  conduits  à  modifier 
les  opinions  que  nous  exprimions  dans  cet  article  au  sujet  de  la  sensibilité  récurrente 
des  racines  antérieures. 
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En  dépit  de  la  plupart  des  pliysiulogistes,  qui,  même  en  France, 
altribucrenl  la  découverle  à  Charles  Bell,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  Uagendie  continua  à  revendiquer  Thonneur  d'avoir  le  premier 
délerminé  le  siège  de  la  motricité  et  de  la  sensibilité  dans  les 
nerfs  rachidiens.  En  1823,  après  avoir  reproduit  ses  assertions  i 
regard  des  nerfs  rachidiens,  il  étendit  ses  recherches  à  la  moelle 
même  et  démontra  que  les  cordons  antérieurs  étaient  moteurs  et  les 
cordons  postérieurs  scnsitifs  (1).  Ou  retrouve  les  mêmes  affirma- 
tions dans  toutes  ses  publications  subséquentes  (2) 

Shaw  raconte,  dans  son  Narrative,  que  a  Magendie  reconnut, 
w  en  1822,  que  les  expériences  sur  les  racines  des  nerfs  rachidiens, 
»  quHl  avait  revendiquées  comme  originales,  avaient  été  faites 

>  plusieurs  années  auparavant  par  sir  Charles  Bell  (3)  ».  Ceci 
n'est  pas  eiact;  et  nous  avons  déjà  cité  intégralement  le  passage 
où  Magendie,  tout  en  rendant  pleinement  justice  à  Bell  pour  ce 
quMl  a  fait,  dit  expressément  que  le  fait  que  les  racines  anté- 
rieures président  aux  mouvements  et  les  postérieures  a  la  sensi- 
bilité, paraii  avoir  échappé  au  physiologiste  anglais. 

Shaw  prétend  encore  que  Desmoulins  et  Magendie  admettent 
€  qu'il  n*y  a  pas  de  distinction  absolue  entre  les  fonctions  qui 
»  apparliennent  aux  deux  racines  (&)».  Son  erreur  provient  ici 
de  ce  qu*il  traduit  la  phrase  française  d'une  manière  inexacte.  Il 
est  dil,  en  effet,  dans  le  passage  auquel  il  fait  allusion,  que 
(c  l'isolement  des  deux  propriétés  dans  chacun  des  deux  ordres  de 

>  racines,  n'est  pas  absolu  »;  ce  qui  veut  simplement  dire  que  les 
racines  motrices  ne  sont  pas  absolument  dépourvues  de  sensibi- 
lité, ni  les  racines  seiisitîvcs  absolument  privées  de  motricité. 

Il  est  impossible  de  douter  que  les  expériences  faites  par 
Magendie  en  1822,  aient  été  les  premières,  au  moyen  desquelles 

(1)  Mafendie,  Not9  iur  le  iiég$  du  nouvcfMnt  9t  du  tenUmenl  d»t  la  mo€Ue 
épinière.  Journal  de  physiolnni0.  Parts,  4823,  t.  HI,  p.  453  «t  suiTantea. 

(2)  DeanumUna  al  Magendie,  AnaiMnie  des  systèmes  nerveux  des  anhnaftx  à  ver- 
tildes.  Paria,  4826,  U  II,  p.  777.  —  Magendie,  Précis  élénmtaire  de  pkysiologii» 
Paria,  i825,  2*  édttion,  i.  I,  p.  167-216;  Paria,  1836,  4*  édtUoo,  t.  I,  pu  20^ 
266« 

(8)0p.eif.,  ^  156. 
(4)  Loc.  cif.,  p.  168. 


SUR  LES  PROPRIÉTÉS   DES   RACIMES   DES  MERPS  RACHIDIBNS.   691 

on  ait  démootré  les  propriétés  véritables  des  racinjes  des  neiTs 
rachidiens,  et  qu'avant  la  publication  de  ces  expériences,  il 
n^était  pas  un  physiologiste  qui  eût  une  idée  exacte  (théorique  ou 
expérimentale)  du  siège  de  la  motricité  ot  de  la  sensibilité  dans 
ces  nerfs.  Il  est  donc  incontestable  que  Thonneur  de  cette  décou« 
verte  revient  exclusivement  à  Magendie. 

OONCLUSIOFf. 

Il  n'y  a  point  de  découverte  qui«  considérée  dans  ses  rapports 
avec  le  progrès  de  la  physiologie,  puisse  prétendre  à  égaler  celle 
de  la  circulation  du  sang  par  Harvey.  Mais,  depuis  cette  époqup, 
qui  marque  une  ère  dans  l'histoire  de  la  science,  il  ne  s'est  rien 
produit  de  si  important  que  la  détermination  du  siège  de  la  mo- 
tricité  et  de  la  sensibilité  dans  les  différentes  parties  du  système 
nerveux  encéphalo-rachidien.  Toutes  nos  connaissances  posi- 
tives sur  cette  partie  du  système  nerveux,  datent  de  cette  décou- 
verte. Pendant  longtemps,  le  plus  grand  nombre  des  physiolo*' 
gisles  ont  assigné  à  cette  grande  découverte  une  origine  vague  ou 
inexacte,  et  cela  par  la  seule  raison  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'occasion 
de  consulter  eux-mêmes  le  mémoire  original  renfermant  les  pre« 
mièros  observations  de  Charles  Bell,  l'auteur  supposé  de  la  décou- 
verte. Si  Bell  ou  ses  partisans  avaient  publié  en  entier  ce  mé- 
moire, qui  n^a  pas  plus  de  vingt  pages,  il  n'est  pas  douteux  qu'on 
lui  eût  rendu  pleine  justice  pour  tous  les  progrès  qu'il  a  réelle- 
ment fait  faire  à  la  physiologie  du  système  nerveux,  et  en  outre 
on  n'aurait  pas  fait  injustice  à  d*autrcs.  Ayant  réussi  à  nous  pro- 
curer une  réimpression  complète  et  authentique  de  ce  mémoire 
original,  nous  nous  sommes  elTorcés  d*en  donner  un  compte  rendu 
circonspect  et  impartial,  et  nous  avons  eu  soin  de  citer  tous  les 
passages  qui  se  rapportent  aux  fonctions  des  nerfs,  dans  l'espoir 
de  décider  a  jamais  la  question  des  litres  respectifs  de  Bell  et  de 
Magendie.  * 

L'examen  des  mémoires  de  Walker,  de  Bell,  de  Shaw  et  de 
Magendie  conduisent  inévitablement  aux  conclusions  suivantes  : 

Gomme  beaucoup  d'autres  grandes  découvertes,  l'idée  et  les 
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expériences  qui  amenèrent  celle  dont  nous  parlons  ne  furent  pas 
Tœuvre  d'un  seul  esprit. 

En  1809,  Alexandre  Waiker  proposa  pour  la  première  fois  la 
théorie  que  les  nerfs  mixtes  tiraient  leurs  deux  propriétés  de  la 
motricité  et  de  la  sensibilité,  des  deux  racines  par  lesquelles  ils 
prennent  naissance  dans  la  moelle  épinière.  Cette  idée  était  en- 
tièrement théorique,  et  Ton  attribua  la  sensibilité  à  la  racine  an- 
térieure et  la  motricité  à  la  racine  postérieure. 

En  1811,  Charles  Bell,  qui  fut  le  premier  à  instituer  des  expé- 
riences sur  les  nerfs  rachidiens  chez  des  animaux  récemment  tués, 
reconnut  par  Texpérimentation  que  les  racines  postérieures  des 
nerfs  rachidiens  avaient  peu  ou  point  de  propriétés  motrices.  Il 
attribua,  et  la  motricité  et  la  sensibilité  aux  racines  antérieures, 
et  supposa  que  les  racines  postérieures  présidaient  aux  fonctions 
qu'on  appelle  aujourd'hui  végétatives  ou  organiques.  Il  ne  savait 
rien  de  la  sensibilité  des  racines  postérieures. 

En  1822,  Magendie,  qui  fut  le  premier  à  faire  des  expériences 
sur  les  nerfs  rachidiens  chez  des  animaux  vivants,  reconnut  par 
Texpérimenlation  que  les  racines  antérieures  des  nerfs  rachidiens 
présidaient  au  mouvement,  et  les  racines  postérieures  à  la  sensi- 
bilité. 11  pensa  que  c'était  là  les  propriétés  distinctives  de  ces  deux 
racines,  mais  il  admit  également  qu'il  était  possible  que  les  racines 
antérieures  fussent  faiblement  sensitives,  et  que  les  racines  pos- 
térieures fussent  douées  de  quelques  propriétés  motrices. 

C'est  donc  des  expériences  de  Magendie  que  datent  toutes  nos 
connaissances  positives  sur  les  propriétés  physiologiques  des  deux 
racines  des  nerfs  rachidiens. 


NOUVELLES  EXPÉRIENCES 

SUR  LA  GENÈSE  DES  LEUCOCYTES 

SI.  le  D'  li.  ONIHIJS. 


Dans  le  mois  de  janvier  1867,  nous  avons  publié,  dans  ce  recueil, 
des  expériences  sur  la  genèse  des  leucocytes  au  sein  d*un  blas- 
tème  amorphe  séparé  des  lissus  environnants  par  une  membrane 
endosmotique. 

L'expérience  fondamentale  consistait  a  renfermer  dans  de  la 
baudruche  de  la  sérosité  de  vésicatoire  préalablement  filtrée»  et 
d'introduire  le  tout  sous  la  peau  d'animaux  à  song  chaud.  Vingt- 
quatre  heures  après,  on  trouvait  un  grand  nombre  de  leucocytes 
dans  la  sérosité  de  vésicatoire.  Nous  en  avons  tiré  la  conclusion 
que  dans  un  liquide  amorphe  et  vivant  il  se  formait  spontanément 
des  éléments  anatomiques. 

Plusieurs  objections  ont  été  faites  contre  les  détails  mêmes  de 
Texpérience  et  contre  les  déductions  que  nous  en  avions  tirées. 
Nous  allons  examiner  les  objections  les  plus  importantes. 

DISCUSSION  DES  OBJECTIONS  FAITES  A  CES  EXPÉRIENCES. 

On  a  dit  que  rien  ne  prouvait  d'une  manière  évidente  que  le 
papier-filtre  retenait  toutes  les  cellules  qui  se  trouvaient  primiti- 
vement dans  la  sérosité.  Quelques-unes  d'entre  elles ,  les  plus 
petites,  pouvaient  être  entraînées  et  être  roriginc  des  autres  cel- 
lules qui  se  développent  dans  le  liquide  enfermé  dans  la  membrane 
endosmotique.  Nous  pouvons  répondre  à  cette  objection,  que  dans 
nos  dernières  expériences  nous  avons  fait  passer  la  sérosité,  non- 
seulement  à  travers  un  seul  filtre,  mais  à  travers  deux  et  même 
trois  filtres,  et  que  presque  toujours  nous  employons  des  filtres 
doubles,  que  chaque  fois  nous  avons  examiné  le  liquide  filtré  nu 
microscope,  et  que  dans  ces  cx)nditions  nous  n'avons  pas  retrouvé 
d'éléments  auatomiques.  D'ailleurs,  celte  objection  plutôt  ihéo- 
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rique  qu'expérimentale,  tombe  d'elle-même  devant  d'autres  expé- 
riences* dans  lesquelles  on  n'emploie  plus,  comme  blastème,  la 
sérosité  de  vésicatoire. 

On  a  dit  également  que  toujours  la  sérosité  de  vésicatoire  se 
coagulait  après  avoir  été  exposée  à  l*air.  Le  fait  est  vrai  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  mais  il  est  loin  d'être  général.  Dans  cer- 
taines conditions,  pouvant  tenir  soit  à  Tétat  général  du  malade 
dont  provient  la  sérosité,  ou  au  temps  plus  ou  moins  long  pen- 
dant lequel  le  liquide  a  séjourné  dans  l'ampoule  du  vésicatoire, 
on  obtient  de  la  sérosité  qui  ne  se  coagule  que  très-difficilement, 
malgré  son  contact  avec  l'air  pendant  plusieurs  heures.  Celte 
objection  n'a  donc  aucune  valeur.  Nous  en  dirons  autant  de  cSlle 
qui  prétend  que  ta  baudruche  est  criblée  de  trous.  Certes,  il  y  a 
des  endroits,  où  à  l'œil  nu  môme  on  distingue  des  ouvertures, 
mais  cela  n'est  qu'accidentel.  En  effet,  dans  d'autres  parties^  on 
ne  constate  aucune  ouverture  au  microscope,  et  en  y  insufflant  de 
Tair  sous  l'eau,  on  ne  voit  aucun  dégagement  de  gaz.  Qu'arrive- 
rait-il d'ailleurs  si  ces  ouvertures  existaient  f  Le  liquide  qu'on  y 
enferme  s'écoulerait  aussitôt  à  ta  moindre  pression,  ce  qui  a  lieu 
d'ailleurs  lorsqu'on  détermine  artificiellement  une  ouverture  si 
petite  qu'elle  soit*  Il  est  important  de  choisir  de  la  baudruche 
épaisse  et  en  pièce. 

Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  la  Société  de  biologie  (séance 
du  18  avril  1868;  voy.  Gazette  médicale  de  Paris,  n**  29, 
18  juillet  1868),  M.  Cornil  a  objecté  <  que  la  baudruche  et  le  pa- 
pier à  dialyse,  ne  sont  perméables  que  pendant  les  premières 
heures  de  leur  séjour  dans  un  liquide»  Au  bout  de  quelque  temps, 
elles  se  ramollissent  et  se  laissent  traverser  ».  Il  y  a  dans  ce  pas- 
sage une  erreur  de  rédaction,  car  M.  Cornil  n'a  pas  dit  que  le 
papier  à  dialyse  devenait  imperméable  au  bout  de  plusieurs  heures 
de  séjour  dans  un  liquide  purulent  ;  il  n'a  soutenu  ce  fait  que 
pour  la  baudruche.  Or,  pour  le  papier  à  dialyse,  jamais,  même 
après  quarante-huit  heures,  il  ne  se  ramollit  et  n'offre  d'ouver- 
tures par  lesquelles  les  liquides  peuvent  pénétrer  du  dehors. 
Quant  à  la  baudruche,  nous  le  répétons,  cela  dépend  des  mor- 
ceaux de  baudruche  employés.  Noujs  avons  vu,  après  un  séjour 
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de  vingt-quatre  à  trente  heures  au  milieu  de  plaies  purulentes,  la 
la  baudruche  être  encore  complètement  imperméable,  et  ne  pas 
laisser  écouler  le  liquide  qu'elle  renfermait,  même  sous  une  forte 
pression. 

M.  Lortet,  qui  se  sert  de  vessies  natatoires,  a  également  fait 
observer  qu'il  a  pris  les  plus  grandes  précautions  pour  que  les  ves- 
sies employées  fussent  parfaitement  closes.  D'ailleurs,  Texpé* 
rience  suivante  due  à  M.  Lortet,  prouve  bien  que  les  membranes 
qu'il  emploie  ne  sont  pas  perméables.  11  retourne  une  vessie  na- 
tatoire de  façon  que  la  face  interne  devienne  externe  ;  il  la  rem- 
plit de  pus  et  il  l'attache  solidement  à  une  des  extrémités  d'un 
tube  en  U,  dans  la  grande  branche  duquel  on  verse  lentement  du 
mercure.  Avec  cet  appareil,  on  peut  constater  que  même  sous  une 
pression  de  19  centimètres  de  mercure,  exercée  pendant  vingt- 
quatre  heures  de  suite,  il  ne  sort  à  travers  la  poche  membraneuse 
pas  un  seul  leucocyte.  Avec  des  pressions  plus  élevées,  les  ves- 
sies se  rompent,  mais  les  globales  purulents  ne  passent  pas. 

Enfin,  et  c'est  là  Tobjeciion  la  plus  sérieuse.  M.  Lortet,  tout  en 
venant  confirmer  la  plupart  des  faits  que  nous  avons  trouvés,  leur 
donne  une  interprétation  différente.  Il  constate  la  présence  de 
leucocytes  dans  un  liquide  amorphe  et  séparé  des  tissus  par  une 
membrane  endosmotique.  Mais  pour  lui,  les  leucocytes,  au  lieu 
de  se  former  aux  dépens  du  liquide  enfermé  dans  cette  mem- 
brane, proviendraient  du  dehors.  Leurs  mouvements  amiboldes 
leur  permettraient  de  s'allonger,  de  s*étirer  et  de  pénétrer  aindi 
dans  la  trame  des  tissus  {Gazette  médicale  de  Lyon^  juillet  1868). 

Cette  interprétation  a  été  facilement  acceptée  par  plusieurs 
personnes,  car  on  était  frappé  de  l'analogie  de  ce  fait  avec  celui 
signalé  par  Conheim,  du  passage  des  globules  blancs  du  sang  à 
travers  les  parois  des  capillaires*  Je  n'ai  pas  à  discuter  ici  cette 
expérience.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  de  petites  ruptures 
des  capillaires  sous  l'influence  d'un  engorgement  sanguin,  peu- 
vent très-bien  expliquer  ce  fait,  aussi  bien  qu'un  passage  direct  ; 
et  d'un  autre  côté,  que  s'il  est  vrai  que  dans  certaines  conditions 
pathologiques  on  voit  les  parois  des  capillaires  se  laisser  pénétrer 
par  les  globules  blancs  et  par  les  globules  rouges,  c'est  que  la 
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paroi  des  capillaires  subit  rapidement  des  variations  de  testure  ; 
mais  il  n'est  pas  légitime  d'en  conclure  qu'il  en  sera  de  même 
pour  une  membrane  inerte  et  qui  ne  peut  plus  subir  d'altéralions 
pathologiques.  Quelle  différence,  en  effet,  enlro  une  membrane 
solide  résistante  et  épaisse  et  une  paroi  de  0°"",00l  de  millimètre 
d'épaisseur,  et  qui,  selon  certains  auteurs,  est  composée  de  pro- 
toplasma, c'est-à-dire  d'une  substance  amorphe,  semi-liquide, 
molle  et  flexible  !  D'un  autre  côté,  dans  les  capillaires,  il  y  a  une 
pression  intérieure  qui  peut  agir  sur  les  globules  du  sang,  tandis 
qu'en  plaçant  un  sachet  au  milieu  du  pus,  aucune  pression  ne 
tend  à  déterminer  les  leucocytes  à  traverser  la  membrane  avec 
laquelle  ils  sont  en  contact.  ÊnOn,  puisque  les  globules  rouges 
traversent  les  parois  capillaires  tout  aussi  bien  que  les  globules 
blancs,  on  devrait  également  trouver  à  l'intérieur  des  ampoules 
des  globules  rouges,  lorsqu'on  les  place  au  milieu  d'une  masse 
sanguine.  Dans  ces  conditions,  le  liquide  renfermé  dans  l'ampoule 
se  colore  en  rouge,  mais  jamais  on  n'y  trouve  de  globules  rouges, 
comme  M.  Lortet  lui-même  l'a  également  constaté. 

Cependant,  les  expériences  de  M.  Lortet  sont  exactes;  nous 
avons  comme  lui  trouvé  des  leucocytes  dans  les  liquides  sui- 
vants renrermés  dans  des  vessies  natatoires  ou  dans  des  poches  en 
baudruche  :  eau  albumineuse,  albumine  pure  de  l'œur,  eau  géla- 
tineuse, eau  distillée;  ajoutons  tout  de  suite  qu'en  employant  de 
l'eau  distillée  au  bout  de  fort  peu  de  temps,  ce  n'est  plus  de  l'eau 
distillée  que  l'on  a  dans  la  baudruche,  mais  bien  une  eau  forte- 
ment albumineuse  comme  nous  l'avons  vérifié  par  les  réactifs  de 
l'albumine. 

La  question  ainsi  posée,  nous  n'avons  plus  à  nous  préoccuper 
des  cellules  qui  peuvent  préexister  dans  le  liquide  introduit  dans 
les  ampoules;  nous  sommes  certains  que  le  liquide  employé  est 
complètement  privé  d'éléments  anatomiques.  Voilà  donc  une  des 
objections  des  plus  importantes  qui  est  complètement  écartée.  Il 
nous  reste  à  savoir  si  réellement  les  leucocytes  viennent  du 
dehors,  ou  si,  au  contraire,  comme  Ta  fait  observer  M.  Legros 
devant  la  Société  de  biologie,  les  liquides  ainsi  renfermes  ne  par- 
viennent, en  raison  de  leur  petite  quantité  et  de  la  rapidité  des 
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phénomènes  d'endosmose  et  d^exosmose,  à  être  complélement 
modifiés  et  à  consliluer  un  blastëme  normal.  Il  est  clair,  en  eflct, 
qu*en  insufflant  de  Tair  dans  une  de  ces  ampoules,  comme  Tu 
fait  M.  Lortet,  le  liquide  qui  pénètre  à  l'intérieur  de  cette  ampoule 
est  un  liquide'  normal,  le  type  du  blastème,  et  que  les  éléments 
analomiques  doivent  y  naitre  avec  une  facilité  étonnante. 

Pour  vérifier  laquelle  de  ces  deux  théories  doit  être  admise,  il 
fallait  nous  mettre  dans  les  deux  conditions  suivantes  :  1*  changer 
la  nature  de  l'enveloppe  sans  changer  la  nature  des  liquides  ; 
2«  renfermer  dans  les  mêmes  enveloppes  endosmotiques,  soit  des 
liquides  qui  ne  se  prêtent  que  difficilement  aux  échanges  endosmo- 
exosmotiques,  soit  des  fluides  susceptibles  d'altérer  les  humeurs 
à  mesure  qu'elles  pénètrent  dans  l'intérieur  de  l'ampoule. 

DESCRIPTION   DES  NOUVELLES   EXPÉRIENCES. 

l""  Dans  la  première  série  d'expériences*  nous  avons  remplace 
la  baudruche  ou  la  vessie  natatoire  par  une  membrane  excessive- 
ment forte  et  résistante  et  cependant  endosmotique,  le  papier 
parchemin.  Cette  enveloppe  est  tellement  épaisse  et  résistante* 
qu'il  est  impossible  de  la  replier  et  de  la  lier  ainsi.  Il  faut,  pour 
obtenir  une  occlusion  complète*  la  lier  sur  un  pelit  bouchon  de 
bois  ou  de  caoutchouc»  Dans  ces  conditions*  nous  avons  trouvé  des 
leucocytes  dans  la  sérosité  de  vésic^toire  non  coagulée*  et  nous 
n'en  avons  pas  trouvé  dans  de  la  sérosité  qui  avait  été  coagulée  ; 
celle-ci  ne  renfermait  que  des  vibrions  et  des  bactéries.  Un  ne 
trouve  pas  de  leucocytes  au  bout  de  vingt-quatre  heures  dans  do. 
Fhumeur  aqueuse  de  Toeil  renfermée  dans  cette  membrane. 

Or*  on  sait  que  ces  liquides  ne  sont  pas  de  ceux  qui  font  cesser 
les  expansions  et  les  mouvements  sarcodiques  ou  amibiformes  des 
leucocytes.  Par  conséquent*  la  présence  de  ces  liquides*  en  im> 
bibant  les  membranes  endosmotiques,  n'a  pu  s'opposer  à  la  pro- 
duction du  phénomène  dont  M.  Lortet  invoque  l'intervention  dans 
l'interprétation  qu'il  propose. 

Si  au  lieu  d'une  membrane  endosmotiquc  on  emploie,  comme 
nous  Tavons  fait  dans  nos  premières  expériences,  une  membrane 
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de  caoutchouc  plus  mince  que  de  la  baudruche  ou  des  vessies  na* 
tatoires,  on  ne  trouve  jamais  de  leucocytes,  quels  que  soient  les 
liquides  employés. 

Si  on  rend  la  paroi  non  endosmolique  en  l'imbibant  d'huito,  on 
ne  trouve  plus  de  leucocytes  lorsqu^on  y  renferme,  soit  de  l'al- 
bumine pure,  soit  de  l'eau  albumineuse,  soit  de  l'eau  gélatineuse. 
En  un  mot,  quels  que  soient  les  liquides  qui  y  sont  renfermés,  il 
ne  se  forme  plus  d'éléments  anatomiques  lorsqu'on  empêche  ou 
ralentit  les  phénomènes  d'endosmose.  Des  sachets  renfermant  les 
mômes  liquides  et  placés  dans  la  môme  plaie»  mais  chez  lesquels 
on  n'a  point  imprégné  la  membrane  d'buile,  renferment  des  leu* 
cocytes  en  grand  nombre. 

2""  Dans  la  seconde  série  d'expériences,  nous  avons  introduit 
dans  de  la  baudruche  ou  dans  des  vessies  natatoires  de  poissons, 
les  liquides  suivants  sans  y  trouver  de  leucocytes. 

a.  De  l'huile. 

b.  Du  jaune  d'œuf. 

c.  De  la  bile. 

d.  De  l'amidon  cuit. 

e.  Différents  liquides  albumineux  avec  do  l'acide  arsenieux* 

f.  De  l'eau  renfermant  du  chlorure  de  baryum. 

Ces  différents  corps,  l'huile,  le  jaune  d'œuf,  la  bile,  Tamidoiii 
sont  des  substances  inoffensives;  elles  n'ont  aucune  action  nui* 
sible  sur  les  mouvements  des  leucocytes,  mais  elles  ne  se  prêtent 
que  très-difficilement  aux  échanges  endosmo^exoçmotiques,  et  ne 
peuvent  se  transformer  en-  un  blastèroe  normal.  Rien  dans  ces 
conditions  n'empôche  les  leucocytes  de  pénétrer  au  moyen  de 
leurs  mouvements  amiboldes  du  dehors  dans  Tintérieur  des  am- 
poules. Dans  l'huile,  on  ne  trouve  absolument  rien  ;  dans  le  jaqne 
d'œuf,  on  retrouve  les  cellules  du  vitellus;  dans  la  bile,  des 
gouttelettes  de  graisse,  des  cellules  épithéliales  ;  dans  ramidon, 
des  grains  d'amidon  et  une  quantité  innombrable  de  vibrions. 
Nous  avons  également  employé  le  chlorure  de  baryum,  parce  que 
de  tous  les  sels  métalliques  il  est  un  des  rares  métaux  étrangers  à 
l'organisme  qui  ne  coagule  pas  les  liquides  albumineux.  Il  est  im-* 
portant,  en  effet,  d'employer  des  liquides  qui  ne  coagulent  pas 
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les  leucocytes,  car  on  pourrait  nous  objecter  que  dans  ces  condi- 
tions les  mouvements  amiboîdes  des  Leucocytes  sont  détruits. 

L*acide  arsénieux,  mélangé  avec  d'autres  liquides  faciles  à  mo<> 
difler,  empêche  également  la  naissance  de  leucocytes;  mais  nous 
ne  voulons  pas  insister  sur  cette  expérience,  car  on  peut  admettre 
que  Tacide  arsénieux  tue  les  leucocytes,  et  d*un  autre  cAté, 
lorsque  la  quantité  d*acide  arsénieux  est  assez  considérable,  on 
ne  trouve  aucun  leucocyte,  même  dans  la  plaie,  et,  par  consé- 
quent, dans  le  liquide  qui  entoure  l'ampoule. 

En  ajoutant  de  l'alcool  aux  liquides  renfermés  dans  Pampoule, 
on  ne  trouve  non  plus  de  leucocytes  au  bout  de  vingt  à  vingt* 
quatre  heures,  tandis  qu'ils  sont  en  très-grand  nombre  sur  la  paroi 
externe  de  la  membrane. 

Enfin,  si  au  lieu  de  mettre  dans  la  membrane  endosmotique 
un  liquide  peu  susceptible  de  se  modifier,  qn  y  renferme  un 
liquide  altéré  ou  susceptible  d^altérer  les  liquides  normaqx,  on  ne 
trouve  plus  aucun  leucocyte.  Si,  au  lieu  de  mettre  l'albumine 
fraîche,  on  y  met  de  Talbumine  exposée  à  l'air  pendant  deux  Jours 
et  fortement  altérée,  on  n'y  rencontre  aucun  leucocyte.  Le 
liquide  renferme  un  grand  nombre  de  vibrions  et  de  bactéries, 
mais  pas  de  leucocytes.  Il  en  est  de  même  si  l*on  ajouta  aux 
liquides  normaux  ou  Inertes,  de  la  diaslase  végétale. 

Nous  voyons  donc,  par  ces  expériences,  que  le»  liquides  inertes 
et  facilement  modifiables  dans  leur  composition  immédiate  par  les 
phénomènes  d^endosmose  et  d'exosniose,  reçoivent  des  tissus  de 
ranimai,  dans  l'épaisseur  desquels  est  plongée  la  vésicule,  des 
principes  qui  les  transforment  en  un  blastàme  normal,  à  l'aide  et 
aux  dépens  duquel  naissent  des  éléments  anatomiques.  Lorsqu^on 
emploie  une  paroi  plus  épaisse,  cette  genèse  a  lieu  encore  pour  les 
liquides  normaux  albumineux,  mais  non  pour  ceux  dont  la  fibrine 
s'est  coagulée.  Cette  genèse  est  complètement  impossible  lorsque 
la  membrane  oesse  d'être  endosmotique.  Elle  est  impossible  éga- 
lement lorsque,  sans  modifier  la  paroi,  on  emploie  des  liquides 
ne  se  prêtant  pas  à  des  échanges  endosmo-exosmotiques.  et  qui 
n*ont  aucune  influence  fâcheuse  sur  les  mouvements  des  leuco- 
cytes et  sur  leur  apparition  à  l'exlérieur  de  Fampoule.  Enfin,  il  ne 
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naît  aucune  espèce  d'élémenls  anatomiques,  lorsque  les  principes 
albumineux  sont  aliérés  à  mesure  de  leur  pénétration  dans  Tinté- 
rieur  d'une  membrane  endosmotique. 

Nos  expériences  ont  toutes  été  faites  sur  des  lapins,  où  les  leu- 
cocytes sont  môme  plus  petits  que  chez  d'autres  animaux,  et  où 
leur  pénétration  serait  par  conséquent  encore  plus  facile.  Ajou- 
tons encore  que  les  leucocytes  que  l'on  trouve  dans  les  liquides 
renfermés  dans  les  ampoules  sont  toujours  disposés  par  plaques 
plus  ou  moins  grandes,  ce  qui  semble  encore  contredire  la  péné* 
tration,  une  à  une,  des  leucocytes.  De  plus,  les  leucocytes  ont 
toujours  présenté  le  caractère  typique  de  la  formation  de  trois  à 
quatre  noyaux  au  contact  de  l'acide  acétique,  et  ils  se  sont  pré- 
sentés avec  des  différences  notables  de  dimensions,  indiquant  des 
différences  correspondantes  dans  leur  développement.  Ces  faits 
ont  été  vérifiés^  pour  la  plupart,  par  M.  le  professeur  Robio. 
MM.  Legros  et  Goujon  ont  également  contrôlé  presque  toutes  ces 
recherches,  et  ils  ont  constaté  par  l'examen  microscopique  l'exac- 
titude des  faits  que  nous  venons  de  signaler. 

La  plupart  des  faits  que  nous  venons  de  relater  ont  été  consi- 
gnés dans  une  note  présentée  a  l'Académie  des  sciences  (juillet 
1866).  En  relatant  ces  expériences  dans  la  Gazette  des  hôpitaux^ 
M.  le  docteur  Revillout  croit  que  nos  expériences  ne  fournissent 
aucune  preuve  à  la  genèse  spontanée  des  leucocytes,  parce  que, 
dit-il,  €  la  porosité  et  la  pénétrabilité  des  membranes  envelop- 
pantes sont  des  conditions  indispensables  pour  qu'on  obtienne 
des  Leucocytes  >•  Ces  expériences,  ajoute-t-il,  <  sont  contraires 
à  la  doctrine  des  blastèmes,  puisque  l'on  ne  peut  pas  faire  naître 
de  leucocytes  dans  une  enveloppe  imperméable  >.  M.  Revillout 
commet  ici  une  erreur  et  une  confusion  assez  importante,  car  il 
semble  croire  que  des  éléments  anatomiques  peuvent  naître  dans 
un  blastème  isolé,  et  qui  ne  subit  aucun  phénomène  de  nutri- 
tion. Un  blastème  ne  peut  exister  a  l'état  normal  qu'à  la  condition 
de  présenter  les  phénomènes  de  rénovation  moléculaire  continue. 
Il  lui  faut  s'assimiler  constamment  des  principes  nutritifs;  en  un 
mot,  c'est  un  élément  vivant  où  les  actes  d'assimilation  et  de 
dcsassimilalion  sont  aussi  nécei>saires  el   se  font  peut-être  plus 
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rapidement  que  pour  les  éléments  ayant   une  forme  définie. 

Si  Ton  prend  pour  membrane  enveloppante,  de  la  baudruche  ou 
des  vessies  natatoires  de  poissons,  c'est  parce  que  ces  membranes 
sont  endosmotiques  et  qu'elles  permettent  les  échanges  des  fluides. 
Si  l'on  met  ces  sachets  sous  la  peau  d'animaux  vivants,  c'est  pour 
que  les  liquides  contenus  dans  les  membranes  endosmotiques 
soient  modifiées  constamment  par  les  humeurs  vivantes  de 
ranimai. 

Il  ne  peut  donc  naître  aucune  espèce  d'éléments  anatomiques 
dans  une  membrane  imperméable,  ou  plutôt  non  endosmotique, 
parce  que  la  condition  première  pour  qu'un  blastème  vive  et  pour 
qu'il  s'y  forme  des  éléments  anatomiques,  est  l'existence  des  phé« 
nomènes  d'endosmose  et  d'exosmose.  II  suffirait  sans  cela  de 
mettre  de  la  sérosité  de  vésicatolre  dans  une  étuve  à  la  tempéra-- 
lare  du  corps  humain. 

En  employant  les  mots  porosité  et  pénétrabilité  des  mem- 
branes, il  ne  faut  point  croire  que  Ton  découvre  des  ouvertures 
on  des  pores  dans  ces  membranes;  celles-ci  sont  surtout  compo- 
sées par  un  feutrage  très-épais  de  tissu  organique  qui,  s*imbibant 
peu  à  peu  des  liquides,  les  laissent  pénétrer  très-lentement  de 
l'extérieur  à  l'intérieur  et  réciproquement.  En  prenant  du  papier 
parchemin  et  môme  des  vessies  natatoires,  on  peut  faire  séjourner 
sur  l'une  des  surfaces,  de  l'eau  pendant  plusieurs  jours,  sans  que 
l'autre  surface  ne  s'humecte  et  laisse  dégoutter  de  Peau.  Pour  que 
les  phénomènes  d'imbibition  et  de  pénétration  s'effectuent,  il  faut 
que  les  liquides  en  contact  avec  la  membrane  aient  de  chaque 
côté  des  propriétés  chimiques  différentes. 

L'objection  faite  par  la  Gazette  médicale  de  Paris,  que  les 
leucocytes  sont  peut-être  entraînés  parle  mouvement  endosmo- 
exosmotique  qui  amène  le  blastème  dans  Tinlérieur  de  l'ampoule, 
est  sans  signification  ;  car  pour  que  ce  rôle  passif  des  leucocytes 
pût  avoir  lieu,  il  faudrait  que  les  membranes  fussent  criblées  de 
trous  visibles  au  microscope.  Il  n'en  est  rien,  et  cette  pénétration 
passive  est  presque  aussi  impossible  que  le  passage  d'un  mammifère 
à  travers  le  trou  d'une  aiguille.  D'ailleurs,  M.  Lortet,  par  l'expé- 
rience qu'il  a  faite,  et  que  nous  avons  rapportée,  démonlrc  que 
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SOUS  des  pressions  fortes  el  longtemps  continuées,  les  vessies  pech 
vent  finir  par  se  rompre,  mais  que  jamais  il  ne  sort  i  travers  la 
poche  membraneuse  un  seul  Leucocyte. 

Enfin,  pour  bien  montrer  l'influence  des  membranes  et  des 
liquides  qui  y  sont  contenus,  nous  ajouterons  encore  que  s'il  est 
vrai  que  Ton  trouve  des  leucocytes  dans  des  ampoules  renfermant 
primitivement  de  Feau  distillée,  cela  n'a  lieu  que  lorsque  t'am* 
poule  est  petite,  c'est-à-dire  qu'elle  renferme  peu  d'eag.  Si  elle 
est  grande  et  si  par  conséquent  elle  renferme  une  quantité  assez 
notable  d*eau,  on  ne  trouve  plus  aucun  leueoeyte.  Cependant  h 
surface  de  pénétration  est  bien  plus  grande,  et  1»  membrane  est 
en  contact  avêo  un  plus  grand  nombre  de  leueoeytei  t  Ce  fait  le 
conçoit  trèS'bien  dans  la  théorie  des  blastèmea,  car  s'il  est  relsr 
tivement  facile  à  une  petite  quantité  d*eau  de  raeevoir  les  principes 
immédiats  suffisants  pour  constituer  un  blaatèroe  normalt  eeiii 
n'est  plus  possible  lorsque  la  quantité  d'eau  est  plus  eoniidé- 
rable  (1), 

(1)  Dans  son  lUxpport  sur  le  progrès  et  la  marche  de  la  physiologie  générale  ai 
F^amee  (Paris,  1867,  gr.  In-S,  pp.  62  et  198.)  et  dans  ses  lapom  âêpkysUdogk 
eoppérinmtale,  (Paris^  1855,  in-S,  t.  I,  pp.  346,  247,  etc,)  H.  Cl.  Ber»«r4  insifta 
sur  ces  faits  qu'il  a  constaté  que  les  globtiUs  blancs  et  la  lévite  de  bière  penvent  «  sa 
former  aussi  apontanément  sous  les  yeux  de  l'obsenrataur  dani  un  liquida  paiMe- 
meut  transparent,  où  l'on  n'aperçoit  rien  au  début  de  l'expérience  » .  C'est  par  des 
moyens  analoipies  à  ceux  que  nous  avons  employés  qu'il  s'est  assuré  de  l'absence  de 
tout  ^entent  dans  le  liqHî4e  «vaut  ]$  fonnatian  spontanée  daf  eelliilat  |réçM«|it«« 
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Pendant  la  durée  de  mes  éludes  sur  l'orgApisation  des  8arûûp-< 
tides,  mon  collègue  el  ami  AU  Laboulbène  m'avait  prévenu.  Tan 
dernier,  de  Twiitenoe  d' Acariens  qui  vivent  surtout  4ans  les  dé- 
trilus  des  ulcères  de  Torm^  (Ulfnw  cowfipstris  L.)  et  dont  il 
n'avait  pu  déterminer  exactement  les  espèces,  mais  qu'il  considé- 
rait comme  appartenant  au  genre  Glyciphage.  Quelques  individus 
qu'il  m'avait  remis  étaient  tous  des  Glyciphagm  cursor  Gervaîs, 
Mon  attention  fixée  sur  ce  fait,  j'ai  cherché  et  trouvé  quelques- 
uns  de  ces  arbres  profondément  atteints  de  ce  genre  d'ulcérations» 
La  pulpe  qui  remplissait  celles-ci  avait  Taspect  d*une  pâte  faite  de 
sciure  de  bois  mouillée,  entre  les  grains  de  laquelle  j'ai  vu  courir 
un  certain  nombre  de  Glyciphages. 

Dans  la  portion  de  cette  pulpe  que  j'avais  rapportée^fai  trouvé 
au  mois  de  mars  une  grande  quantité  de  ces  animaux  morts,  faci- 
lement apercevables  après  délayement  de  celle-ci  dans  l'eau  sous 
un  grossissement  de  AO  à  50  diamètres.  En  appliquant  le  prisme 
redresseur  de  Nachet  au-dessus  de  l'oculaire  è  chaque  fois  que 
j*en  voyais  un  en  bon  état,  j'ai  pu  les  enlever  tous  facilement  à 
l'aide  d'une  aiguille  à  dissection  et  les  isoler  des  petits  groupes 
de  cellules  du  bois  altéré»  d^  amas  de  substance  ou  gangue 
amorphe  contenant  des  Algues  coccochlorées  et  nostocbinées  com- 
posant en  grande  partie  la  pète  demi-sèche  dans  laquelle  ils 
vivent.  Le  mois  suivant,  j'en  ai  trouvé  une  assez  grande  quantité 
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qui  étaient  vivants  et  qui  se  sont  multipliés  abondamment  dans 
le  flacon  où  je  tenais  la  pulpe  des  ulcères  de  l'orme. 

L^étude  de  ces  Sarcoplides  m'a  fait  reconnaître  parmi  eux  un 
petit  nombre  de  Glyciphagus  cursor  Gervais,  et  une  grande  quan- 
tité d'aulres  Glycipbages  différant  tellement  des  diverses  espèces 
connues,  que  celle  dans  laquelle  ils  rentrent  doit  former  un  groupe 
distinct  à  côté  des  deux  autres  groupes  que  M.  A.  Fumouze  et  moi 
avons  établi  dans  ce  genre  important  (1). 

La  découverte  de  cette  espèce  oblige  en  outre  de  modifier  un 
peu  la  caractéristique  du  genre  Glyciphage,  en  ce  qui  touche  par- 
ticulièrement réiat  hérissé  des  poils.  Cet  état  manque  en  effet 
sur  cette  espèce,  tandis  qu'au  contraire  il  se  rencontre  du  reste 
sur  plusieurs  des  poils  des  Tyroglyphus  longior  Gervais  et 
Ti  stculus  A.  Fumouze  et  Ch.  Robin. 

§  I.  —  Cmrmeiévwê  cteéviqiaes  des  CUyeiphages. 

Genre  Glyciphagus  ,  Bering  (2). 

Corps  ovoïde,  grisâtre  ou  d^un  gris  roussAtre»  entouré  de  poils 
brillants,  soit  hérissés  de  pointes,  soit  palmés,  soit  lisses  ^  long  de 
quelques  dizièmes  de  millimètre,  atténué  en  avant,  muni  en 
arrière  de  Tanus  chez  la  femelle,  d'un  appendice  conoïde  ou.cylin- 
drique  plus  ou  moins  court;  ventre  plat,  dos  bombé,  tégument 
finement  grenu  sans  plis  ou  sillons. 

Abdomen  mousse  en  arrière,  arrondi,  ou  au  contraire  atténué 
et  plus  ou  moins  resserré  sur  les  flancs. 

Rostre  conique,  incliné,  découvert,  d'une  teinte  rouillée,  ou 
pelure  d'oignon  prononcée;  palpes  étroits,  à  moitié  soudée  a  la 
lèvre  et  portant  trois  poils  courts. 

Mandibules  renflées  à  la  base,  peu  allongées,  didactyles  dente- 
lées dans  toute  leur  longueur  ;  bord  inférieur  du  camérostome 
court. 

(1)  A.  Fumouze  et  Gh.  Robin ^  Journal  de  l'anat.  et  de  la  physiol.  Paris,  18(»7, 
in<8«  p.  669,  et  1868,  p.  66. 

(2)  Uering,  Die  Kr&zmilbeiX  der  Thiere  und  einige  venvandte  Arten  (Nwa  ode 
physicO'fnedica  naturœ  curiosorurii^  Wratislavi»  et  Bonnœ.  i838,  in-A,  t.  XVIU, 
p.  619). 
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Épimères  de  la  première  paire  de  paltes  réunis  ensemble  ;  les 
autres  épimères  libres,  au  moins  sur  les  femelles  et  les  jeunes. 

Pattes  cylindriques,  grêles,  de  même  teinte  que  le  rostre, 
mais  un  peu  plus  pâles,  poilues  ;  celles  des  deux  paires  moyennes 
un  peu  plus  courtes  que  les  autres  et  celtes  de  la  quatrième  paire 
toujours  les  plus  longues,  le  mâle  d'une  seule  espèce  excepté  ; 
tarses,  déliés,  longs,  atténués  à  partir  de  la  base,  à  caroncule  ter- 
minale membraneuse,  onguiculée,  monodactyle,  parfois  rudimcn- 
taire  seulement. 

Anus  longitudinal,  placé  sous  le  ventre  près  de  son  extrémité. 

Vulve  longitudinale,  située  soit  entre  les  deuxième  et  troisième 
paires  de  pattes,  soit  entre  les  deux  dernières,  un  peu  plus  en 
avant  qtie  l'organe  sexuel  mâle,  qui  est  entre  les  épimères  de  la 
troisième  ou  de  la  quatrième  paire;  pas  de  ventouses  génitales. 

Mâles  au  moins  aussi  gros  ou  a  peine  plus  petits  que  les 
femelles,  à  ventre  un  peu  moins  largo  que  celui  de  ces  dernièrcfi 
et  moins  nombreux  qu'elles.  Pas  de  ventouses,  tant  génitales  que 
copulatrices  anales. 

Nymphes  octopodes  de  grandeur  variable,  pouvant  acquérir  le 
volume  des  individus  adultes,  sans  prolongement  tubuleux  en 
arrière  de  l'anus. 

Larves  hexapodes,  très-petites,  sans  appendice  postérieur. 

Les  Glyciphages  sont  très-agiles  ;  ils  ne  marchent  pas,  ils  cou- 
rent, ety  comme  les  Tyroglypbes,  ils  tiennent  leur  rostre  incliné 
entre  les  pattes  de  la  première  paire. 

La  grandeur  de  leurs  pattes  tient  surtout  à  la  longueur  de  leurs 
tarses;  et  celles-ci,  les  antérieures  surtout,  sont  recourbées  en 
arc  de  cercle,  de  telle  sorte  que  le  corps  des  Glyciphages  est 
éloigné  du  sol  de  toute  la  hauteur  des  tarses,  qui  dans  la  marche 
semble  se  porter  fort  en  avant,  le  reste  de  la  jambe  restant  presque 
immobile. 

Remarques*  —  J'ai  indiqué  quMI  existe  trois  groupes  d'espèces 
dans  ce  genre.  La  distinction  entre  les  espèces  d'un  groupe  et 
celles  de  l'autre  est  si  facile,  qu'on  pourrait  être  porté  à  en  faire 
des  genres  distincts  ;  mais  l'analyse  anatomique  de  leurs  carac- 
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lères  spécifiques  montre  bienlôt  que  les  différences  ne  portent 
que  sur  le  plus  ou  le  moins  d'exagérab'on  de  parlicuiahtés  d'im- 
porlance  secondaire. 

La  seule  espèce  connue  du  premier  groupe  se  distingue  par  le 
grand  volume  des  adulies^  par  Télat  lisse  des  poils  sans  pointe  oi 
palmure,  el  par  leur  grosseur  relalivement  à  leur  longueur  ;  par 
Tabsence  d'un  long  poil  à  lexlrémité  du  tibiali  contrairement  à 
ce  qu'on  voii  sur  tous  les  autres  sarcoptides  étudiés  jusqu'à  pré- 
sent, par  l'existence  de  poils  plus  longs  au  bout  du  tarse  que  flur 
les  autres  Glycipbages  ;  par  l'extension  de  Tétat  grenu  du  lég:a- 
ment  jusque  sur  les  pattes,  tandis  qu'il  n'est  pas  grenu  dans  les 
autres  espèces.  Ce  groupe  ne  renferme  qu'une  espèce,  que  ia  dis- 
position de  son  tégument  qui  est  hérissé  de  pointes  rapprochées 
sur  les  flancs  et  sur  toute  la  partie  dorsale  de  son  abdomen, 
m'a  conduit  à  nommer  Glyciphage  hérisson,  Glyciphagus  heri- 
dus. 

Les  espèces  du  deuxième  groupe  ont  les  flancs  un  peu  resserrés, 
avec  une  dépression  circulaire  au  devant  des  pattes  de  la  troi- 
sième paire,  mieux  marquée  sur  le  dos  que  sur  le  ventre,  sans 
former  de  sillon  proprement  dit;  cette  dépression  qui  manque  sur 
les  espèces  des  autres  groupes.  Tous  les  poils  de  la  périphérie  du 
corps  et  du  dos  sont  hérissés  de  courtes  pointes»  Le  trochanter,  la 
jambe  et  la  cuisse  portent  un  ou  deux  poils  courts,  rendus  brillants 
et  élargis  par  les  pointes  qui  les  hérissent.  Sur  la  jambe,  vers  son 
insertion  avec  le  tarse,  existe  toujours  un  long  poil  qui  n'est  pas 
hérissé. 

L'appendice  tubuleux,  placé  en  arrière  de  l'anus  des  femelles, 
est  de  moyenne  grandeur,  dépasse  un  peu  le  bout  de  l'abdomen, 
tandis  que  dans  l'espèce  précédente,  il  est  si  court  qu'il  ne  fait 
pas  saillie  derrière  l'animal,  ressemble  a  un  verre  de  montre  très- 
bombé,  et  n'est  visible  qu'à  un  fort  grossissement. 

Ce  groupe  comprend  :  1**  le  Glyciphagusspinipes  A.  Fumouze  et 
Ch»  Robin  ex  Koch  {Acarus  spinipes  et  Acâtus  seiôsm  de  Kœh)  ; 
2"  le  G/,  cursor  Gervais  {Acarus  domesticus  De  Oeer;  Acarus 
siro  Koch;  DeutscfUand' s  Crustaceen,  etc.,  18&1,  n*  S2,  fig.  ià 
el  Uebersicht^  etc.  Nûmberg  1842,  in-8%  n'*  8,  p.  119,  Acarus 
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destractor  Schrank,  Sarcoptes  destrttctor  et  Acaras  domesticus 
Lfttreille;  troisième  espèce  de  mite  Lyonnet). 

Les  espèces  du  troisième  groupe  ont  le  corps  généralement  un 
peu  plus  petit,  un  peu  plus  raccourci,  Tabdomen  moins  resserré 
sur  les  flancs,  plus  arrondi  en  arrière;  leur  tégument  est  à  gra- 
nules plus  gros  que  sur  les  espèces  des  autres  groupes,  et  se  plisse 
en  sinuosités  sur  le  dos  et  sur  les  flancs.  Les  poils  qu'il  porte  sont 
patliculièfement  remarquables  par  leur  brièveté,  comparative^ 
menti  ceux  des  autres  espèces,  et  au  ôotilraire  par  la  longueur 
de  leurs  pointes,  qui  les  rendent  plumeux  sur  une  des  espèces,  et 
par  la  réunion  de  ces  pointes,  par  une  membrane,  dans  l'âulre 
espèce,  ce  qui  leur  donne  ici  une  disposition  palmée.  11  n'y  a  pas, 
dans  ces  deux  espèces,  de  poils  latéraux  dépassant  les  autres, 
comme  dans  les  précédentes.  Les  épimères  de  la  deuxième  paire 
sont  reliés  par  une  pièce  intermédiaire  à  ceux  de  la  troisième 
sur  les  mâles  de  ce  groupe,  et  dans  les  deux  sexes  les  pâlies, 
bien  que  grêles^  molles,  sont  plus  courtes  que  sur  les  espèces 
des  deux  premiers  groupes. 

La  vulve,  dans  les  deux  espèces  du  deuxième  groupe,  estenire 
les  deux  dernières  paires  d'épimères,  et  sur  Tune  d'elles  l'organe 
mâle  s'avance  jusqu'auprès  de  la  deuxième*paire. 

Enfin  leur  démarche  est  lenle  par  rapport  à  celle  des  espèces 
des  deux  premiers  groupes,  comme  celle  du  Tyroglyphus  entO' 
mophagus  par  rapport  à  celle  du  T.  cursor^  par  exemple. 

Mais  les  autres  caractères  tirés  de  la  disposition  du  rostre,  des 
pattes,  de  leur  caroncule,  des  épimères,  de  l'appendice  poslérieur 
de  l'abdomen  sur  les  femelles  (qui  est  plus  long  que  sur  celles  du 
deuxième  groupe)  etc.,  sont  trop  analogues  à  ceux  des  autres 
espèces  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  faire  un  genre  distinct. 

'  Dans  ce  groupe  renlrent  les  GL  plumiger  [Acarus  plumiger 
Kocb)  et  GLpalmifer  A.  Fumouze  et  Ch.  Robin. 

Gliophagiis  Hniaus,  Ch.  Rol>ia.  (Planche.) 

Corps  d'un  roux  grisâtre  ou  brunâtre,  un  peu  renflé  entre  les 
deuxième  et  troisième  paires  de  pattes,  un  peu  atténué  en  avant 


608  cil.    nOBJN.  —  nECHEUCHfiS 

ainsi  qu'en  arrière  des  dernières  pattes  ;  extrémité  de  l'abdomen, 
mousse  ;  tégument  de  tout  le  notogaslre  et  des  flancs  remarqua- 
blement hérissé  de  courtes  et  fortes  pointes  coniques  rapprochées 
les  unes  des  autres,  finement  grenu  sur  le  reste  du  corps  et  sur 
les  pattes. 

Rostre  très-incliné,  long  de  0"",11,  large  de  0,07  à  0,08,  co- 
loré, ainsi  que  les  pattes  et  les  épimères,  d^une  teinte  ocreuse 
prononcée,  avec  un  mince  prolongement  incolore  du  camerostome 
embrassant  en  dessus  la  base  des  mandibules. 

Pattes  ef&lées,  presque  aussi  longues  que  le  corps  est  large  ; 
non  semblables  dans  les  deux  sexes,  avec  des  piquants  rigides  au 
lieu  de  poils,  la  hanche  exceptée  ;  pas  de  long  poil  au  bout  du 
tibial  ;  un  long  poil  fin  au  bout  du  tarse  et  un  autre  court  ;  caron- 
cule terminale  du  tarse  courte,  rudimenlaire  ;  crochet  très-fort  et 
très-courbé  en  faucille. 

Poils  gros,  relativement  courts,  lisses,  non  hérissés  de  pointes» 
les  postérieurs  à  peine  aussi  longs  que  le  corps,  est  large,  excepté 
sur  le  mâle^  deux  paires  de  poils  latéraux. 

Mâle  de  teinte  roussâtre,  long  de  0"",50  à  O^'^jôd,  le  rostre 
compris,  large  de  0""»,40  a  0"",4â  ;  corps  massif,  en  avant 
abdomen  atténué  et  .resserré  sur  les  flancs,  mousse  presque 
tronqué  en  arrière,  où  il  porte  deux  gros  poils  un  peu  plus  longs 
qcie  le  corps  n'est  large,  avec  jsix  paires  de  gros  poils  plus  courts 
sur  le  notogastre;  partie  dorsale  du  thorax  parsemée  de  gros 
mamelons  arrondis,  grenus,  jaunâtres.  Pattes  volumineuses  très- 
colorées,  armées  de  piquants  volumineux  ;  celles  des  deux  pre- 
mières paires  semblables  renflées  à  la  base,  aussi  longues  que  le 
corps  est  large  ;  celles  de  la  troisième  paire  sensiblement  plus 
longues,  effilées  ;  celles  de  la  quatrième  paire  courbées  en  fau- 
cille, épaisses  à  la  base,  n'atteignant  que  le  milieu  de  la  longueur 
du  tarse  des  précédentes  et  ne  portant  qu'un  petit  crochet.  Organe 
sexuel  placé  au  niveau  des  épimères  de  la  quatrième  paire.  Epi- 
mères  de  la  première  paire  soudés  ensemble  sur  la  ligne  médiane 
et  à  Textrémité  de  ceux  de  la  deuxième  paire  ;  ceux  de  la  troi- 
sième paire  unis  à  la  tige  des  suivants  (pi.  XXII,  fig.  1). 

Femelle  d'un  gris  roussâtre,  longue  de  G*"", 45  à  0"",55,  large 
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de  O^^jSO  à  0""",33;  ràgulièrcmont  ovalairc,  abdomen  plus 
arrondi  en  arrière  que  sur  le  mâle  ;  portant  des  poils  plus  courts 
el  plus  6ns  que  ceux  de  ce  dernier.  Faites  plus  grêles  et  plus  eflS- 
léeSy  à  piquants  moins  forts  que  sur  le  mâle  ;  celles  des  deux  pre- 
mières paires  presque  semblables,  aussi  longues  que  le  corps  est 
large  ;  les  autres,  plus  grêles  et  un  peu  plus  longues,  celles  de  la 
troisième  paire  moins  que  celles  de  la  quatrième.  Vulve  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  paire  de  pattes,  lèvres  écartées  en 
arrière,  à  commissure  antérieure  surmontée  d'un  slernite  courbé 
en  quart  de  cercle  à  concavité  postérieure.  Extrémité  interne  des 
premiers  épimères soudée  sur  la  ligne  médiane;  les  autres  épi- 
mères  libres.  Derrière  la  commissure  postérieure  de  Tanus  un 
très-court  appendice  en  forme  de  verre  de  montre  très-bombé,  et 
un  peu  en  avant  de  cette  commissure  une  paire  de  longs  poils 
dépassant  l'arrière  du  corps  (pi.  XXIII,  fig.  1). 

Œufs  ovoïdes  légèrement  déprimés  d'un  côté,  longs  de  0"",16 
à  0~,16,  larges  de  0",08  à  0",10  (pi.  XXIII,  fig.  2) . 

Larves  hexapodes,  de  la  forme  des  femelles  adultes;  tégument 
homogène,  lisse,  non  granuleux  et  dépourvu  de  pointes;  longues 
de  0'"",20  à0'"",28,  larges  de  0'"",12  à  0"",14.  Abdomen  court, 
s^alténuant  un  peu  en  s^arrondissant  immédiatement  derrière  la 
troisième  paire  de  pattes  (fig.  3). 

Nymphes  octopodes,  d'un  volume  variant  entre  celles  des  plus 
grosses  larves  et  des  femelles  sexuées,  de  même  conformation 
qu'elles,  moins  la  vulve;  sans  appendice  derrière  la  commissure 
postérieure  de  l'anus. 

Habitat.  Vit  autour  du  liquide  qui  suinte  des  ulcères  des  arbres, 
de  rOrme  (Vlmus  campestrisj  L.)  particulièrement  et  surtout 
dans  les  détritus  qui  remplissent  le  fond  de  ces  ulcères.  Leur 
démarche  est  plus  lente  que  celle  des  autres  Glyciphages,  surtout 
quand  la  température  est  peu  élevée,  et  en  marchant  ils  tiennent 
leur  rostre  incliné  presque  à  angle  droit  par  rapport  à  Taxe  du 
corps,  avec  les  deux  poils  de  l'épislome  insérés  sur  le  bord  de 
celui-ci,  saillants  en  avant  entre  les  pattes.  Les  mâles  et  les 
larves  marchent  notablement  plus  vite  que  les  femelles  et  que  les 
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nymphes.  En  été,  ils  mulliplient  en  quantité  prodigieuse  et 
recouvrent  parfois,  sous  forme  de  couche  d*un  roux  brunâtre,  la 
pulpe  des  ulcères  de  TOrme.  Ils  multiplient  également  sur  la  nûe 
de  pain  humide,  sur  les  fraises  qui  se  pourrissent. 

Ils  disparaissent  de  la  pulpe  des  ulcères  pendant  les  grandes 
chaleurs.  Les  mâles  sont  moins  nombreux  que  les  femelles;  ils  se 
distinguent  de  celles-ci  par  un  volume  un  peu  plus  considérable, 
contrairement  à  ce  qui  s'observe  sur  les  autres  Sarcoplides;  par 
une  forme  moins  régulièrement  ovoïde,  tendant  à  la  figure  lozan- 
gique,  due  à  l'atténuation  de  l'abdomen,  par  les  saillies  mame- 
lonnées, arrondies,  ou  à  contour  sinueux  et  grenu  de  la  portion 
dorsale  du  céphalothorax  ;  par  le  volume  des  pattes  des  deux  pre- 
mières paires,  la  longueur  de  celles  de  la  troisième  et  surtout 
par  la  brièveté  et  la  grosseur  de  celles  de  la  quatrième.  Ces  der- 
nières sont  en  outre  courbées  en  faucille  à  concavité  interne  et 
e  crochet  du  tarse  est  fort  petit.  Cette  forme  et  cette  brièveté  des 
dernières  pattes  n^ont  jusqu'à  présent  été  observées  que  sur  ud 
petit  nombre  de  Sarcoptides  parasites  des  mammifères  et  des  oi- 
seaux. Le  mâle  est  notablement  moins  bombé  sur  le  dos  que  les 
femelles,  les  nymphes  et  les  larves. 

Différences  entre  le  Gl.  hericius  et  les  autres  espèces.  — 
Cette  espèce  se  distingue  immédiatement  de  toutes  les  autres 
du  genre,  non-seulement  par  l'état  lisse  et  non  hérissé  de  pointes 
'  des  poils  du  dos  et  de  la  périphérie  du  corps,  mais  aussi  en  ce 
que  les  pattes  n^ont  des  poils  qu'au  bout  des  tarses  et  sur  le  tro- 
chanter  des  quatre  premières  pattes.  Ce  sont  de  gros  et  longs 
piquants,  surtout  puissants  chez  le  mâle,  qu'on  trouve  à  la  place 
des  poils  et  des  cirres  renflés  ou  non  en  massue  que  portent  les 
membres  des  autres  espèces.  Ces  dispositions  anatomiques,  jointes 
à  la  solidité  des  pattes  et  surtout  au  grand  volume  de  leur  crochet 
terminal,  ainsi  qu'âTétat  rudimentaire  de  la  caroncule  membra- 
neuse qui  l'accompagne,  paraissent  être  propres  aux  espèces 
d'Acariens  qui  vivent  surtout  dans  les  détritus  végétaux,  car  on 
la  retrouve  sur  le  Tyroglyphus  echinopus  Â.  Fumouzo  et  Cb. 
Robin,  qui  attaque  les  plantes  bulbeuses  et  vit  dans  les  détritus 
de  leurs  oignons.  Sous  ces  divers  rapports,  le  Gl.  hericius  et  le 


SUR   UNE   ESPÈCE  NOUVELLE  DE  SABCOPTIDES.  6tl 

T.  echinopus  se  correspondent  chacun  dans  le  genre  auquel  ils 
appartiennent 

Tous  les  poils,  du  reste^  sont  relativement  et  absolument  plus 
gros  que  sur  les  autres  espèces,  y  compris  les  poils  courts  qui 
sous  le  ventre  sont  entre  les  épimères  et  près  des  organes  sexuels. 
Les  grands  poils  en  outre  sont  creusés  au  centre  d*un  petit  canal 
qui  se  remplit  plus  ou  moins  de  gaz  après  la  mort;  enfin  les  nom- 
breuses et  courtes  saillies  en  forme  de  piquants  transparents  qui 
hérissent  le  tégument  de  toutes  les  parties  dorsale  et  latérales  de 
Tabdomen  à  tous  les  âges,  donnent  à  cetle  espèce  un  aspect  sin- 
gulier et  des  plus  frappants.  Ces  piquants  semblent  être  uno  exa- 
gération du  développement  des  granules  stellés  que  porte  le  tégu- 
ment des  mêmes  parties  chez  le  GL  plumiger  A.  Fumouze  et 
Cb.  Robin  ex  Koch. 

Comme  sur  les  autres  Glyeiphages,  les  larves  n'ont  qu'un  poil 
fin  et  court  de  chaque  côlé,  entre  le  premier  et  le  deuxième  épi- 
mère,  et  manquent  du  cirre,  mousse  en  forme  de  massue  que  por- 
tent en  dehors  de  ce  poil  les  larves  des  Tyroglyphes  (voy.  pL  XXllI, 
fig.  6y  a.  Elle  représente  la  larve  du  T.  echinoptis). 

Les  œufs  sont  pondus  avant  le  début  de  la  segmentation.  Leur 
tégument  est  incolore,  très-finement  grenu. 

La  démarche  de  l'animal  est  plus  lente  que  celle  des  autres 
Giyciphages;  cela  est  surtout  vrai  pour  les  larves,  les  nymphes  et 
les  femelles.  Un  grossissement  de  70  à  80  diamètres,  permet  de 
constater  un  certain  nombre  de  détails  utiles  à  connaître.  On  voit 
nettement  alors  que  la  couleur  roussàtre  de  cetle  espèce,  très- 
prononcée  chez  les  niâles  surtout  et  sur  les  femelles,  se  retrouve 
encore  dans  les  larves;  les  pattes  et  particulièrement  les 
épimères  ont  une  couleur  ocreuse  foncée.  Sous  le  ventre,  cette 
teinte  roussàtre  donne  des  reflets  brillants,  qu'on  ne  trouve  plus 
sur  le  dos  en  raison  de  Tétat  grenu  du  tégument  et  des  pointes 
qui  hérissent  le  notogastre.  On  voit  bien  aussi  que  les  épimères 
siègent  au  fond  d'une  légère  dépression  des  téguments,  et  que 
dans  les  femelles  les  œufs  se  dessinent  en  blanc  par  demi- trans- 
parence dans  Tintérieuf  du  corps,  comparativement  au  reste  de  la 
masse  de  celui-ci.  Tous  les  poils  sont  rigides  et  dressés  pendant 
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que  marche  ranimai,  ceux  do  Tarrière  de  Tabdomen,  rigides  aussi, 
sont  seuls  dirigés  dans  Taxe  du  corps  ;  le  rostre,  au  contraire,  est 
dirigé  presque  verticalement  en  bas.  Dans  ces  conditions,  Tabsence 
de  sillon  transverse  dorsal  est  très-manifeste,  ainsi  que  l'état 
bombé  du  dos,  si  ce  n*est  sur  le  màle  chez  lequel  il  est  un  peu  sur- 
baissé vers  le  milieu. 

Tout  répistome  est  très-finement  grenu.  Il  est  surtout  remar- 
quable par  une  série  de  petites  dépressions  alvéolaires,  penta- 
gones  ou  hexagones,  a  angles  arrondis,  qui  donnent  un  aspect 
réticulé  remarquable  au  tégument  de  celte  région.  Chez  le  mâle, 
on  retrouve  de  chaque  côté,  sur  le  dos,  une  bande  de  dépressions 
de  forme  analogue,  mais  deux  fois  plus  lurges  au  moins,  au  fond 
desquelles  se  voit  une  saillie  mamelonnée  et  très-granuleuse  qui 
forme  le  tégument.  En  marchant,  les  mâles  ne  se  servent  que  de 
leurs  troisièmes  paires  de  pattes,  celles  de  la  quatrième  paire, 
plus  courtes  que  les  autres,  traînent  immobiles  sur  les  côtés  de 
Tabdomen,  recourbées  en  faucille,  et  semblent  ainsi  ne  servir 
qu^au  moment  de  l'accouplement. 

L'état  de  tous  les  poils,  la  présence  d'un  long  poil  vers  le  bout 
du  tarse,  comme  sur  plusieurs  Sarcoptides  avicoles  et  sur  les 
Carpoglyphus^  l'absence  du  long  poil  que  porte  le  tibial  sur  les 
autres  Sarcoptides,  la  brièveté  et  le  volume  des  dernières  pattes 
du  mâle  pourraient  porter  au  premier  abord  à  faire  de  cette  espèce 
le  type  d'un  genre  nouveau  distinct  des  Glycipbages.  Mais  la  forme 
générale  du  corps  et  des  pattes,  l'état  granuleux  et  sans  plis  du 
tégument,  la  situation  des  organes  sexuels  et  la  constitution  du 
rostre,  lui  donnent  une  affinité  incontestable  avec  les  autres  Gly- 
cipbages. La  longueur  et  la  courbure,  en  forme  de  quart  de  cercle 
de  répimérite  qui  surmonte  la  commissure  antérieure  de  la  vulve, 
comme  sur  les  Sarcoptides  avicoles,  n'éloigne  pas  le  GL  heridm 
des  autres  Glycipbages,  car  cette  pièce  s'y  retrouve»  seulement 
elle  est  très-courte  et  par  suite  non  recourbée. 

L'absence  de  sillon  dorsal  transverse  et  de  ventouses»  tant  géni- 
tales qu'anales»  ainsi  que  l'état  grenu  d:i  tégument  et  la  grandeur 
des  pattes,  distinguent  nettement  cette  espèce  de  celles  des  genres 
Tyroglyphe  et  Carpoglyphe. 
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On  voit  souvent  d'une  manière  trës-netle  que  lorsque  les  Glyci- 
pbageset  les  Tyroglyphes,  etc. ,  mangent,  ils  ramènent,  avec  leurs 
deux  pattes  de  devant,  contre  leur  rostre,  à  l'aide  des  crochets  et 
des  piquants  des  tarses  surtout,  des  morceaux  volumineux,  des 
substances  demi-solides  quMIs  veulent  attaquer.  Ils  font  glisser 
alors  sur  la  lèvre  une  seule  de  leurs  mandibules  qui  devient  sail- 
lante en  avant  de  Tautre,  incise  avec  ses  deux  onglets  dentés  et 
ramène  sur  la  ligne  médiane  le  petit  fragment  détaché.  Des  mou- 
vements répétés  et  peu  étendus  de  glissement  alternatif  des  deux 
mandibules  font  alors  arriver  ce  fragment  entre  la  face  supérieure 
de  la  lèvre  et  la  face  inférieure  des  deux  mandibules  en  le  rédui- 
sant en  particules  très-fines  qu'on  voit  passer  dans  l'ouverture 
buccale  ou  pharyngienne  et  progresser  dans  l'œsophage  en  arrière 
du  rostre.  Chacune  des  mandibules  s'avance  ainsi  à  son  tour  de  la 
moitié  environ  de  sa  longueur  au  devant  du  bord  libre  de  la  lèvre 
pour  exécuter  Tincision  et  la  série  des  manœuvres  précédentes. 


§  s.  —  BeaiarqDCfl  «luiloflUqaefl  aar  le  CUyelpbafas  hérlMié. 

J.  Squelette. 

II  est  constitué  comme  sur  les  autres  Glyciphages  (1),  à  Fex- 
ceplîon  toutefois  des  légères  différences  indiquées  ici. 

La  tige  de  chacun  des  épimères  de  la  première  paire  est  soudée 
en  pièce  sternale  sur  la  ligne  médiane  ayant  la  forme  d'un  Y.  La 
queue  de  cette  pièce  est  libre  ainsi  que  l'extrémité  interne  de  la 
tige  des  épimères  de  la  quatrième  paire  sur  les  femelles,  les  nym- 
phes et  les  larves  ;  mais  chez  le  mâle  la  première  est  soudée  à 
l'extrémité  interne  de  chacun  de  ceux-ci  (pi.  XXIV,  fig.  1  a). 

A  tous  les  âges,  les  extrémités  externes  des  épimères  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  paire  sont  reliées  ensemble  par  une  double 
expansion  annulaire  contournant  la  base  de  la  hanche  de  cha- 
cune des  pattes  correspondantes  {b  et  c)  et  visible,  surtout 
quand  il  marche,  sous  forme  d'anneau  roussâtre  sur  l'animal 

(1)  Voyei  A.  FoiAmim  et  Cb«  Robio,  Jwmal  de  Panatmh  9tâ$la  f^$Mogk. 
Paris,  1868,  ia-8,  p.  78. 
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observé  à  l'aide  de  la  lumière  réfléchie  sous  un  grossissemeul 
assez  fort. 

Sur  les  femelles,  les  nymphes  et  les  larves  des  troisième  et  qua- 
trième épimères  sont  constitués  comme  chez  les  autres  Glyci* 
phages,  a  quelques  difl^érences  près  de  la  grosseur  et  de  la  lon- 
gueur de  leurs  tiges.  Le  troisième  épimère  qui  est  grêle  montre 
(flg.  3)  l'extrémité  interne  de  la  tige  soudée  à  celle  du  qua- 
trième (a)  et  son  extrémité  externe  reliée  à  celle  de  Tau  Ire  épi- 
mère  par  une  bande  {b)  recourbée  du  câté  de  la  face  dorsale. 

On  ne  voit  pas  dans  cette  espèce,  contrairement  à  ce  qui  est  sur 
les  autres  et  chez  les  Tyroglyphes,  une  expansion  ou  épidèroe  re- 
lier l'extrémité  externe  de  la  tige  du  deuxième  épimère  à  la  hanche 
de  la  première  patte  et  l'extrémité  correspondante  du  premier 
épimère  à  la  base  du  palpe  maxillaire. 

Ce  Glyciphage,  comme  tous  les  autres,  manque  de  la  pièce 
chilineuse  colorée  courbée  ou  non  en  S,  qui,  sur  les  Tyroglyphes, 
est  transversalement  placée  au-dessous  de  chacun  des  épimères  de 
la  deuxième  paire. 

Sur  les  mâles,  le  quatrième  épimère  est  de  beaucoup  le  plus 
volumineux,  et  son  extrémité  interne  un  peu  effilée  se  recourbe 
brusquement  en  bas;  près  du  coude  qu'elle  fait  aiosi  (Kg.  3,  a), 
l'extrémité  interne  de  la  tige  du  troisième  épimère  8'unit  à  elle. 
Cette  dernière  est  grêle  et  l'on  voit  à  son  extrémité  interne  un 
prolongement  qui  se  soude  à  l'extrémité  correspondante  de  Pépi- 
mère  précédent  (i). 

Les  pièces  squelettiques  des  pattes  sont  de  même  forme  que  sur 
les  autres  Glyciphages  ;  mais  leur  substance  est  finement  granu- 
leuse. Le  poil  que  porte  la  hanche  (fig.  1  et  2;  1")  des  trois  pre- 
mières pattes  est  lisse  ;  il  est  long  et  très-volumineux  à  la  troi- 
sième patte.  Il  est  inséré  près  du  contour  externe  de  cet  article 
comme  sur  les  autres  Sarcoptides,  il  n'existe  pas  à  la  quatrième 
patte. 

Le  trochanter  (2)  porte  un  long  poil  lisse  qui  est  très-volumi- 
neux, à  la  base  surtout,  à  la  dernière  patte  du  mâle.  Comme  sur 
les  ^autres  Sarcoptides,  oe  poil  manque  à  la  irofiième  patte.  Il 
manque  au  trochanter  de  la  dernière  patte  des  haiv€$  ou  individus 
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hexapodes,  ce  qui  montre  que  c*est  bien  la  qualrième  patte  qui 
leur  reste  encore  à  acquérir. 

Les  poils  de  la  hanche  et  du  trocbanter,  ainsi  que  ceux  que 
porte  le  tarse,  sont  plus  longs  et  plus  minces  chez  la  femelle  que 
sur  le  mâle. 

Le  fémoral  (3®)  est  dénué  de  tout  appendice  à  la  quatrième 
patte  et  porte  de  forts  piquants,  rigides,  coniques,  aigus  sur  les 
autres  pattes.  Il  y  en  a  trois  aux  pattes  des  deux  premières  paires, 
dont  un  est  plus  effilé  que  les  autres  ;  sur  la  troisième  patte,  il  y 
en  H  deux  seulement,  dont  un  est  plus  long  que  ceux  des  pattes 
précédentes.  On  en  voit  deux  pareils  à  \a  jambe  de  ce  membre  et 
deux  un  peu  plus  petits  à  celle  de  la  quatrième  patte  (fig.  2;  i*). 

Aux  deux  premières  pattes,  \^  jambe  (fig.  1  ;  A*")  possède  deux 
gros  et  longs  piquants  rigides,  coniques,  et  un  peu  au-dessus  de 
son  milieu  un  cirre,  à  sommet  mousse,  moins  long  que  Tarticle 
qui  le  porte.  Il  est  assez  flexible  et  se  courbe  assez  facilement  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre. 

Le  long  poil  dont  cet  article  est  muni  sur  toutes  les  autres  es- 
pèces de  Sarcoptides  connues  jusqu'à  présent  manque  dans  le 
GL  hericius.  Ainsi  la  jambe  comme  le  fémoral  sont  dépourvus  de 
poils  proprement  dits  dans  cette  espèce. 

Sur  toutes  les  pattes,  le  tarse,  plus  long  et  plus  mince  que  les 
autres  articles,  est  remarquable  par  le  nombre  et  par  le  volume 
de  ses  appendices,  qui,  de  plus,  diffèrent  un  peu  au  premier  et  au 
quatrième  membre  du  mdle,  comparativement  à  ce  qu*on  voit  sur 
la  femelle  et  sur  les  individus  non  sexués. 

Un  peu  renflé  à  son  extrémité  interne  ou  articulaire,  il  se  ré- 
trécit d'abord  assez  brusquement,  puis  va  en  s'effilant  graduelle- 
ment jusqu'à  son  extrémité  libre.  Celle-ci  est  coupée  obliquement 
et  prolongée  du  côté  de  l'arrière  du  corps  en  deux  pointes  coni- 
ques volumineuses  à  la  base,  courtes  et  à  sommet  mousse  à  la 
quatrième  patte,  sur  le  mâle  particulièrement.  Cette  extrémité 
porte  une  caroncule  membraneuse  transparente,  tout  à  fait  rudi- 
mentaire,  apercevable  seulement  lorsqu'elle  est  étalée  sur  la  lige 
ou  manche  du  crochet,  qu'elle  ne  recouvre  alors  même  qu'incom- 
plètement. Le  crochet  terminal  du  tarse  est  monodactyle,  très- 
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volumineux  par  rapport  à  ce  qu'il  esl  dans  les  aulres  espèces  do 
Sarcoptides,  plus  fort  même  que  sur  le  Tyroglyphus  echinopus^ 
A,  FumouzeetCIi.  Robin. 

Il  est  en  forme  de  faucille,  et  la  partie  qui  en  représente  le 
manche  peut  être  retirée  plus  ou  moins  profondément  dans  le  tarse 
quand  Tanimal  se  contracte.  Le  crochet  peut  se  tourner  sur  lui- 
même  de  manière  à  avoir  sa  pointe  dirigée  tantôt  en  avant  tantôt 
en  arrière,  en  haut  ou  en  bas. 

Les  appendices  que  porte  le  tarse  sur  la  longueur  sont  les  sui- 
vants : 

Celui  de  la  première  patte  du  mêle  (fig,  1,  5")  présente  près  de 
sa  base  un  gros  piquant  conique  un  peu  recourbé,  qui  existe  aussi 
sur  la  femelle  (fig.  2),  les  nymphes  et  les  larves.  Immédiatement 
au-dessus  est  un  poil  fin  à  extrémité  déliée  et  flexible  un  peu  plus 
long  que  le  larse  même;  un  deuxième  poil,  analogue  au  précé- 
dent» mais  un  peu  plus  gros  et  une  fois  et  demie  aussi  long  que  le 
tarse,  est  inséré  un  peu  au  delà.  Ces  deux  poils  manquent  aux 
femelles  et  aux  individus  non  sexués  qui  oiïrent  au  contraire,  à 
peu  près  au  même  niveau,  un  deuxième  piquant  conique  et  puis- 
sant. Vers  le  milieu  de  la  face  convexe  du  tarse  (Gg.  1 ,  e,  et 
fig.  2,  é)  sont  attachés  sur  un  même  tubercule  basilaire  un  cirre 
courbé  à  pointe  mousse  et  un  très-court  piquant  rigide,  plus  gros 
relativement  sur  la  femelle  et  les  individus  non  sexués  que  sur  le 
mâle.  Chez  celui-ci,  un  peu  au  devant  d'eux,  se  trouve  un  troi- 
sième poil  qui  est  fin  et  de  la  longueur  du  tarse.  Entre  ce  poil 
(fig.  2,  /)  et  les  deux  piquants  précédents,  sont  sur  la  femelle 
deux  autres  piquants  rigides  que  le  màlc  n'a  pas.  Près  de  l'extré- 
mité de  la  face  convexe  du  tarse  se  voient  un  fort  piquant  rigide 
conique  et  uu  cirre,  a  sommet  mousse.  Tous  deux  sont  un  peu 
infléchis  vers  Taxe  du  membre.  Enfin,  sur  lo  bord  même  de  l'ex- 
trémité tarsienne  est  inséré  un  poil  très-fin  court,  dépassant  à 
peine  le  crochet.  Ces  divers  organes  existent  sur  le  tarse  de  la 
première  patte  de  la  rcmelle  et  des  individus  non  sexués;  on  y 
voit  de  plus  un  poil  aussi  long  que  le  tarso,  inséré  sur  le  bord  de 
son  extrémité  libre  (y),  cl  un  peu  au-dessous,  deux  forts  piquants 
rigides  et  aigus  (A), 
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Les  appendices  du  tarse  de  la  deuxième  palle  sont  semblables, 
sauf  le  volume  sur  tous  les  individus,  sexués  ou  non.  Près  de  sa 
base  (6g.  1,  i)  sont  deux  piquants  rigides,  dont  un  est  co- 
nique, très-gros,  et  Tautre  effilé.  Vers  le  milieu  se  voient  deux 
énormes  piquants  droits  et  rigides  (j)  dirigés  en  arrière.  Près  de 
Textrémilé  libre  du  tarse  sont  deux  poils  fins,  de  longueur  iné* 
gale,  et  entre  eux  deux  un  piquant  conique  un  peu  infléchi. 

Les  appendices  du  tarse  de  la  troisième  patte  sont  également 
semblables,  sauf  leurs  dimensions,  sur  tous  les  individus  sexués 
ou  non.  A  une  petite  distance  de  son  extrémité  articulaire  existe 
un  piquant  conique,  rigide,  très-gros  et  très-long  (fig.  8,  k).  Deux 
piquants  semblables,  mais  un  peu  plus  courts,  existent  près  de 
son  extrémité  libre,  avec  un  long  poil  fin  et  flexible,  à  côté  de  l'un 
des  deux  piquants,  et  un  autre  près  du  bord  même  du  tarse. 

Le  tarse  de  la  quatrième  paire  de  pattes  du  mâle,  porte  sur  son 
bord  commun  deux  piquants  aigus,  assez  grêles,  un  peu  courbés; 
vers  le  milieu  de  la  longueur  d*une  de  ses  faces,  il  en  porte  un 
autre  à  sommet  mousse,  à  peine  plus  long  que  large  et  épais.  Près 
de  son  extrémité  libre,  il  présente  deux  poils  fins  et  flexibles,  do 
longueur  inégale,  dont  le  plus  court  a  une  longueur  à  peu  près 
égale  a  celle  du  tarse. 

Le  tarse  de  la  quatrième  paire  de  pattes  des  femelles  et  des  in- 
dividus non  sexués  (Gg.  A),  porte  deux  gros  et  longs  piquants  co- 
niques, rigides,  aigus,  à  une  certaine  distance  de  son  extrémité 
articulaire.  Au  delà  de  son  milieu,  il  porte  deux  piquants  sembla- 
bles, mais  un  peu  moins  puissants.  Derrière  leur  base  est  inséré 
un  très-long  poil  délié  et  flexible.  Près  de  son  extrémité  libre,  il 
oOre  encore  deux  courts  et  gros  piquants  coniques  et  un  poil 
grêle  el  flexible  un  peu  plus  court  que  le  précédent. 

B.  Tégument  et  ses  appendices. 

Le  tégument  est  transparent,  légèrement  jaunâtre.  Chez  les 
individus  octopodes,  il  est  finement  grenu,  sur  tout  le  corps  et  sur 
les  pattes;  il  est  dépourvu  de  plis,  cassant,  se  déchire  avec 
netteté. 
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Vépisiame  est  pourvu,  comme  sur  beaucoup  d'autres  Sarcop* 
lides,  d'une  plaque  onguiforme  finement  granuleuse,  un  peu  jau- 
nâtre, étendue  jusqu'au  niveau  de  la  première  paire  de  pattes 
environ,  plus  marquée  dans  le  mâle  que  chez  la  femelle,  et  légè« 
rement  bilobée  en  arrière.  Elle  offre  des  dépressions  alvéolaires 
assez  régulières,  qui  s'effacent  plus  ou  moins  sur  l'animal  mort. 
Chez  le  mâle,  il  porte  de  chaque  côté  un  court  prolongement  pèle. 

La  peau  porte  directement  les  tubercules  basilaires  des  poils  sur 
le  tronc,  tandis  que  sur  les  pattes  ils  appartiennent  aux  pièces 
squelettiques  même.  Tous  les  poils  sont  lisses,  moins  longs  que 
sur  les  autres  espèces  non  dentelés,  volumineux,  surtout  à  la  base 
et  supportés  par  un  tubercule  basilaire  très-gros  do  teinte  ocreuse. 

Il  importe  de  spécifier  qu'il  n*en  est  pas  de  même  des  piquants 
qui  hérissent  le  tégument  de  tout  le  dos  et  des  flancs  jusqu^au  ni- 
veau des  premières  pattes  environ. 

Ces  derniers  sont  des  saillies  directes  de  l'enveloppe  chitineuse. 
Ils  sont  légèrement  jaunâtres,  et  leur  substance  est  homogène, 
non  granuleuse,  comme  le  reste  du  tégument  (pi.  XXII,  fig.  S). 

Au  nombre  des  autres  particularités  offertes  par  la  peau  de  cette 
espèce,  il  faut  noter  les  plaques  granuleuses,  de  teinte  ocreuse, 
que  porte  le  dos  du  mâle,  et  qui  sur  Fanimal  vivant  siègent  au 
fond  de  petites  dépressions  alvéolaires  s'effaçant  après  la  mort. 
Elles  sont  symétriquement  rangées  sur  chaque  moitié  des  corps, 
habituellement  au  nombre  de  neuf  de  chaque  côté,  et  d'autres  fois 
au  nombre  de  huit  seulement.  La  plus  grande  est  réniforme, 
située  en  avant,  au  niveau  â  peu  près  de  la  deuxième  paire  de 
pattes.  Derrière  celle-ci  existe  un  groupe  de  six  petites  plaques  ova- 
laires,  circulaires  ou  réniformes  des  deux  tiers,  plus  petites  que 
la  précédente.  Parfois,  deux  d'entre  ellos  sont  soudées  en  une 
plus  grande  et  réduisent  à  cinq  le  nombre  des  plaques  de  ce 
groupe.  Un  peu  en  arrière,  vers  le  niveau  de  l'insertion  de  la  qua- 
trième patte,  sont  deux  plaques  analogues  un  peu  plus  grandes, 
placées  Tune  â  la  suite  de  l'autre. 

Toutes  ces  plaques  ont  la  partie  antérieure  de  leur  circonfé- 
rence saillante,  sous  forme  de  bord  net  et  foncé  sur  Tapimal  non 
comprimé  (pi.  XXII,  fig.  1). 
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a.  Poils  circonférenciels  et  dorsaux.  —  Ces  poils  et  ceux  dont 
nous  parlerons  ensuite  sont  d*une  .manière  générale  distribués 
comme  sur  les  autres  Sarcoptides,  mais  à  l'exception  du  poil 
latéral  ou  de  la  première  paire,  ainsi  que  des  poils  postérieurs, 
ils  sont  placés  plutôt  un  peu  sur  le  dos  que  sur  les  flancs  mâmes. 

Première  paire  ou  poilJatéral.  —  Elle  se  voit  à  peu  près  au 
milieu  de  Tintervalle  qui  sépare  la  deuxième  de  la  troisième  paire 
de  pattes  ;  sa  longueur  égale  à  peine  l'étendue  de  la  largeur  du 
corps  (fig.  1,  a). 

Poils  dorsaux.  Première  paire  ou  poils  de  Fépisiome  —  Hs 
sont  placés  un  peu  en  arrière  du  bord  libre  de  Tépislome,  assez 
près  de  la  ligne  médiane  ;  ils  sont  droits  sur  cette  espèce,  plus 
longs  que  le  rostre.  Il  n'y  a  pas  de  poil  entre  le  rostre  et  la  pre* 
roière  paire  de  pattes  (pK  XXIII,  fig.  1, 0* 

Deuxième  paire.  —  Elle  se  voit  près  du  bord,  au-dessus  de 
la  première  paire  de  pattes  sur  laquelle  elle  s'avance  parfois.  Ils 
ne  sont  pas  coudés  ni  plumeux. 

Troisième  paire.  —  Elle  est  placée  un  peu  en  arrière  de  la 
précédente»  et  un  peu  plus  près  de  la  ligne  médiane,  au  niveau  de 
la  deuxième  paire  de  pattes  ;  ces  poils  sont  moins  longs  que  sur 
les  autres  espèces. 

Quatrième  et  cinquième  paires.  —  Un  peu  en  arrière  de  la 
deuxième  paire  de  pattes  et  au  devant  du  poil  latéral,  se  trouve 
une  paire  de  longs  poils  (pi.  XXII,  fig.  1,  6);  il  y  en  a  une  autre 
paire  au  même  niveau,  plus  courte  que  la  précédente  et  un  peu 
plus  près  de  la  ligne  médiane. 

Sixième  et  septième  paires.  — Un  peu  en  arrière,  au  niveau 
de  la  troisième  paire  de  pattes,  il  y  a  de  chaque  côté  deux 
paires  de  poils  longs  dont  les  plus  externes  {é)  sont  un  peu  en 
arrière  des  autres  qui  sont  près  de  la  ligne  médiane. 

Huitième  et  neuvième  paires.  —  En  arrière  des  précédents,  on 
observe  au  niveau  des  patles  postérieures  deux  paires  de  poils  un 
peu  plus  longs  que  les  précédents  {d). 

Dixième^  onzième  et  douzième  paires.  —  En  arrière  du  niveau 
de  la  quatrième  paire  de  pattes,  on  voit  trois  autres  paires  de 
poils.  Ceux  (e)  de  la  paire  moyenne  sont  très-longs.  Ceux  de  la 
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paire  la  plus  extérieure  se.lrouvenl  presque  sur  les  côtés  du  corps 
et  sont  très-courts.  Ces  poils  traînent  eu  général  à  rarrière  du 
corps. 

Treizième  paire.  —  Un  peu  en  arrière  des  précédents,  exisle 
une  paire  de  poils  flexibles  traînant  avec  eux  à  Tarrière  du 
corps  (/)  qui  sont  volumineux,  surtout  vers  leur  base. 

Quatorzième  et  quinzième  paires.  —  Tout  près  de  Pextrémilé 
postérieure  se  voit  une  paire  de  poils  portés  par  un  gros  tubercule 
basilaire,  volumineux  eux-mêmes,  presque  aussi  longs  que  le  corps 
est  large  Ig),  un  peu  plus  courts  sur  le  mâle  que  sur  la  femelle. 
Un  peu  en  dehors,  sur  le  bord  méma  du  corps,  se  voit  une  autre 
paire  de  poils,  mais  très-Qns  et  très-courts. 

Seizième  paire,  — *  Chez  le  mâle ,  cette  paire  est  la  plus 
grosse  (h)  et  la  plus  longue.  Chaque  poil  est  porté  par  un  tuber* 
cule  basilaire  volumineux  qui  siège  sur  l'extrémité  postérieure 
môme  du  corps,  et  par  suite  de  ces  dispositions  ces  tubercules 
rendent  cette  extrémité  comme  tronquée,  un  peu  concave  même. 
Chez  la  femelle  et  les  nymphes,  les  poils  de  cette  paire  sont  in- 
sérés (pi.  XXIII,  fig.  1,  A)  un  peu  sous  le  ventre,  presque  au  ni- 
veau de  la  commissure  postérieure  de  l'anus  ;  aussi  l'extrémité  pos- 
térieure du  corps  de  ces  individus  est  régulièrement  ellipsoïdale. 

b.  Poils  ventraux.  —  l""  Entre  le  premier  et  le  deuxième  épi- 
mère,  on  trouve  chez  toutes  les  espèces  une  paire  de  poils  assez 
gros  et  assez  longs  dans  cette  espèce  (pi.  XXIV,  fig.  1,  x). 

2""  Un  peu  en  dedans  du  troisième  épimère  existe  aussi  une 
paire  de  poils  grêles  (Gg.  3,  u). 

S""  Il  y  a  un  autre  poil  assez  gros  près  de  la  courte  expansion 
du  quatrième  épimère  (/)•  Les  autres  poils  ventraux  accompa- 
gnent les  organes  sexuels. 

C.  Anus. 

Il  est  longitudinal,  s'avance  jusqu'auprès  de  l'extrémité  du 
corps,  et  occupe  la  môme  position  dans  les  deux  sexes.  U  n'est 
pas  accompagné  de  poils. 

Il  est  bordé  dp  deux  lèvres  minces»  assez  saillantes,  de  teinte 
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ocreuse,  contre  sa  commissure  postérieure;  chez  la  femelle  seule- 
ment est  appliqué  un  court  appendice  faisant  une  saillie  compa- 
rable à  celle  d'un  verre  de  montre,  serli  sur  une  petite  pièce 
annulaire  jaunâtre  foncée  (pi.  XXII,  fig.  A,  ti)et  exigeant  l'emploi 
d'un  fort  grossissement  pour  être  aperçue. 

D.  Organes  génitaux. 

Ils  sont  dépourvus  de  ventouses  génitales. 

Organes  mâles.  —  Ils  sont  situés  au  niveau  de  l'épimére  de  la 
quatrième  paire.  Leur  ensemble  a  la  forme  d'une  plaque  rougefttre 
ovalaircy  étroite  en  avant,  avec  une  bande  plus  foncée  placée  au 
devant  d'elle  superficiellement  dans  toute  sa  longueur  (pi.  XXll, 
fig.  2). 

La  pièce  principale  est  le  pénis,  formant  cette  bande  {n)  foncée 
longitudinale.  C'est  une  bandelette  étroite  configurée  en  fer  de 
lancette  à  pointe  tournée  en  avant.  Elle  envoie,  par  chacun  des 
angles  de  sa  base  une  branche  transversale  qui  rencontre  une 
bande  elliptique  (o)  colorée  qui,  avec  celle  du  côté  opposé,  con- 
stitue la  pièce  de  figure  ovalaire  (o^n)  mentionnée  plus  haut.  Elles 
sont  soudées  ensemble  (c)  transversalement  à  leur  partie  posté- 
rieure, en  formant  là  une  plaque  demi-circulaire  convexe  en 
arrière.  Deux  lèvres  peu  épaisses  sont  formées  par  le  tégument, 
et  dépassent  un  peu  le  pénis  en  avant  [u).  Une  paire  de  poils  courts 
et  forts  existe  sur  les  côtes  du  sommet  (m)  de  ces  organes. 

Organes  femelles.  —  La  vulve  est  située  entre  la  deuxième  et 
la  troisième  paire  de  pattes,  plus  en  avant  par  conséquent  que  sur 
les  Tyroglyphes  (pi.  XXIII,  fig.  A,r,9').Sa  commissure  antérieure 
dépasse  le  niveau  de  l'extrémité  de  la  tige  des  épimères  de  la 
deuxième  paire  {c) ,  et  la  postérieure  descend  à  peine  au-dessous 
des  épimères  de  la  troisième  paire. 

Elle  diffère  sensiblement  de  celle  des  autres  Glyciphages  et  se 
rapproche  sous  plusieurs  rapports  par  sa  constitution  de  celle  des 
SarcopHdes  avicoles.  Elle  est  en  forme  de  fente  longitudinale 
très-courte  à  lèvres  larges  et  aplaties,  jaunâtres,  qui  s'écartent 
brusquement  et  largement  en  arrière  ;  dans  leur  angle  d'écartc- 
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ment  s'avance  te  tégument  (q)  qui  est  lisse,  non  strié,  non  plus 
que  les  lèvres  elles-mêmes.  Ces  dernières  sont  chitineoses,  en 
forme  d'écaille  ovalaire,  allongée,  mince,  à  bord  interne  plus 
épais  que  le  bord  externe.  Un  poil  très-fin  {t)  existe  près  de 
son  extrémité  postérieure. 

Un  peu  en  dehors  de  cette  extrémité  se  voit  une  petite  pièce 
chitineuse,  jaunâtre  (5),  mince,  obliquement  dirigée  en  dehors,  à 
peu  près  vers  le  milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  le  troisième  épi- 
mère  du  deuxième. 

La  commissure  antérieure  de  la  vulve  est  surmontée  transrer- 
salement  d'un  stemite  chilineux,  jaunâtre,  en  forme  de  bande 
courbée  en  demi-cercle,  transversalement  placée  sur  la  ligne  mé- 
diane et  à  concavité  postérieure.  Du  sommet  de  la  concavité  de 
cette  pièce,  par  un  prolongement  grêle  qui  rejoint  la  commissure 
vulvaire  antérieure,  en  dedans  de  ses  extrémités^  qui  sont  grêles 
et  s'avancent  jusque  vers  le  milieu  de  la  longueur  des  lèvres  de  la 
vulve,  existe  un  poil  très-court  et  trës-fin. 

Une  pièce  semblable  surmonte  la  commissure  antérieure  de  la 
vulve  des  Sarcaptides  avicoles,  desPsoroples,  etc.  (voy.  Ch.  Robin, 
Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences,  1868).  Un  stemite 
analogue,  mais  rudimentaire,  c'est-à-dire  très-court,  et  non 
courbé  en  portion  de  cercle,  existe  aussi  sur  les  Glyciphagus  spi" 
nipes  A.  Fumouze  et  Ch.  Robin  ex  Koch  et  GL  palmifer  k.  Fu- 
mouze  et  Ch.  Robin  (voy.  Journal  d^anatomie  et  de  physiologie, 
Paris,  1867,  in-8,  pi.  2S,  fig.  I  eltéirf.,  1868,  pi.  H).  Chez  ces 
espèces,  en  outre,  les  lèvres  de  la  vulve  ne  sont  pas  écartées  en 
arrière  comme  sur  le  Gl.  heridus,  mais  un  rcartement  analogue 
existe  chez  toutes  les  femelles  des  Sarcoptides  avicoles. 

De  chaque  côté  de  la  cavité  ventrale,  un  peu  en  arrière  du  niveau 
de  la  quatrième  paire  de  pattes,  existe  une  vésicule  ovoTde,  comme 
sur  les  CL  cursor  et  spinipes^  pleine  d'un  liquide  incolore.  Elle 
est  difficile  à  voir,  apercevable  seulement  après  compression  de 
l'animal;  elle  est  ordinairement  rendue  invisible  par  les  œufs 
sur  les  femelles  pleines. 
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EXPUGATION  DES  PLANCHES. 

Planche  XXII. 

FiG.  4.  G/yctpAoi/tM  ^eneitfs,  Gb.  Robin.  Mâle  vu  de  dos,  montrant  répistome 
granuleux  et  aréolaire,  sa  paire  de  poils,  les  plaques  dorsales  grenues,  les 
poils  et  les  piquants  du  dos. 

a.  Poil  latéral. 

b.  Poils  de  la  cinquième  paire  et  celui  de  la  quatrième  qui  est  plus 
'   court,  plus  loin  du  bord  du  céphalo-thorax. 

c.  Poils  de  la  septième  paire  et  celui  de  la  sixième  qui  est  au  même 
niveau,  mais  tout  à  fait  sur  le  dos  près  de  la  ligne  médiane. 

d.  Poils  de  la  neuvième  paire  avec  ceux  de  la  huitième  sur  le  dos,  près 
de  la  ligne  médiane. 

e.  Poils  de  la  onzième  paire  avec  ceux  de  la  dixième  et  de  la  douzième, 
Tun  en  dedans  l'autre  en  dehors  de  celui-ci. 

/.  Poils  de  la  treizième  paire. 

g.  Poils  de  la  quatorzième  paire  avec  un  autre  très- petit  en  deliors. 

h.  Poils  de  la  quinzième  paire  à  Tarrière  du  corps. 

FiG.  3.  Organe  génital.  Grossissement  280. 
n^p.  Pénis. 

n,o.  Plaque  ou  pièce  recourbée  sur  laquelle  il  est  appliqué, 
m.  Paire  de  poils  assez  gros  et  courts  placés  de  chaque  celé  k  peu 
près  au  niveau  de  sa  pointe. 

/.  Poil  placé  en  dehors  as  ez  loin  de  l'organe  génital  près  du  quatrième 
épimère. 

FiG.  3.  Portion  du  tégument  dorsal  pris  vers  l'arrière  du  corps,  grossi 
550  fois  pour  montrer  l'état  finement  grenu  du  tégument  et  les  piquants 
choisis  parmi  les  plus  longs  dont  il  est  chargé. 

FiG.  4.  Extrémité  postérieure  du  corps  de  la  femelle  vue  en  dessous. 

ti.  Petite  saillie  en  forme  de  verre  de  montre  bombé  placé  immédiate- 
ment contre  la  commissure  postérieure  de  l'anus. 

A.  Longs  poils  traînant  à  l'arrière  du  corps  insérés  un  peu  sous  le 
ventre  au  niveau  de  l'organe  précédent. 

Planche  XXUI. 

PiG.  «.  Femelle  vue  de  dos,  grossie  440  fois,  montrant  l'épislome  finement 
grenu,  réticulé  avec  deux  poils  près  de  son  bord  (t)  ;  le  rostre  saillant  en 
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avant  avec  un  mince  prolongemeni  pâle  du  cameroslome  recouvrant  la 
base  des  mandibules;  les  piquan's  dont  le  tégument  dor.^al  est  hérissé.  Pas 
de  plaques  granuleuses. 
Lesjetlres  comme  à  la  planche  XXH,  fig.  4 . 

FiG.  2.  Œuf  grossi  250  fois. 

FiG.  3.  Larve  hexapode  grossie  4  40  fois,  vue  de  cAté.  Son  tégument  est  dé- 
pourvu de  piquants. 

FiG.  4.  La  vulve  et  les  pièces  qui  Taccompagoent,  grossie  280  fois, 
a.  Extrémité  des  épiméres  de  la  première  paire  réunis  en  V  sur  la  ligne 

médiane, 
e.  Extrémité  des  épiméres  de  la  deuxième  paire. 
q.  Lèvres  de  la  vulve  écartées  en  arrière,  conliguês  en  avant  seule- 

menl. 
r.  Sternite  courbé  en  quart  de  cercle,  transversalement  placé  au  devant 

de  la  vulve,  avec  un  très-petit  poil  en  dedans  de  chacune  de  ses 

extrémités. 
t.  Petit  poil  près  de  Textrémité  postérieure  de  chacune  des  écailles  ou 

épimérites  vulvaires. 
I.  Pièce  chitineuse  mince  placée  presque  transversalement  en  dehors  de 

chacune  des  lèvres  de  la  vulve. 

FiG.  5.  Elle  représente^  vue  de  face,  la  larve  hexapode  du  Tyroglyphut 
eehinopui  (Â.  Fumouze  et  Gh.  PiObin).  Une  spinule  volumineuse,  h  sommet 
arrondi  (a),  mousse,  un  peu  renflé,  existe  en  dehors  du  poil  gréld  et  court, 
placé  entre  la  première  et  la  deuxième  paire  d*épimères.  (Voyez  la  |Te- 
mière  description  donnée  de  cet  appendice  dans  Cb.  Robin,  Mémoire  sur 
Vanatomie  et  la  physiologie  de  quelques  Acariens,  in  Comptes  rendus  et  mé- 
moires de  la  Société  de  biologie.  Paris,  4  8'M ,  in-8,  p.  236,  pL  I,  Gg.  8,  a). 
Le  poil  qui  se  trouve  en  dedans  de  cet  organe  est  tellement  fm  et  si  dif- 
ficile à  Toir^  qu'il  avait  jusqu'à  présent  échappé  à  l'attention  des  observa- 
teurs, et  j'avais  cru  que  sur  les  larves  il  était  remplacé  par  l'appendice 
en  forme  de  massue  (a)  représenté  ici  (voyez  ci-dessus  A.  Fumouze  et 
Cb.  Robin,  p.  290,  pi.  XXI,  fig.  2).  Alais  un  examen  plus  attentif  à  l'aide 
d'un  plus  fort  grossissement  (500  à  550  diamètres)  m'a  fait  reconnaître, 
ainsi  qu'à  M.  A.  Fumouze,  que  le  poil  dont  il  vient  d'être  question  existe 
en  même  temps  que  l'appendice  claviforme  qui  seul  disparaît  avec  le 
tégument  abandonné  lorsque  l'animal  passe  de  l'état  de  larve  ù  celui  de 
nymphe  octopode.  Je  n'ai  encore  rencontré  cet  organe  accompagnant  le 
poil  précédent  que  sur  les  individus  hexapodes  du  genre  TyrogUjphus, 

Planche  XXIV. 
FiG.  4 .  Épiméres  et  pattes  des  deux  premières  paires  du  mflle.  280  diam. 
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a,y.  Épimères  de  la  première  paire  réunis  en  y  sur  la  ligne  médiane  et 

soudés  en  a  avec  les  épimères  de  la  deuxième  paire  z. 
5,  c.  Expansions  annulaires  de  chaque  épimcre  sur  lesquelles  s'articule  la 
base  de  la  hanche  des  pattes  correspondantes. 
X.  Poil  ventral  placé  entre  les  deux  premiers  épimères. 
4 .  La  hanche  ou  rotule  portant  un  poil  court  à  son  bord  ventral  dirigé  vers 

l'avant  du  corps. 
t,  Vexingual  ou  trochanter  offrant  un  poil  qui  a  environ  deux  fois  la  lon- 
gueur de  cet  article,  droit  et  assez  rigide. 

3.  Le  fémoral  ou  cuisse  portant  vers  sa  base  au  lieu  de  poils  un  fort 

piquant  dirigé  en  avant,  et  un  autre  en  arrière  ;  vers  son  quart  externe , 
il  montre  deux  piquants  plus  grêles  que  les  précédents  écartés  l'un 
de  l'autre. 

4.  Lb  jambe  ou  tibial^  portant  trois  appendices,  savoir  deux  piquants  chi- 

tineux,  colorés,  rigides,  aigus,  et  un  autre  flexible,  un  peu  mousse. 

5.  Le  tarse  ou  pied  offrant  un  grand  nombre  d*appendices  et  terminé  par 

un  crochet  mobile  en  divers  sens.  Cet  ongle  ou  crochet  est  courbé  en 
faucille  bien  plus  fort  que  sur  les  autres  espèces  et  non  porté  par  une 
caronculeuse  ou  ventouse  membraneuse.  La  portion  du  crochet  qui 
représente  le  manche  de  la  faucil(^  est  simplement  entourée  par  un 
mince  repli  membraneux,  incolore,  et  8*enfonce  dans  le  tarse,  comme 
sur  le  Tyroglyphus  echinopus,  A.  Fumouze  et  Ch.  Robin. 

Voyez  page  646  l'explication  des  lettres  et  la  description  des  appen- 
dices du  tarse  des  deux  premières  pattes. 

FiG.  2.  Tarse  de  la  première  patte  de  la  femelle  grossi  280  fois.  Voyez  p.  64  G 
l'explication  des  lettres  et  la  description  des  appendices  de  cet  article. 

FiG.  3.  Épimères  et  pattes  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paires  grossis 
280  fois. 

a.  Tige  volumineuse  de  l'épimère  de  la  quatrième  paire  soudée  h  l'extré- 
mité interne  de  la  tige  grêle  de  Tépimère  de  la  troisième  paire. 
6.  Expansion  aplatie  reliant  du  côté  dorsal  l'extrémité  interne  des  deux 
épimères. 

1.  Poil  assez  gros  placé  prêt  d'une  expansion  du  premier  article  de  la 

quatrième  patte. 

tf.  Très-petit  poil  placé  en  dedans  de  l'extrémité  interne  du  quatrième  épi- 
mère. 

4 .  La  hanche  portant  un  poil  long  et  fort  à  la  troisième  patte  et  en  man- 
quant à  la  quatrième . 

2.  Vexinguinal  ou  trochanter  manquant  de  poil  à  la  tt'oisième  patte  et  m 

portant  un  gros  et  long  à  la  quatrième. 
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LA  LAME  SPIRALE 

MI  UUm  BB  L'OREILLE  NI  L'ItHIE 

ET  DES  MAMMIFÈRES 


RECHERCHES  D'ANATOMIE  MICROSCOPIQUE 


Doctoor  m  aéd«tae  4ii  nedléi  da  BmUb  tl  dt  Pwifl. 

PLANCHES  XXV  et  XXYI. 
(Ffa.) 


CHAPITRE  V. 

LE  CAKAL  DB  LA  LAME  SPIRALE  ET   l' ORGANE  DE  CORTI. 
g  1.  •-  CkmsidémtlaiM  sénénilM. 

Tandis  que  trois  des  quatre  canaux  que  nous  distinguons  dans 
le  tube  cochléen  (voyez  ce  journal,  1S66,  pages  605-651)  ne  coo- 
tîenneai  autre  chose  que  le  liquide  labyrinthique,  le  quairièroe,  le 
canal  de  la  lame  spirale^  renferme,  en  outre,  un  ensemble  d'or- 
ganes d*une  complication  sans  pareille,  désigné  généralement 
sous  le  nom  de  \ organe  de  Corti, 

On  a  voulu  changer  dernièrement  celle  dénominaiioni  alléguant 
que  M.  Corti  n'aurait  pas  découvert  tous  les  organes  qui  compo- 
sent cet  ensemble  ;  mais,  outre  que  cet  auteur  a  découvert  la  plu- 
part des  parties  en  question,  il  a  le  premier  porté  la  lumière  dans 
ce  chaos  de  cellules,  de  fibres  et  de  noyaux,  et  il  n*est  par  consé- 
quent que  juste  d'attacher  son  nom  i  Tensemble  de  cas  parties. 

Nous  nommerons  donci  Organe  de  Corti  »  tout  tememblede 
parties  gui  repose  sur  la  zone  lisse  et  ta  zone  striée  de  la  lame 
basilaire. 

L*organe  de  Corti  se  compose  de  différents  groupes  de  parties 
i  la  plupart  desquelles  ou  a  donné  le  nom  des  auteurs  qui  les  ont 
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découverl«6,  tandis  que  d'autres  ont  reçu  leurs  noms  de  certaines 
partîcularilés  df  forme  ou  de  position.  Nous  conserverons  toutes 
ces  dénominations  autant  que  faire  se  pourra. 


§  3.  —  Dm  pro«Mé«  stf&M  pMir  «Meair  de*  préparallo»* 
de  l'organe  de  Corll. 

Lorsqu  il>s'agit  d'obtenir  des  vues  de  face,  on  n'a  qu'à  ouvrir 
ie  canal  cochléen  en  perçant  Tenveloppe  osseuse  du  limaçon  à 
n'importe  quel  endroit*  Une  fois  l'accès  frayé,  on  isole  la  lame 
spiiale  en  coupant  sa  partie  osseuse  avec  des  pinces  tranchantes 
ou  des  ciseaux  très-forts,  et  en  séparant  ensuite  avec  beaucoup 
de  délicatesse  les  parties  molles  qui  attachent  la  lame  spirale  à  la 
paroi  extérieure  du  tube  cochléen.  Cette  opération  présente  beau- 
coup de  difficultés,  et  les  premières  tentatives  de  ce  genre  don- 
nent toujours  des  préparations  où  l'organe  de  Corti  se  trouve  en- 
levé, soit  par  l'instrument  lui-même,  soit  par  des  esquilles  d'os. 

Les  vues  de  profil  s'obtiennent  de  deux  façons  différentes.  Il 
arrive  quelquefois  qu'en  préparant  des  vues  de  face,  on  imprime, 
par  hasard,  à  une  partie  de  l'organe  de  Corti,  une  secousse  telle 
qu^elle  se  tourne  suffisamment  pour  être  vue  de  profil.  D*autres 
fois,  on  obtient  le  même  effet  par  des  mouvements  qu'on  fait  faire  à 
la  plaque  de  verre  mince  qui  couvre  la  préparation.  C'est  principa- 
lement sur  des  vues  pareilles  que  Deiters  a  pu  faire  ses  recherches. 
L'autre  procédé,  trop  peu  cultivé  jusquMci  et  qui  est  plus  délicat 
en  tourne  temps  que  plus  sûr,  consiste  à  faire  des  coupes  de  ces 
parties,  et  c'est  ici  que  ma  méthode  (décrite  dans  la  première 
partie  de  ce  mémoire,  pages  608-610)  m'a  paru  singulièrement 
utile,  en  ce  qu'elle  permet  de  faire  sur  ces  organes  délicats  les 
coupes  les  plus  minces,  et  où  la  position  mutuelle  des  parties  est 
admirablement  conservée. 

Je  conserve  mes  préparations  soit  dans  du  baume,  soit  dans  un 
liquide  aqueux  (glycérine  étendue  d'eau  ou  eau  pure).  Ces  der- 
niers liquides  nécessitent  l'emploi  d'un  mastic  pour  empêcher 
l'évaporation  de  l'eau,  et  j'ai  substitué  avec  avantage  au  bitume 
qui  se  fendille  facilement  un  simple  vernis  pour  tableaux  qui  ne 
présente  pas  cet  inconvénient. 
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Je  recommande  pour  préparer  les  vues  de  face  les  limaçons  du 
chat,  du  chien,  du  lapin  et  du  cochon  d*Inde;  pour  obtenir  de 
bonnes  coupes,  je  préfère  Toreille  de  Tenfant  nouvoau-né. 

§  3.  —  lie*  areades  de  Çorii. 

L'organe  de  Corli  repose  sur  la  lame  basilaire  (6g.  20). 

Il  se  compose  de  plusieurs  groupes  de  formation,  dont  l'un,  «  les 
arcades  de  Corli  {ibid,^  3  et  A)  »,  bien  qu'excessivement  fragile 
lui-même,  diffère  néanmoins  des  autres,  en  ce  que  la  fragilité  de 
ces  derniers  est  telle  qu'un  attouchement  imprudent  ou  un  com- 
mencement de  décomposition  rendent  leur  étude  impossible. 

Nous  traiterons  d'abord  des  arcades  de  Corli. 

Les  arcades  de  Corti  occupent  toute  la  longueur  de  la  lame  spi- 
rale, de  la  base  du  limaçon  jusqu'au  sommet.  En  largeur,  elles  y 
couvrent  l'espace  compris  entre  7  et  12  de  la  figure  7  (pi.  XX  de 
Tannée  1866  de  ce  journal),  c'est-à-dire  à  peu  près  toute  la  zone 
lisse  de  la  lame  basilaire,  à  parlir  des  ouvertures  supérieures  des 
canaHcules  nerveux  (t6îrf.,6)  jusqu^au  commencement  de  la  zone 
striée  de  la  lame  basilaire. 

L'arcade  se  trouve  placée  en  sens  transversal  ou  radiaire.  Elle  se 
compose  d'un  pilier  interne  et  d'un  pilier  externe  (fig.  20,  3  et  i). 

Un  pilier  interne  et  un  pilier  externe  réunis  s'appelaient  jus- 
qu'ici c  un  organe  de  Corti  ou  une  dent  de  la  deuxième  rangée  t; 
mais  beaucoup  d'auteurs  nommaient  en  môme  temps  c  organe  de 
Corli  >  tout  ce  que  renferme  le  canal  de  la  lame  spirale  !  Un  or- 
gane de  Corti  se  composait,  d'après  les  uns,  d'une  fibre  externe 
et  d'une  fibre  interne;  d'après  les  autres,  d'un  bâtonnet  externe 
et  d'un  bâtonnet  interne.  En  somme,  presque  autant  de  dénomi- 
nations que  d'auteurs.  Je  crois  opportun  d'adopter  les  noms  dont 
je  me  suis  servi  plus  haut,  d'une  part  pour  couper  court  à  toute 
confusion  de  noms,  d'autre  part  parce  que  mes  dénominations, 
empruntées  seulement  à  la  position  des  parties  les  désignent  clai- 
rement et  ne  préjugent  en  rien  la  décision  que  des  études  ulté- 
rieures seront  appelées  à  porter  concernant  leur  nature. 
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§  4.  —  liC  pilier  lAteme  àm  rareaëe  4c  (;«rli. 

Le  pilier  interne  de  Farcade  de  Gorti  (6g.  20,  3 ;  18,  2,  etc., 
se  compose  d'un  corps  et  de  deux  renflements  terminaux  on  ex- 
trémités. 

Le  corps  du  pilier  interne  (6g.  8, 1;  18,  2;  9,  1)  forme  une 
plaque  rectangulaire  longue  et  mince,  à  laquelle  nous  distinguons 
une  face  interne  (6g.  8,  5  ;  9,  1)  et  une  face  externe  (6g.  8,  6), 
d'après  la  position  que  le  pilier  occupe  dans  le  limaçon.  Cette 
plaque  est  courbée  ;  d'après  Deiters,  elle  affecte  la  forme  d'un  S. 
Voici  au  contraire  ce  que  j'observe  (6g.  8)  :  La  face  externe  et  la 
face  interne  de  la  plaque  sont  concaves,  et  la  plaque  s'amincit 
ainsi  vers  le  milieu. 

Les  bords  latéraux  du  corps  sont  rectilignes  ou  peu  s'en  faut 
(6g.  9, 1  et  5). 

Vextrémité  inférieure  (6g.  8,  3),  qu'on  peut  aussi  appeler 
basilaire  parce  qu'elle  s'attache  à  la  lame  basilaire,  représente  un 
épaississement  du  pilier  de  dedans  en  dehors.  Elle  se  termine  en 
avant  comme  en  arrière  par  des  arêtes  vives  (6g.  8,  12  et  13). 
Sa  face  inférieure  a  la  forme  d'un  parallélogramme. 

U extrémité  supérieure  (6g.  8,  2)  s'appelle  aussi  t  coin  ou  bout 
articulaire  >,  à  cause  de  ses  rapports  avec  Textrémilé  correspon- 
dante du  pilier  externe.  Elle  est  d'une  forme  à  peu  près  cubolde 
et  représente  un  renflement  du  pilier  de  dedans  en  dehors.  La 
face  externe  (face  articulaire)  (6g.  8,  7)  est  concave.  La  face 
supérieure  (jàid.^  lA}et  la  face  interne  du  corps  du  pilier  {ibid.,  ô) 
se  rencontrent  dans  une  arête  courbe  très- vive»  arête  supérieure 
et  interne  (&g.  9,  S  et  8,  9).  Des  vues  de  face  montrent  que  cette 
arête  ne  présente  pas  la  même  courbure  dans  tous  les  pilier» 
(voyez  plus  bas,  p.  531,  6g.  9,  3). 

L'arôte  inférieure  et  externe  (6g.  8, 10)  du  bout  supérieur  cet 
également  très-vive.  D'après  mes  observations,  sa  forme  n'est  pas 
la  même  non  plus  dans  différents  piliers  (6g.  10,  S). 

L'arête  supérieure  et  externe  se  prolonge  en  une  plaque  6ne 
que  j'appellerai  la  plaque  du  pilier  interne.  Elle  est  de  la  mênio 
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largeur  que  le  corps  du  pilier  (fig.  10,  2  ;  9,  A).  Je  lui  ai  vu  quel* 
quefois  des  stries  parallèles  aux  bords. 

M.  Henlé  a  décrit  deux  variétés  de  piliers  internes,  dans  son 
Traité  d'anatomie  (p.  803,  t.  II).  Je  n'ai  jamais  pu  constater  un 
fait  analogue,  et  il  me  semble  que  Terreur  de  Fauteur  provient  de 
ce  qu'il  a  pris  quelquefois  des  piliers  externes  pour  des  piliers 
internes  (voy.  aussi  p.  806,  ibid.)  ;  cela  est  d'autant  plus  possible, 
que  certains  dessins  de  M.  Henle  prouvent  que  les  préparations 
qui  servaient  de  base  à  ses  études  étaient,  en  partie  du  moins,  for- 
tement altérées,  probablement  parce  que  Tacide  hydrochlorique 
que  M.  Henle  emploie  de  préférence  dans  ces  études  était  trop 
fort  ou  avait  agi  pendant  trop  longtemps.  Certains  de  ses  dessina 
me  rappellent  en  efTet  des  préparations  que  j'obtenais  par  dés 
solutions  acides  trop  fortes,  et  que  je  rejetais  comme  présentant 
des  images  trompeuses. 

L'extrémité  inférieure  ou  basilaire  du  pilier  interne  s'insère  sur 
le  commencement  de  la  zone  lisse  de  la  lame  basilaire  (pl«  XX| 
année  1866,  fig.  2,  18),  juste  en  dehors  des  ouvertures  supé« 
rieures  des  canalicules  nerveux  (pi.  XIX,  ibid.^  6g«  7,  d  et 
pi.  XXYI,  1868,  fig.  20).  Il  s'ensuit  que  Ics  filaments  nerveuit^i 
l'endroit  même  où  ils  quittent  leurs  canalicules  pour  entrer  dans 
la  rampe  vestibulaire,  rencontrent  les  bouts  basilaires  des  piliers 
internes  des  arcades  de  Corli  (fig.  20, 12)i 

Il  m'est  impossible  d'adopter  l'opinion  de  mes  prédécesseurs 
concernant  la  solidité  de  cette  attache»  Selon  eux,  cette  insertion 
serait  très-solide,  surtout  en  comparaison  aveô  Titisertion  basi- 
laire du  pilier  externe,  laquelle,  selon  les  mêmes  auteurs,  serait 
assez  fragile.  Deiters  dit  même  «  que  cette  insertion  a  plus  de  so- 
>  lidité  que  n'en  possède  la  substance  même  du  pilier  ».  J'ai^  au 
contraire,  constaté  maintes  fois  que  le  moindre  attouchement  ftufDl 
pour  détruire  le  contact  entre  le  bout  basilaire  du  pilier  interne 
et  la  membrane  sur  laquelle  il  repose,  et  qu'il  arrive  souvent  que 
toute  une  série  de  piliers  internes  se  relève  et  reste  suspendue. 
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tandis  que  l'arcade  tient  encore  solidement  à  la  lame  basilaire 
par  les  attaches  des  piliers  externes.  C'est  ce  que  présente,  par 
exemple,  celle  de  mes  préparations  que  j'ai  dessinée  dans  la 
figure  17,  où  l'arcade  de  Corti  a  subi  ce  mouvement  de  bascule. 
Jamais  je  n'ai  pu  voir  un  mouvement  de  bascule  en  sens  contraire, 
comme  d'autres  observateurs  le  décrivent,  où  l'insertion  du  pilier 
interne  serait  intacte  et  servirait  de  point  fixe  à  un  mouvement 
de  rotation  exécuté  par  l'arcade,  Textrémité  basilaire  du  pilier 
interne  étant  détachée  de  la  lame  basilaire. 

Lorsque  le  pilier  interne  quitte  la  lame  basilaire,  la  séparation 
est  tout  à  fait  nette  et  s'opère  sans  déchirure  de  part  ou  d'autre. 

On  a  souvent  trouvé  une  certaine  ressemblance  entre  les  arcades 
de  Corti  et  les  touches  d'un  piano  (voy.  chapitre  VI)  :  c'est  surtout 
quand  les  piliers  internes  ont  exécuté  le  mouvement  dont  nous 
venons  de  parler,  que  cette  ressemblance  est  frappante. 

L'extrémité  supérieure  (ou  articulaire)  du  pilier  interne  s'unit 
a  Textrémité  correspondante  du  pilier  externe  (voy.  p.  ÔSA). 


S  0.  —  lift  fféaalM  des  iplUeM  teierMa  «sH^e  e«s. 

Les  piliers  internes  s'appliquent  l'un  i  l'autre  par  leurs  bords 
latéraux  (fig.  9),  et  forment  par  leur  réunion  une  sorte  de  plaque. 
Cependant  leurs  bords  latéraux  ne  sont  pas  en  contact  les  uns 
avec  les  autres  sur  toute  leur  longueur,  mais,  comme  le  démontre 
la  figure  9,  il  existe  çà  et  là,  entre  le  corps  d'un  pilier  interne  et  son 
voisin,  une  fente  excessivement  étroite  mais  suffisante  pour  donner 
passage  à  des  filaments  très-fins  (voyez  aussi  fig.  23).  Les  extré- 
mités, par  contre,  s'attachent  étroitement  entre  elles. 

Les  plaques  des  piliers  internes  sont  en  contact  intime  par 
leurs  bords  latéraux,  et  ne  forment  qu'une  seule  plaque  très- 
longue  dans  toute  la  longueur  du  tube  cochléen  (fig.  9,  4).  Il  en 
est  de  môme  pour  la  jonction  des  bouts  basilaires  entre  eux 
(fig.  28). 

Les  arêtes  supérieures  et  internes  (fig.  28,  A)  constituent  en- 
semble une  série  de  petits  arcs  qui,  en  se  touchant  les  uns  les 
autres,  forment  des  pointes  assez  vives.  Il  y  a  un  arc  sur  deux 
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piliers,  d'après  ce  que  je  vois.  C'est  contre  ces  arcs  que  vient  s'in- 
sérer une  série  de  cellules  que  j'appelle«les  cellules  du  sommet» , 
et  dont  nous  traiterons  plus  bas  (voyez  p.  635). 

g  7.  —  lie  piller  externe  de  l'areade  de  C^ortï. 

Le  pilier  externe  de  l'arcade  de  Gorti  se  compose  d'un  corps  et 
de  deux  renflements  terminaux  ou  extrémités  (fig.  11,  12, 18). 

Tandis  que  le  corps  du  pilier  inleme  est  plat  et  rubanné,  celui 
du  pilier  externe  est  cylindrique  et  filiforme  (fig.  11,  1),  et  ses 
rcnflenienls  représentent  des  épaississements  dans  tous  les  sens, 
même  en  largeur,  ce  qui  le  distingue  encore  du  pilier  interne.  II 
est  enfin  un  peu  plus  long  que  celui-ci,  et  me  parait  être  beaucoup 
plus  flexible. 

V extrémité  inférieure  ou  basilaire  (fig.  11,  8;  12,  8;  14,  2) 
a  la  forme  d'un  cornet,  dont  la  base  se  trouve  coupée  en  biais  aux 
dépens  de  la  partie  intérieure  (fig.  11  et  lA).  Souvent  on  la  voit 
rayée  de  stries  longitudinales  très-fines  (fig.  11,  3).Deiters,  qui, 
le  premier,  a  étudié  cette  partie  avec  soin,  l'appelle  «  une  cloche», 
et  croit  qu'elle  est  creuse.  Certaines  vues,  comme  celle  que  j'ai 
dessinée  dans  la  figure  i  A,  rendent  en  eflel  cette  opinion  fort  pro- 
bable. Je  n'ai  jamais  pu  voir  de  noyaux  dans  cette  partie 
(Henle). 

,V extrémité  supérieure  ou  articulaire  (fig.  11, 2;  12, 2;  16)  est 
d'une  forme  très-singulière,  et  je  la  trouve  encore  plus  difficile  à 
décrire  que  la  précédente.  Elle  ressemble  vaguement  à  une  tête 
d'oiseau  (fig.  12)  dont  le  bec  très-long  serait  formé  par  l'apophyse 
pointue  du  pilier  externe  (voyez  plus  bas),  l/extrémité  articulaire 
possède  deux  faces  latérales  planes  (fig.  13,  5  et  0),  une  face  su- 
périeure bombée  (face  articulaire)  [fig.  12,  7-  13,  3]  et  une  face 
inférieure  d'une  courbure  semblable  à  celle  de  la  face  supérieure, 
mais  inverse,  en  ce  que  celle-ci  est  convexe,  tandis  que  la  face 
inférieure  est  concave  (fig.  11,  8).  La  conformation  particulière 
de  la  face  supérieure  est  visible  dans  la  figure  13. 

Vapophyse  pointue  du  pilier  externe  (fig.  11,  à;  12,  11; 
13,  2,  ttc.)  prend  iiaissaïKC  dans  la  substance  même  de  Textré- 
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mité  supérieure,  où  ron  peut  la  distinguer  dans  un  certain  par- 
cours (fig.  16).  De  là,  elle  s'étend  librement  vers  l'extérieur 
en  se  terminant  comme  nous  le  verrons  plus  bas  (voyez  p.  636). 

Comme  d'autres  observateurs,  j'ai  cru  quelquefois  voir  des  vari- 
cosités  à  ces  piliers,  mais  un  examen  plus  attentif  m'a  toujours 
prouvé  que  ce  n'était  que  des  noyaux  accolés  aux  piliers. 

§  8.  —  lies  lii«e riions  des  ipillers  externes. 

L'extrémité  basilaire  du  pilier  externe  s'implante  sur  la  zone 
lisse  de  la  lame  basilaire,  là  où  j'ai  trouvé  celle-ci  dépourvue  de 
dessins  (pi.  XX,  année  1866,  Gg.  7,  10).  Le  bord  extérieur  de  cd 
bout  touche  au  commencement  de  la  zone  striée,  et  il  me  semble 
que  toutes  les  stries  de  celle-ci  ne  sont  que  les  continuations  de 
celles  des  extrémités  basilaires  des  piliers  externes. 

L'extrémité  articulaire  se  joint  à  celle  du  pilier  interne  (voyez 
les  détails,  p.  634). 

§  9.  —  li»  réniilon  des  piliers  externes  entre  eaz. 

Les  rapports  des  piliers  externes  entre  eux  sont  différents  de 
ceux  que  nous  avons  constatés  chez  les  piliers  internes.  Tandis 
que  ceux-ci  sont  en  contact  les  uns  avec  les  autres  sur  presque 
toute  leur  longueur,  le  pilier  externe  ne  touche  à  son  voisin  que 
par  ses  deux  bouts  terminaux  (fig.  28).  Les  extrémités  articu- 
laires s'appliquent  étroitement  entre  elles  par  leurs  faces  laté- 
rales (ibid.jQ);  les  extrémités  inférieures  se  touchent  par  une 
partie  de  la  périphérie  de  leurs  bases  (ibid.,  8),  la  où  celles-ci 
commencent  à  se  confondre  avec  la  zone  striée,  mais  le  corps 
môme  du  pilier  est  séparé  de  celui  de  son  voisin  par  un  interstice 
relativement  considérable. 

§  10.  —  I^a  rénnlon  des  piliers  Internes  nvee  les  pUlers  externes. 

La  rangée  des  piliers  internes  se  réunit  avec  celle  des  piliers 
externes  dans  toule  l'étendue  du  limaçon  (fig.  23),  et  elles  con- 
stituent à  elles  deux  les  arcades  de  Corti  (appelées  aussi  c  organe 
de  Corti  »  proprement  dit).  Quand  on  regarde  une  dv  ers  arcades, 
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composée  d^un  pilier  externe  et  d'un  pilier  intemei  et  isolée  soit 
par  la  section,  soit  d'une  autre  façon,  on  constate  que  la  réunioa 
se  fait  en  ce  que  les  surfaces  articulaires  des  extrémités  supé< 
rieures  des  piliers  s'appliquent  étroitement  Tune  sur  l'autre 
(fig.  18, 11).  La  face  articulaire  creuse  du  pilier  interne  et  la  face 
inférieure  de  sa  plaque  sont  en  contact  intime  avec  la  face  arti- 
culaire convexe  et  une  partie  de  l'apophyse  pointue  du  pilier 
externe. 

Plusieurs  auteurs  paraissent  supposer  qu'il  existe  ici  une  véri- 
table articulation^  et  ils  appellent  par  conséquent  <  coins  ou  bouts 
articulaires  »  les  extrémités  supérieures  des  piliers.  Il  nous  est 
impossible  de  nous  associer  à' cette  manière  de  voir  :  une  articula- 
tion entre  deux  corps  exige  des  surfaces  qui  peuvent  se  mouvoir 
Tune  sur  Taulre  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande,  et  sans 
que  pour  cela  le  contact  des  corps  cesse  tout  à  fait.  Or,  les  surfaces 
en  question  ne  peuvent  pas  se  mouvoir  l'une  sur  l'autre,  mais 
elles  sont  pour  ainsi  dire  collées  l'une  sur  l'autre  et  fixées 
dans  cette  position,  non-èeulement  par  l'adhérence  de  la  plaque 
du  pilier  interne  à  l'apophyse  du  pilier  externe,  mais,  en  outre, 
par  leurs  rapports  avec  la  lame  réticulée  et  d'autres  organes  que 
nous  étudierons  plus  bas.  Dans  les  nombreuses  préparations  que 
j'ai  faites,  j'ai  toujours  vu  les  deux  surfaces  ou  complètement 
accolées  Tune  sur  l'autre,  ou  tout  à  fait  séparées  ^  jamais  je  n'ai 
trouvé  de  position  intermédiaire  comme  une  articulation  1»  per- 
mettrait. Il  est  impossible  de  leur  faire  exécuter  uo  mouvement 
de  rotation  l'une  sur  l'autre,  quelle  impulsion  qu'on  donne  à  la 
préparation.  Pour  peu  qu'on  dérange  l'attitude  des  surfaces,  elles 
se  quittent  complètement  et  pour  toujours.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
obtenir,  c'était  une  sorte  de  luxation  latérale  (voyez  fig.  19). 

Selon  moi^  il  ri  y  a  donc  point  d'articulation  ici. 

En  s'altachant  Tune  à  l'autre,  les  deux  rangées  de  piliers  for^ 
ment  dans  toute  la  longueur  du  canal  cochléen  une  espèce  de 
prisme  i  trois  faces,  dont  une  repose  sur  la  lame  basilaire,  une 
autre  regarde  en  haut  et  en  dehors,  et  la  troisième  se  tourne  en 
haut  et  en  dedans. 

Le  nombre  des  piliers  externes  est  supérieur  à  celui  des  piliers 
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internes.  II  D*a  pas  encore  été  possible  de  déterminer  le  rapport 
exact  de  leurs  chiffres.  D'après  mes  dessins,  il  est  à  peu  près  de 
5  à  8. 


g  11.  --  lies  cellHlmi  ImuMIaIms. 

L*exlrémité  basilaire  de  chaque  pilier  et  la  partie  attenante  de 
la  lame  basilaire  servent  d'attache  à  une  cellule  tellement  délicate 
qu'on  ignorait  encore  son  existence,  tandis  que  son  noyau  était 
déjà  connu  depuis  longtemps.  Ce  noyau,  a  en  effet  des  contours 
beaucoup  plus  marqués  que  la  cellule  qui  le  renferme,  et  il  me 
semble,  en  outre,  élre  une  des  parties  les  plus  résistantes  de  l'or* 
gaoe  de  Gorti.  La  cellule  basilaire  se  trouve  toujours  du  côté  du 
pilier  qui  regarde  Tintérieur  de  l'arcade,  par  conséquent  i  l'ex"* 
térieur  du  pilier  interne  (6g«  16,  A;  17,  A)  et  à  l'intérieur  du 
pilier  externe  (Qg«  17,  6  ;  11,  18;  lA,  6). 

La  forme  des  cellules  basilaires  est  assez  difficile  à  étudier  ;  on 
trouve  là  des  aspects  très-variés.  Souvent,  la  cellule  semble  en- 
voyer un  prolongement  dans  l'intérieur  de  Tarcade  et  un  autre 
qui  monte  le  long  du  pilier.  Les  figures  11,  lA  et  16  montrent 
ces  cellules» 

§  12.  -*-  liea  eellnles  dv  Muaiet» 

J'appelle  C0/Ai^4  du  eommei  une  espèce  de  cellules  placées  sur 
la  partie  supérieure  des  piliers  internes,  et  auxquelles  on  a  donné 
les  dénominatiohs  les  plus  différentes.  La  nature  de  ces  cellules 
étant  i  peu  près  inconnue,  j'ai  cru  utile  de  les  désigner  d'après 
l'emplacement  qu'elles  occupent,  point  sur  lequel  tous  les  auteurs 
sont  d'accord. 

Elles  sont  à  peu  près  cylindriques  (fig.  10,  18),  et  leur  axe 
longitudinal  se  dirige  de  dedans  en  dehors.  Le  bout  extérieur 
s'appuie  contre  un  des  petits  arcs  que  forment  les  arêtes  supé- 
rieures et  internes  des  extrémités  supérieures  des  piliers  internes, 
et  que  cette  cellule  remplit  complètement.  Le  bout  extérieur 
porte  des  cils  auxquels  on  n'a  jamais  vu  de  mouvements.  Le  bout 
intérieur  entre  dans  les  tissus  qui  recouvrent  les  piliers  internes. 
J*ai  trouvé  qu'il  se  divise  ici  en  plusieurs  branches. 
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§  13.  —  Màm  lame  rétienlée. 

{Lamina  relicularis.) 

Le  sommet  de  l'arcade  de  Corli  sert  de  poinl  de  départ  a  une 
espèce  de  plaque  qui  s'élend  de  là  vers  Textérieur  et  couvre  les 
piliers  externes  et  tout  ce  qui  leur  adhère  :  c'est  la  lanne  réti- 
culée (lamina  retictdaris  sèu  velamentosa).  Cette  lame,  d'une 
grande  délicatesse,  est  en  même  temps  la  partie  la  plus  com- 
pliquée de  Torgane  de  Corti,  de  sorte  que  son  étude  est  hérissée 
de  difficultés.  Il  est  vrai  que  toute  bonne  vue  de  l'oi^ane  de 
fiorti  montre  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la  lame  réti- 
culée ;  mais,  plus  la  préparation  est  intacte,  plus  elle  contient 
de  parties  qui  entrent  dans  la  composition  de  cet  organe,  et  plus 
il  est  difficile  de  reconnaître  la  structure  de  la  lame,  doublée 
qu'elle  est  par  une  multitude  de  cellules  et  d*auires  organes.  C'est 
surtout  sur  les  pièces  où  un  heureux  hasard  a  conservé  la  lame 
non  encombrée  de  ces  obstacles  qu'on  peut  étudier  sa  singulière 
structure,  et  quelques  préparations  de  ce  genre  m'ont  permis  de 
vérifier  les  données  de  mes  prédécesseurs.  J'ai  pu  confirmer  sur- 
tout celles  de  Deiters.  Il  est  très-important  de  comparer  des  coupes 
aux  vues  de  face,  chose  par  trop  négligée  par  les  auteurs. 

La  lame  réticulée  est  une  plaque  transparente  composée  de  deux 
espèces  de  figures  :  les  unes  rondes,  les  autres  allongées.  Celles- 
ci,  dont  la  forme  rappelle  celle  des  os  des  phalanges  de  la  main, 
s^afipe\\eT\i phalanges;  celles-là  ont  reçu  des  dénominations  diffé- 
rentes ;  je  les  appelerai  ronds  y  nom  qui,  ne  portant  que  sur  lenr 
forme,  ne  renferme  pas  un  jugement  prématuré  sur  leur  nature. 

L'apophyse  pointue  du  pilier  e«wterne  s'élargit  à  son  extrémité 
libre  (fig.  16,  3;  23,  7)  de  façon  à  ressembler  beaucoup  aux 
bouts  extérieurs  des  phalanges,  ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué. 
Le  bout  interne  de  la  première  phalange  se  trouve  intercalé  entre 
les  bouts  externes  de  deux  apophyses  (fig.  19  et  23).  Il  résulte 
ainsi  un  espace  rond  ou  polygonal  qni  constitue  le  premier  rond 
et  qui  est  limité  (fig.  1 9)  :  en  dedans,  par  le  bord  libre  de  la  plaque 
du  pilier  interne  qui  dépasse  rextrémité  supérieure  du  pilier 
externe,  mais  n'atteint  pas  le  bout  de  l'apophyse  pointue;   des 
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deux  côlés,  par  les  deux  apophyses  des  deux  piliers  externes 
voisins  l'un  de  Tautre;  et  au  dehors,  par  la  base  de  la  première 
phalange. 

A  partir  de  là«  les  phalanges  alternent  et  entourent  les  ronds, 
ainsi  que  le  démontre  la  figure  19.  Il  y  a  deux  rangées  de  pha- 
langes et  trois  rangées  de  ronds.  Chaque  rond  porte  un  petit  fais-  ' 
ceau  de  cils  dépourvus  de  mouvements. 

Lu  nature  de  toutes  ces  parties  est  virement  discutée.  Sans 
exposer  les  opinions  diverses  des  auteurs,  je  ne  donnerai  ici  que 
mes  résultats  qui  diffèrent  de  ce  qu*on  a  observé  jusqu'ici.  Selon 
moi,  la  lame  réticulée  est  un  réseau  dont  les  phalanges  consti- 
tuent les  fils,  tandis  que  les  ronds  sont  des  trous.  Ces  trous,  dé- 
coupés dans  la  substance  de  la  lame,  sont  remplis  par  les  cellules 
de  Corii  ;  mais  il  semble  quelquefois  que  la  face  supérieure  rond  ; 
de  ces  cellules  puisse  s'isoler  du  reste  et  adhérer  seule,  et  garnie 
de  ses  cils,  à  la  lame  réticulée  (voyez  ma  coupe  représentée  dans  In 
figure  20) . 

La  figure  20  montre  certaines  parties  que  j'ai  vues  quelquefois 
sur  les  plaques  des  piliers  internes^  et  dont  la  nature  est  restée 
obscure  pour  moi. 

La  terminaison  extérieure  de  la  lame  réticulée  sera  traitée  plus 
loin. 

L'aspect  de  ces  différentes  parties  varie  un  peu  selon  les  espèces 
d'animaux  qu'on  examine.  Chez  l'homme,  où,  d'après  mes  recher- 
ches, l'organe  de  Corli  se  distingue  par  la  délicatesse  de  ces  par- 
ties, les  piliers,  leurs  apophyses  et  les  phalanges  sont  plus  déliés 
et  plus  allongés  que  chez  les  animaux.  Les  contours  des  bouts  des 
phalanges  et  des  apophyses  pointues  sont,  en  outre,  plus  nette- 
ment  découpés  et  plus  vivement  déchiquetés. 

En  examinant  la  lame  spirale  d^une  vieille  femme  décédée  à  la 
Salpétrière,  j'ai  trouvé  la  lame  réticulée  rendue  diffuse  par  d'in- 
nombrables gouttelettes  de  graisse,  tandis  que  le  reste  de  l'organe 
de  Corti  en  était  exempt. 

§  16.  —  liC*  eellalea  de  CoKl. 

La  lame  réticulée  ne  flotte  pas  librement  dans  l'espace  du  canal 
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cochléen,  mais  elle  s'appuie  sur  Irois  espèces  de  cellules  :  celles 
de  Corti,  de  Dditers  et  de  Glaudius  (fig.  20). 

Les  cellules  de  Corli  {ibid.,  18,  19,  20)  sont  tendues  Mire  la 
lame  basilaire  et  la  lame  réticulée.  Elles  possèdent  un  corps  cjrlia- 
dftque  dont  le  bout  supérieur  forme  un  rond  de  la  lame  réli- 
culée  (iM,  18)  et  un  prolongement  filiforme  qui  s'insère  sar  la 
lame  basilaire.  La  cellule  se  trouve  dans  une  position  oblique,  en 
ce  sens  que  son  attache  supérieure  est  placée  plus  en  dedans  que 
son  altacbe  inférieure;  elle  fait  par  conséquent  avec  la  lame 
basilaire  un  angle  aigu  (ouvert  en  dedans,  vers  Taxe  du  liroaçoo) . 
que  je  trouve  plus  grand  que  celui  que  fait  avec  la  même  lanM  le 
pilier  externe. 

Il  y  a  trois  rangées  de  cellules  de  Gorli,  autant  que  de  ronds  de 
la  lame  réticulée.  Gomme  ceux-ci,  ces  cellules  ne  sont  pas  placées 
Tune  derrière  Tautre,  mais  forment  des  quinconces.  11  en  est  de 
même  pour  leurs  insertions  sur  la  zone  striée;  on  y  voit  même 
encore  quelquefois  de  petits  fragments  do  ces  prolongements  en 
trois  rangées  alternantes,  quand  tout  le  reste  des  cellules  a  dis- 
paru (voyez  la  figure  10  de  l'ouvrage  de  Deiters). 

Le  corps  de  la  cellule  est  cylindrique. 

I  15.— I^e*  «eUnlMi  ém  Deiters. 

Les  cellule»  de  Deiters  (&g.  %0,  21)  9e  jtrouveol  çQtremélées 
Hvec  celles  de  Gorti  et  s'étendent  obliquement  de  la  lame  réticulée 
vers  la  lame  basjiaire  comme  celles^^ci.  Mais  elles  diOërent  par 
plusieurs  poiois  des  cellules  de  Gorti,  La  cellule  d^  Deîiers  se  ter- 
mine, en  haut  et  en  bas,  par  un  prolon|;ement  ûliforme;  le  fil 
supérieur  s'insère  à  la  face  inférieure  d'une  phalange  ^t  semble 
faire  corps  avec  elle  (fig*  20  ;  voyez  Texplicalion  de  la  jSgure) ,  le 
fil  inférieur  se  confond,  d'après  Deiters,  avec  le  prolongement 
d'une  cellule  de  Gorti • 

§  16.  —  lies  eellnlee  de  Olaadlas. 

Voici  ce  que  les  auteurs  disent  des  cellules  de  Glaudius  : 

c  Elles  sont  spliériques  et  possèdent  des  noyaux  relativement 
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>  assez  petits.  Entassées  les  unes  sur  les  autres,  elles  forment 

>  deux  bandes,  Tune  à  Tintérieur  de  l'arcade  de  Cortî  {cellules  inté- 

>  rieures  de  Clatidius),  l'autre  à  l'extérieur  des  cellules  de  Corli 

>  et  de  Deiters  {cellules  extérieures  de   Claudius).  > 
L*étude  de  ces  cellules  soulève  bien  des  controverses  ;  d'après 

quelques  auteurs,  elles  ne  seraient  autre  chose  que  de  Tépithélium 
paviinenteux  soumis  à  Faction  d*un  liquide  de  peu  de  concentra- 
tion et  gonflé  par  un  travail  endosmotique.  Mais  J'ai  eu  beau 
soumettre  ces  cellules  à  l'action  d'un  liquide  très-étendu  d'eau  ou 
d'une  solution  excessivement  concentrée,  jamais  je  n'ai  pu  leur 
trouver  d'autres  formes  que  la  forme  plus  ou  moins  sphérique. 
Mais  il  y  a  plus.  Quelques  coupes  m^ont  montré  que  les  cellules 
externes  de  Claudius,  touchant  i  répithélium  pavimenteux  de  la 
zone  striée  composée  de  cellules  plates  et  anguleuses,  deviennent 
de  plus  en  plus  basses  de  dedans  en  dehors  et  ressemblent  enfin 
à  ces  dernières.  Il  faut  avouer  pourtant  que  Tétude  de  ces  cellules 
présente  bien  des  difficultés. 

A.  Les  eellules  internes  de  Claudius. 

Une  des  principales  questions  que  soulève  cette  étude,  si  riche 
en  problèmes,  est  de  savoir  quel  est  le  contenu  d*un  canal  qui  re- 
connaît pour  limites  :  en  dedans,  le  sillon  spiral  interne;  en 
dehors,  les  piliers  internes  de  l'arcade  de  Corti  ;  en  haut,  la  mem- 
brane de  Corti  et  en  bas  la  lèvre  tympanique.  Voici  ce  que  mes 
recherches  m'ont  appris  à  ce  sujet  :  j'ai  trouvé  des  résultats  diRë- 
renia  selon  quo  j'examinais  ces  parties  chez  un  animal  ou  un  em- 
bryon humain  d'une  part,  et  chez  un  enfant  ou  un  adulte  d'autre 
part.  Je  ne  fais  que  mentionner  ici  i'organe  de  Kœiliker,  singulier 
bourrelet  de  cellules  que  cette  partie  porte  dans  les  premiers 
stades  de  la  vie  intra-utérine,  et  que  j'ai  décrit  dans  mes  Etudes 

surle$membranesetle8Cimauxdulimaç(m{Gaz.hebd(nn.^lS0à), 
et  en  allemand  dans  les  Archives  d'otologie. 

Voici  d'abord  ce  que  je  trouve  chez  les  embryons  des  animaux 
et  de  r homme  (d'un  stade  déjà  avancé)  et  chez  des  animaux  après 
leur  naissance.  Le  canal  décrit  plus  haut  est  entièrement  rempli 
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des  cellules  de  Ctaudius,  entassées  irrégulièrement  les  unes  sur  les 
autres,  et  touchant  d'un  côté  au  sillon  spiral  interne,  de  l'autre 
aux  piliers  internes  des  arcades  de  Corti.  Elles  sont  étayées  par 
un  tissu  réticulé  très-difficile  à  étudier,  duquel  Deiters  a  donné  la 
première  description.  Ce  sont  des  fibrilles  croisées  dans  tous  les 
sens  (6g.  10, 17),  munies  çà  et  là  de  renflements  que  Deiters  croit 
être  des  cellules,  mais  auxquelles  je  n'ai  pu  trouver  ni  enveloppes 
ni  noyaux.  Les  cellules  du  sommet  (p.  635)  envoient  leurs  appen- 
dices dans  l'intérieur  de  ce  canal.  Ces  prolongements  filiformes 
semblent  se  joindre  aux  cellules  de  Claudius,  et  j'ai  vu  en  effet 
qu'une  de  celles-ci,  accolée  au  pilier  interne,  envoyait  un  pro- 
longement très-fin  qui  montait  vers  une  des  oellules  du  sommet 
et  ressemblait  absolument  aux  appendices  de  celles*ci. 

Je  trouve  des  rapports  différents  dans  le  limaçon  de  Yenfant 
(fig.  20);  ici  plus  de  cellules  de  Claudius;  il  ne  reste  qu'un  épithélium 
pavimenteux  très-plat  [ihid.fi),(\\ï\  tapisse  exactement  le  sillon 
spiral  interne  et  la  lèvre  tympanique.  En  approchant  de  l'arcade, 
les  cellules  deviennent  plus  hautes  (ce  que  Bœttcher  a  déjà  vu), 
et  celles  qui  touchent  aux  piliers  internes  ont  plutôt  les  caractères 
des  cellules  cylindriques  {ibid.^  9),  c'est-à-dire  leur  hauteur  est 
très-supérieure  à  leur  largeur.  Il  me  semble  que  la  grande  cellule 
qui  s'applique  au  pilier  interne  n^est  autre  chose  que  la  cellule  de 
Claudius  que  nous  avons  vue  chez  Tembryon  accolée  au  même  pi- 
lier et  touchant  comme  celle-ci  à  la  ceUule  du  sommet. 

B.  Les  cellules  externes  de  Claudius. 

Les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises  sur  la  nature, 
voire  même  sur  l'existence  des  cellules  externes  de  Claudius,  et 
ce  fait  s'explique  facilement, quand  on  tient  compte  des  diflScuUés 
que  présente  l'examen  de  ces  parties,  difficultés  insurmontables 
quand  on  s'en  tient  à  l'étude  exclusive  des  vues  de  face. 

M.  Hensen,  qui,  seul  jusqu'ici,  a  fait  de  bonnes  coupes  de  Tor- 
gane  de  Corti,  est  Aussi  le  seul  observateur  qui  ait  obtenu  des 
images  correctes  de  ces  parties  ;  mais,  bien  qu'il  ait  vu  juste,  l'in- 
terprétation qu'il  donne  de  ce  qu^il  a  vu  demahde,  ce  me  semble, 
à  être  rectifiée  comme  je  l'exposerai  tout  à  Theure. 
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Les  cellules  externes  de  Claudiiis  sônl,  d'après  les  aulcurs, 
plusieurs  rangées  de  belles  cellules  sphériques  remplissant  plus 
ou  moins  exactement  l'espace  contenu  entre  le  sillon  spiral  externe, 
la  zone  striée,  les  cellules  de  Corti  et  de  Deiters,  et  la  membrane 
de  Corti.  Ces  cellules  externes  n'entreraient  pas  en  rapport  avec 
celles  de  Corti  et  de  Deiters. 

Deiters  fait  un  pas  en  avant  ;  il  décrit  déjà  des  cellules  de  celle 
espèce  adhérant  aux  prolongements  des  cellules  de  Corti  d'une 
part,  et  aux  parties  terminales  de  la  lame  réticulée  de  l'autre. 

M.  Hensen  décrit  enfin  une  bande  de  plusieurs  rangées  de  cet* 
Iules  faisant  corps  avec  Forgane  de  Corti,  et  se  conlinuanl,  à 
l'extérieur,  avec  Tépithélium  de  la  lame  basilaire.  Mais  les  idées 
de  ses  prédécesseurs,  qui  tous  cherchaient  les  cellules  externes  de 
Claudius  en  dehors  de  l'organe  de  Corti,  ont  encore  une  influence 
telle  sur  M.  Hensen,  qu'il  déclare  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ces 
cellules,  qu'il  appelle  cellules  de  soutien  ou  d^ appui,  «Stuetz- 
zellen>,  avec  celles  de  Claudius,  lesquelles  au  contraire  ne  se- 
raient autre  chose  que  Tépithélium  pavimenteux  de  la  zone  striée 
(/oc.  cit.,  p.  500  et  604). 

Des  coupes  très-réussies,  faites  sur  des  limaçons  d'enfants  nou^* 
veau-nés,  me  permettent  de  présenter  ces  rapports  sous  un  jour 
nouveau,  et  d'en  donner  une  description  que  je  crois  définitive.  Je 
possédais  depuis  longtemps  des  préparations  dans  lesquelles  se 
trouvaient  de  longues  bandes  composées  d'une  agglomération  de 
cellules  sphériques,  auxquelles  des  tiges  filiformes  adhéraient  d'un 
côté,  tandis  que  les  cellules  qui  limitaient  le  côté  opposé  avaient 
leurs  surfaces  libres  aplaties.  Les  coupes  citées  plus  haut  m'ont 
fait  comprendre  que  ce  que  j'avais  eu  devant  moi  était  tout  sim- 
plement le  bourrelet  des  cellules  externes  de  Claudius  détaché  en 
bloc  sur  une  grande  étendue.  Les  cellules  isolées  des  auteurs  doi- 
vent leur  position  aux  manœuvres  de  la  dissection  qui,  en  désa- 
grégeant l'organe  de  Corti,  les  ont  soustraites  à  leurs  atlaches 
naturelles. 

Coupé  dans  la  direction  radiaire,  l'organe  de  Corti  ne  présente 
pas  l'aspect  éparpillé  que  lui  prêtait  encore  Deiters  (voyez 
son  dessin  publié  dans  Touvrage  de  H.  Helmholtz),  mais  il  con- 
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slitue  une  masse  compacte  et  bien  délimitée  contenue  en  de- 
dans par  les  piliers  internes,  en  bas  par  la  lame  basilaire^  et 
des  autres  côtés  par  la  lame  réticulée.  Un  paquet  compacte  de 
cellules  remplit  l'espace  circonscrit  par  ces  deux  dernières 
lames  et  les  cellules  de  Corti  et  de  Deiters-,  ce  sont^  selon  mes 
recherches f  les  cellules  externes  de  Claudius  «  cellules  d'appui  »  de 
Henseni  qui  représente  comme  les  cellules  de  Claudius  l'épithélium 
de  la  zone  striée  (voyez  plus  haut)  • 

Ce  bourrelet  de  cellules  devient  d'abord  plus  épais  vers  Texte- 
rieur»  mais  s'amincit  bientôt  et  ne  consiste  finalement  qu'en  une 
couche  simple  de  cellules;  cette  couche  décroît  en  hauteur  de  de« 
dans  en  dehorSi  de  sorte  que  ses  dernières  cellules  ressemblent 
de  plus  en  plus  à  l'épithélium  de  la  zone  striée  qui  leur  fait  suite 
sans  qu'il  y  ait  discontinuité  (voyez  plus  haut,  p.  6A1) . 

Les  cellules  qui  avoisinent  l'intérieur  de  l'organe  de  Corti  chez 
les  animaux  sont  petites,  légèrement  plates  et  un  peu  allongées  ; 
puis  viennent  les  belles  cellules  sphériques  que  l'on  connaît  de- 
puis longtemps  à  l'état  isolé  ;  celles  enfin  qui  limitent  ce  bourrelet 
en  haut  et  à  l'extérieur,  sont  aplaties  sur  leurs  faces  libres  et  U 
où  elles  touchent  l'une  à  l'autre. 

Des  coupes  du  limaçon  humain  me  semblent  indiquer  que  plu- 
sieurs cellules  situées  vers  l'extérieur  et  en  haut  (fig.  20, 22)  abou- 
tissent en  bas  à  une  lige  commune  (f6tW.,  2A)  qui  les  attache  à  la 
lame  basilaire* 

Voilà,  je  crois»  la  solution  définitive  de  la  question  si  longtemps 
agitée  des  cellules  externes  de  Claudius. 

§  17.  —  Ii4ntérlenr  des  areados  do  Corti. 

C'est  à  tort  que  Ton  représente  l'intérieur  des  arcades  comme 
peu  garni  ou  même  comme  vide;  cet  espace  est,  au  contraire,  en* 
tièrement  rempli.  Comme  Deiters,  j'y  trouve  un  échafaudage  do 
grandes  cellules  (fig.  20,  20)  très-délicates  et  très-difficiles  à  étu- 
dier. Sur  les  coupes,  on  en  voit  toujours  3  ou  A,  dont  2  touchent  aux 
cellules  basilaires.  D'après  cet  auteur,  elles  seraient  étayées  par  un 
réseau  de  fibres  partant  surtout  de  certains  prolongements  que 
les  bouts  basilaires  des  piliers  intérieurs  envoient  dans  l'intérieur 
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de  Varcade.  J*ai  vu»  en  effet,  sur  une  coupe  de  Torgane  de  Corti 
d'un  enfant,  un  prolongement  d'un  pilier  interne  finir  en  se  dissol- 
vant dans  un  faisceau  de  fibrilles  excessivement  fines. 

Les  cellules  basilaires  possèdent  des  prolongements  qui  m^ont 
semblé  réunir  entre  elles  les  cellules  externes  et  les  cellules  in- 
ternes (fig.  20). 

L'inlérieur  des  arcades  contienti  en  outre,  des  fibrilles  ner- 
veuses radiaires  (fig.  20, 18)  et  certains  faisceaux  de  fibrilles  ner- 
veuses à  parbours  spiral,  dont  M.  Hensen  a  dessiné  les  coupes. 
N'aurait-il  pas  pris  pour  des  coupes  de  ces  faisceaux  les  cellules 
qui,  selon  Ueiters  et  moi,  tapissent  Tinlérieur  de  l'arcade? 

§  18.  —  I^s  rapporta  du  nerf  eoehléen  avee  Torgane  de  C^rti. 

L'ouverture  supérieure  de  chaque  canalicule  nerveux  de  la  lèvre 
tympanique  (tig.  20, 12;  première  partie  de  ce  mémoire  :  pi.  XX, 
fig.  6,  6  et  7,  6)  donne  issue  a  un  petit  faisceau  de  fibrilles  ner- 
veuses variqueuses,  c'est-à-dire  de  filaments  nerveux  excessivement 
fins  garnis  de  renflements  sphériques  ou  allongés  qui  leur  don- 
nent un  aspect  moniliforme  (voyez  fig.  21  et  22).  Ces  fibrilles  che- 
minent en  sens  radiaire,  et  atteignent,  en  sortant  des  canalicules 
les  piliers  internes  des  arcades  de  Corti. 

Mais  il  y  a,  en  outre,  sur  la  lame  spirale  des  fibrilles  nerveuse 
qui  suivent  un  parcours  tout  différent  en  ce  qu'elles  marchent 
long  du  canal  de  la  lame  spirale,  tandis  que  les  fibrilles  décrite 
plus  haut  sont  des  continuations  directes  des  fibres  à  doubles  con- 
tours contenues  dans  la  lame  spirale  osseuse,  et  conservent  la 
direction  radiaire  de  celle-ci.  Nous  nommerons  celles-là  \q^  fibrilles 
à  parcours  radiaire  ou  fibrilles  radiaires^  et  celles-ci  les  fibrilles  à 
parcours  spiral  ou  fibrilles  spirales  (cette  dénomination  évitera 
la  confusion  qui  existe  dans  la  nomenclature  allemande  de  ces 
parties,  où  M.  Kœilikcr  appelle  fibres  longitudinales  celles  que 
Deiiers  nommait  fibres  transversales  et  vice  versa).  Nous  traite- 
rons d'abord  des  fibres  radiaires. 

i.  Fibrille»  nerveuses  à  parcours  radiaire. 

Les  auteurs  qui'  ont  traité  des  fibrilles  radiaires  après  Deiters, 
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n'ont  rien  ajouté  à  Texcellente  description  que  cet  auteur  en  a 
donnée.  D'après  lui,  une  partie  des  fibrilles  continue  à  marcher 
dans  la  direction  primitive,  et  monte  le  long  des  faces  supérieures 
des  piliers  internes,  tandis  que  les  autres  passent  par  d'étroites 
fentes  entre  les  piliers  (fig.  23),  et  parviennent  ainsi  dans  l'inté- 
rieur des  arcades.  Ayant  longtemps  étudié  cette  partie  diflScile, 
j'ai  été  assez  heureux  pour  trouver  les  données  nouvelles  sui- 
vantes '.Il y  a  là  quatre  espèces  de  fibrilles  radiaires  :  l*  des 
fibrilles  qui,  décrivant  un  arc  plus  ou  moins  petit,  entrent  tout  de 
suite  dans  l'intérieur  de  Tarcade,  et  se  recourbent  vers  la  lame 
basilaire  pour  aller  joindre  un  corpuscule  (cellule?)  situé  au  mi- 
lieu entre  la  cellule  basilaire  interne  et  la  cellule  basilaire  externe; 
2**  d'autres  fibrilles  entrent  dans  l'intérieur  de  l'arcade  par  les 
mêmes  fentes  entre  les  piliers  internes,  mais,  décrivant  un  arc  à 
.plus  grand  rayon  (tous  ces  arcs  ont  la  concavité  en  bas),  elles  y 
pénètrent  plus  haut  que  les  fibrilles  n""  1.  Elles  se  dirigent  ensuite 
vers  le  sommet  de  l'intérieur  de  l'arcade,  et  y  atteignent  un  cor- 
puscule situé  juste  au-dessous  de  la  réunion  des  deux  piliers 
(cellule  ou  coupe  d'un  faisceau  spiral-Hensen?);  3°  d'autres 
fibrilles  partent  des  corpuscules  où  finissent  les  fibrilles  n*"  1,  se 
portent  en  haut,  et  quittent  l'arcade  à  mi-hauteur  de  celle  ci  en 
passant  entre  les  piliers  externes.  Elles  me  semblent  aboutir  a  la 
lame  réticulée  ou  aux  cellules  qui  lui  adhèrent. 

J'ai  vu  en  outre  une  quatrième  sorte  de  fibrilles  qui  se  recour- 
bent en  arrière  vers  le  sillon  spiral  interne  et  cheminent  dans  ce 
sens.  Je  voudrais  appeler  ces  dernières  fibrilles  :  fibrilles  récura- 
rentes. 

Il  m'a  semblé  que  les  fibrilles  se  ramifient;  ainsi,  j'ai  cru  voir 
des  branches  des  fibrilles  n""  1  qui  rejoignaient  les  cellules  basi- 
laires  internes. 

On  étudie  depuis  longtemps  la  question  des  terminaisons  de 
ces  fibrilles.  Ce  point  est  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
physiologie  du  limaçon,  et  celui  qui  arriverait  à  des  résultats  po- 
sitifs réaliserait  un  des  plus  grands  progrès  possibles  en  cette  ma- 
tière ;  mais  il  faut  avouer  que  jusqu'ici  nous  sommes  bien  loin  de 
ce  but.  Je  viens  de  dire  qu^on  voit  des  fibrilles  atteindre  les  cel- 


DU  LlkAÇON   DE  l'oREILLR   DE   l'hOMHE,   ETC.  6A5 

Iules  basilaires,  etj*en  ai  vu  d'autres  qui  paraissaient  rejoindre  les 
cellules  du  Commet;  mais  il  est  évident  que,  au  moins,  les  fibrilles 
radiaires  ne  finissent  pas  toutes  ainsi,  puisque  j'en  ai  poursuivi 
quelques-unes  entre  les  cellules  de  Corti  et  de  Deiters  et  jusque 
dans  la  lame  réticulée.  J'en  ai  même  aperçu  une  dans  les  der- 
nières cellules  externes  de  Claudius,  là  où  elles  ressemblent  déjà 
à  l'épilkélium  qui  leur  fait  suite  (fig.  20,  27) . 

La  figure  22  représente  un  corpuscule  dépourvu  de  structure 
que  j*ai  trouvé  adhérant  au  pilier  externe,  et  duquel  partaient  de 
tous  les  côtés  des  fibrilles  variqueuses  fines  (voyez  l'explication  de 
la  figure  22). 

2.  Fibrilles  nerveuses  à  parcours  spiral. 

Tandis  qu'on  a  beaucoup  de  peine  i  étudier  les  fibrilles  spi- 
rales chez  les  animaux,  je  les  trouve  excessivement  faciles  à  étu- 
dier chez  l'homme,  où  elles  me  semblent  plus  nombreuses  et 
réunies  en  faisceaux  plus  forts.  Elles  y  paraissent  également  plus 
résistantes. 

Ces  fibrilles  se  trouvent  réunies  en  plusieurs /at^ceauâ?  qui  sont 
placés  : 

1.  Dans  l'intérieur  de  Tarcade  de  Corti  : 

a.  Contre  les  piliers  internes  vers  leur  milieu. 

b.  Au-dessous  du  sommet  de  Farcade,  li  où  les  piliers 

internes  et  les  piliers  externes  s'unissent. 

c.  Contre  les  piliers  externes  aunlessus  de  leurs  extré- 

mités basilaires. 

2.  A  l'extérieur  de  l'arcade  de  Corti,  H.  Kœlliker  décrit  trois 

faisceaux  extérieurs  chez  le  chat  : 

a.  Entre  le  milieu  des  piliers  externes  et  la  première 

rangée  des  cellules  de  Corti. 

b.  Entre  la  première  et  la  deuxième  rangée  de  ces 

cellules. 

c.  Entre  leur  deuxième  et  leur  troisième  rangée  (ou 

plutôt  entre  leurs  prolongements). 
Je  trouve  surtout  les  faisceaux  a  et  c  du  numéro  1  et  <?  du 
numéro  2  Irès-développés  dans  le  limaçon  humain  ;  j'y  vois;  en 
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outre,  un  beau  faisceau  sur  le  milieu  des  Taces  externes  des  pi** 
lîers  externes. 

Les  faisceaux  i  parcours  spiral  se  composent  chacun  d'un  grand 
nombre  de  fibrilles  variqueuses  réunies  entre  elles  par  de  rares 
branches.  M.  Hensen  {loc.  cit.,  p.  608)  n'a  pas  pu  constater  que 
les  faisceaux  se  composent  de  fibrilles  ;  leur  aspect  lui  rappelait 
au  contraire  la  couche  moléculaire  de  la  rétine,  et  il  représente 
comme  les  coupes  de  ces  faisceaux  contenus  dans  l'intérieur  de 
l'arcade  ce  que  nous  croyons  être  des  cellules. 

Pour  ce  qui  regarde  Yorigine  des  fibres  spirales,  on  trouve 
bien  par- ci  par-là  des  fibrilles  radiaires  qui  plongent  dans  un 
faisceau  spiral,  et  se  courbent  de  façon  à  continuer  en  sens  spiral, 
ou  bien  se  terminent  en  s'attachant  à  une  fibrille  spirale  ;  mais  il 
n'est  rien  moins  que  sûr  que  toutes  les  fibrilles  spirales  naissent 
de  cette  sorte,  et  il  faudra  étudier  soigneusement  le  commence* 
ment  et  la  fin  du  canal  cochléen  pour  trancher  cette  question. 

§  19.  ^  CoDsIdémttoDs  fpénérales  sur  Torgane  de  0*vtl. 

1.  De  réchafaudage  de  l'organe  de  Corti. 

Le  paragraphe  consacré  à  l'étude  des  cellules  internes  de  CUiu- 
dius  renferme  une  description  des  parties  situées  entre  le  sillon 
spiral  interne  et  les  piliers  internes,  parties  qu'il  était  avantageux 
de  traiter  à  cet  endroit-là  ;  un  paragraphe  spécial  contient  une 
étude  sur  Tintérieur  de  l'arcade  de  Corti  ;  il  ne  nous  reste  donc 
qu'à  nous  occuper  des  parties  de  l'organe  de  Corti  placées  en 
dehors  des  piliers  externes,  tout  en  renvoyant  pour  la  plupart  des 
détails  aux  pages  consacrées  à  la  description  des  cellules  externes 
de  Glaudius. 

Je  parlerai  d'abord  d'une  particularité  qui  m'a  beaucoup  frappé 
et  sur  laquelle  je  voudrais  diriger  l'attention,  c'est  le  rapport  de 
l'arcade  avec  rensemble  de  rorgane  de  Corti.  Taiidis  que  jus- 
qu'ici on  regardait  l'arcade  comme  le  principal  constituant  de 
l'organe  de  Corti,  des  coupes  nnontrent  qu'en  réalité  elle  disparaît 
presque  dans  l'ensemble  de  parties  qui  composent  celui-ci  et  n'en 
occupe  à  peu  près  que  la  sixième  partie!  L'erreur  provient  de  ce 
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que  les  piliers,  qui  sont  de  beaucoupJa  parlie  la  plus  résistanle  de 
tout  l'organe  de  Corli,  se  trouvent  encore  dans  les  préparations 
o(i  la  dissection  ou  la  déconfiposition  ont  fait  disparaître  le  reste  : 
les  rencontrant  toujours,  on  les  a  pris  pour  la  partie  la  plus  im- 
portante de  tout  l'ensemble. 

Les  coupes  m'ont  fait  reconnaître  ensuite  plusieurs  particula- 
rités concernant  la  lame  réticulée  :  d'abord,  cette  pellicule 
(voy.  fig.  20)  n'est  pas  aussi  mince  qu'on  se  plaît  à  la  représenter; 
elle  est  au  contraire  relativement  épaisse,  et  forme  une  enveloppe 
qui  paraît  assez  solide,  et  qui  recouvre  toutes  las  cellules  qui 
constituent  la  partie  extérieure  de  l'organe  de  Corli. 

Ceci  m'amène  à  donner  enfin  les  résultats  de  mes  recherches  sur 
la  terminaison  extérieure  de  la  lame  réticulée.  L'eiitrémi té  externe 
de  la  dernière  phalange  n*est  pa^  toujours  délimitée  comme  les 
auteurs  l'affirment,  mais  elle  se  continue,  chez  quelques  animaux, 
sans  limite  aucune  dans  la  dernière  partie  de  la  Isme.  Cette  partie 
présente  des  dessins  rectangulaires  (6g.  19, 13),  et  couvre  les  cel- 
lules externes  de  Claudius,  D'après  Deiters ,  des  quadrilatères 
remplis  de  membranes  viendraient  après  les  dernières  pbalapges, 
et  la  lame  se  terminerait  finalement  par  des  fils  faisant  partie  d'un 
réseau  de  fibres  qui  étaye  les  cellules  de  Claudius.  D'après  mes 
coupes,  il  me  semble  qu'il  y  a  là  des  lamelles  fines  (6g.  20.  23) 
dans  lesquelles  se  divise  la  partie  externe  de  la  lame  réticulée  et 
qui  descendent  pour  se  fixer  sur  la  lame  basilaire  {ibid.)  tout  en 
formant  des  cloisons  pour  les  cellules  de  Claudius.  La  lame  réti- 
culée ne  reste  pas  partout  parallèle  à  la  lame  basilaire  comme 
l'affirme  Deiters,  mais,  adhérant  au  bourrelet  de  cellules  externes 
de  Claudius,  elle  doit  monter  et  ensuite  descendre  avec  lui  (voy, 
fig.  20). 

Une  ||)réparation  du  lapin  m'a  présenté  un  phénomène  curieux  : 
la  lame  réticulée  y  était  vue  de  face,  et  Pon  distinguait  parfaite- 
ment les  cellules  de  Corli,  des  faces  supérieures  desquelles  par* 
taient  des  corps  minces  et  allongés  qui  donnaient  issue  a  dos  pro- 
longements filiformes  ^  ces  fils  semblaient  cheminer  le  long  des 
contours  des  cellules  de  Claudius. 
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2.  L'organe  de  Corti  dans  les  différentes  parties  du  limaçon. 

Voici  les  données  que  M.  Corti  a  fournies  concernant  les  dî- 
me usions  des  piliers  dans  diflerenls  tours  du  limaçon. 

Les  piliers  internes  roesurenl  en  longueur  : 

0,030  millimèlres  dans  le  premier  et  le  deuxième  tour,  et  0,03i 
dans  le  troisième. 

Les  piliers  externes  mesurent  en  longueur  : 

0,045  —  0,049  dans  le  premier  tour;  0,054—0,068  dans  le 
deuxième,  et  0,069  dans  le  troisième. 

D'après  M.  Hensen,  les  deux  piliers  ont  une  longueur  égale 
(0,048)  à  la  base  du  limaçon.  Au  sommet,  le  pilier  interne  me- 
sure 0,055,  l'externe  0,098. 

L*arcade  de  Corti,  mesurée  du  commencement  de  rextrémhé 
inférieure  du  pilier  interne  jusqu'à  la  Gn  de  Vextrémité  inférieure 
du  pilier  externe,  donne  0,019  millimètres  à  la  base  et  0,085  au 
sommet  du  limaçon. 

Deiters  trouve  Tarcade  plus  escarpée  chez  les  animaux  jeunes 
que  chez  les  adultes. 

3.  L'organe  de  Corti  chei  l'homme  et  chez  les  animaux. 

L'organe  de  Corli  me  semble  être  beaucoup  plus  résistant  et 
plus  élastique  chez  l'homme  que  chez  les  animaux.  Il  me  semble, 
en  outre,  que  les  arcades  tiennent  plus  fortement  Tune  à  l'autre 
chez  l'homme  que  chez  ceux-ci.  (Voyez,  en  outre,  p.  637.) 

CHAPITRE  VI 

DE  LA   PHYSIOLOGIE   DU   LIMAÇON. 

L'oreille  humaine  possède  la  faculté  de  distinguer  des  sons  de 
différente  hauteur,  non-seulement  lorsqu'ils  sont  émis  Tun  après 
l'autre,  mais  aussi  quand  on  les  produit  ensemble,  par  exemple 
dans  un  accord  musical.  Dans  ce  cas,  les  systèmes  de  vibrations 
qui  sont  propres  à  chacun  des  sons  se  combinent  à  un  seul  sys- 
tème (l'ondes  sonores  qui  est  transmis  finalement  au  labyrinthe 
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par  les  appareils  conducteurs  de  l'oreille  moyenne  (membrane  du 
tympan  et  chaîne  des  osselets) .  De  quelle  façon  Toreille  décom- 
pose-t-elle  en  ses  sons  primitifs  le  produit  du  mélange  acoustique? 
Et  quelle  est  la  partie  qui  préside  à  cette  analyse?  Tâchons  d^abord 
de  résoudre  le  premier  de  ces  deux  problèmes  I 

La  physique  nous  offre  un  excellent  moyen  pour  décomposer  une 
combinaison  de  sons,  la  résonnance^  faculté  que  possèdent  certains 
appareils  (naturels  ou  artificiels)  d'entrer  en  vibration  sonore 
aussitôt  qu'un  certain  son  les  frappe,  et  de  rester  muets  au  con- 
traire quand  on  produit  d^autres  sons.  Les  cordes  du  violon  ou  du 
piano,  par  exemple,  sont  des  appareils  de  cette  nature;  décou- 
vrez l'intérieur  d'un  piano,  et  chantez  une  des  notes  qu'il  contient, 
et  vous  constaterez  aussitôt  que  la  corde  correspondante  du  piano 
vibre  à  l'unisson  avec  la  note  que  vous  avez  émise.  Lorsque  c'est 
une  sonorité  composée  de  plusieurs  sons  qui  frappe  les  cordes, 
toutes  celles  qui  correspondent  à  ces  sons  vibreront. 

Les  résonnateurs  de  M.  Helmholtz  sont  d'autres  appareils  de 
cette  nature  ;  ce  sont  des  boules  creuses  ouvertes  par  deux  bouts 
et  contenant  un  volume  d'air  tel  que,  lorsqu'on  soufQe  dans  une  des 
ouvertures,  il  se  produit  un  son  déterminé.  Mettez  un  des  bouts 
de  l'instrument  dans  l'oreille,  et  chaque  fois  que  le  son  qui  lui  est 
propre  sera  émis  isolément  ou  qu'une  sonorité  composée  le  con- 
tiendra, votre  oreille  le  percevra  avec  une  grande  netteté,  ren- 
forcé qu'il  est  par  les  vibrations  de  l'appareil  acoustique  que 
constituent  la  masse  d'air  du  globe  résonnateur  et  votre  tympan. 

Reprenons  le  premier  de  ces  exemples,  et  figurons-nous  cha- 
cune des  cordes  d'un  piano  mise  en  rapport  avec  une  fibre  du 
nerf  acoustique,  de  sorte  que  celle-ci  avertisse  le  cerveau  chaque 
fois  que  la  corde  vibre  avec  le  son  qui  lui  est  propre,  et  nous  possé- 
derons alors  un  appareil  qui  nous  fera  distinguer  les  sons  émis 
isolément  et  qui,  en  outre,  décomposera  un  mélange  de  plusieurs 
sons  en  ses  éléments  primitifs. 

Il  nous  reste  à  rechercher  la  partie  de  l'oreille  humaine  dont 
la  disposition  pourrait  nous  faire  supposer  qu'elle  joue  en  effet  lo 
rôle  que  nous  venons  de  faire  jouer  à  cet  appareil  imaginaire. 
Déjà  longtemps  avant  les  découvertes  surprenantes  de  Gorti,  des 


660  B.   LOBWENBBRG.  —  LA  LAME   SPIRALE 

savants  ont  attribué  ce  rôle  au  limaçon.  Les  innombrables  fila* 
menls  nerveux  étalés  le  long  de  la  lame  spirale  leur  semblaient 
autant  de  cordes  microscopiques  destinées  à  vibrer  chacune  avec 
un  son  déterminé  et  de  transmettre  au  centre  nerveux  la  sensa* 
tion  particulière  de  celui-ci. 

D*autres  physiologistes  ont  repoussé  cette  hypothèse  ]  c'était 
une  façon  par  trop  brutale,  selon  eux,  d'expliquer  une  opération 
physiologique  si  délicate  ! 

Plus  tard,  lorsque  Corli  et  autres  révélèrent  le  merveilleux 
appareil  de  la  lame  basilaire,  la  ressemblance  qu'offrent  surtout 
les  piliers  internes  avec  les  touches  d'un  piano,  frappa  l'imagina- 
tion  des  observateurs,  et  les  porta  à  attribuer  à  l'organe  de  Corti 
la  fonction  que  nous  venons  d'exposer. 

Enfin,  M.  Helmholtz  est  venu  profiter  des  travaux  importants 
de  Deiters  pour  fonder  sur  les  données  acquises  jusqu'alors  une 
nouvelle  hypothèse  reposant,  comme  l'ancienne,  sur  le  principe 
de  la  résonnance,  mais  basée  par  son  auteur  sur  de  profondes 
études  d'acoustique,  et  motivée  par  lui  avec  le  génie  scientifique 
qui  imprime  un  cachet  incomparable  à  tous  les  travaux  de  Tillustre 
physiologiste  (voyez  les  détails  dans  son  ouvrage  sur  c  La  théorie 
physiologique  de  la  musique.^  etc.  i;  traduit  récemment  de  l'alle- 
mand par  MM.  Guéroult  et  WolR). 

D'après  M.  Helmholtz,  chaque  pilier  externe  est  une  corde 
tendue  par  le  pilier  interne  qui  fait  office  d'un  chevalet.  Chacune 
de  ces  cordes  (M.  Kœliiker  en  compte  à  peu  près  3000  dans  le 
limaçon)  résonne  lorsqu'un  certain  son  lui  est  transmis  pAP  des 
ondes  sonores  traversant  l'endolymphe  ou  les  parties  osseusea  de 
la  tète.  Les  vibrations  du  pilier  excitent  à  leur  tour  la  fibre  ner- 
veuse qui  lui  adhèro«  et  qui  transmet  finalement  la  sensation  par- 
ticulière au  cerveau.  Ainsi  chaque  son  serait  perçu  à  l'aide  d'une 
fibre  nerveuse  à  lui  propre,  soit  qu'il  se  produise  isolément,  soit 
qu'il  fasse  partie  d'une  sonorité  composée. 

L'espace  restreint  de  ce  mémoire  me  défend,  &  mon  grand 
regret,  d'entrer  dans  les  développements  nécessaires  pour  exposer 
toute  la  théorie  de  M.  Helmholtz^  surtout  la  façon  ingénieuse  dont 
il  explique  la  nature  du  timbre  et  sa  perception  à  l'aide  d'une 
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décomposition  opérée  également  par  Fappareil  da  limaçon.  On 
trouvera  tous  ces  détails  dans  Touvrage  cité  plus  haut. 

L'hypothèse  de  M.  Belmholtz  a  été  adoptée  presque  générale- 
ment en  Allemagne;  non-seulement  les  musiciens  et  les  physiolo- 
gistes s'en  sont  emparés  ;  mais  ceux  qui  étudient  la  pathologie 
de  Toreille  ont  cherché,  eux  aussi,  i  l'utiliser.  Il  y  a  un  phénomène 
très-curieux  qui  s'observe  dans  certains  cas  d'affections  de  l'organe 
auditif  :  certains  sons  de  l'échelle  musicale  ne  sont  pas  perçus  du 
tout  par  le  malade,  ou  Toreille  malade  les  fausse  ;  ainsi  j*oi  soigné 
(et  guéri)  une  cantatrice  qui,  depuis  le  commencement  de  sa  ma- 
ladie, entendait  tous  les  sons  musicaux  un  demi-ton  plus  haut 
d'une  oreille  que  de  l'autre,  et  que  la  cacophonie  résultant  de 
cette  infirmité  désolait.  Les  auteurs  qui  ont  publié  des  cas  ana- 
logues parlent  d'une  t  paralysie  partielle  de  Torgane  de  Corli  »  ou 
le  supposent  c  faussé  >. 

L'hypothè&e  de  M.  Helmholtz  est  excessivement  séduisante,  et 
il  est  diflScile  de  se  soustraire  à  l'influence  qu'elle  exerce  sur  notre 
manière  d'envisager  cette  matière;  qu'il  me  soil  permis  crpendant 
de  manifester  quelques  scrupules^  que  de  longues  études  sur  les 
parties  en  question  m'ont  suggérés,  et  qui  nie  forcent  à  n'acc^'pier 
cette  hypothèse  que  «sous  bénéfice  d*inventaire  »• 

Le  pilier  externe  ost  tellement  entouré  ei  serré  de  près  par  des 
parties  relativement  considérables  (par  exemple,  les  cellules  qui 
remplissent  l'intérieur  de  l'arcade  de  Cortî),  que  j'ai  beaucoup  de 
peine  à  me  le  représenter  comme  une  corde  vibrant  librcoient 
comme  le  suppose  M.  Helniholtz.  S'il  croit  en3uile  que  le  pilier 
interne  fait  l'office  d'un  chevalet  près  da  cette  corde,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'un  pilier  externe  ne  corr^pond  pae  à  un  seul  et 
même  pilier  interne,  mais  que  chaque  pilier  externe  est  en  con- 
tact intime  avec  deux  ou  trois  piliers  internes  ! 


EXPUCATION  DES  PLANCHES  XXV  sr  XIVL 
PlANCHE    XXV. 

FiG.  8.  Le  pilier  interne  de  Tarcade  de  Gorti,  tu  de  profll  (^rossisscmcot 
très-fort}. 
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4 .  Corps  du  pilier  interne. 

2.  Extrémité  supérieure  du  pilier. 

3.  Extrémité  inférieure  du  pilier. 
i.  Plaque  du  pilier. 

5.  Face  interne  du  pilier. 

6.  Face  externe  du  pilier. 

•    7.  Face  externe  de  son  extrémité  supérieure. 

8.  Face  interne  de  Fextrémité  supérieure. 

9.  Arête  supérieure  et  interne. 

4  0.  Arête  inférieure  et  externe  de  l*extrémité  supérieure. 

4  4 .  Bord  libre  de  la  plaque  (4). 

4  2.  Arête  inférieure  et  externe. 

4  3.  Arête  inférieure  et  interne. 

1 4.  Face  supérieure  de  l'extrémité  supérieure. 

FiG.  9.  Cinq  piliers  internes  des  arcades  de  Corti  dans  leur  réunion  natu - 
relk',  vus  par  leurs  faces  internes  (grossissement  moyen). 

4 .  Corps  des  piliers. 

8.  Bords  inférieurs  des  piliers. 

3.  Extrémités  supérieures  des  piliers. 

i.  Plaques  des  piliers. 

5.  Bords  latéraux  des  piliers. 

6.  Bords  externes  des  plaques. 

FiG.  4  0.  Les  extrémités  supérieures  de  quatre  piliers  internes  des  arcades 
de  Corti  dans  leur  réunion  naturelle,  vues  par  leurs  faces  externes  (gros- 
sissement moyen). 

1.  Extrémités  supérieures  Tues  par  leurs  faces  externes. 

2.  Plaques  des  piliers  vues  parleurs  faces  externes. 

3.  Arêtes  supérieures  et  externes. 

FiG.  4  4 .  Le  pilier  externe  de  Tarcade  de  Corti,  vu  de  profil  (grossissement 
très-fort). 

4 .  Corps  du  pilier  externe. 

3.  Extrémité  supérieure  du  pilier. 

3.  Extrémité  inférieure. 

4.  Apophyse  pointue. 

5.  Face  interne  du  pilier.  , 

6.  Face  externe. 

7-4  0.  Extrémité  supérieure. 

7.  Face  interne,  de  Textrémité  supérieure. 

8.  Face  externe  — 

9.  Face  inférieure  — 
4  0.  Face  supérieure                  — 

44.  Arête  inférieure  et  externe.  i 

4  2.  Arête  inférieure  et  interne. 
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4  3.  Cellule  basilaire  adhérant  à  rextrémité  inférieure  du  pilier. 

44.  Noyau  de  cette  ceUule. 

4  5.  Prolongement  filiforme  de  cette  cellule. 

FiG.  4  2.  Le  pilier  externe  de  Tarcade  de  Gorti,  vu  de  dehors  et  un  peu  de 
cAté. 

4  à  i.  Gomme  dans  la  figure  4  4 . 

5.  Face  externe  du  corps  du  pilier. 

6.  Face  externe  de  son  extrémité  supérieure. 

7.  Face  supérieure  de  l'extrémité  supérieure. 

8.  Face  latérale  —  — 

9.  Bord  extérieur  —  — 
4  0-4  0.  Bords  latéraux           —  — 

4  4 .  Bout  externe  de  Tapophyse  pointue. 

42.  Bords  latéraux  de  Textrémité  inférieure. 

43.  Bord  externe  —  — 

FiG.  4  3.  L'extrémité  supérieure  d*un  pilier  externe,  ?ue  d*en  haut  et  un  p.^u 
de  côté. 

4 .  Extrémité  supérieure  du  pilier  externe. 

2.  Son  apophyse  pointue. 

3.  Face  supérieure  de  l'extrémité. 
i.  Face  supérieure  de  l'apophyse. 

5.  Face  latéVale  de  l'extrémité. 

6.  L'autre  face  latérale  vue  à  travers  la  substance  de  l'extrémité. 

7.  Bout  élargi  de  l'apophyse. 

FiG.  44.  Un  pilier  externe  de  l'arcade  de   Gorti  (l'extrémité  supérieure 
manque). 

4 .  Gorps  du  pilier. 

2.  Extrémité  inférieure. 

3.  Partie  du  bord  libre  de  cette  extrémité. 

i.  Gomplément  de  ce  bord  visible  à  travers  l'extrémité  inférieure. 

5.  Gellule  basilaire  externe  avec  noyau  et  nucléole. 

FiG.  4  5.  Moitié  inférieure  d'un  pilier  interne  avec  sa  cellule  basilaire  (vue  de 
profil). 

4 .  Gorps  du  pilier  (visible  en  partie). 

2.  Son  extrémité  inférieure. 

3.  Arête  inférieure  et  externe  se  continuant  en  un  petit  prolongement, 
i.  Cellule  basilaire  interne. 

6.  Son  noyau. 

6.  Prolongement  que  la  cellule  envoie  à  la  rencontre  d'un  prolonge- 
ment analogue  de  la  cellule  basilaire  externe  (voy.  aussi  fig.  20). 

FiG.  46.  Extrémité  supérieure  d'un  pilier  externe. 

4.  Partie  du  corps  du  pilier  externe. 
2.  Extrémité  supérieure  du  pilier. 


65 A  B.   L(£WEM1EUG.-^L\  LAltE  SPUlALË 

3.  Apophyse  poinlue  se  perdunt  insensiblement  dans  la  substance 
mêûie  de  l'extrémité  supérieure. 

Fie.  47.  Deux  arcades  de  Corti  vues  de  profil  :  les  piliers  interoes  se  sont 
retirés  de  la  lame  basilaire  et  les  arcades  out  exécuté  un  mouvement  de 
rotation  autour  du  point  d^attache  des  piliers  externes  restés  fixés  sur  la 
lame  basilaire. 

4 .  Lame  basilaire. 

2.  Pilier  externe. 

3.  Pilier  interne. 

4.  Noyau  de  la  cellule  basilaire  interne. 
6.  —  —  externe. 

FiG.  4  8.  L'arcade  de  Corti,  deThomme,  vue  de  profil  (demi-schématique). 

4.  Lame  basilaire. 

2.  Pilier  interne. 

3.  Pilier  externe. 

i.  Extrémité  inférieure  du  pilier  interne. 

5.  Extrémitéjnférieure  du  pilier  externe. 

6.  Extrémité  supérieure  du  pilier  interne. 

7.  Extrémité  supérieure  du  pilier  externe. 

8.  Plaque  du  pilier  interne. 

9.  Apophyse  pointue  du  pilier  externe. 
4  0.  Intérieur  de  Tarcade  de  Corti. 

4  4 .  Réunion  des  deux  faces  articulaires  des  piliers  entre  elles  et  de  la 
face  inférieure  de  la  plaque  du  pilier  interne  avec  la  face  supérieure 
de  Tapophyse  pointue  du  pilier  externe. 

Planche  XXVI. 

FiG.  49.  L'organe  de  Corti,  du  cochon  d'Inde,  vu  d'en  haut  :  la  préparation 
contient  les  arcades,  la  lame  réticulée,  les  cellules  de  Claudius  et  une 
partie  des  organes  qui  recouvrent  les  piliers  internes. 

4 .  Piliers  internes. 

5.  Un  pilier  interne  détaché  de  son  insertion  basilaire  et  pour  ainsi 
dire  luxé  de  côté. 

3.  Un  pilier  externe  ayant  subi  le  même  déplacement  que  le  n?  ^, 
Les  autres  piliers  externes  qui  s'attachent  aux  piliers  internes  viables 
dans  celte  préparation  sont  dérobés  au  regard  par  la  lame  réticulée 
et  les  cellules  qui  lui  adhérent  (cellules  de  Corti  et  de  Claudius). 

i.  Cellule  basilaire  adhérant  au  pilier  externe, 

6.  Extréuiités  supérieures  des  piliers  internes. 

6.  Extrémités  supérieure»  des  pil.ers  externes. 

7.  Rond  de  la  première  rangée  (de  la  lame  réticulée)  contenant  la 
face  terminale  supérieure  d'une  cellule  de  Corti  et  garni  de  cils. 

8.  Rond  de  la  deuxième  rangée  (même  contenance}. 
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9.  Rond  de  la  troisième  rangée  (même  grossissement). 

4  0.  Apophyse  pointue  du  pilier  externe. 

4 1 .  Phalange  de  la  lame  réticulée  (première  rangée). 

42.  Phalange.de  la  lame  réticulée  (deuxième  rangée]. 

4  3.  Cellules  externes  de  Glaudius,  couches  supérieures  et  externes  qui 
sont  allongées  et  aplaties. 

44.  Couches  inférieures  et  internes  qui  sont  sphériques. 

45.  Quelques-unes  des  cellules  internes  de  Claudius  (les  autres  sont 
enlevées  en  même  temps  que  d*autre8  parties  qui  recouvrent  les 
piliers  internes). 

46.  Quelques  filaments  du  réseau  de  Deiters. 
4  8.  Cellules  du  sommet. 

FiO«  SO.  Coupe  de  l'ensemble  de  l'organe  de  Cortî,  d'un  enfant  nouveau^ né. 
La  méthode  exposée,  pages  608-64  0  (année  4  866),  m'a  permis  de 
faire  des  coupes  qui  laissent  loin  derrière  elles  ce  qu'on  a  obtenu 
jusqu'ici,  même  les  bonnes  coupes  de  Hensen.  Cet  auteur  emploie 
la  colle,  et  cette  circonstance  me  semble  expliquer  la  diiïérence 
de  nos  coupes  :  il  faut  injecter  la  colle  dans  le  limaçon,  tandis  que  la 
gomme  s*y  infiitre  peu  à  peu,  ce  qui  est  inflniment  plus  doux. 
Le  dessin  prouvera  combien  la  gomme  est  innocente  pour  ces  or- 
ganes si  fragiles,  puisquMI  contient  un  organe  qui  peut-être  est 
le  plus  périssable  du  limaçon  entier  :  les  cils  qui  couronnent  les 
cellules  de  Corti  (Ûg.  47,  18,  4  9,  20). 

lA  figure  ÎO  est  une  reproduction  fidèle  d'une  des  coupes  que  j'ai 
obtenues,  à  une  exception  près  :  les  parties  ^6-^7  avaient  subi 
un  léger  mouvement  de  bascule  et  s'étaient  un  peu  écartées  de 
l'ensemble,  tout  en  restant  en  contact  partiel  avec  l'organe  de 
Corti  par  la  lame  réticulée.  J'ai  rétabli  la  position  normale  de  ces 
parties  d'après  une  des  coupes  suivantes  de  la  même  partie  du 
même  limaçon  où  ce  déplacement  n'avait  pas  eu  lieu. 

J'ai  dessiné  cette  figure  à  l'aide  d'un  bon  objectif  (è  sec),  mais  j'ai 
contrôlé  l'exactitude  de  tous  les  détails  avec  un  magnifique  système 
à  immersion  de  M,  Nachet^  système  qui,  outre  qu'il  donne  un 
grossissement  très-puissant  et  des  images  d'une  incomparable 
netteté,  se  distingue  en  même  temps  par  tme  distance  focale 
relativement  très-grande* 

4.  Lame  basilaire. 

2.  Tissu  qui  la  garnit  par  en  bas. 

3.  Pilier  interne  de  Tarcadé  de  Corti. 

4.  Pilier  externe  de  l'arcade  de  Corti. 

5.  Plaque  du  |)ilier  interne. 

6.  Apophyse  du  pilier  externe. 

7  a-7  e.  Parties  de  la  lame  réticulée. 


MÉMOIRE 

SUR  LENCÉPHALE  DES  ÉDENTÉS 

^Mr  «iHosoM  rovcnvr 

Aide  naturaliste,  Gbcf  dei  tnvtni  uatonUquee  an  VviAim  (1). 


PREMIERE  PARTIE. 

I.  —  CARACTÈRES  GÉNÉflAUX. 

Les  naluralisles ,  après  avoir  longtemps  hésité,  sont  aujour- 
d'hui d'accord  pour  voir  dans  l'ordre  des  Edenté^  un  groupe  très- 
liomogène  malgré  la  différenca  tranchée  qui  sépare  lea  familles 
dont  il  se  forme,  quelquefois  représentées  sur  la  planète  à  l'époque 
actuelle  par  une  espèce  (Dîonyx,  Chiamyphore)  ou  deux  espèces 
(Fourmilier,  Oryctérope)  seulement.  Cette  grande  variété  se  re- 
trouve dans  leur  cerveau  ;  on  n'y  découvre  aucun  caractère  net- 
tement distinctif  qui  permette  de  le  toujours  reconnaître*  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  qu^il  existe  là,  comme  pour  les  autres  ordres 
naturels  de  mammifères,  une  apparence  totale,  un  ensemble  de 
particularités  avec  lesquelles  l'esprit  Gnil  par  construire  une  sorte 
de  type  plus  ou  moins  net,  auquel  il  rapporte  ensuite  comme  il 
peut  toutes  les  variétés  du  groupe,  depuis  le  cerveau  court  et 
circonvolution  né  des  Paresseux  jusqu'aux  hémisphères  presque 
lisses  et  allongés  des  Tatous,  Voici  comment  pu  pourrait,  d'après 
nous,  résumer  oet  enêêmbie  de  caractères  anatomiques  communs 
à  l'encéphale  de  tous  les  Edentés  et  propres  a  les  distinguer  au 
milieu  des  mammifères  placentaires  :  * 

l**  Bulbes  olfactifs  volumineux; 

(i]  M.  Milne  Edwards^  chargé  par  ialérim  de  la  direction  du  Laboratoire  d*ana- 
tomie  comparée  du  Muséum  après  la  mort  de  M.  Serres,  a  biea  voulu  meUre  à  Qotre 
disposition  tous  Jes  matériaux  et  toutes  les  pièces  nécessaires  à  ce  travail,  avec  un  em- 
pressement et  une  bienveillance  dont  nous  sommes  heureux  de  lui  témoigner  ki 
notre  reconnaissance. 
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2*  Cervelet  à  découvert  ; 

8«  Hémisphères  toujours  creusés  au  moins  d'un  sillon  profond  ; 

4*  Jamais  de  circonvolutions  entériformesj 

6«  Amoindrissement  du  lobe  sphénoldal,  effacement  de  la  scis- 
sure de  Sylvius  et  proéminence  du  lobe  de  l'Hippocampe. 

Aucun  de  ces  traits  n'est  spécifique,  mais  leur  réunion  forme' 
une  caractéristique  qui  serre  d'assez  près  la  grande  division  zoo- 
logique des  Édentés.  Le  volume  des  bulbes  olfactifs  et  la  place  du 
cervelet  les  éloignent  des  Quadrumanes.  L'existence  constante  (1) 
d'un  sillon  au  moins,  et  d'un  sillon  profond,  les  écarte  de  la 
plupart  des  Insectivores,  des  Chéiroptères  et  des  Rongeurs  qui 
ont  généralement  les  hémisphères  tout  à  fait  lisses  et  sans  sillons 
proprement  dits.  L'absence  de  circonvolutions  entériforraes,  au 
contraire,  les  isole  des  Cétacés,  des  Pachydermes,  des  Ruminants 
et  de  la  plupart  des  Carnassiers.  Quant  au  dernier  caractère, 
c'est-à-dire  l'amoindrissement  du  lobe  moyen,  l'effacement  de  la 
scissure  de  Sylvius  et  la  proéminence  du  lobe  de  l'Hippocampe, 
il  nous  faut  id  entrer  dans  quelques  détails. 

C'est  à  M.  Serres  (2)  que  revient  le  mérite  d'avoir  attiré  le  pre- 
mier l'attention  sur  le  lobe  de  THippocampe,  et  de  l'avoir  nettement 
distingué  du  lobe  moyen  ou  sphénoldal.  M.  Reichert  (3),  de- 
puis, a  démontré  cette  individualité  du  lobe  de  l'Hippocampe, 
jusque  ohes  l'embryon  humain,  où  son  développement  se  sépare 
de  la  manière  la  plus  tranchée  de  celui  d^s  circonvolutions. 
En  effett  ce  qui  sera  plus  tard  la  circonvolution  de  l'Hippocampe 
(ffyrui  Hippoeampi,  subiculum  cornu  Ammonis)  se  reconnaît 

(i)  Le  seul  Édenté  vivant  qui  pourrait  faire  excepUon  à  cette  règle,  est  le  Chlamy- 
phore.Xloue  n'avone  point  eu  de  reaseignement  sur  Faipect  de  son  encéphale;  et 
noua  devooa  d'auUnt  plu»  regretter  celle  lacune,  que  le  ChUmyphore,  par  la  forme 
générale  de  son  crâne»  s'éloigne  sensiblement  des  aulrea  Tatoua;  tandia  qu'il  ae 
rapproche  au  contraire  dea  grands  Êdeolés  fossilee  par  la  forme  de  sa  mâchoire  infé- 
rieure et  par  l'union  de  son  squeletle  profond  avec  le  dermatosquelelte.  Nous  avons 
signalé  cbea  VHaplophoruè  euphraclut  de  Lund,  la  même  coalescence  par  synostose 
entre  les  pièces  du  squelette  légumenlaire,  d'une  part,  et  lee  vertèbres  lombaires 
ainsi  que  les  os  du  bassin,  d'autre  part.  Voy.  Contribution  à  Vanalomiê  dm  Édenté9, 
H*  mémoire.  {Journal  de  Vanatonùe^  juillet-août  1866.) 

(2}  Ànalomie  comparée  du  cerveau^  1824-1828. 

(3)  Der  Baudôs  mm$cMich$n  Gehim$,  Leipzic,  1861,  II  AbUi.,  p.  87. 
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dès  Torigine  à  la  face  inférieure  du  cerveau,  ses  contours  sont 
déjà  tels  qu'ils  resteront,  bien  avant  l'apparition  des  autres  circon- 
volutions ;  déjà  elle  montre  au  bord  interne  ce  relief  que  Vicq- 
d'Azyr  a  appelé  le  crochet  ;  elle  a  déjà  sa  couleur  et  son  aspect 
depuis  longtemps  remarqués,  et  que  le  même  anatomiste,  dans 
ses  belles  planches,  essaye  de  rendre  par  un  artifice  de  dessin 
particulier  (1).  Sur  un  cerveau  de  Tamanoir,  extrait  frais,  nous 
avons  pu  vérifier  que  le  lobe  de  l'Hippocampe  avait  aussi  une 
nuance  spéciale,  un  peu  rougeàtre  et  très-différente  de  la  couleur 
grise  des  hémisphères  (2). 

M.  Serres,  après  avoir  indiqué  chez  les  animaux  rapparition 
relativement  tardive  du  lobe  sphénoîdal  dont  il  fait,   suivant 


(1)  Traité  d^anaUmi»  et  de  physiologie,  pi.  XVI  et  pi.  XXV.  — ^  A  la  Yérité,  Vioi- 
d'Azyr  se  trompe  en  attribuant  cet  aspect  au  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins 
qui  pénètrent  dans  la  partie.  Arnold  {Tàbulœ  anatomicœ.  Tab.  IV  et  VU,  1838) 
emploie  aussi^  pour  rendre  l'apparence  de  cette  région^  un  procédé  de  gravure  repris 
depuis  dans  l'ouvrage  de  M.  Reichert  {Der  Bau  des  menschlichenGehims)  où  elle  est 
décrite  comme  due  à  la  présence,  à  la  surface  de  Torgane,  d'un  réseau  de  substance 
blanche  :  substancia  alba  relicularis  corlicem  cerebri  tegens. 

(2)  Nous  nous  sommes  proposé  de  ne  point  sortir,  dans  ce  travail,  des  limites  de 
la  simple  anatomie  descriptive.  Nous  n'avons  donc  pas  i  examiner  ici  si  le  lobe  de 
l'Hippocampe  des  manunifères,  si  la  circonvolution  du  grand  Hippocampe,  la  tube- 
rosité  temporale  de  la  circonvolution  de  Tourlet,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle 
chez  l'homme,  est  en  continuité  organique  en  avant  avec  les  éléments  anatomiques 
du  champ  olfactif,  comme  les  recherches  histologiques  semblent  l'indiquer  ;  ou  en 
arrière  avec  la  grande  circonvolution  qui  contourne  le  corps  calleux^  et  dont  le 
lobule  de  l'Hippocampe*  semble  en  effet  la  terminaison  chez  l'homme.  Rolando, 
en  soutenant  cette  dernière  opinion^  commettait  une  erreur  qu*on  retrouve  jusque 
dans  Gratiolet,  et  qui  consiste  à  prendre  les  circonvolutions  pour  des  organes.  Il 
n'y  a  d'autres  organes  dans  le  cerveau  que  les  amas  plu)  ou  moins  étendus  de  sub- 
stance blanche,  grise,  noirâtre^  rougeàtre  ou  autre,  reconnus  pour  offrir  une  con- 
sUtution  qui  les  distingue  histologiquement  des  parties  ambiantes.  La  circonvo- 
lution a  bien  une  certaine  individualité  puisqu'elle  apparaît  chez  les  groupes  naturels 
d'animaux  avec  une  certaine  constance  ;  mais  où  la  limiter,  et  comment  spécifier 
sous  la  dénomination  d'organes,  des  accidents  de  surface  dont  le  nombre  et  la 
direction  varient  d'un  individu  à  l'autre  dans  la  même  espèce?  Gratiolet^  comme 
Rolande,  voit  dans  la  circonvolution  de  l'Hippocampe,  dont  il  note  pourtant  l'aspect 
spécial,  le  renflement  terminal  de  la  circonvolution  de  l'ourlet.  H.  Serres,  mieux 
inspiré  par  l'étude  embryogénique  du  cerveau,  au  lieu  de  rattacher  ainsi  la  circonvo- 
lution de  l'Hippocampe  aux  parties  postérieures  du  cerveau,  cherche  plutôt  en  avant 
ses  connexions  intimes;  il  la  décrit  ou  du  moins  il  décrit  le  lobe  qui  la  représente, 
comme  «  continu  par  sa  partie  antérieure  avec  les  racines  du  nerf  olfiictif  et  k 
a  champ  du  même  nom  a . 
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un  procédé  ordinaire  à  lui,  l'antagoniste  du  lobe  de  THippo- 
campe  ;  après  avoir  dit  comment,  chez  Thomme  et  les  mammi^ 
fères  supérieurs,  peu  à  peu  le  lobe  sphénoldal  vient  recouvrir  le 
lobe  de  l'Hippocampe,  et  se  porte  en  avant  de  lui,  ce  qui  a  pour 
effet  c  de  rendre  très-profonde  chez  les  quadrumanes  et  l'homme 
€  la  partie  externe  de  la  scissure  de  Sylvius»,  M.  Serres,  fidèle  à 
sa  doctrine,  essaye  de  retrouver  dans  la  série  des  mammifères 
les  différents  moments  de  cette  évolution. 

Descendant  des  Singes  aux  ordres  inférieurs,  il  voit  progressi- 
vement le  lobe  de  l'Hippocampe  de  plus  en  plus  à  découvert 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'homme  :  c  Chez  les  Singes,  le  lobtUe 
(il  ne  mérite  encore  que  ce  nom)  reste  dissimulé  sous  le  lobe 
sphénoîdal  ;  Taffaissement  subit  de  celui-ci  chez  le  Phoque  le 
met  déjà  plus  en  saillie  ;  chez  les  Carnassiers,  les  Ruminants,  les 
Pachydermes,  il  se  dégage  de  plus  en  plus.  Et  M.  Serres  ajoute  : 
Jusque-là  le  lobe  sphénoldal  était  encore  assez  apparent  à  la  base 
des  hémisphères,  mais  bientôt  il  disparaît  totalement.  Sa  retraite, 
déjà  avancée  chez  le  Castor  et  le  Porc*épic,  est  complètement 
effectuée  chez  l'Agouti,  la  Marmotte,  les  Rats  et  les  Chauves- 
souris.  Le  lobe  de  l'Hippocampe  devient  lobe  principal,  puis,  en 
quelque  sorte,  lobe  unique  de  cette  partie  du  cerveau  ». 

M.  Serres,  lorsqu'il  écrivait  son  Anatomie  comparée  du  cerveau^ 
n'a  pas  eu  d'Édentés  à  sa  disposition  ;  il  n'eût  pas  manqué  de  les 
ranger  presque  au  dernier  rang.  C'est  en  suivant  ces  transitions, 
d'ailleurs  bien  indiquées  par  lui,  qu'on  arrive  à  retrouver  chez  un 
certain  nombre>d'animaux  de  cet  ordre  (Fourmiliers,  Oryctérope, 
Tatous)  le  lobe  sphénoîdal  sous  la  forme  d'un  large  espace  trian- 
gulaire, dépourvu  de  circonvolutions,  situé  en  arrière  sur  le  côté 
de  l'hémisphère,  au-dessus  du  lobe  de  l'Hippocampe. 

La  scissure  de  Sylvius,  dans  ce  travail  de  recul  et  en  quelque 
sorte  d'élimination  du  lobe  sphénoldal,  subit  le  même  efface- 
ment et  effectue  la  même  retraite.  En  dehors,  chez  les  animaux 
où  le  lobe  moyen  fait  une  grande  saillie,  elle  est  étroite,  pro- 
fonde ;  en  dedans,  c'est  plutôt  une  large  dépression  creusée  entre 
le  lobe  de  THippocampe  et  le  champ  olfactif.  Cette  dépression 
ne  s'efface  jamais  ;  elle  tient  à  la  constitution  même  du  noyau  de 
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l'encéphale;  elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  scissure 
de  Sylvius  proprement  dite  qui  lui  fait  suite  en  dehors  ;  celle-ci 
appartient  en  propre  i  la  région  superficielle  et  circonvolu- 
tîonnée  du  cerveau.  Quand  le  lobe  moyen  remontant  progressive- 
noent  sur  la  partie  latérale  de  Thémisphère  laisse  de  plus  en  plus  à 
découvert  le  lobe  de  THippocampe,  la  dépression  qui  le  sépare 
du  champ  olfactif,  persiste,  même  elle  s'étend,  l'artère  céré* 
brale  moyenne  continue  de  s'y  placer;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  con- 
server par  quelques  analomistes  le  nom  de  scissure  de  Sylvius  (1), 
quoiqu'elle  n'en  offre  plus  réellement  les  rapports.  La  véritable 
scissure  de  Sylvius  est  de  fait  reléguée  plus  haut  sur  la  partie  cir- 
convolutionnée  de  l'hémisphère  oà  on  la  retrouve  avec  ses  con» 
nexions  et  dans  ses  rapports  normaux.  Gela  se  voit  très-bien 
chez  le  Renard,  le  Paca.  L'artère  cérébrale  moyenne,  après  avoir 
décrit  quelques  ondulations  dans  la  large  dépression,  ne  manque 
pas  de  reprendre  sa  place  précise  dans  la  vraie  scissure. 

Les  Édentés,  d^une  manière  générale,  ont  le  cerveau  petit.  Il 
existe  toutefois  de  notables  différences  suivant  les  groupes.  La 
seule  manière  d'apprécier  exactement  le  rapport  de  l'encéphale 
au  volume  du  corps  serait  la  considération  de  poids.  Malheureuse- 
ment les  pesées,  si  précieuses  quand  elles  sont  bien  faites,  ne 
peuvent  être  pratiquées,  pour  remplir  cette  condition,  que  sur 
les  animaux  frais.  Par  ce  côté  nous  manquons  donc  complet 
tement  de  renseignements;  nous  avons  dû  nous  en  tenir  i  des 
estimations  approximatives,  basées  sur  la  simple  apparence,  sans 
nous  dissimuler  tout  ce  que  ce  procédé  a  de  défectueux. 

La  loi  en  vertu  de  laquelle  plus  la  taille  de  l'animal  est  petite, 
plus  grand  est  le  volume  proportionnel  de  l'encéphale,  se  réalise 
chez  les  Ëdentés  comme  chez  les  autres  mammifères.  Les  deux 
animaux  connus  de  l'ordre  qui  offirent  la  plus  petite  taille,  sont 
le  Ghlamyphore  et  le  Dionyx.  Nous  ne  pouvons  donner  pour  le 
premier  que  des  mesures  approchées  prises  sur  un  crftne  (S). 
Nous  avons  mesuré  au  contraire  l'encéphale  du  Dionyx  sur  un 
sujet  bien  conservé  dans  l'alcool   (S) .  On  pourra  comparer  ces 

(i)  Voy.  Chauveau,  Traité  d'anatomU»  comparée  âê$  animaux  dt/mutiguât^  1857. 

(2)  Place  de  la  GtUarie  d'anatomie  eoraparée,  I,  90^. 

(3)  Laboratoire  d'anatomie  comparée.  Mag.  E.,  1660. 
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mesures,  dans  le  tableau  ci-contre,  à  celles  que 


nous  a  fournies 


•XJLNOia 


»KNidJUIY«nO 


'xNoaoïVd 


'iinoomrd 


•IV 


•nvNn 


«DM         iAa»d««DO( 
^  ^  wl         ^  W 


î« 


•  a  a  II  22  II  00 


fi-S 


■ 
■ 


lAMOD    «00«O    «^ 
<  lO  CI         <  <        CO 


a 


!,<  00        «4        c«  00        M 


ÎS*    S-S-SS^ft 


*moH¥inri 


3:|a    SS8*«£QS 


'adOH?13^0 


'•aduvp 

Modoiailo 


8 
«ï-rt  co       «40o»«se40aoe 


8 


NOaOULH 


HtmtHHiToasf 


a 

■C^CO  00         00         0>  0>         <o 


s*  a        aaaaagaS 


sis 


m 

l-s^li-s-Sissi 

^  ^  •-  S  o  H'O'O'a'O^ 
c  es  a  JS  3  c  ?N??3 


•8   S 


i 


A-  w  S 


664  GEORGES  POUGHET.   —    MÉMOIRE 

le  moule  de  la  cavité  crânienne  d*un  Oryctépope  (1),  qui  est  le 
plus  gros  Édenté  vivant;  le  Tamanoir,  malgré  sa  taille,  n^occupe 
que  le  second  rang  sous  le  rapport  de  la  masse. 

Ces  mesures  montrent  en  outre  que  Tencéphale  du  Diooyx  et 
surtout  du  Chlamyphore,  sont  beaucoup  plus' gros  que  celui 
du  Mulot  et  de  la  Taupe,  par  exemple,  qu'on  peut  prendre  comme 
animaux  de  même  taille.  L'encéphale  du  Tamanoir,  au  contraire, 
est  beaucoup  moins  gros  que  celui  du  Mouton  et  de  la  Panthère, 
qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que  lui  et  le  même 
poids.  On  peut  donc  dire  que  les  petits  Ëdentés  ont  le  cerveau 
plus  gros  que  les  Rongeurs  et  les  Carnassiers  de  leur  taille  ;  et  que 
l'inverse  a  lieu  pour  les  grands  Édeotés  vivants  comparés  aux 
Ruminants  et  aux  Carnassiers. 

Cette  petitesse  de  l'encéphale  comparé  au  volume  du  corps  chez 
les  plus  gros  Ëdentés  vivants,  était  bien  autrement  accentuée  chez 
les  grands  Ëdentés  fossiles  de  T Amérique.  D'après  M.  R.  Owen  (2), 
la  cavité  crânienne  du  Megaiherium  Ctwieri  n'a  que  quatre 
pouces  huit  lignes  de  haut  et  six  pouces  de  diamètre  transverse, 
c'est-à-dire  environ  la  moitié  des  dimensions  du  cerveau  de  rÉIé^ 
phant.  Chez  le  Mylodon  robustus,  surtout  chez  le  Glyptodcn 
clavipes^  la  cavité  est  encore  relativement  plus  petite.  Nous  don- 
nons, dans  le  tableau  ci-contre,  les  mesures  exactes  de  l'encé- 
phale de  ces  deux  animaux,  prises  sur  des  crânes  de  la  collection 
achetée  par  le  Muséum  à  M.  Séguin.  La  tète  du  Mylodon  a  QT^hA 
de  long,  c'est  un  peu  plus  que  celle  qu'a  figurée  M.  R.  Owen  dans 
son  mémoire;  la  tète  du  Glyptodon,  au  contraire,  ne  doit  pas 
avoir  appartenu  à  un  individu  de  la  plus  grande  taille  quoique 
adulte.  Chez  l'un  et  chez  l'autre  de  ces  animaux,  la  cavité 
crânienne,  en  parfait  état  de  conservation,  a  fourni  d'excellents 
moules  (3),  et  Ton  peut  se  rendre  compte  par  eux  que  l'encéphale 
du  Mylodon  n'était  pas  plus  gros  que  celui  du  Cheval  et  celui  du 
Glyptodon  encore  beaucoup  plus  petit. 

(1)  Tète  osseuse  d'une  femelle  de  grande  taille,  rapportée  du  Cap  par  Delalânde. 
La  pièce  porte  dans  la  Galerie  d*anatomie  comparée  la  marque  L  913. 

(2)  Memoir  on  the  Megatlierium,  A»,  1861^  p.  32. 

(3)  Ces  moules  sont  dus  à  rhabiletô  bien  connue  de  M.  Stahl,  mouleur  au  Muséum^ 
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La  forme  générale  du  cerveau  et  sou  habitude  extérieure  va- 
rient dans  presque  chaque  groupe  de  l'ordre  des  Édentés,  à 
un  point  tel  qu'aucun  ne  se  confond  avec  les  autres,  et  qu'il  y 
a  pour  ainsi  dire  autant  de  cerveaux  différents  que  de  familles 
distinctes  :  les  Paresseux ,  les  Pangolins ,  les  Fourmiliers,*  le 
Dionyx,  les  Tatous,  et  très-vraisemblablement  le  Chlamyphore, 
ont  tous  leur  forme  de  cerveau  si  nettement  tranchée  que,  même 
abstraction  faite  des  circonvolutious,  aucune  confusion  n'est  pos- 
sible. 

De  tous  les  Édentés  vivants,  ceux  chez  qui  la  forme  générale 
du  cerveau  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection  ou  du  moins 
réalise  le  mieux  l'idée  qu'on  se  fait  en  anatomie  de  la  supériorité 
plastique  de  cet  organe,  sont  les  Paresseux.  La  supériorité  dans  ce 
cas  résulte  d'un  ensemble  de  traits  dont  il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  donner  la  formule,  et  auxquels  cependant  on  ne  se  trompe 
pas.  La  convexité  de  l'encéphale,  le  rapport  de  la  hauteur  aux 
autres  dimensions,  le  volume  et  la  place  des  bulbes  olfactifs,  le 
développement  des  hémisphères  en  arrière  (lobe  sphénoldal)  ou 
en  avant  (lobe  frontal),  sont  autant  d'éléments  pour  cette  appré- 
ciation. Ils  sont  tout  à  l'avantage  des  Paresseux.  Le  rapport  du 
diamètre  longitudinal  au  diamètre  vertical  de  leur  cerveau,  est 
moindre  que  chez  les  autres  Édentés  vivants,  leDionyx  et  le  Chla- 
myphore  exceptés.  Les  bulbes  olfactifs  sont  peu  volumineux,  légè- 
rement ramenés  sous  le  lobe  frontal.  L'hémisphère  est  large  en 
avant  presque  autant  qu'en  arrière;  en  dessus, le  cerveau  présente 
une  surface  courbe  bien  dessinée  dans  le  sens  de  sa  longueur  ; 
dans  le  sens  de  la  largeur,  celte  surface  s'étend  sans  s'abaisser 
jusqu'à  un  certain  point  au  delà  duquel  tombe  la  face  latérale  de 
l'hémisphère,  parfaitement  distincte  de  la  face  supérieure.  Cette 
disposition  du  cerveau  des  Paresseux  se  retrouve  chez  le  Mylodon 
et  le  Glyptodon,  tandis  que  chez  la  plupart  des  Édentés  la  face 
supérieure  du  cerveau  descend  graduellement  et  sans  transition 
sur  le  côté  comme  en  avant.  Chez  l'Ai,  le  cervelet  est  moins  large 
que  chez  TUnau,  en  même  temps  que  le  rapport  de  la  hauteur 
à  la  longueur  de  l'encéphale  est  plus  grand  ('4  chez  rAl,  et  chez 
rUnau  J-J);  l'Aï  a  donc  l'avantagepar  la  forme  générale  du  cerveau, 
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mais  rUnau  a  des  circonvolutions  plus  développées.  Au  type  des 
Paresseux  appartient  de  très-près  le  Mylodon  tout  en  ayant  sur  1* Aï 
et  rUnau  une  évidente  supériorité;  quoique  le  cervelet  ait  un  dia- 
mètre transversal  considérable,  il  est  beaucoup  plus  recouvert 
par  les  hémisphères;  la  convexité  du  cerveau  est  plus  grande  que 
chez  aucun  Ëdenlé  ;  en  arrière,  les  circonvolutions  débordent  de 
beaucoup  et  cachent  complètement  le  lobe  de  rHippocampe,  ce 
qui  n*a  pas  lieu  chez  les  Bradypes  *,  en  avant,  les  hémisphères 
s'élargissent  et  s'avancent  en  dehors,  où  ils  forment  au-dessus  de 
la  région  du  champ  olfactif  une  saillie  considérable  (pi.  I). 

Chez  les  Pangolins,  le  cerveau  est  ramassé  sur  lui-même,  et 
comme  raccourci  sur  son  axe.  Le  diamètre  transversal  des  hémi- 
sphères augmente  très-vite  d'avant  en  arrière. Le  lobe  sphénoiJal, 
fortement  déjeté  en  dehors»  déborde  dé  beaucoup  le  lobe  de  l'Hippo- 
campe» tandis  qu'en  avant  les  hémisphères,  rapidement  amoin- 
dris, distinguent  à  première  vue  le  cerveau  des  Pangolins  de  celui 
des  Paresseux  (pi.  IV,  fig.  5-6).  On  pourrait  rattacher  au  même 
grotipe  certains  Tatous  (Cachicame),  où  Tencéphale,  tout  en  con- 
servant les  particularités  de  structure  et  le  type  propre  à  ces 
animaux,  semble  avoir  subi  aussi  une  sorte  d'accourcissement  qui 
aurait  développé  le  diamètre  transversal  aux  dépens  du  diamètre 
antéro-postérieur  (pi.  VI,  fig.  4-3). 

Le  cerveau  de  TOryctérope  est  la  contre-partie  de  celui  des 
Pangolins.  Il  est  allongé,  fortement  rétréci  en  avant.  Il  semble  y 
avoir  défaillance  de  l'hémisphère  :  le  lobe  de  THippocampe  fait 
une  grande  saillie  en  dehors  du  lobe  sphénoldal,  puis  tout  à  coup 
le  diamètre  transversal  du  cerveau  tombe  de  près  de  2  centi- 
mètres, et  les  hémisphères  s'avancent  en  pointe  vers  les  bulbes 
olfactifs  projetés  eux-mêmes  àTexlrémilé  d'une  sorte  de  pédicule 
(pi.  V,  fig.  3).  Cet  allongement  considérable  des  organes  encé- 
phaliques se  retrouve  chez  les  Fourmiliers,  où  le  cerveau  garde 
seulement,  de  l'arrière  à  l'avant,  un  contour  plus  régulièrement 
ovale  (pi,  V,  fig.  1-2). 

La  forme  des  hémisphères  chez  les  Tatous  se  rapproche  un  peu 
do  ce  qtï'elK^  e>l  chez  les  Fourmiliers.  Le  lobe  sphéooïdal  laisse 
voir  le  lobe  de  l'Hippocampe  qui  fait  saillie  sur  le  côté;  le  diamètre 
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transversal  du  cerveau  augmente  régulièrement  d'avant  en  ar- 
rière jusqu'au  cervelet;  celui-cî  plus  développé  que  chez  l'Oryc- 
térope  ou  les  Fourmiliers,  dépasse  à  son  tour  la  largeur  des 
hémisphères,  ce  qui  donne  à  tout  Tencéphàle  une  forme  à  peu 
près  conique  (pi.  VI,  fig.  5-6). 

Nous  n'avons  pas  classé  dans  cette  énumération  le  Dîonyx,  qui 
fait  réellement  un  type  à  part.  Son  cerveau  est  à  peu  près  cordi- 
forme;  avec  le  cervelet  il  dessine  un  ovale  assez  régulier;  toute- 
fois, Tamoindrissement  rapide  do  l'hémisphère  en  avant  est  le 
signe  d'une  infériorité  notable  :  il  éloigne  le  Dionyx  des  Pares- 
seux et  du  Hylodon,  malgré  la  hauteur  relative  considérable  des 
hémisphères  (environ  ^}  chez  ce  petit  Édenté  (pi.  IV,  fig.  1-A). 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  l'encéphale  du  Ghlamyphore. 
Quant  à  celui  du  Glyptodon,  il  ne  se  range  certainement  dans 
aucun  des  groupes  que  nous  venons  de  passer  en  revue;  peut-être 
a-t-il  quelque  analogie  lointaine  avec  celui  du  Ghlamyphore  (1), 
nous  n'avons  pu  les  comparer.  La  largeur  du  cervelet,  qui  dépasse 
considérablement  les  hémisphères  de  chaque  côté,  la  projection 
des  bulbes  olfactifs,  donnent  à  tout  l'encéphale  du  Glyptodon  une 
figure  allongée,  conique,  qui  peut  rappellcr  de  loin  le  cerveau 
des  Tatous,  mais  qui  s'en  distinguo  absolument.  D*abord,  le 
cervelet  a  un  caractère  très-différent,  et  qui  le  rapprocherait  plu- 
tôt de  c^lui  du  Mylodon.  Le  corveau*  quoique  très-petit,  rappelle 
encore  moins,  si  c'est  possible,  le  eerveau  des  Tatous,  des 
Fourmiliers,  de  TOryctérope.  Comme  celui  des  Paresseux  et  du 
Mylodon,  il  a  une  face  supérieure  et  des  faces  latérales  bien 
distinctes  ;  seulement,  la  supérieure,  au  lieu  de  conserver  d'a^ 
vaut  en  arrière  une  largeur  uniforme  comme  che^E  les  Pares- 
seux, est  ovaU  ;  elle  sa  rétrécit  eo  avant  et  eu  arrière  (pL  II, 
fig.  1-2).  Sur  le  moule  de  la  eavité  crânienne,  la  voûte  seule 
donne  la  fidèle  image  des  centres  nerveux  :  en  dessous,  on  ne 


(1)  Voy.  ci-des8tt8,  p.  2,  notel.  —  La  diiRrenee  eonsidérobl*  duis  le  rapport 

.  des  dimensions  de  la  cavité  crânienne  ehes  ces  denx  animaux  n'est  pas  forcément 

un  obstacle  à  ce  rapprochement,  il  se  pourrait  qu*0  y  eût  là  une  différence  de  même 

ordre  qu'entre  le  cerveau  racconrci  du  Cachicame  et  le  cerveau  allonfé  des  autres 

Tatous,  qui  appartiennent  bien  au  mfime  type. 


608  GEORGES  PODCHET.  —  MÉMOIRE 

distingue  aucua  détail,  aucun  trait  qui  fournisse  quelque  indi- 
cation sur  la  base  du  cerveau^  sur  la  saillie  du  lobe  de  l'Hip- 
pocampe. Ceci  ne  se  retrouve  cbez  aucun  autre  Édenté;  on  pour- 
rait presque  ajouter  chez  aucun  mamnaifëre  terrestre.  II  semble 
qu'on  soit  autorisé  à  penser  qu'il  devait  y  avoir  là,  durant  la  vie, 
quelque  particularité  anatomique  spéciale.  Il  faut  se  rappeler 
les  mouvements  ginglymoldaux  de  la  colonne  vertébrale  chez 
ce  singulier  animal,  et  par  suite  ceux  auxquels  était  soumise  la 
moelle  épiniëre,  il  faut  noter  la  largeur  du  canal  rachidien  au 
niveau  de  l'atlas  et  des  os  résultant  de  la  soudure  des  vertèbres 
cervicales  (1)  :  on  peut  se  demander  si  cette  absence  de  relation 
entre  le  plancher  de  la  cavité  crânienne  et  la  face  inférieure  de 
Tencéphale,  n'était  pas  due  par  hasard  à  l'extension  d'un  panni- 
cule  adipeux  qu'il  est  assez  naturel  de  supposer  dans  ce  large 
canal  des  vertèbres  conjuguées  du  cou  du  Glyptodon  et  qu'on 
retrouve  chez  le  Tamanoir  tout  autour  de  la  moelle  épinière  (2)? 
Étudiée  dans  ses  rapports  avec  l'encéphale,  la  cavité  crânienne, 
exacte  reproduction  de  celui-ci  dans  la  plupart  des  cas,  offre  quel- 
ques particularités  qu'il  importe,  par  cela  même,  de  signaler.  La 
coupe  de  la  cavité,  pratiquée  sur  la  ligne  médiane,  donne  tantôt 
un  ovale  plus  ou  moins  régulier  comme  chez  les  Paresseux,  le 
Mylodon  et  le  Glyptodon  (3) ,  et  tantôt  la  figure  approchée  d'un 

(1)  Voy.  Georges  Pouchet,  ContrUnUkm  à  VanaUmUe  det  Édentés.  Premier  id6- 
moire  (JoumoL  de  Vanalomie^  mars  et  avril  1866)* 

(2)  Voy.  Mémoires  siêr  le  grand  Fourmilier.  Quatrième  mémoire. 

(3)  La  parfaite  conservation  des  pièces  sur  lesquelles  ont  été  faits  les  moulages 
dont  nous  avons  parlé,  nous  permet  de  donner  une  description  étendue  de  la  cavité 
crânienne  de  ces  deux  animaux  fossiles. 

Mylodon  robuslw.  —  Mous  avons  dit  que  le  Mylodon,  par  Tensemble  des  carac- 
tères de  la  cavité  crânienne,  se  rattachait  de  la  manière  la  plus  nette  à  la  famille 
des  Bradypes,  près  de  laquelle  les  naturalistes  s'accordent  à  le  placer.  Comme  chez 
l'Unau,  la  cavité  crânienne  est  enveloppée,  en  dessus  et  en  dessous,  de  vastes 
sinus  qui  se  prolongent  jusqu'au  voisinage  immédiat  du  trou  occipital.  Le  plafond  de 
la  cavité,  comme  chez  les  Paresseux,  forme  une  voûte  unique  qui  s^étend  au-dessus 
du  cervelet  et  dont  la  flèche  est  encore  plus  grande  que  chez  ces  animaux.  Le  plan- 
cher est  à  peu  près  uni,  sans  étages  distincts  ;  la  seule  différence  est  que  la  fosse 
sphénoïdale  est  presque  absolument  effacée  au  lien  de  présenter  une  excavation  hémi- 
sphérique comme  chez  les  Paresseux.  Le  trou  grand  rond  et  le  trou  ovale,  notablement 
distants  ches  ceux-ci,  se  rapprochent  jusqu'à  se  confondre  chez  le  Mylodon.  Immédia- 
tement en  arrière  de  leur  orifice  commun,  se  trouve  le  trou  déchiré  antérieur.  Cette 
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triangle  dont  les  deux  côtés  seraient  représentés  par  la  ligne  de 
la  voûte  et  celle  du  plancher,  et  dont  l'occipital  figurerait  la  base, 
comme  chez  TOryctérope  et  les  Tatous. 

Les  fosses  etkmoîdales  sont  petites  chez  les  Paresseux  et 
presque  sphériques;  elles  communiquent  largement  Tune  avec 
Tautre,  et  s'ouvrent  ensemble  dans  le  crâne  pi^  un  orifice  qui  a 

absence  d'espace  pour  loger  le  lobe  de  l'Hippocampe  est  le  caractère  le  plus  saillant 
de  la  cavité  crânienne  du  Mylodon.  La  calotte  osseuse,  au-dessus  des  hémisphères, 
présente  les  mêmes  empreintes  que  chez  les  Paresseux  :  elles  rayonnent  d'une  émi- 
nence  située  sur  le  cdté^  qui  répond  à  une  dépression  du  cerveau.  Mais  cette  émi- 
nence  est  beaucoup  plus  accentuée  chez  le  Mylodon  que  chez  les  Paresseux.  L'oriflce 
des  fosses  ethmoïdales  est  moins  régulièrement  ovale  que  chez  les  Paresseux,  et  rap- 
pelle celui  des  Pangolins;  il  représente  à  peu  près  deux  demi-circonférences  de 
0™,012  de  rayon  environ,  séparées  par  une  lame  osseuse,  rugueuse,  de  0^^,012  de 
large.  Une  vaste  surface  destinée  à  recevoir  le  champ  olfactif  descend  de  là  vers 
la  fosse  pitttitaire  ;  sous  elle  est  creusé  le  trou  optique  et  plus  en  dehors,  une  vaste 
excavation,  au  fond  de  laquelle  se  voient  les  deux  conduits  destinés  aux  branches  du 
trijumau.  La  paroi  inférieure  de  cette  excavation,  taillée  un  peu  obliquement,  repré- 
sente seule  la  fosse  sphénoïdale  sur  le  squelette  ;  le  ganglion  de  Casser  devait  ample- 
ment suffire  à  la  combler.  La  fosse  pituitaire,  de  son  cété,  est  à  peine  excavée^  la 
lame  sphénoïdale  à  peine  saillante,  toutes  deux  de  niveau  avec  la  gouttière  basflaire. 
La  soudure  de  tous  les  os  de  la  base  aussi  bien  que  de  la  voûte  du  crâne  est  complète. 
Chaque  trou,  ou  plutôt  chaque  conduit  optique,  est  séparé  de  son  congénère  de 
0™,015  environ.  La  place  qu'ils  occupent  à  la  limite  de  la  fosse  pituitaire,  semble  in- 
diquer que  le  chiasma  devait  reposer  sur  la  lame  de  dure-mère  qui  ferme  celle-ci  ; 
mais  le  trou  optique  est  surtout  remarquable  par  son  diamètre  qui  n'atteint  pas 
01^,003.  C'est  assez  exactement  la  largeur  du  trou  optique  du  Tamanoir,  c'est  à 
peine  plus  que  celui  de  l'Unau.  Ceci  suppose,  pour  le  Mylodon,  un  œil  de  même 
volume  environ  que  celui  du  grand  Fourmilier,  c'est-à-dire  extrêmement  petit  pour  la 
taille  de  ranimai,  puisqu'il  devait  être  à  peine  aussi  gros  que  celui  d'un  Lapin.  Ce 
canal  optique  mesure  0"*,!  08  de  long  ;  il  suit  la  paroi  supérieure  du  conduit  grand  rond 
dans  la  cloison  externe  des  fosses  nasales  et  vient  s'ouvrir  obliquement  sur  cette  paroi 
près  de  la  terminaison  du  conduit.  —  W  n'y  a  que  deux  orifices  pour  livrer  passage 
aux  nerft  de  la  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  paires  ;  le  Mylodon,  ioi, 
s'éloigne  des  Paresseux  ;  mais  on  retrouve  la  même  disposition  chez  le  Priodont,  chez 
rOryctérope  et  exceptionnellement  chez  le  Tamandua  (*).  Ces  deux  orifices,  relégués 
au  fond  de  l'excavation  que  nous  avons  signalée  au-dessous  de  la  lame  qui  porte  le 
champ  olfkctif,  sont  à  peu  près  d'égal  diamètre.  Le  premier  est  le  plus  large,  et 
mesure  0^^,007.  11  commence  un  canal  qui  se  dirige  en  avant;  après  un  trajet  de 
O'^^OAS,  il  se  change  chez  notre  sujet  (^)  en  une  gouttière  placée  en  dedans 
de  la  racine  de  l'os  ptérygoïde,  mais  il  se  reconstitue  en  canal  pour  la  traverser  ; 

(*)  Gompwii  dans  la  Galerie  d'anatomie  du  Muséum  les  crânes  de  Tamandua  :  I,  920,  où  il  n'y 
a  que  deux  trous  •  I,  018»  où  Vun  de  ces  trous  est  en  partie  divisé  par  deux  crêtes  saillantes  ;  F,  919, 
où  fl  y  a  trois  trous. 

(**)  M.  R.  Owen,  loc.  cH,^  p.  S5,  décrit  ainsi  ce  canal  :  4  Tbe  canal...  if  oontinued  from  ihe 
a  Ibrameo  rotondom,  along  tbe  inner  aide  of  the  root  of  the  Pterygoïd  wbich  séparâtes  il  ly  an 
a  extremely  thin  plate  of  boue  from  the  nasal  cavity.  »  -  ' 
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à  peu  près  le  contour  d'un  huil  couché.  Elles  sonl  également  de 
faible  dimension  chez  le  Mylodon,  oix  les  deux  orificeSi  demî-cir-* 
culaires,  sont  séparés  par  une  épaisse  lame  osseuse.  Elles  app«^ 
raissent  beaucoup  plus  larges  chez  les  Pangolins»  mais  peu  pro- 
fondes ;  le  crible,  complètement  relevé,  est  presque  vertical  ;  sur 
la  ligne  médiane,  les  deux  fosses  sont  entièrement  séparées  par 

c*ést  à  ce  niveau  que  le  trou  optique  s'ourre  lur  la  paroi.  —  Le  trou  OTale  ett  ûUÊé 
au-dei80ui  et  un  peir  eo  dehors  du  précédent  dont  le  sépare  une  simple  lame  osaeuee,  au 
fond  de  l'excavation  commune  ;  il  est  presque  horixootal  et  après  un  tnyet  de  0",06ô^ 
vient  s'ouvrir  en  dedans  de  la  naissance  de  Tapophyse  lygomatique.  —  V^  trou 
déchiré  antérieur,  presque  entièrement  oblitéré,  ne  laisse  passage  à  l'artère  carotide 
que  par  un  canal  de  0^^,003  de  diamètre  eoviron.  Le  rocher  est  bombé»  sans  arètea 
vives  ;  il  ect  quadrilatère  et  répond  en  dedans  aux  os  de  Taxe  vertébral  par  une 
longue  suture  de  près  de  O^^^Oaô  ;  à  une  des  extrémités  de  celle-ci  s'ouvre  le  canal 
carotidien;  à  l'autre,  le  canal  de  la  veine  jugulaire. 

La  fosse  cérébelleuse  est  limitée  sur  le  cdté  par  une  créle  peu  saillante  (O^^yOGô), 
qui  monte  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  du  pariétal  et  qu'interrompt  tout  i  coup  le 
passage  d'un  sinus  veineux.  A  la  limite  des  pariétaux  et  de  l'occipital,  sur  la  ligne 
médiane,  s*accentue  légèrement  une  saillie  osseuse  qu'on  retrouve  très-développée 
cbes  les  Tatous.  La  fosse  cérébelleuse  est  beaucoup  plus  large  que  loogue.  L'occi- 
pital prétente  sur  la  ligne  médiane  une  singulière  dépression  conique,  comprimée 
latéralement  et  dont  il  est  très-difficile  de  deviner  le  rdle.  Chaque  rocher  offre  aussi, 
sur  sa  face  postérieure,  une  dépression  transversale,  conique»  large  de  0"^,OiO  à 
roriûce,  destinée,  selon  toute  apparence^  à  loger  une  expansion  du  oenrelet  (houppe). 
Cette  dépression  est  située  très- bas,  presque  au  niveau  du  trou  auditif  interne  ;  ce 
ddmier  n'est  guère  plus  large  que  chex  Thomme.  Quant  au  trou  sus-condjlien^  creusé 
au  fond  d'une  exeavaUon  latérale  que  présente  à  oo  niveau  l'occipital,  il  est  arrondi 
et  mesure  près  de  0^^,006  de  diamètre. 

Glyptoion  clavipei»  —  Les  fosses  ethmoïdales  sont  légèrenent  déjetéea  sur  le  cdié 
et  plus  étroites  vers  l'oriftce  qui  est  en  forme  de  canal  mal  délimité.  Les  deux  lamea 
criblées  sont  séparées  par  une  crête  saillante,  inclinée  à  àh  degrés  environ,  épaisse 
et  surmontée  d*un  petit  tubercule  osseux.  Sur  la  paroi  externe  de  la  fosse  se  trouve 
l'orifice  oblique  d'un  oanal  qui  se  dirige  m  avant  pour  aller  s'ouvrir  au  dehors 
(entre  le.  pariétal  et  le  maxillaire)  sous  une  lame  osseuse  qui  forme  un  épais  repli 
dans  la  fosse  temporale,  au  fond  d'un  hiatus  commun  à  ce  canal,  au  trou  optique  et 
au  trou  sphéno-orbitaire*  Ce  canal,  qu'on  peut  appeler  canal  ethmoïdal,  mesure 
0^,018  de  long  ;  son  orifice  occupe  sur  la  paroi  de  la  fosse  la  place  ordinaire  du 
trou  urbitaire  interne  ;  ce  dernier  est  souvent  asses  large  chex  les  Êdentês.  princi- 
palement ches  le  Tamanoir,  mais  il  vient  toujours  de  l'arrière  ;  le  canal  ethmoïdal  du 
Glyptodon  suit  une  marche  inverse  ;  il  est  donc  assez  difilcUe  de  le  considérer 
comme  un  trou  oibitaire  interne,  en.  raison  du  trajet  qu'il  faudrait  alors  supposer 
au  nerf  ethmoïdal,  revenant  sur  ses  pas  pour  pénétrer  dans  le  crâne.  II  n'est  pas 
impossible  qu'il  en  ait  été  ainsi,  mais  il  semble  beaucoup  plus  probable  que  le  oanal 
en  question  n'était  parcouru  que  par  une  artère  faisant  communique^  largement  le 
système  des  vaisseaux  de  Teneéphale  avec  ceux  de  l'orbite  el  de  la  laee. 

La  coupe  verticale  antéro-postérieure  de  la  (attté  crftnienne  n'a  point  d'ftttllegîè 
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une  lame  éburnée  qui  fait  saillie  jusque  dans  la  cavité  crâ- 
nienne :  de  très-bonne  heure  on  la  trouve  à  Véiai  cartilagineux 
chez  de  jeunes  sujets.  Les  orifices  ont  In  forme  de  deux  demi- 
cercles  rapprochés  par  leurs  diamètres  ;  une  crête  saillante  marque 
aussi  sur  la  paroi  latérale  du  crâne  la  limite  de  chaque  fosse  en 
dehors. 

aTec  celle  des  Tatous  ;  elle  se  rapproohenit  plutôt  d«  eelto  4e  l'OrjetAropa  et  des  PaiH 
folins.  La  voûte  fonae  une  arcade  bien  dessinée  au-dessus  des  bémisphères,  et  une 
autre  plus  petite  au-dessus  du  cenrelet.  Cette  disposition  diffère  de  celle  des  Tatous 
où  le  plafond  est  horiionlal  ;  et  de  celle  des  Paresseui  où  il  n'y  a  ({u'une  courbure 
embrassant  les  hémispbèrei  et  le  eer? elet.  Une  autre  diUérenee  encore  arec  les  Tatous, 
c'est  que  l'occipital  se  prolonge  en  arrière  comme  un  large  entonnoir.  Le  plancher  ne 
ressemble  pas  non  plus  à  celui  des  Tatous  ;  il  est  formé  d'étages  successifs  en  retrait 
les  uns  sur  les  autres,  éomme  ehez  les  Paresseux  dont  il  s'éloigne,  au  contraire,  pai* 
l'absence  eomplètadefossesspbénoïdales.  Lee  dépressions  latérales  descendent  à  peine 
plus  bas  que  le  fond  de  la  selle  :  c'est  presque  le  même  plan.  Une  plate-forme  qui 
répond  aux  petites  ailes  du  sphénoïde,  constitue  un  étage  distinct,  large  de  0>*,007 
en?iron,  séparé  de  celui  où  repose  le  champ  olAiettf  par  la  hauteur  des  trous  optiques, 
et  à  peu  près  à  la  même  distance  du  fond  de  la  selle.  Au-dessous  de  lui,  de  chaque  cdté, 
natt  une  longue  apophyse  dinoïde  (antérieure}  conique,  pointue,  dirigée  horizontale<- 
ment  en  arrière,  entre  la  fosse  pituitaire  et  le  trou  grand  rond.  Toute  cette  portion  anté- 
rieure de  la  base  du  crâne  semble  participer  du  raccourcissement  remarquable  de  la 
face  ches  le  Glyptodon,  quoiqu'il  soit  bien  difficile  de  soupçonner  la  relation  d'un 
de  ces  faits  à  l'autre. —  La  lame  sphënoïdale,  en  arrière  de  la  fosse  pituitoire,  forme 
à  son  tour  un  étoge  en  relief,  à  peu  près  de  niveau  avec  celui  dont  nous  venons  de 
parler;  elle  est  boriiontale,  longue  de  0^018  transirersalement,  large  de  0»,008 
environ  ;  sa  face  supérieure  s'arrondit  en  avant  vers  la  fosse  pituitaire,  en  arrière 
elle  forme  un  bourrelet  saillant  de  0>b,002  environ,  au-dessus  de  la  suture  occipito- 
sphénoldale.  Elle  n'est  percée  à  la  base  d'aucun  conduit  pour  le  nerf  de  la  sixième 
paire,  eomme  ohes  le  Tamanoir  et  le  Tamandua.  L'articulation  occipiko-sphénoidate 
n'a  pas  non  plus  de  disque  intervertébral  comme  chez  ces  animaux. 

Les  trous  ou  conduits  optiques  s'ouvrent  k  1  centimètre  environ  en  arrière  de 
l'oriflce  des  fosses  ethmoïdales  :  Us  sont  distants  de  0">,0i2  et  remarquables  comme 
ceux  du  Mylodon  par  leur  petit  diamètre,  l'œil  des  deux  animaux  fossiles  prête  aux 
mêmes  remarques.  Le  canal  optique  a  à  peu  près  la  même  largeur  que  le  canal  eth- 
moîdal  près  duquel  il  s'ouvre  en  dehors,  celui-là  donnant  peut-être  passage  à  l'entrée 
ophthalmique,  seulement  il  est  plus  long^  commençant  plus  en  arrière  ;  son  trajet  est 
de  0"^,060.  Avant  sa  terminaison^  il  se  confond  avec  un  autre  canal  moins  long  et 
qui  devait  donner  passage  au  nerf  ophthalmique,  mais  dont  Toriflce  interne  n'est  pas, 
comme  nous  Talions  voir^  dans  la  cavite  cérébrale.  —  Le  trou  grand  rond,  de  niveau 
avec  la  partie  la  plus  déclive  de  la  fosse  sphénoïdale,  est  circulaire,  considérable  ;  il 
a  0'"^OiO  de  diamètre^  son  trajet  est  de  0">,025  environ.  U  est  situé  dans  le  crftne 
en  dehors  du  trou  optique,  immédiatement  au-dessous  de  l'étage  représenté  par  le 
sphénoïde  antérieur.  11  n'y  a  pas,  chez  le  Glyptodon,  de  trou  sphéno-orbitaire,  du 
moins  ouvert  à  l'intérieur  du  crâne  :  le  trou  grand  rond  aboutit  dans  le  fonds  d'une 
excavation  qui  existe  enUe  le  maxUlaire  supérieur  et  le  palatin,  en  face,  sa  terminaison 
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Chez  les  Fourmiliers,  de  môme  que  chez  tous  les  autres  Éden  tés  * 
nous  retrouvons  les  deux  fosses  communiquant  largement  Tune 
avec  Tautre  :  la  séparation  n'est  marquée  que  par  une  crête  oblique. 
Chez  le  Dîonyx,  la  délimitation  des  deux  excavations  est  à  peine 
sensible.  II  faut  cn6n  signaler  chez  TOryctérope  une  mince  lame 
dirigée  d'avant  en  arrière,  saillante  sur  le  crible  même,  et  qui 
partage  en  deux  le  fond  de  chaque  fosse. 

La  cavité  qui  loge  les  hémisphères,  se  confond  en  arrière  avec 
celle  du  cervelet  chez  les  Paresseux.  Chez  le  Mylodon,  les  deux 
cavités  sont  séparées  sur  le  côté  par  une  crête  saillante  de  A  mil- 
limètres environ  ;  celle-ci  est  très-oblique  en  raison  des  rapports 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut  entre  les  hémisphères  et  le  cer- 
velet un  peu  recouvert  par  eux.  Les  deux  excavations  sont  a 
peu  près  confondues  chez  les  Fourmiliers,  TOryctérope,  les  Tatous. 
La  limite,  toutefois,  est  marquée  chez  ces  derniers,  ainsi  que  chez 
le  Glyptodon,  par  une  sorte  de  chevauchement  des  pariétaux  sous 
l'occipital  à  l'extrémité  de  la  suture  sagittale.  Chez  le  Priodonl, 
on  trouve  de  chaque  côté  une  lame  osseuse  verticale  implantée 
sur  le  rocher  et  indépendante  des  parois  du  cr&ne.  Les  Pan- 
golins ont,  à  la  même  place,  deux  lames  épaisses  descendant  de 
part  et  d'autre  de  Textrémité  de  la  suture  sagittale  sur  les  crêtes 
des  deux  rochers.  En  haut,  ces  lames  se  rejoignent  ;  en  bas,  leur 
écartement  égale  environ  le  tiers  du  diamètre  transversal  de  la 
cavité  crânienne;  leur  bord  est  légèrement  cintré;  elles  figurent 

commence  dans  cette  excavation  même  le  canal  sphéno-orbitaire  ;  il  continue  la 
direction  du  canal  grand  rond  et  vient  s'ouvrir  dans  le  voisinage  immédiat  du  canal 
optique^  près  duquel  il  se  place  dès  Torigine,  et  dont  il  a  à  peu  près  le  diamètre.  — 
Le  trou  ovale  a  les  mêmes  dimensions  que  le  grand  rond  ;.  il  est  plus  en  dehors 
et  un  peu  plus  bas  de  à  millimètres  environ.  Comme  le  grand  rond,  îl  est  cylindrique, 
mais  son  trejet  est  beaucoup  plus  court. 

Le  trou  déchiré  antérieur  et  le  postérieur  se  font  largement  suite  autour  de  la  pointe 
du  rocher  amincie,  saillante,  éburnée,  et,  sur  notre  sujet,  plus  foncée  et  plus  polie 
que  le  reste  des  os  de  la  tête.  En  aucun  point,  le  temporal  n'est  étroitement  soudé 
aux  os  environnants.  Entre  lui  et  le  pariétal  existent  de  vastes  hiatus  que  remplis- 
saient probablement  des  sinus  veineux.  Le  rocher  est  irrégulièrement  contourné  ;  sa 
face  antérieure,  dans  le  trou  déchiré,  offre  une  gouttière  dont  le  fond  regarde  en  bas. 
Dans  cette  gouttière  vient  aboutir  la  première  portion  de  l'aqueduc,  la  seule  qui  soit 
constituée  par  un  canal  complet.  A  partir  de  ce  point,  c*est  cette  gouttière  qui 
devait  loger  le  nerf  facial,  elle  se  dirige  d'abord  en  bas,  puis  en  dehors. 
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une  espèce  d'ogive  (1).  Celte  double  cloison  fait  corps  avec  le  pa- 
riétal et  non  avec  le  rocher.  Elle  est  donc  moins  l'analogue  de  la 
lame  osseuse  du  Priodont,  que  de  cette  saillie  que  font  les  parié- 
taux à  l'extrémité  de  la  suture  sagittale  chez  les  Tatous. 

La  coupe  de  la  fosse  cérébelleuse  sur  la  ligne  médiane  donne, 
chez  les  Pangolins  et  TOryctérope,  mais  surtout  chez  les  Tatous, 
une  Ggure  qui  approche  de  plus  en  plus  d'un  rectangle  :  la  voûte, 
le  plancher  et  Toccipital  en  dessinent  trois  côtés.  Le  diamètre 
antéro- postérieur  de  la  cavité  cérébelleuse  est  très-inférieur  chez 
les  Tatous  au  diamètre  vertical.  Le  vermis  du  Tamandua  laisse 
sur  la  face  interne  de  Toccipital  une  empreinte  bien  dessinée  ; 
chez  rOryctérope,  les  trois  lobes  s'impriment  de  la  même  ma* 
nière;  mais  c'est  surtout  chez  les  Tatous  vivants  et  fossiles  (fi/- 
tatus  Seguini  Gervais)  qu'on  lit  exactement  à  la  face  interne  de 
Toccipital  le  dessin  du  cervelet.  Le  vermis,  tout  particulièrement, 
y  fait  une  profonde  gouttière,  et  quand  les  parois  cr&niennes 
sont  minces  ^Cachicames),  cette  gouttière  se  traduit  à  son  tour 
au  dehors  par  une  saillie  demi-cylindrique.  Le  Chiamyphore, 
toutefois,  comme  le  Glyptodon,  se  sépare  encore  ici  des  Tatous. 
Seul,  le  Tamandua  offre  sur  les  côtés  de  la  fosse  cérébelleuse 
une  excavation  supplémentaire  entièrement  creusée  dans  le  rocher, 
pour  loger  une  expansion  du  cervelet  (houppe);  Torifice  a  S  mil- 
limètres environ,  mais  la  cavité  s'élargit  un  peu  dans  le  fond. 

Le  plancher  présente  d'importantes  différences  dues  surtout  au 
développement  plus  ou  moins  accusé  de  la  fosse  sphénoldale. 
Celle-ci  dans  tout  le  groupe  des  Tatous  existe  a  peine  :  la  partie 
du  plancher  qui  correspond  au  corps  môme  des  vertèbres  crâ- 
niennes, est  presque  de  niveau  avec  les  bas-côtés;  le  plancher, 
depuis  les  fosses  cthmoldales  jusqu'au  trou  occipital,  forme  une 
sorte  de  plan  incliné  où  ne  se  voit  aucune  éminence,  où  se 
lit  à  peine  une  dépression  pour  loger  la  glande  pituitaire.  Au 
contraire,  les  Paresseux,  les  Fourmiliers,  TOryctérope  ont  les 
fosses  sphénoïdales  profondes,  séparées  par  un  étage  moyen 
plus  élevé,  qui  occupe  toute  la  longueur  de  la  cavité  et  se 

(1)  On  peut  comparer  cette  dispositioa  à  celle  qu'offre  rintérieur  du  crâne  chez 
un  grand  nombre  d'animaux,  le  Tigre,  le  Morse,  elc. 
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compose  lui-môme  d'une  série  de  plans  en  gradins,  le  plus 
central  creusé  d'une  excavation  pour  la  glande  pituitaire.  La  fosse 
sphénoldale  est  ovoïde  chez  les  Fourmiliers;  elle  est  hémisphé- 
rique et  beaucoup  plus  profonde  chez  TOryctérope;  elle  a  la  même 
forme  chez  les  Paresseux  et  les  Pangolins.  Le  Glyptodon  a  les 
/osses  latérales  effacées  comme  les  TatouSi  et,  néanmoins,  Vêlage 
moyen  est  très-accidenté  :  la  fosse  pituitaire  représente  une  large 
gouttière  transversale  de  niveau  avec  les  bas-côtés  et  allant  d*uQ 
Irou  grand  rond  à  Tautre. 

Une  intéressante  particularité  du  crâne  des  Fourmiliers  et  de 
rOryclérope,  c'est  l'existence  entre  le  corps  des  vertèbres  occi- 
pitale et  sphénoidale  postérieure  d'un  véritable  disque  interver- 
tébral qui  persiste  pendant  toute  la  vie.  Chez  le  Dionyx,  uoe 
articulation  du  môme  genre  réunit  en  outre  les  deux  sphénoïdes. 

Une  autre  considération  beaucoup  plus  importante,  parce  que 
nous  pouvons  en  saisir  la  relation  directe  avec  la  distribution  du 
sang  a  Tencéphale,  est  celle  de  Tunion  plus  ou  moins  grande  du 
rocher  avec  les  os  qui  Tavoisineut;  d'où  résulte  ce  qu*on  pourrait 
appeler  la  fermeture  plus  ou  moins  hermétique  de  la  cavité.  Chez 
rOryctérope,  le  Priodont,  le  Cachicame»  surtout  chez  le  Glyp- 
todon, les  doux  bords  du  rocher  sont  libres  entre  Toccipital  el 
le  sphénoïde;  ils  commencent  à  se  réunir  chez  TEncoubert,  et 
plus  encore  chez  le  Tatou  Apar  et  le  Tatou  d'Azara  ;  rocclusioo 
est  complète  chez  les  Pangolins,  les  Paresseux,  le  Mylodon,  mais 
surtout  chez  les  Fourmiliers  oix  le  canal  carotidien  lui-môme  et  le 
canal  de  la  veine  jugulaire  arrivent  presque  à  disparaître.  Nous 
aurons  à  rappeler  ces  différences  du  squelette  en  décrivant  la  dis- 
tribution des  artères  au  cerveau. 

Membranes.  —  La  cavité  crânienne  des  Édentés  est  tapissée 
par  une  dure-mère  ordinairement  épaisse  ;  elle  Test  de  très-boaoe 
heure  chez  TUnau,  principalement  autour  du  cervelet.  D'autres 
foiSyla  dure-mère  est  mince,  brillante^  d'aspect  corné  (Tamanoir). 
La  tente«  renforcée  de  lames  osseuses  comme  chez  le  Pangolin,  le 
Priodont  et  le  Gachicame,  ou  flottante  comme  chez  les  Fourmiliers, 
est  toujours  résistante  et  très-étroitement  fermée  autour  de 
l'isthme.  Quelquefois,  un  repli  transversal  delà  dure-mère  marque 
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aussi  la  limite  des  fosses  elhmoïdales  :  cela  se  voit  chez  les  Pan- 
golins, oi!i  il  s'insère  à  la  crête  osseuse  dont  nous  avons  parlé.  Lu 
faux,  du  cerveau  n  existe  pas  chez  les  Édentés;  TAl  fait  seul 
exception  ;  chez  TUnau,  elle  est  simplement  accusée  vers  le  com- 
mencement et  vers  la  fin  de  la  scissure  médiane  ;  les  Fourmiliers 
n*en  montrent  pas  trace. 

La  pie-mère  est  généralement  épaisse;  elle  nous  a  oflert  un 
piqueté  de  pigment  à  la  face  inférieure  du  cerveau  d'un  Tamanoir 
et  d'un  jeune  Pangolin  {Manis  Guy  Focillon).  Chez  le  Tamandua, 
nous  avons  aussi  trouvé  la  dure-mère  imprégnée  depigmenl  à  l'en- 
tour  de  la  lige  pituitaire.  L'absence  de  faux  est  cause  que  la  pie- 
mère  descend  sous  la  forme  d'un  feuillet  unique  dans  la  grande 
scissure  médiane  comme  dans  les  autres  sillons  de  la  surface  du 
cerveau,  répandant  ses  capillaires  à  la  fois  dans  les  deux  hémi- 
sphères. Il  en  résulte  que  sur  le  cerveau  extrait  de  la  boite  crâ- 
nienne les  deux  moitiés  restent  rapprochées  et  unies.  11  est  pro- 
bable que  ce  feuillet  n'est  double  à  aucune  époque  de  la  vie  fœtale. 
Nous  Tavons  déjà  trouvé  simple  sur  un  embryon  de  Tamanoir  qui 
ne  mesure  pas  plus  de  O^^GOO  du  vertex  à  la  naissance  de  la  queue. 
Attachéen  avant  entre  les  lobes  olfactifs,  il  va,  en  arrière  du  corps 
calleux,  s'insérer  perpendiculairement  sur  la  face  supérieure  de  la 
toile  choroldienne  (4). 

(1)  Voyex  la  pièce  existant  dans  la  galerie  d*anatomie  comparée. 

(Iji  suite  au  prochain  numéro.) 
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ANAI.YSES  ET  EXTRAITS  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS. 


Deux  instruments  pour  la  mesure  du  temps  nécessaire  pour  les 
actes  psychiques^  par  F.  C.  Donders.  (Extrait  Aq  Archives  Néer- 
landaises. 1867,  t.  II.) 

Ces  instruments  ont  été  exhibés  par  moi  dans  une  réunion  de  section  de  li 
Société  d*[Jtrecht,  tenue  le  4  6  octobre  4  866.  L*un  d'eux,  que  je  nomme 
noèmatachographe,  sert  à  déterminer  la  durée  d'opérations  plus  ou  ddoîds 
complexes  de  Tesprit.  L'autre,  qu'on  peut  appeler  noematachomètre^  mesure 
le  minimum  de  temps  pour  une  idée  simple  (4). 

Le  noématachographe  se  compose  d'un  cylindre,  assez  semblable  à  celui 
du  phonautographe,  sur  lequel  le  temps  est  enregistré  par  les  vibrations  d'uo 
diapason  ;  à  côté  de  ces  vibrations  s'inscrivent  :  4°  l'instant  où  un  stimulant 
agit,  et  2°  l'instant  où  est  donné  le  signal  de  perception. 

On  peut  faire  usage  de  stimulants  divers,  tels  qu'un  choc  d'induction  à  la 
rupture  du  courant,  l'interruption  ou  le  rétablissement  d'un  courant  con- 
stant, une  étincelle  ou  un  phénomène  lumineux  des  plus  grandes  dimensions, 
des  signes  littéraux  transparents  derrière  lesquels  éclate  une  forte  étincelle 
d'induction,  enfui  un  son,  soit  d'un  ressort  frappé  par  une  goupille  faisant 
saillie  sur  le  côté  du  cylindre,  soit  d'un  dia^Jason  mis  subitement,  de  ma- 
nière ou  d'autre,  en  vibration  et  dont  les  vibrations  s'enregistrent  directe- 
ment, soit  enfin  de  la  voix  humaine,  ou  quelque  autre  son,  enregistré  pnr 
le  phonautographe  ou  mieux  par  un  appareil  simplifié,  se  composant  d'un 
stéthoscope  de  Konig  modifié,  sur  lequel  est  tendue  une  membrane  élas- 
tique et  qui  communique  par  deux  tubes  de  caoutchouc  avec  deux  embou- 
chures. 

A  ces  excitations  il  peut  être  répondu  par  des  signaux  variés  : 

a.  En  pressant  sur  une  clef  on  ferme  un  courant  qui,  par  l'intermédiaire 
d'un  électro-aimant,  met  un  doigt  en  mouvement  (peu  recommandable,  à 
cause  du  retard  variable  );  6.  on  fait  vibrer  un  diapason,  ou  bien  l'on  émet 
un  son  vocal  :  ce  signal  est  absolument  nécessaire  dans  certaines  expé- 
riences où,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  stimulants,  il  faut  en  distinguer 
un  seul;  c.  par  un  choc  latéral  on  tourne  de  côté  une  pièce  horizontale, 
attachée  à  une  tige  de  bois  verticale,  dont  l'extrémité  supérieure  porte  un 
traçoir  horizontal,  qui  écrit  sur  un  cylindre  et  note  l'instant  où  la  tige  de 

(1)  J'avais  d*abord  nommé  cet  instruments  iioëmalachomèlre  et  noëmalachoseopc; 
mais  je  donne  la  préférence  à  noématachographe  et  noëmatachomètre,  employés  dans 
cette  note. 
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bois,  par  le  déplacement  de  la  pièce  horizonlalo,  a  tourné  sur  son  axe  :  en 
tenant  h  pièce  horizontale  entre,  deux  doigts,  on  peut  la  faire  tourner  à 
volonté,  soit  à  droite  soit  à  gauche,  suivant  la  réponse  à  faire,  par  exemple^ 
à  un  dilemme  posé. 

I.e  noématachographe  se  prête  aux  épreuves  suivantes  : 

a.  On  peut  déterminer  le  temps  physiologique  pour  des  impressions  pro- 
duites sur  Tœil,  sur  Toreille  et  h  différents  endroits  de  la  peau.  Le  signal  de 
réponse  le  plus  simple  et  le  plus  exact  est  celui  fourni  par  la  tige  de  bois 
verticale.  En  excitant  la  peau  en  des  points  divers,  et  déterminant  te  temps 
physiologique,  on  acquiert  des  notions  relativement  à  la  vitesse  de  transmis- 
sion par  les  nerfs  ;  mais  il  y  a  à  tenir  compte,  et  de  la  force  de  Texcitation, 
et  du  chemin  différent  parcouru  dans  Torgane  central. 

6.  On  peut  chercher  quel  est  le  temps  nécessaire  pour  résoudre  un  dilemme 
et  donner  le  signal  correspondant.  Ce  signal  peut  être  conventionnel  ou 
naturel  ;  par  Texercice,  le  premier  peut  prendre,  plus  ou  moins,  le  caractère 
du  second,  et  de  cette  manière  Tinfluence  de  Texercice  peut  être  étudiée.. En 
guise  de  signal  conventionnel,  on  peut  :  4°  faire  tourner  la  tige  de  bois,  à 
droite  ou  à  gauche  suivant  que  Texcitation  a  été  reçue,  en  des  {»oints  symé- 
triques, à  droite  ou  à  gauche,  suivant  que  de  la  lumière  rouge  ou  blanche 
s*est  montrée,  suivant  que  les  voyelles  a  ou  o  ont  été  vues  ou  entendaes,  etc.; 
f*  fermer  un  courant  en  pressant,  soit  sur  la  clef  tenue  dans  la  main  droite, 
soit  sur  celle  de  la  main  gauche,  l'appareil  étant  d'ailleurs  disposé  de  manière 
que  le  courant  ne  passe  pas  quand  on  appuie  sur  les  deux  clefs  à  la  fois 
(voy.  de  Jaager,  De  physiologische  lijd  van  pBychiiehe  proeessen,  diss.  inaug. 
Utrecht,  4865).  —  Gomme  signal  naturel,  on  a  choisi  la  répétition  d'une 
lettre  entendue,  une  voyelle,  précédée  ou  non  d'une  consonne  explosive.  — 
Comme  signal  d'exercice,  on  a  employé  l'émission  du  son  propre  k  un  signe 
de  voyelle  rendu  subitement  apparent  par  une  étincelle  d'induction.  Au  même 
point  de  vue,  on  peut  examiner  l'influence  de  l'exercice  appliqué  aux  signaux 
conventionnels  cités  plus  haut 

Il  a  été  prouvé  ainsi  que  la  solution  d'un  dilemme,  avec  la  réaction  cor- 
respondante, exige  plus  de  temps  que  la  simple  réaction  suite  d'une  excita- 
tion  ;  que  la  différence  est  beaucoup  plus  considérable  pour  les  signaux  con- 
ventionnels que  pour  les  signaux  naturels  ;  et  que  l'influence  exercée  sur  les 
premiers  par  l'exercice  se  fait  sentir  très-promptement.  La  différence  entre 
deux  expériences,  l'une  avec,  l'autre  sans  décision  de  dilemme,  fait  connaître 
le  temps  nécessaire  pour  l'acte  psychique  de  la  distinction  et  de  la  volition 
distinctive. 

c.  On  peut,  à  l'aide  du  noématachographe,  déterminer  le  temps  exigé  pour 
distinguer,  parmi  des  excitations  au  nombre  de  plus  de  deux,  une  de  ces 
excitations,  et  pour  y  répondre  par  un  signal  correspondant.  On  se  sert  sur* 
tout,  à  cet  effet,  de  la  reproduction  du  son  vocal  entendu  (signai  naturel],  et 
de  la  prononciation  du  son  d'un  signe  de  voyelfe  subitement  éclaiic  (signal 
conventionnel  avec  exercice).  On  peut  aussi  faire  des  expériences  ou  des 
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signaux  conventionnels  sans  exercice  répondant  à  une  stimulation  qu'il  s'agit 
de  distinguer  entre  des  excitations  au  nombre  de  plus  de  deux»  mais  con- 
venues d'avance. 

d.  L'instrument  peut  encore  être  employé  pour  déterminer  quel  intervalle 
de  temps  il  faut  mettre  entre  deux  stimulations  pour  qu'il  soit  possible  de 
distinguer  laquelle  des  deux  a  eu  la  priorité.  A  cet  effet,  deux  ressorts,  aytnl 
une  différence  de  ton  d'une  quinte,  sont  mis  en  vibration,  quand  on  tourne 
le  cylindre,  par  deux  goupilles  en  saillie  ;  on  peut  modifier  la  distance  des 
goupilles  et,  par  suite,  Tintervalle  de  temps.  On  peut  aussi  faire  jaillir  deux 
étincelles  è  côté  du  cylindre,  et  varier,  à  volonté,  la  durée  de  temps  qui  les 
sépare. 

Si  de  la  comparaison  des  expériences  décrites  en  a  et  ^  ou  c  on  peut  dé- 
duire, parla  différence  des  temps  trouvés,  le  temps  nécessaire  pour  la  doubla 
opération  de  distinguer  une  excitation  de  une  ou  plusieurs  autres,  et  de  réagir 
d'après  la  distinction  faite,  d'un  autre  côté  les  expériences  mentionnées  en 
d  apprennent  quel  est  le  temps  exigé  pour  une  perception  ou  une  pensée 
isolée.  Un  inconvénient  qui  se  rencontre  dans  ces  dernières  expériences,  c'est 
que  la  rotation  du  cylindre  ne  s'opère  pas  chaque  fois  avec  une  vitesse  abso- 
lument la  môme,  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas,  en  réglant  la  distance  des  gou- 
pilles ou  des  interruptions  qui  produisent  les  étincelles,  fixer  d'avance,  d'une 
manière  absolue,  l'intervalle  de  temps,  mais  qu'on  n'apprend  à  le  connaître 
qu'après  l'expérience,  au  mo;fen  des  vibrations  du  chronoscope  inscrites 
entre  les  deux  goupilles.  Pour  ce  motif  d'abord,  et  —  en  outre,  afin  de  pou- 
voir comparer,  quant  à  la  priorité,  les  impressions  reçues  par  deux  sens  dif* 
férents,  j'ai  construit  un  second  appareil,  le  noëmatacbomètre. 

Le  noématachomètre  se  compose  d'un  prisme  supportant  un  fer  à  cheval, 
et  suspendu  à  un  fil  derrière  une  planche  verticale.  Par  la  combustion  du 
fil,  le  système  est  abandonné  à  l'action  de  la  pesanteur;  dans  sa  chute  le 
prisme  ouvre  sans  bruit,  en  déplaçant  un  petit  levier  de  liège,  un  courant 
galvanique  dont  on  voit  l'étincelle,  et  un  instant  avant  ou  après  il  perd  son 
fer  à  cheval,  arrêté  sur  deux  verges  de  cuivre,  en  produisant  un  choc  dont  on 
entend  le  son.  Comme  la  partie  où.  repose  le  fer  à  cheval,  et  la  pointe  qui 
met  le  levier  en  mouvement  sont  mobiles  è  la  surface  du  prisme,  on  peut, 
connaissant  exactement  la  vitesse  que  le  prisme  atteint  dans  sa  chute  au 
moment  où  il  passe  vts*à«-vis  de  l'ouverture  pratiquée  dans  la  planche,  régler 
avec  une  précision  parfaite  la  durée  qui  s'écoulera  entre  la  production  du 
choc  et  celle  de  l'étincelle,  ou  vice  versa.  En  déterminant  le  temps  nécessaire 
pour  distinguer  la  priorité,  je  crois  avoir  trouvé  le  temps  exigé  pour  une 
pensée  simple.  En  donnant  alternativement  la  priorité  à  l'une  et  à  l'autre 
impression,  on  obtient  en  outre  la  différence  des  temps  demandés  pour  ame- 
ner un  stimulus  è  la  connaissance  par  la  vue  et  par  l'ouie. 
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